m 


ïK^^^y^^A/?./?.  /&£ 


YALE 
MEDICAL  LIBRARY 


HISTORICAL 
LIBRARY 


EX  LIBRIS 
HARVEY  CUSHING 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

Open  Knowledge  Commons  and  Yale  University,.Cushing/Whitney  Médical  Library 


http://www.archive.org/details/histoiredelamede05unse 


HISTOIRE 


DE 


LA  MÉDECINE. 


V. 


IMPRIMERIE  DE  LEBÉGUE, 
a  Paris. 


HISTOIRE 

DE 

LA  MÉDECINE, 

DEPUIS  SON  ORIGINE  JUSQU'AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE , 

par  KURT  SPRENGEL; 

Traduite  de  l'allemand  sur  la  seconde  édition, 
par  A.  J.  L.  JOURDAN, 

CHEVALIER   DE   L'ORDRE   DE   LA   REUNION, 

Et  revue  par  E.  F.  M.  BOSQUILLON,  D.  R.  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  Censeur  honoraire,  etc. , etc. 


TOME  CINQUIÈME. 


A  PARIS, 

DETERVILLE,  Libraire,  rue  Hautefeuille,  N°8; 
<  TH.DESOER,  Libraire,  rue  de  Richelieu,^  37. 

(wmvvKW» 

M.  DCCC.  XV. 


•i 


5 


TABLE 


DES   CHAPITRES 

CONTENUS  DANS  LE  TOME  CINQUIÈME. 


■HM* 


SECTION  TREIZIÈME.  Histoire  des  Ecoles  chimiques 
du  dix-septième  siècle  . Page  I— l3r 

Chapitre  premier.  Spiritualistes  et  Fanatiques  .    .    .     i — 14 

Chapitre  second.  Conciliateurs  ou  Eclectiques ..  .    .    14 — 22 

Chapitre  troisième.  Système  de  Vanhelmont.  .    .    22 — 43 

Chapitre  quatrième.  Système  de  Descartes .  .    .    .    43 — 5g 

Chapitre  cinquième.  Système  de  Sylvius 5a, — 69 

Chapitre  sixième.    Propagation   du   Système  chémia- 
trique • • 69 — i3r 

SECTION  QUATORZIÈME.   Histoire  de  l'Ecole  iatro- 
mathématique i3i — 19$ 

SECTION  QUINZIÈME.     Histoire   des    Ecoles    dyna- 
miques du  dix-huitième  siècle ig5 — 388 

Chapitre  premier.  Système  de  Stahl 195 — 271 

Chapitre  second.  Système  d'Hoffmann 271 — 32r 

Chapitre  troisième.  Irritabilité  d'Haller,    .   .    .    3»i — 388 


TABLE    DES    CHAPITRES. 

SECTION    SEIZIÈME.    Histoire    des    Ecoles    empiri- 
ques  Page  388 — 618 

Chapitre  premier.  Hippocratistes  modernes.  .    .    388 — 399 
Chapitre  second.  Circonstances  favorables  à  lapropa— 
gation  des  Ecoles  empiriques 399 — 464 

Chapitre  troisième.    Objets   des   recherches    empiri- 
ques     464 — 618 

Article  premier.  Recherches  sur  les  Médicamens. ._.    467 — 533 

Article  second.  Observations  sur  les  Maladies.  Systèmes  de 
Sydenham  et  de  Morton 533— 618 


SECTION    TREIZIEME. 

HISTOIRE  DES  ÉCOLES   CHIMIQUES    DU    DIX- 
SEPTIEME    SIÈCLE. 

-  -ît—  ■ 
CHAPITRE  PREMIER. 

Spiritualistes  et  Fanatiques. 

V  e  rs  la  fin  du  seizième  siècle,  le  système  de  Para- 
celse  fut,  d'une  part ,  re'uni  avec  les  rêveries  de  l'or- 
dre des  Rose-croix,  et,  de  l'autre,  épuré  peu  à  peu 
de  toutes  ses  absurdités  dans  les  écoles  des  médecins 
qui  suivirent  fidèlement  le  sage  exemple  donné  par 
Libavius»  On  confondit  de  plus  en  plus  les  dogmes 
de  ce  système  avec  ceux  des  anciens  et  des  nouveaux 
galénistes  ;  mais  les  médicamens  chimiques  furent 
seuls  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  on  s'empressa 
même  de  les  adopter  dans  les  pharmacies  (i). 

Quoique  les  praticiens  allemands  suivissent  presque 
tous  la  nouvelle  doctrine  spagirique  (2),  et  que  ceux 
d'entre  eux  qui  n'avaient  pas  entièrement  abjuré  les 
principes  de  la  saine  raison  méprisassent  les  chimères 

(1)  Georges  Mclich,  apothicaire  d'Augsbourg ,  fut  le  premier  qui  eut 
cette  hardiesse.  (Melchii  dispensatorium  medicum,  in-in.  Francofurli  t 
1601. —  C.  F.  Brechfel,  Nomenclaturapharmaceutica.  iv-fol.  Norib.  ibo5.) 
—  André'  Krug,  professeur  à  Copenhague  ,  écrivait  en  1611  à  Sigismoud 
Schnitzer,  médecin  de  Bambcrg ,  que  les  remèdes  proposés  par  Paracelse 
seraient  très-recommandables  ,  si  on  les  corrigeait  d'après  la  méthode 
galénique.  [Hornung,   Cista   medica.  in-^°.  Nonb.  p,  36 1 .) 

(u)  Ernest  Henrici,  venant  d'Espagne  en  Allemagne  ,  trouva  que  les 
médecins  allemands  ne  tenaient  pas  moins  aux  dogmes  de  Paracelse  , 
que  les  praticiens  espagnols  à  ceux  des  Grecs  et  des  Arabes.  (Ilornung, 
I.   c.p.^u) 

Tome  Jr.  î 
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ridicules  des  Rose-croix  (i)  ,  cependant  ces  derniers 
voyaient  le  nombre  de  leurs  prose'lytes  s'accroître  de 
jour  en  jour.  En  effet ,  deux  circonstances  diffé- 
rentes contribuèrent  à  maintenir,  et  même  à  conso- 
lider les  systèmes  théosophiques,  dont  les  traces  n'a- 
vaient point  encore  totalement  disparu  au  dix- 
huitième  siècle.  Ce  furent,  d'un  côte',  la  tendance 
générale  des  esprits  à  la  superstition  et  à  la  crédu- 
lité ,  défauts  dont  les  savans  les  plus  éclairés  n'étaient 
pas  non  plus  exempts  (2),  et  de  l'autre,  les  jugemens 
qui  condamnaient  les  prétendus  sorciers.  Frédéric 
Spée  s'éleva  inutilement  contre  ces  procédures  ab- 
surdes et  barbares  (3),  mais  Chrétien  Thomasius  les 
combattit  avec  le  plus  heureux  succès  (4). 

Thomas  Campanella ,  l'un  des  plus  célèbres  mar- 
tyrs de  l'opinion,  n'appartenait  pas  à  l'ordre  des  Rose- 
croix,  mais  il  était  spiritualiste  dans  toute  la  force 
du  terme.  La  captivité  où  il  gémit  pendant  trente 
années,  et  dans  le  cours  de  laquelle  il  essuya  tous 
les  tourmens  imaginables ,  aurait  suffi  pour  donner 
à  son  esprit  la  tournure  singulière  qu'il  prit,  et  qu'on 
remarque  dans  ses  ouvrages  j  mais  Campanella  avait 
en  outre  adopté  les  principes  de  la  philosophie  oc- 

(i\  Hornung,  l.  c.  p.  285. 

(a)  Nous  en  trouverons  une  foule  de  preuves  par  la  suite.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  ici  Merklin  (  Sjrlloge  casuum  incantationi  tribui  solitorum. 
in~\°.  Norib.  1698  )  ,  et  l'histoire  célèbre  d'un  étudiant  d'Ie'na ,  qui  fut 
tué  par  le  diable  en  1716,  mais  dont  Frédéric  Hoffmann,  digne  col- 
lègue de  Thomasius,  attribue  la  mort  à  la  vapeur  du  charbon.  (Fr. 
HojfinanrCs  Bedenken  etc.,  c'est-à-dire,  Réflexions  sur  la  vapeur  délétère 
du  charbon  de  bois.  in-8°.  Halle,  1716.) — Voyez  Samuel  Stryk  (Dis- 
sertatio  de  jure  speclrorum.  in-^°.  Hal.  1738)  qui  dit  (p.  i3  )  que  le  dé- 
faut de  foi  à  l'existence  des  revenans  est  une  preuve  d'athéisme. 

(3)  Spee  f  Cautio  criminâlls  de  processibus  contra  sagas.  in-\°.  Rintel, 
i63i.  —  Spée  était  jésuite.  Il  naquit,  en  i595,  à  Kaiserwerth,  et  mou- 
rut, eni635,à  Trêves.  —  Les  inquisiteurs  avaient  des  revenus  assignés 
Sur  les  biens  de  ceux  qu'ils  condamnaient  comme  sorciers  :  ils  rece- 
vaient quinze  ou  dix-huit  francs  à  chaque  nouveau  martyr. 

(4)  Bénie  soit  à  jamais  la  mémoire  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  ! 
Son  ouvrage  agit  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Il  a  pour  titre  :  De  origine 
«f  progressa  processus  inquisitorii  contra  sagas,  in-^°,  Hal,   1712. 
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culte  de  Télésio  (f).  Son  système,  non-seulement  en 
physique,  mais  encore  en  médecine,  était  base' sur 
celui  des  nouveaux  platoniciens,  qu'il  avait  modifié 
à  sa  manière,  et  qu'il  voulait  même  introduire  dans 
le  commerce  journalier  de  la  vie  (2).  Tous  les  corps 
delà  nature,  disait- il,  vivent,  sentent,  de'sirent  et 
de'testent.  Il  partit  de  ce  principe  fondamental  pour 
attribuer  les  mêmes  propriétés  physiques  aux  deux 
matières  premières,  le  froid  et  la  chaleur  qui  don- 
nent naissance  à  tous  les  corps  sans  exception  ,  et 
pour  distinguer  chez  l'homme  deux  forces,  dont  lune 
est  chargée  de  la  pensée  et  du  sentiment,  et  dont 
l'autre  participe  de  la  nature  de  la  Divinité  (3).  La 
sensation  ne  se  borne  pas,  comme  l'a  dit  Arislole,  à 
faire  percevoir  la  forme  des  objets,  mais  elle  est  réel- 
lement accompagnée  d'un  changement  dans  l'organe 
qui  l'accomplit,  c'est-à-dire,  dans  le  milieu  où  elle 
s  opère  (4).  La  force  sentante  de  l'âme  humaine  est 
l'esprit  vital  qui  naît  des  particules  les  plus  déliées 
des  humeurs,  et  que  le  sang  alimente.  Quant  à  l'âme 
divine,  elle  n'est  donnée  à  l'homme  qu'après  son  dé- 
veloppement complet  (5).  Toutes  les  maladies  dé- 


(t)  Campanella  naquit ,  en  i568,  à  Stilo  dans  la  Calabre  :  il  se  fit 
moine  .  et  entra  dans  un  couvent  de  Dominicains.  On  l'accusa  de  s'être 
rendu  coupable  de  rébellion  envers  le  Saint-Père,  et  devoir  écrit  le 
célèbre  ouvrage  De  tribus  impostoribus ,  quoique  ce  livre  eût  été  imprimé 
trente  années  avant  sa  naissance  ,  et  que  Pierre  d'Arezzo  en  soit  pro- 
bablement i'auteur.  Il  fut  appliqué  sept  fois  de  suite  à  la  question  , 
endura  les  tortures  les  plus  effrayantes  ,  et  demeura  renfermé  dans  un 
cachot  depuis  l'année  i5gg  jusqu'en  i6ag.  Le  Pape  Urbain  VIII  le  fit 
enfin  mettre  en  liberté.  Il  passa  le  restw  de  sa  vie  à  Paris  ,  où  il  mourut 
en  1639.  (  Tiraboschi,  Storia  etc. ,  c'esl'-à-dire  ,  Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne,  vol.  VIII.    p.  iifaO 

(3)  Doit-on  s'étonner  si  Campanella  voyait  partout  des  esprits  et  des 
démons,  quand  on  se  rappelle  la  manière  dont  il  fut  traité  par  des 
diables  sous  la  figure  humaine  ?  (Campanell.  metephys.  lib.  II.  p.  2^9. 
lib.  III.  p.   84.   in-Jol.  Paris.  16 18.  ) 

(3)  Campanella ,  Metaphjsice  lib.  11.  p.  3g.  Médicinal,  lib.  I.  0.  t. 
art.  1—4.  (  in-S°.  Leid.   i635.) 

(4)  Id.  Metaphjsice  lib.  1.  p.  4o.  4a« 

(5)  ld.  Meiicin.  lib.  I,  c,   10.  art.  4. 


4  Section  treizième,  chapitre  premier. 

rivent  de  l'esprit  vital,  c'est-à-dire,  qu'elles  proviens 
nent  les  unes  des  solides,  et  les  autres  des  fluides. 
A  cet  e'gard  Campanella  adopta  les  anciens  systèmes; 
mais,  ajoutait-il ,  l'esprit  vital  lui-même  ne  subit  pas  de 
changement,  il  est  simplement  offense'  par  des  flatuo- 
sités,  par  des  matières  aériformes(i).La  fièvre  en  parti- 
culier consiste  toujours  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre 
l'esprit etla  maladie,etiln'estaucun moyen  qui soitplus 
propre  qu'elle  à  gue'rir  les  affections  morbifiques(2). 
Dans  un  autre  endroit  Campanella  soutint  que  la 
fièvre  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une  maladie  : 
c'est,  suivant  lui,  le  re'sultat  de  la  colère  de  l'esprit 
vital  qui  cherche  à  conserver  la  vie,  et  à  prévenir  la 
putréfaction  des  humeurs  (3).  Il  attribuait,  comme 
Balfour,  les  crises  et  les  jours  critiques  aux  diffé- 
rentes phases  de  la  lune  (4) ,  et  il  expliquait  la  ma- 
nière d'agir  des  médicamens  par  les  principes  de  la 
chaleur  ou  du  froid  (5). 

Le  dix-septième  siècle  vit  encore  s'élever  en  France 
une  société  secrète  qui ,  malgré  son  analogie  avec 
l'ordre  des  Rose-croix  ,  en  est  tout-à-fait  distincte 
et  indépendante ,  quoique  Bergmann  l'ait  confondue 
avec  lui  (6).  C'est  le  collège  des  Rosiens ,  ainsi  appelé 
du  nom  de  Rose  qui  en  fut  le  fondateur.  Dans  cette 
association  il  n'y  avait  que  trois  adeptes  qui  fussent 
dépositaires  des  trois  principaux  secrets,  le  mouve^ 
ment  perpétuel,  la  médecine  universelle,  et  la  trans- 
mutation des  métaux.  Un  certain  Pierre  Morn  pu- 
blia un  petit  ouvrage  où  il  fit  connaître  ce  qu'il  avait 
pu  découvrir  des  mystères  de  la  secte  (7). 

(1}  Campanelî.  I.  c.  lib.  I.  c.  ^.  art.  2.  lib.  VI.  c.  1.  art.  1. 

(2)  Lib.  III.  c.   1.  art.  2. 

(3)  Lib.  VII.   c.  î.art.  2.  lib.  III.   c.  1,  art.  1. 
(!()  Lib.    Vil.   c.   2.  art.   2. 

Vy\  Lib.  VI.   c.   1.    art.   o. 

(6)  Bergman,  ovitsc.   vol.  IV.  p.  g/f. 

(7)  Arcana  naiurœ  lotius  secretissima  à  coi'e?io  Rosiano  in  lucem  pro- 
dimtur.  in-2%.  Lugd.  Bai.   i63o. 
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Les  Rose-croix  passaient  pour  posséder  le  secret 
de  guérir  instantanément  les  plaies,  les  hémorragies, 
les  ulcères  et  toutes  les  autres  maladies,  à  l'aide  de 
la  poudre  de  sympathie  ,   et  d'un  emplâtre  devenu 
fort  célèbre  par  la  suite  des  temps.  Rodolphe  Go- 
clénius, professeur  de  chimie  à  Marbourg  (i),  cher- 
cha, vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
à  expliquer   d'après  les  lois   connues  de  la  nature 
la  manière  d'agir  de  cet  emplâtre ,  dont  il  admettait 
les  vertus  comme  un  fait  ave'ré  et  incontestable  (2). 
11  soutint  à  ce  sujet  une  dispute  des  plus  violentes 
avec  un  je'suite  nommé  Roberti,  qui  attribuait  l'effi- 
cacité de  l'emplâlre  à  la  puissance  du  diable ,  dé- 
peignait tous  les  Rose-croix  comme  des  magiciens  , 
plaçait  Paracelse,  leur  fondateur,  en  tête  de  la  secte 
des  sorciers  (3),  et  poussait  enfin  le  zèle  jusqu'au 
point   de   soutenir  que  le   calviniste   Goclénius ,  et 
Calvin  lui-même,  étaient  fils  de  l'esprit  malin  (4). 
Athanase  Rircher   croyait  porter  un  jugement  fort 
raisonnable  en  regardant  les  guérisons  opérées  par 
la  poudre  de  sympathie  et  par  l'emplâtre  des  Rose- 
croix,  comme  les  suites  du  magnétisme  général  ré- 
pandu dans  la  nature  entière  (5). 

André  Tentzelius,  médecin  du  comte  de  Schwarz- 
bourg  (6),  défendit  avec  chaleur  la  mumie  tant 
spirituelle  que  matérielle  de  Paracelse,  ainsi  que  la 

(1)  Goclénius  naquit  à  Wittemberg,  en   1575,    et  mourut    en   'Jhi. 
(•j>)   Goclenii  tractatiis  de  magneticâ  vulnerum  curutione.    in-S°.  Marburg. 
1608. 

(3)  Roberti,  Anatome  tractatiis  Goclenii.  ««-8°.  Lovan.  iru5. —  Goclc- 
11  i  11s  re'pondit  dans  sa  Synarthrosis  magneticâ  opposita  nrfaustœ  anatomiae 
Roberti.  zn-S°.  Marlnirg.  1G17. —  Robert  lui  opposa  sou  Goclénius  heav- 
tontimorumenos.  7'n-S0.  Lovan.  1618. 

(4)  Roberti,  Metamorphosis  magneticœ  Calfino-GoclentMiœ.  in  -  3°. 
Donac.  1619. 

("1)  Kircher ,  Magneticum  naturœ  regnum.  z/i-n.  Amst.  iG(yj.  —  Le 
P.  Kircher  naquit  à  Fulde ,  en  159H  ,  fut  professeur  t!e  prn*iq>ie  k 
Y/nrubourg,  puis  à   Rome ,  et  muuiulen    R.80 

(6)   Tentzciii  meditiina  diastatica.  in-11.  len.   1619. 
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propagation  des  maladies  fondées  sur  ce  dogme.  Iî 
adopta  également  toutes  les  autres  chimères  du  fana- 
tique allemand. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  Rose-croix  du  dix- 
septième  siècle  est  sans  contredit  Robert  Fludd,  mé- 
decin de  Londres  (i),  et  ve'ritable  oracle  de  son 
ordre,  dans  les  écrits  duquel  on  trouve  réunies  toutes 
les  rêveries  théosophiques  auxquelles  puisse  jamais 
conduire  l'imagination  la  plus  délirante.  Pour  bien 
saisir  le  ton  qui  règne  dans  ses  ouvrages  de  méde- 
cine, il  faut  être  familiarisé  avec  le  langage  employé 
par  Jean  Arnd ,  par  Scriver  et  par  les  autres  mys- 
tiques ,  car  c'est  à  eux  seulement  qu'on  peut  com- 
parer Fludd.  Une  connaissance  vraiment  étonnante 
du  nouveau  et  de  l'ancien  Testament,  ainsi  que  des 
Pères  de  l'Eglise,  jointe  à  une  facilité  extraordinaire 
pour  combiner  ensemble  les  idées  les  plus  incohé- 
rentes et  les  plus  disparates,  une  érudilion  profonde 
dans  tous  les  mystères  de  la  cabale  judaïque,  enfin 
des  opinions  astrologiques  semblables  à  celles  qu'on 
pourrait  attendre  d'un  Cardan  ,  tels  sont  les  carac- 
tères qui  distinguent  Fludd  et  ses  écrits. 

Fludd  admettait,  comme  Gampanella,  deux  prin- 
cipes actifs  opposés ,  la  chaleur  et  le  froid  ,  ou  la  lu- 
mière et  l'obscurité;  ces  principes  n'existent  cepen- 
dant point  de  toute  éternité,  mais  ils  proviennent 
de  XEn-sof  des  cabalistes.  Lorsque  Dieu  retire  ses 
rayons,  il  en  résulte  l'obscurité,  le  froid  et  les  ma- 
ladies (2).  Fludd  distinguait  encore  dans  le  corps  de 
l'homme  trois  substances  spirituelles,  absolument  de 
même  que,  dans  le  macrocosme,  l'empyrée  diffère 
du  monde  éthéré  ,  et  celui-ci  du  monde  élémen- 
taire (3).    Celui  qui  veut  conserver  sa  santé ,   doiî 

£0  Fludd  naquit  à  Kent,  en  \^"]l\ ,  et  mourut  en  i63y. 

(2)  Fludd.  medic.  catliol,  in-foL  franco/,  1620.  tom.  I.  v*  iL  16. 

(3)  Ib.  p.  53. 
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croire  fermement  à  la  Lumière  du  Seigneur,  et  en 
parler  jour  et  nuit  :  il  doit  implorer  la  Sagesse  ou  la 
communication  de  la  Parole  de  Dieu ,  qui  est  un 
souffle  de  la  force  divine,  et  un  rayon  émané  de  la 
majesté  du  Tout -Puissant.  Alors  la  Parole,  la  Lu- 
mière et  la  Sagesse  se  répandront  en  lui,  il  jouira 
d'une  santé  inaltérable ,  et  pourra  guérir  tous  ceux 
qui  se  trouvent  dans  l'obscurité  et  dans  l'ombre  de  la 
mort.  Véritable  partisan  de  Zoroastre  et  de  Siméon- 
Ben-Jochai,  Fludd  donnait  le  nom  de  Mitathroii 
ou  de  Mïthra  _,  au  père  des  Anges ,  à  l'envoyé  de 
Dieu ,  à  celui  qui  charge  quatre  Anges  de  veiller  à  la 
conservation  de  la  santé  (1).  Les  prières  seules  gué- 
rissent les  maladies.  Fludd  indiqua  les  formules  de 
celles  auxquelles  il  faut  avoir  recours  dans  certains 
cas,  et  fit  connaître  la  région  du  ciel  vers  laquelle  on 
doit  se  tourner  pour  que  ces  prières  soient  exaucées. 

C'est  aux  mauvais  Démons  qu'il  attribuait  le  dé- 
veloppement des  maladies.  Les  quatre  chefs  de  ces 
Démons  sont  déchaînés  par  les  Vents  des  quatre  points 
cardinaux.  Le  premier,  ou  Samuel,  l'image  des  Va- 
peurs malignes,  vient  du  levant:  il  est  mis  en  liberté 
par  Orient,  et  par  une  Dipsas  ;  il  a  pour  ennemi 
l'Ange  Michel  ,  envoyé  de  Mithra.  Du  midi  vient 
Azazel,  image  du  Feu.  Ce  Démon  monte  un  basilic. 
Amaymon  le  déchaîne,  et  Uriel  lui  est  opposé.  Du 
côté  de  l'ouest  le  Vent  Paymon  lâche  Azaël,  image 
de  l'Eau,  assis  sur  un  dauphin,  et  ayant  pour  ad- 
versaire Kaphaël.  Enfin,  au  nord,  Mahazel ,  image 
de  la  Terre  ,  rampe  sur  un  crapaud  :  il  est  mis  en 
liberté  par  le  Vent  Egyn,et  vaincu  par  l'Ange  Gabriei 
Toute  cette  fable  se  trouve  représentée  dans  une 
ligure  emblématique.  Le  médecin  croyant  doit,  pour 
être  plus  capable  de  résistance ,  prendre  la  cuirasse 

(1)  Fludd.  I.  c.  p.  67.  70.  —-Comparez-^.  Sprengel,  Disserluùo  amx- 
fata  historica  admeiîcinam  JLlrœorum.  in-00.  Hifœ,    1798.  §.  i5 — J2. 
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de  Dieu,  car  il  a  de  rudes  combats  à  soutenir,  non 
pas  avec  le  chaud  et  le  froid,  mais  avec  les  Princes 
et  les  Seigneurs  du  Monde,  qui  régnent  dans  l'obs- 
curité', ou  avec  les  mauvais  Génies  du  Ciel,  C'est  pour- 
quoi Fludd  se  bornait  à  dire  que  la  maladie  est  une 
punition  du  Tout-Puissant,  sans  en  donner  d'expié 
cation  ultérieure,  et  que  toutes  les  crises  sont  des  ju- 
gemens  rendus  par  Milathron ,  sur  la  lutte  qui  s'é- 
lève entre  ses  envoyés  et  les  Princes  des  Ténèbres  (i). 
Les  maladies  considérées  en  particulier ,  ont  une 
origine  empyréenne ,  éthérée  ou  élémentaire.  Les 
premières  proviennent  soit  de  la  soustraction  des 
rayons  de  la  Majesté  divine,  c'est-à-dire, des  Ténèbres, 
soit  de  la  trop  forte  irradiation  de  ces  rayons,  et  dans 
ce  dernier  cas  elles  sont  aiguës.  Les  affections  éthé-* 
rées  tiennent  à  l'influence  astrale  des  Planètes  ou  des 
Etoiles  fixes.  Chaque  Planète  est  la  demeure  d'un 
mauvais  Démon  :  ainsi  il  y  a  des  Démons  de  Saturne , 
de  Jupiler,  de  Vénus,  de  ]VIars  et  de  Mercure,  qui 
engendrent  des  maladies  analogues  ,  dont  Fludd 
donna  la  classification  (2).  Les  jours  critiques  peu^ 
vent  être  prédits  avec  le  secours  de  l'astrologie  (3). 
Un  monochordon  pythagorique  est  nécessaire  pour 
explorer  le  pouls  qui  résulte  de  l'action  du  fluide 
analogue  à  la  Divinité,  dont  les  artères  sont  rem- 
plies (4).  Mais  comme  si  la  règle  générale ,  qu'on 
trouve  de  bonnes  idées  même  dans  les  livres  les 
plus  absurdes,  ne  devait  être  sujette  à  aucune  excep- 
tion ,  Fludd,  guidé  par  les  lois  de  la  pression  de 
l'air  sur  une  colonne  d'eau  ,  inventa  un  instrument 
à  l'aide  duquel  il  mesurait  la  pesanteur  et  la  légèreté 
de  l'atmosphère,  et  cherchait  à  déterminer  par  avance 

(1)  Fludd.  integr.  morb.  myster.  p.  66.  —  Id.  K«9ga.  morb.    Karc^rp*,, 

p.   22. 

(2)  Integr.   morb.  myster.  p.  76, 

(3)  Medic.  cathol.  p.   gS.    200. 

(4)  PiUs.  myster.  p.  3a.  55, 
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les  changemens  qui  peuvent  survenir  dans  la  cons- 
titution du  fluide  ambiant.  Peut-être  connaissait-il 
les  essais  que  Galile'e  avait  déjà  tentés  auparavant 
pour  parvenir  aux  mêmes  résultats  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  qu'il  enseigna  la  manière  de  construire 
un  baromètre  long-temps  avant  Torricelli ,  qui  ne 
fit  cette  découverte  qu'en  1644  (0* 

Un  autre  Anglais,  nommé  Rénelm  Digby,  qui 
était  chambellan  du  roi  d  Angleterre  ,  et  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  l'intrépidité  dont  il  fit  toujours 
preuve  dans  les  combats  sur  mer  (2),  contribua  beau- 
coup, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  répandre 
plusieurs  préjugés  ,  et  entre  autres  celui  des  effets 
avantageux  de  la  poudre  de  sympathie  dansée  trai- 
tement des  plaies.  Quoiqu'il  dût  cette  poudre  à  un 
Carmélite  de  Florence  ,  il  prétendait  l'avoir  rapportée 
de  l'Orient.  Elle  lui  servit  à  opérer  plusieurs  cures 
heureuses  en  Angleterre,  et  il  lut  à  Montpellier  un 
traité  sur  ce  moyen  miraculeux ,  dans  une  société, 
qui  peut-être  est  celle  des  Rosiens  (3).  11  propagea 
également  l'idée  de  la  transmutation  des  métaux,  et 
fit  courir  le  bruit  qu'une  ville  entière  avait  été  pé- 
trifiée dans  l'intérieur  de  l'Afrique  (4).  Il  travaillait 
encore  à  découvrir  un  remède  capable  de  prolonger 
éternellement  la  vie.  Descartes  lui-même  admettait 
l'existence  réelle  de  cette  préparation  (5). 


(1)  Integr.  morb.  myster.  p.  9.  10.  —  Comparez  Tiraboschi ,  vol.  VIIL 
p.  178. 


(2)  Digby  naquit  en   i6o3,  et  mourut  en  1660. 

(3)  Ce  traité  paruti 


en  1668,  traduit  en  anglais  par  Wbite  :  K.  Digby, 
Of  ihe  cure  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  De  la  cure  des  plaies  par  la  pondre  de 
sympathie.  in-8°.  Londies.  — On  le  trouve  aussi  dans  le  Thiairum 
sympathicum  de  Endter.  in-^°.  Norib.  1662.  — Son  Discourse  etc.  ,  c'est- 
à-dire  ,  Discours  concernant  la  végétation  des  plantes  ,  est  aussi  fort  im- 
portant. (  in-8°.   Londres  ,    1661.  ) 

(4)  Boyle ,  Works,  c'est-à-dire,  Œuvres,  vol.  V.  p.  3o2.  —  Hook , 
philosophical  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  philusophicpies  publiées  pai 
Dérham.  in-8°.  Londres,  1726.  p.  38G. 

(r>)   Riographia  Rritann.  vol.   Pr.   p.  190. 
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Un  soldat  irlandais ,  nommé  Valentin  Gréatrix  ou 
Gréatrake,se  rendit  fort  célèbre  à  cause  du  prétendu 
pouvoir  qu'il  avait  d'arrêter  les  flux  et  de  calmer  les 
douleurs  par  la  simple  apposition  de  ses  mains ,  et 
même  du  talent  qu'il  possédait  de  guérir  les  goitres 
mieux  que  le  roi  Charles  II.  Le  sourd  dans  l'oreille 
duquel  il  crachait,  recouvrait  à  l'instant  la  faculté 
de  percevoir  les  sons,  pourvu  qu'il  eût  soin  d'étendre 
la  salive  avec  le  doigt.  Gréatrix  couvrait  les  scro- 
phules  avec  des  cataplasmes  de  carottes  cuites,  jusqu'à 
ce  que  les  tumeurs  s'ouvrissent  ;  alors  il  pressait  l'ul- 
cère avec  sa  main ,  et  le  malade  était  aussitôt  guéri. 
Parmi  un  assez  grand  nombre  d'écrits  qui  ont  paru 
sur  ces  cures  miraculeuses,  je  citerai  principalement 
celui  d'un  certain  Thoresby,  au  sujet  des  guérisons 
dont  il  dit  avoir  été  lui-même  témoin  (i). 

L'Ecossais  Guillaume  Maxwel ,  fidèle  prosélyte 
de  Fludd  ,  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  le  ma- 
gnétisme animal ,  la  propagation  des  maladies ,  et 
plusieurs  autres  opinions  superstitieuses  semblables. 
IN  ayant  point  trouvé  dans  la  Grande-Bretagne  un 
seul  libraire  qui  voulût  se  charger  de  son  ouvrage, 
il  le  fit  passer  à  Heidelberg  entre  les  mains  de  Georges 
Frank,  qui  le  publia  (2).  Il  compta  bientôt  un  grand 
nombre  de  sectateurs  parmi  les  Allemands,  dans  la 
langue  desquels  son  livre  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 

(1)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  an. 
1700.  vol.  III.  p.  11.  12.  —  Stiibbes }  Miracirfous  conformist.  in-&°.  I.ond. 
1665. 

(2)  Maxwell,  De  medicinâ  magneticâ.  in-ii.  Francafurti ,  1679.  — ■ 
Georges-François  de  Frankenau  était  lui-même  un  homme  supersti- 
tieux, qui  défendit  très-sérieusement  le  système  de  la  palingénésie. 
[Pallngenesia  Francica.  in-8°.  Lips.  17 16.  )  Adam-Frédéric  Pézold  pré- 
tendait aussi  avoir  observé  cette  résurrection.  (  Ephemerides  naturœ  cu- 
riosortan,  centuriaVll.  obs.  12.  p.  3i.)  On  trouve  encore  plusieurs  autres 
témoignages  dans  Sennert  ,  De  consensu  chymicorum  cum  Aristotele.  c 
10.  p.  750.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  celte  palingénésie  ser- 
vait aux  docteurs  des  facultés  de  théologie  pour  prouver  la  résurrection 
«orporellc  des  morts. 
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traduit.  On  y  remarque  entre  autres  la  théorie  des  cures 
sympathiques.  Suivant  l'auteur,  ces  cures  tiennent  à 
la  communication  des  esprits  qui  adhèrent  à  tout 
ce  qui  se  dégage  du  corps  animal.  Aussi  Maxwell 
transformait-il  les  détections  en  autant  d'aimants , 
qu'il  prétendait  avoir  la  vertu  de  guérir  toutes  les 
maladies. 

Au  dix-septième  siècle,  les  Rose-croix  se  multi- 
plièrent e'tonnamment  en  Allemagne ,  et  le  nombre 
des  ouvrages  anonymes  qui  parurent  à  cette  époque 
est  presque  incalculable.  Je  ne  citerai  ici  que  Chré- 
tien Rnorr,  de  Rosenroth  ,  le  cordonnier  Jacques- 
Bœhm  et  ses  disciples,  le  me'decin  Jean  Pordage  (i)  , 
Jean-Baptiste  Grosschédel,  d'Aicha ,  Nuysement,  dont 
le  livre  a  e'té  traduit  en  1786  par  un  professeur  de 
Leipsick  (2),  et  Jean  Heidon  (3).  Le  plan  que  je  me 
suis  tracé  ne  me  permet  point  d'insister  sur  leurs  pro- 
ductions; mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  que 
le  système  des  spirituàlistes  se  trouve  de'veloppe'  avec 
toute  la  clarté'  dont  il  est  susceptible  dans  l'ouvrage 
de  Sébastien  Wirdig,  professeur  à  Rostock  (4).  L'au- 
teur admet  deux  espèces  d'Esprits ,  dont  l'un  est 
matériel ,  mais  possède  la  faculté  de  désirer  et  de 
délester,  et  se  trouve  répandu  dans  la  nature  entière. 
On  rencontre  aussi  dans  le  corps  humain  des  esprits 
animaux  semblables  qui  sont  liés  aux  Génies  de  l'air 
et  des  étoiles,  et  régis  par  leur  influence.  C'est  là  la 
chaîne  d'or  fixée  par  Jupiter  dans  l'Olympe,  et  à  la- 

(1)  Tisiemann  ,  Geist  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Esprit  de  la  philosophie  spe- 
eulalive.  P.  V.  p.    526. 

(?)  Die  ganze  etc. ,  c'est-à-dire  ,  La  haute  chimie  ,  par  Adam- Michel 
Birkholz.  in-8°.  Leipsick,  1787.  (  L'auteur  se  déduise  sous  le  nom  ima- 
ginai! e  de  Adamah  Booz.  ) 

(3)  Beytrœge  etc.,  c'est-à-dire,  Mc'moires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  haute   chimie,  p.  5i. 

($)  Wirdig,  Nova  medicina  spirituum.  *Vj-8°.  Fmncof.  1707.  —  Wirdig 
naquit  à  Toigau,  en  161 3,  et  mourut  en  1687. — Il  existe  une  traduction 
allemande  de  son  liyre  :  elle  a  paru  eu    1707. 
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quelle  tous  les  dieux  sont  attachés  (i)  :  c'est  le  magné- 
tisme  qui  unit  tout,  et  produit  ses  effets  même  à  des 
distances  incalculables.  De  même  que  Campanella 
et  Fludd ,  Wirdig  accordait  un  principe  actif,  ou 
un  Génie ,  au  froid  et  à  la  chaleur  :  le  Génie  du 
froid  tire  son  origine  de  la  lune  (2).  L'air  a  aussi  un 
Esprit ,  et ,  comme  l'homme ,  ii  est  sujet  aux  mala- 
dies :  ainsi,  pendant  le  printemps,  il  est  atteint  de 
fièvres  intermittentes,  et  en  hiver  il  souffre  d'un  froid 
glacial  (3).  Les  maladies  sont  l'effet  de  la  colère  et  de 
la  vengeance  des  Ge'nies  de  l'air  et  du  firmament  (4). 
Wirdig  embrassa  la  de'fense  de  la  baguette  divina- 
toire et  de  la  nécromancie  :  il  rapportait  à  l'appui 
de  ses  chimères  une  foule  de  citations  tirées  de  la 
Bible. 

Les  ouvrages  de  Paul  du  Sorbait ,  professeur  à 
Vienne  (5) ,  et  de  Michel-Ange  Sinapius  (6) ,  qui 
pratiquait  la  médecine  en  Pologne ,  ne  sont  pas  meil- 
leurs. Ces  deux  écrivains  rapportent ,  il  est  vrai,  dif- 
férentes observations  pratiques  assez  bonnes  ,  mais 
le  fond  de  leurs  livres  est  un  tissu  de  rêveries  para- 
celsiques  et  cabalistiques,  et  ils  ne  méritent  point 
qu'on  prenne  la  peine  de  les  lire. 

Plusieurs  écrivains  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre cherchèrent  à  concilier  leurs  systèmes  philoso- 
phiques avec  les  idées  dominantes  du  temps,  comme 
si  l'empire  des  rêveries  et  des  chimères  inventées  par 
les  spiritualistes  avait  besoin  d'être  établi  sur  des 
hases  encore  plus  solides.  Ce  n'est  point  de  Pierre 
Poiret ,   théosophe   ami  de  Bourignon ,  dont  il  est 

(1)  Iliade  VIII.  19. 

(•;>.)   Wirdig,  l.  c.  p.  3j.   3g. 

(3)  Ib.  p.  a5. 

(  Q  Ib.  F.  i84. 

(5)  Sorbait,    Vn'wersa  medicina   theoretica  et  practîca.  in- fol.  Noriberg. 

(6)  Sinapii  absurda  vera ,   seu  Paradaxa  rmUtca,  rn-S".    Geneç.  1697, 
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question  ici,  mais  je  veux  parler  de  Chrétien  Tho- 
masius  (i),  qu'on  devrait  regarder  comme  l'ennemi 
le  plus  déclare  de  toutes  les  folies  débitées  par  les 
fanatiques,  et  qui  cependant  est  l'auteur  d'une 
pneumatologie,  qu'on  serait  presque  tenté  d'attri- 
buer à  Fludd,  tant  elle  est  remplie  de  contes  pué- 
rils sur  les  Esprits  et  les  Génies.  A  l'imitation  de  Cam- 
panella  et  de  Fludd ,  Thomasius  faisait  émaner  du 
Génie  suprême  les  deux  principes  actifs ,  l'Esprit 
mâle  delà  chaleur  et  l'Esprit  femelle  du  froid,  dont 
la  réunion  donne  naissance  à  la  matière.  Il  reconnais- 
sait aussi  dans  l'homme  deux  Génies,  l'un  sensible 
et  matériel,  l'autre  divin  qui  tire  sa  source  de  la  Di- 
vinité (2). 

André  Rudiger  (3)  professait  une  philosophie  en- 
core plus  embrouillée,  car  indépendamment  de  quel- 
ques idées  cartésiennes,  il  pensait  que  l'espace  est 
animé,  et  il  admettait  dans  l'âme  deux  substances  dif- 
férentes qui  président ,  l'une  à  la  pensée ,  l'autre  à  la 
volonté ,  etc.  (4).  Rudiger  ne  fut  pas  le  seul  médecin 
spii  itualiste  ,  car  Pordage  pratiquait  aussi  la  méde- 
cine ;  mais  l'art  de  guérir  n'était  point  exercé  par  un 
Français  qui  publia  un  traité  sur  le  microcosme 
d'après  ce  système  (5)  ,  et  qui  prit  le  faux  nom  de 
sieur  de  Tymogue.  L'auteur  de  ce  livre  s'appelait 
dans  la  réalité  Edme  Guyot  ;  il  était  directeur  des 


(1)  Thomasius  naquit ,  en  i655,  à  Léipsick ,  où  il  devint  aussi  pro- 
fesseur ;  mais  s'étant  déclaré  contre  la  philosophie  péripatéticienne  , 
il  fut  obligé  d'abandonner  cette  université,  et  de  se  rendre  à  Halle. 
Là,  il  fit  avec  un  grand  succès  des  leçons  populaires  en  langue  alle- 
mande sur  la  pbilosopbie,  et  fut  nommé  directeur  de  l'université  établie 
depuis  dans  cette  ville  :  il  mourut  en   1728. 

(2)  Thomasius,  Versuch  etc.,  c'est-à-dire  ,  -Recherches  sur  l'essence 
de  l'esprit.   in-8°.    Halle,   1709. 

(3)  Rudiger  était  professeur  à  Léipsick.  Il  naquit,  en  1C73,  à  Rock- 
litz,    et  mourut  en  1731. 

(j)  Rudiger,  Physica  divina,  iib.  1.  c.  4.   8.   p.  70.   75. 
(j)  Nouveau  système  du  microcosme,  par  le  sieur  de  Tymogue.  in-89> 
La  Haye  ,  17*27. 
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salines  à  Versailles.  Outre  les  élémens  de  Paracelse  ? 
c'est-à-dire  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel ,  il  admet- 
tait encore  un  Esprit  général  du  monde,  ou  le  prin* 
cipe  de  la  vie ,  que  les  particules  de  l'air  portent  dans 
le  corps  animal ,  et  qui  en  dirige  toutes  les  opéra- 
tions (i). 

On  peut  encore  ranger  ici  Emmanuel  Swéden- 
borg,  qui  supposait  dans  le  sang  un  esprit  vital  im- 
matériel, duquel  il  faisait  dépendre  toutes  les  actions 
du  corps  (2).  Sous  d'autres  points  de  vue,  Sweden- 
borg est  le  plus  célèbre  théosophe  qui  ait  paru  pen- 
dant le  cours  du  dix-huitième  siècle. 


:  CHAPITRE  SECOND. 
Conciliateurs    ou   Éclectiques. 

André  Libavius  avait  eu  le  courage  de  combattre 
le  fanatisme  de  ses  contemporains  avec  les  armes  de 
la  raison.  La  rare  sagacité  de  ce  savant  avait  déjà  sé- 
paré la  vérité  de  l'erreur  dans  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  Paracelse.  C'est  donc  lui  qui  fraya  la  route 
que  les  éclectiques  du  dix-septième  siècle  suivirent 
pour  élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  sciences, 
et  la  purger  des  absurdités  théosophiques  dont  l'in- 
troduction l'avait  transformée  en  un  art  chimérique, 
celui  de  découvrir  la  médecine  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Il  trouva  dans  Ange  Sala,  de  Vicence,  médecin 
du  duc  de  Méklenbourg-Schwérin,  un  successeur 
digne  de  lui.  Sala  tenait  un  peu  plus  que  Libavius 
à  la  médecine  spagirique  :  il  avouait  que  les  écrits 

(1)  Nouveau  système  du  microcosme,  p.   20 — 22. 

(2)  CSconomia  animalis  in  transactionts  dipisa.  in  4°.   Amtt.  1741- 
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de  Paracelse  lui  servaient  seuls  de  guides  pour  ne 
pas  s'égarer  dans  le  labyrinthe  de  la  science  (i),  et 
il  recommandait  encore  des  remèdes  contre  les  ma- 
ladies cause'es  par  la  magie  ou  les  arts  diaboliques  (2); 
mais  il  avait  abjure'  une  foule  de  préjugés  nés  dans 
l'école  de  Paracelse.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  don- 
nait plus  d'or  potable ,  et  l'or  fulminant  lui  semblait 
être  la  seule  préparation  qu'on  pût  administrer  (5). 
Il  ne  parlait  qu'avec  mépris  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient avoir  découvert  un  remède  universel  (4). 
Il  décrivit  avec  beaucoup  d'exactitude  le  sulfure 
d'or ,  le  verre  d'antimoine  et  diverses  autres  prépa- 
rations de  ce  dernier  métal,  dont  il  vantait  l'excel- 
lence dans  plusieurs  maladies  ,  lorsqu'on  savait  en 
faire  un  choix  judicieux,  et  qu'on  les  employait  avec 
la  circonspection  nécessaire  (5). 

11  recommandait  l'acide  sulfurique  comme  un  très- 
bon  remède,  et  enseignait  qu'on  peut  indifféremment 
le  préparer  avec  le  soufre ,  le  vitriol  bleu  ou  le  vi- 
triol vert  (6).  Il  soutenait  que  les  sels  essentiels  tirés 
des  plantes  à  l'aide  du  feu ,  n'ont  pas  la  même  ma- 
nière d'agir  que  les  végétaux  qui  les  fournissent  (7)  , 
et  que  le  sel  ammoniac  est  un  composé  d'alcali  vo- 
latil et  d'acide  muriatique  (8). 

Un  partisan  du  système  galénique  ,  Henri  Lavaler, 
écrivit  contre  Sala  une  diatribe  remplie  d'invectives 
et  dans  laquelle  il  cherchait  à  prouver  que  les  mé- 
decins galénistes  faisaient  déjà  depuis  long-temps 
usage  des  préparations  chimiques,  mais  que  les  mé- 

(1)  Salœ    tartarol.  p.    120.    chrjsolog.    p.    2i5.    (  Opp.  in-^°.  Francof. 

1647-  ) 

(•2)  ld.  mjrothec.  p.    769. 

(3)  Ib.  de  auro  potab.  p.    268.   Chrysol.  p.  222. 

(A)  ld.  antidot.  pretios.  p.   478. 

(5)  ld.  anatom.  p.  ioj. 

(6)  ld.   de  naturâ  spirit ,   vitriol,  p.  4o6.  ^n. 

(7)  ld.   aphorism.  chimiatr.  p.  i%\. 

(8)  Ibid.  p.  246. 
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taux  ne  conviennent  nullement  au  corps  humain  f 
même  lorsqu'on  les  dulcifie  à  la  manière  des  discU 
pies  de  Paracelse.  Il  prenait  aussi  le  parti  des  décoc- 
tions  et  des  sirops  contre  les  médecins  spagiri- 
ques  (  i  ). 

Pierre  Poterius  (2)  est  du  nombre  des  partisans 
modernes  de  Paracelse  qui  tentèrent  de  corriger  la 
médecine  spagirique  par  l'adoption  des  idées  de  Ga- 
lien.  Il  suivit  presque  entièrement  les  principes  de 
son  compatriote  Joseph  du  Chesne ,  car  les  élémens 
chimiques  lui  servirent  à  expliquer  les  maladies  : 
effectivement  il  faisait  dériver  la  fièvre  en  particulier 
de  la  combustion  du  sel  et  du  soufre,  ou  du  tartre 
de  Paracelse  (3).  Les  préparations  antimoniales  sont 
aussi  les  remèdes  qu'il  indiquait  comme  jouissant  de 
la  propriété  fébrifuge  au  plus  haut  degré  (4). 

En  Allemagne  on  avait  établi  à  Marbourg,  dès  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  une  chaire 
exclusivement  consacrée  à  la  chémiatrie,  et  qui  fut 
occupée  pour  la  première  fois  par  Jean  Hartmann , 
d'Amberg  en  Bavière  (5).  Ce  médecin ,  partisan  du 
paracelsisme  épuré ,  introduisit  plusieurs  corrections 
heureuses  dans  l'art  pharmaceutique  (6).  Il  était  beau- 
père  d'Henri  Petrœus,  dont  j'ai  déjà  parlé  précédem- 
ment, et  dont  l'ouvrage  m'est  tombé  depuis  peu  entre  les 
mains  (7).  La  lecture  de  ce  livre  m'a  appris  que  Pe- 
treeus  marcha  absolument  sur  les  traces  de  Gonthier 
d'Andernach,  et  n'émit  pas  une  seule  idée  qui  lui 


(i)  Lapater,  Defensio  meiicorum  gahniconim  adversus  calumnias  Aw- 
geli  Saiœ.  in-S°.  Uanoc.   1610. 

(2)  Poterius  naquit  à  Angers,  pratiqua  la  médecine  en  Italie,  et  fui 
assassiné  par  son   ami  Sancassani. 

(3)  Poterius }  De  febrilus ,  p.  676    (  Opéra  omnia.  in-lf.  Lugd.  iG45») 

(4)  Ib-  V-  76»- 

{p)  Jeau  Hartmann  naquit  en  i563,  et  mourut,  en  i63i. 
(fi)  Hartmann ,    Opéra  omnia,  in-Jol.  Francof.    i6qo. 
(7)  Petrœus,  No.wlogia  harmonica  dogmatica  et  hermetica.   in  .j°.  Mar- 
pwgi ,    161 5.  tom.   I.  II. 
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fût  propre  :  il  défendit  aussi  l'existence  de  la  médecine 
universelle  (1). 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  conciliateurs  du  dix- 
septième  siècle  est  Daniel  Sennert  ,  professeur  à 
Wittemberg  (2),  homme  qui  unissait  à  une  érudi- 
tion immense ,  et  à  une  connaissance  parfaite  des 
anciens  ,  une  grande  crédulité ,  un  goût  peu  épuré  , 
et  un  jugement  très-faible.  Sennert  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  d'unir  les  principes  de  Galien  avec  ceux 
de  Paracelse  dans  ses  Institutions  qui  furent  pu- 
bliées en  161 1  ;  mais  par  la  suite  il  développa  plus 
amplement  ses  idées  dans  un  ouvrage  traitant  des 
rapports  et  des  différences  qui  existent  entre  les 
deux  systèmes.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  il  était 
dominé  par  les  préjugés,  c'en  est  assez  de  savoir  qu'il 
ne  rejetait  ni  la  transmutation  des  métaux  (3),  ni 
les  signatures  des  plantes  (4),  ni  la  palingénésie ,  et 
qu'il  admettait  la  possibilité  d'entretenir  des  relations 
avec  le  diable,  ainsi  que  la  réalité  du  pouvoir  des 
sorciers  (5) ,  sans  cependant  vouloir  permettre  qu'on 
eût  recours  aux  moyens  magiques  pour  chasser  ces 
derniers.  Il  expliquait  d'après  les  principes  de  la 
secte  hermétique  l'action  des  médicamens  métalli- 
ques ,  l'empire  magnétique  de  la  nature ,  l'influence 
des  constellations  sur  les  plantes  (6),  la  prééminence 
des  principes  chimiques  sur  les  élémens  des  an- 
ciens (7),  l'inactivité  de  ces  derniers,  les  semences 
vivifiées  de  toutes  les  choses  (8),  et  l'âme  générale 


ffl 


(1)  Pctrœus ,  l.  c.  tom.  II.  p.  20. 

(•2)  Daniel  Sennert  naquit ,  en  i5ya,  à  Breslau  ,  et  mourut  en  i63y. 

(3)  Sennert ,  De  consensu  et  dissensu  galenicorum  et  peripateti corum  cwn 
chymicis ,  p.   706.  707.  (  Opéra,   tom.  III.  in-fol.  Lugd.  i65o.  ) 

(4)  la.   p.  8*4 

(5)  ld,  de  medianâ  practicâ ,  lia.  VI.  p.  68a.    688. 

(6)  ld.  de  consensu  et  dissensu  ,  p.  836.  83o. 
Ib.  p.  760. 
II.  p.  7  jx. 

Tome  V-  2 


ï8  Section  treizième ,  chapitre  second. 

du  monde  qu'il  substituait  à  la  grande  mer  de  Para- 
celse  (i). 

D'un  autre  côte',  il  blâmait  le  langage  mystérieux, 
e'nigmatique  et  souvent  absurde  des  médecins  spagi- 
riques  (2)  ,  rejetait  l'emploi  des  caractères  mysti- 
ques, ainsi  que  l'ide'e  des  vice-hommes  (gabalis  des 
théosophes)  (5),  s'élevait  beaucoup  contre  la  magie, 
dont  il  regardait  presque  tous  les  effets  comme  des 
e'carts  de  1  imagination  (4),  défendait  la  doctrine  des 
humeurs  cardinales  des  anciens  (5),  faisait  provenir 
les  jours  critiques  de  l'influence  des  phases  de  la 
lune  (6) ,  reprochait  à  Paracelse  d'avoir  négligé  la 
diététique  et  la  séméiolique,  l'accusait  de  n'avoir  ja- 
mais établi  de  distinction  exacte  entre  l'affection ,  le 
symptôme  et  la  cause  (7) ,  et  donnait  une  définition 
de  chaque  maladie  ,  basée  simultanément  sur  les 
principes  des  galénistes  et  sur  les  dogmes  des  parti- 
sans de  la  médecine  hermétique. 

Sennert,  pour  être  conséquent,  devait  refuser  le 
pouvoir  d'agir  aux  élémens  des  péripatéticiens  :  il  de- 
vait aussi  ne  point  faire  provenir  de  ces  éiémens  la 
forme,  l'âme,  l'esprit,  les  semences  vivifiées,  mais 
se  rapprocher  davantage  à  tous  ces  égards  du  sys- 
tème des  spiritualistes  ses  contemporains.  A  la  vérité, 
Aristote  lui-même  ne  regardait  pas  la  forme  comme 
le  résultat  des  élémens  matériels,  et  la  matière  était 
purement  passive  à  ses  yeux;  mais  les  scolastiques 
disputaient  avec  d'autant  plus  d'acharnement  sur  ce 

(i)  Sennert,  De  consensu  et  dissensu  }  p.  7^9. 

(,)  Ib.  p.  734. 

(3)  Ib.  p.  827.   79T. 

«)  ih.  p.  784.  787. 

(5)  Ib.  p.  793.  79S. 

(6)  Id.    institut,   p.  787.   (in-Ç3.    Vitteb.   1645.) 

(7)  Id.  de  consensu  et  dissensu  galenicorum  et  peripaieticorum  cum  chy- 
.micis ,  p.  817.    8i2.    7g5. 
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point,  qu'ils  s'étaient  éloignés  davantage  des  vérita- 
bles principes  du  philosophe  de  Stagyre  (i). 

Sennert,  qui  soutenait  que  la  forme  est  indépen- 
dante de  la  matière,  et  que  celle-ci  a  été  tirée  du 
néant  (2) ,  trouva  donc  plusieurs  contradicteurs. 
Parmi  ces  derniers  se  range  Jean  Freitag,  professeur 
à  Groningue,  qui  e'erivit  une  foule  d'écrits  pole'mi- 
ques  dirige's  contre  lui.  Son  ton  grossier,  sa  subtilité' 
dialectique  et  ses  éternelles  répétitions  rendent  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  extrêmement  dégoûtante  (5).  Il 
cherchait  entre  autres  à  prouver  par  les  paroles  de 
la  Bible,  que  l'activité  appartient  aux  élémens ,  et 
que  la  forme,  l'âme  animale,  tire  son  origine  de  la 
matière.  Dieu  a  dit:  que  la  terre  produise  les  animaux 
vivons,  chacun  suivant  son  espèce  (4) ,'  et  plus 
loin  on  trouve  :  Dieu  tira  de  la  terre  tous  les  êtres 
vivans  (5).  Notre  auteur  en  concluait  que  Sennert 
était  un  hérétique ,  un  blasphémateur  qui  méprisait 
la  parole  de  Dieu.  Sennert,  pour  se  justifier  de  cette 
inculpation,  consulta  huit  facultés  théologiques  sur 
les  deux  questions  suivantes  :  1  '  Est-ce  un  blasphème 
de  dire  que  Dieu  a  tiré  les  formes  du  néant?  20  Le 
sens  des  paroles  de  l'Ecriture  est-il  que  les  âmes  des 
animaux  ont  été  produites  par  la  matière  ?  Les 
huit  facultés  répondirent  unanimement  que  les  mots 
produire  et  tirer  ne  renfermaient  pas  l'idée  que 
Freitas  y  attachait,  et  que  les  mots  animaux  vivans 
se  rapportaient  non  pas  a  lame,  mais  au  corps  des 
bètes  ,  que  Dieu  avait  incontestablement  tiré  le  corps 
de  ces  dernières  des  élémens,  et  qu'on  ne  blasphé- 

(1)  Richard  de  Middleton,  dans  Tiedomnnn  .  /•  c  P.   IV.  />.  556.  55?, 

(2)  Sennert,  Instit.  medic.p.  3o.  \o.  De  consentit  et  dissensii  gùlenico- 

rum  et  peripateticorum  cum  chymic/s  .  p.  -  ;-. 

(3)  Freitaç ,  No  ras  sectœ  Sennerto-JParacelsicœ  ditectio   et  solida   :eju- 
tjllo    /;?-iS°.  Amslelodami ,   îGi;. 

(4)  1    Mo;.  I     i\. 
(5j  1  Mos.  II.   19. 
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niait  pas  en  disant  que  l'âme  des  animaux  est  indé- 
pendante de  la  matière  (i). 

Raimond  Minderer ,  médecin  à  Augsbourg  (2) , 
tenta  aussi  de  réunir  la  pratique  spagirique  avec 
l'ancienne  théorie  galénique  :  il  recommanda  l'acide 
sulfurique  comme  un  excellent  remède  même  dans 
les  maladies  aiguës  ,  fit  connaître  l'acétate  d'ammo- 
niaque, appelé  de  son  nom  esprit  de  Mindererus 3  et 
corrigea  plusieurs  autres  médicamens,  que  l'on  con- 
tinuait toujours  de  préparer  d'après  les  principes 
de  l'école  galénique  (3). 

Job  Rornthauer  prescrivait  de  même  une  foule  de 
préparations  chimiques  et  de  remèdes  métalliques 
ou  spagiriques  contre  les  maladies  malignes  (4). 

Werner  Rolfink  introduisit  la  chémiatrie  à  Iéna , 
comme  elle  l'avait  été  à  Marbourg  par  Jean  Hart- 
mann. 11  fit  construire  un  laboratoire ,  et  allia  tou- 
jours ensemble  dans  son  ouvrage  les  explications 
chimiques  et  galéniques.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
le  premier  manuel  de  chimie  qui  ait  paru.  Dans  ce 
livre,  il  démontra  l'inutilité  des  opérations  entre- 
prises pour  transformer  les  métaux,  la  futilité  des 
médicamens  sympathiques ,  de  la  palingénésie ,  du 
mercure  végétal ,  et  le  néant  de  toutes  les  autres  chi- 
mères inventées  par  l'école  hermétique  (5). 

Adrien  Mynsicht,  médecin  du  duc  de  Méklem- 
bourg  (6) ,  et  Philippe  Gruling  (7)  ,  qui  écrivit  un 

(1)  De  origine  et  naturâ  animamm  in  bnitis  sententiœ  Cl.  Theologorum 
in  aliquot  Germaniœ  academiis.  in-8°.  Vitteh.  i638. — Les  historiens  de 
la  philosophie  n'ont  jusqu'à  présent  fait  aucune  mention  de  cette  dispute. 

(2)  Minderer  mourut  en    162 1. 

(3)  Minderer,  De  chalcantho.  in-lf.Aug.  Vindel.  1617. — •Id.Medicina 
militaris.  m-8°.  Augsb.  1622. 

(4)  Komthauer,  Commentant  ad  Paracelsi  tractatum  de  peste,  in-8". 
Francqfarti  ,   iG'î'J. 

(5)  Rolfink,  Cliimia  in  artis  Jormam.  redacta.  277-4°.  Ienœ ,  1661. 

(6)  Mynsicht,  Thésaurus  et  armanientarium  medico-chymicum.  /n-^°. 
Hamburgi.    i63i. 

(7)  Gruhng,  Florilegium  clvymico-medician.  in- 12.  Lipsiœ ,    iC3i. 
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très-médiocre  recueil  de  me'dicamens  chimiques  et 
galéniques  ,  e'taient  beaucoup  moins  exempts  des 
erreurs  et  des  préjuge's  de  la  dernière  école. 

Parmi  les  médecins  qui  enrichirent  les  dispen- 
saires galéniques  de  remèdes  chimiques ,  et  cher- 
chèrent à  perfectionner  la  pharmacie ,  l'un  des  plus 
célèbres  est  Jean  -  Chrétien  Schrœder  ,  médecin  à 
Francfort-sur-le-Mein  (1).  Sa  pharmacopée  obtint 
les  suffrages  de  Boerhaave  et  de  Frédéric  Hoffmann  : 
elle  n'est  tombée  dans  l'oubli  que  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  (2). 

Quelques  médecins  français  et  italiens,  mais  en 
fort  petit  nombre ,  s'attachèrent  aussi  à  réunir  les 
bons  principes  de  la  pratique  spagirique  ou  de  la 
chémiatrie  avec  les  théories  galéniques,  et  imitèrent 
à  cet  égard  Duchesne  et  Turquet  de  Mayerne. 

Parmi  les  Italiens  qui  doivent  être  placés  ici,  je 
ne  citerai  que  Pierre  Castellus,  de  Messine,  qui  fut 
professeur  à  Bologne,  et  ensuite  à  Rome.  Ce  médecin 
rejetait  l'opinion  des  galénistes,  que  l'opium  est  un 
réfrigérant.  Il  introduisit  dans  la  matière  médicale 
une  foule  de  remèdes  minéraux  ,  mais  soutint  ce- 
pendant la  doctrine  des  jours  critiques  contre  les 
médecins  spagiriques,  qui  n'avaient  pas  la  moindre 
idée  de  l'activité  que  la  nature  déploie  dans  les  ma- 
ladies (3). 

En  France ,  Lazare  la  Rivière  (4)  occupa  la  pre- 
mière chaire  de  chémiatrie  à  l'université  de  Montpel- 

(1)  Schrœder  naquit  en  Westphalie  ,  et  mourut  en  1664. 

(a)  Schrœder,  Pharmacopœa  medico-physica.  in-'\°.  Uîm.  iÇ>-\i.  —  La 
dernière  édition  a  été  publiée  par  Georges-Daniel  Coschwitz ,  sous  le 
titre  de  Schrœder,  Arzneyschatz ,  c'est-à-uire ,  Trésor  de  pharmacie,  in- 
fol.  Nuremberg,   1748. 

(3)  Castellus ,  Antidotario  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Commentaires  sur  l'anti- 
d  taire  romain,  in-fol.  Messine  ,  1637. —  Chalcanthion  dodecaperion.  in—^. 
Jtomœ ,  16 19.  —  Emuneratio  de  abusu  dierum  criticorum.  z'n-S8.  Romœ , 
ît'i^-i. 

(\)  Rivière  naquit ,  en  1589,  à  Montpellier  ,  et  mourut  en  i655« 
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lier.  Il  était  partisan  zélé  des  médicamens  minéraux. 
ou  chimiques.  Les  écrits  de  Sennert  avaient  formé 
la  base  de  son  e'ducation  médicale  ,  et  il  observait 
avec  assez  d'exactitude,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de 
tendance  au  charlatanisme  (i).  Son  ouvrage  est  en- 
core écrit  absolument  d'après  la  méthode  galénique; 
cependant  Rivière  ne  balançait  pas  à  faire  prendre 
des  remèdes  héroïques  et  minéraux ,  même  dans  les 
maladies  aiguës.  S'il  ne  put  jamais  observer  les  jours 
critiques,  on  doit  en  accuser  la  méthode  perturba- 
trice qu'il  employait,  et  qui  était  la  suite  de  son  atta- 
chement au  système  chémiatrique  (2). 


CHAPITRE   TROISIÈME. 


Système  de  Vanhelmont. 

La  chémiatrie  subit,  à  relte  époque,  une  révolu- 
tion qui  ébranla  les  fondemens  du  système  spagi- 
rique,  substitua  de  nouveaux  principes  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  régné  jusqu'alors  ,  en  per- 
fectionna d'autres  ,  ou  leur  fit  prendre  un  aspect 
plus  raisonnable,  et  en  général  bannit  un  grand 
nombre  d'erreurs  théoriques  et  pratiques  des  écoles 
de  médecine  ,  mais  en  introduisit  de  nouvelles  incon- 
nues jusqu'alors.  En  traçant  le  tableau  de  la  doctrine 
de  Vanhelmont ,  j'expose  un  système  entièrement 
approprié  au  génie  du  temps,  dont  plusieurs  parties 

(1)  Les  Arcana  que  Bernard  Christini  publia,  en  1676,3  Venise,  sons 
le  nom  de  Rivière,  ne  sont  pas  de  ce  dernier.  (  Astruc  ,  Des  maladies 
des  femmes,  vol.  IV.  p.  062.  ) 

(u)  Rii-erii  institutiones  medicinœ.  in-8°.  Hjç.  Com.  iP>6î.  — '  Praxis 
medica,  éd.  IX.  in-S°.  Hag.  Com.  i658.  —  OùseirMioncs  medicœ  et 
carationes  insignes,  ia-lf.  Jlug.  Coin.    i65ô. 
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obtinrent  un  succès  extraordinaire,  et  où  l'on  ren- 
contre en  effet  une  foule  de  remarques  originales r 
toutes  plus  miles  les  unes  que  les  autres.  Ce  système 
contribua  beaucoup,  il  est  vrai,  à  propager  plusieurs 
erreurs  graves  ;  cependant  on  doit  le  considérer 
comme  un  des  principaux  anneaux  dans  la  chaîne 
des  causes  auxquelles  la  médecine  est  redevable  de 
1  état  ou  elle  se  trouve  aujourd'hui.  11  importe  donc 
beaucoup  d'apprendre  à  le  bien  connaître,  surtout 
lorsque  nous  considérons  que  personne  encore  n'en 
a  donne'  un  exposé  impartial  et  véritablement  ins- 
tructif. 

Le  fondateur  de  cette  célèbre  école,  Jean-Baptiste 
Vanhelmont,  gentilhomme  brabançon,  était  seigneur 
de  Mérode,  de  Royenboch,  d'Oorschot  et  de  Pel- 
liues.  Il  naquit  à  Bruxelles  en  1^77  t  et  étudia  la 
philosophie  scolaslique  à  Louvain  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  > 
il  devait,  suivant  l'usage,  prendre  le  titre  de  maître; 
mais  ayant  réfléchi  sur  la  vanité  et  la  futilité  de  ces 
cérémonies,  il  résolut,  dès  l'instant  même  où  il  se 
mit  sur  les  bancs,  de  ne  jamais  solliciter  aucune  di- 
gnité académique.  Ensuite  il  s'attacha  aux  jésuites 
qui  faisaient  alors  des  cours  de  philosophie  à  Lou- 
vain ,  au  grand  déplaisir  des  professeurs  de  cette 
ville.  L'un  des  membres  les  plus  célèbres  de  la  con- 
grégation de  Jésus,  Martin  del  Rio,  enseignait  même 
la  magie.  Mais  Vanhelmont  fut  trompé  dans  son  at- 
tente. Au  lieu  de  la  véritable  sagesse  qu'il  croyait 
trouver  ,  il  ne  rencontra  que  la  dialectique  scolas- 
lique hérissée  de  toutes  ses  subtilités.  Il  ne  fut  pas 
plus  satisfait  de  l'étude  des  stoïciens,  qui  lui  ensei- 
gnaient l'impuissance  et  la  misère  de  son  moi.  Enfin,, 
Thomas  de  Rempis  et  Jean  Taulerus  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Ces  livres  sacrés  du  mysticisme  dé- 
veloppèrent son  esprit.  II  crut  entrevoir  que  la  sagesse 
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est  un  don  de  la  Puissance  suprême,  qu'il  faut  prier  pour 
obtenir,  et  qu'on  doit  renoncer  à  l'exercice  desa  volonté 
si  l'on  veut  participer  à  l'influence  de  la  Grâce  divine. 
Dès-lors  il  imita  Je'sus-  Christ  dans  son  humilité.  Il 
abandonna  tous  ses  biens  à  sa  sœur  en  renonçant  aux 
privilèges  que  lui  assuraient  sa  naissance  et  le  rang 
distingué  qu'il  occupait  dans  la  société.  Bientôt  il 
recueillit  amplement  les  fruits  de  cette  abnégation  : 
il  jouit  de  la  contemplation  des  théophanies,  et  un 
génie  lui  apparaissait  dans  toutes  les  circonstances 
importantes  de  sa  vie  (i).  Plus  tard  même,  en  i635, 
il  aperçut  sa  propre  âme  sous  la  figure  d'un  cristal 
resplendissant  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  le  désir  qu'il  avait  d'imiter  en 
tout  la  conduite  du  Christ  lui  suggéra  l'idée  de  pra- 
tiquer la  médecine  comme  une  œuvre  de  charité  et 
de  bienfaisance.  11  commença  donc,  suivant  l'usage 
du  temps,  à  étudier  l'art  de  guérir"  dans  les  écrits 
des  anciens.  Il  lut  avec  avidité  Hippocrate  et  Galien, 
et  se  pénétra  tellement  de  leur  système  qu'il  éton- 
nait tous  les  médecins ,  lorsque  dans  ses  entretiens 
avec  eux  il  leur  découvrait  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises.  Cependant  on  devait  bien 
prévoir  qu'un  jeune  homme  pour  lequel  les  idées 
mystiques  avaient  tant  de  charmes,  ne  tarderait  pas  à 
se  dégoûter  des  Grecs.  Le  hasard  l'en  détacha  pour 
toujours.  Ayant  une  fois  porté  les  gants  d'une  jeune 
fille  atteinte  de  la  gale,  il  contracta  cette  désagréable 
affection. Les  médecins  galénistes  qu'il  consulta,  l'at- 
tribuèrent à  la  combustion  de  la  bile  et  à  l'état  salin 
du  phlegme  :  ils  lui  conseillèrent  des  purgatifs  qui 
l'affaiblirent  beaucoup  sans  le  soulager  (  5  ).  Cette 
circonstance  fut  la  cause  de  l'éloignement  qu'il  conçut 

(1)  Heïmont.   ortus  medicinœ.   in-\°.  Amstehdami ,    i65i.  p>  i3 — 15. 

(2)  Ib.  p.  ai  5. 

(3)  lb.  p.  255.  —  De  Jebribus ,  p.  j5Q- 
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pour  le  système  des  humoristes,  et  de  la  re'solution 
qu'il  prit  de  réformer  la  médecine  à  l'exemple  de 
Paracelse.  Les  ouvrages  de  ce  dernier,  qu'il  avait 
lus  avec  attention  ,  éveillèrent  en  lui  l'esprit  de  ré- 
formation ,  mais  ne  lui  suffirent  pas ,  parce  que  son 
instruction  et  son  jugement  étaient  infiniment  supé- 
rieurs à  ceux  de  leur  auteur,  et  qu'il  méprisait  cet 
égoïste  insensé,  ce  vagabond  ignorant  et  ridicule, 
qui  souvent  a  l'air  d'être  tombé  en  démence.  Quoi- 
qu'il eût  déjà  refusé  un  canonicat,  cependant  il  prit 
en  1599  ^e  ^tre  de  docteur  en  médecine,  et  parcourut 
à  différentes  reprises  l'Italie  et  la  France.  Il  assure 
avoir  opéré  un  grand  nombre  de  cures  pendant  le 
cours  de  ses  voyages.  A  son  retour ,  il  épousa  une 
riche  Brabançonne,  dont  il  eut  plusieurs  enfans. Elle 
lui  donna  entre  autres  un  fils  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  François  Mercurius,  et  qui  alla  beaucoup 
plus  loin  que  son  père  dans  toutes  les  branches  de 
la  théosophie.  Vanhelmont  passa  le  restant  de  ses  jours 
dans  sa  terre  de  Vilvorde,  où  il  ne  sortait  jamais  de  son 
laboratoire.  La  mort  l'enleva  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge  (1). 

Le  système  dont  cet  homme  remarquable  est 
l'auteur,  a  pour  bases  les  opinions  des  spiritualistes. 
Vanhelmont  rangeait  même  l'influence  des  mauvais 
Génies ,  les  efforts  des  sorciers  et  le  pouvoir  des  magi- 
ciens, au  nombre  des  causes  qui  provoquent  les  ma- 
ladies (2).  L'archée  de  Paracelse  formait  un  des 
points  capitaux  de  sa  théorie  ;  cependant  il  lui  at- 
tribuait,  de   même  qu'aux  autres  substances  spiri- 

(1)  Guy  Patin  assure  que  Vanhelmont  ,  victime  de  l'horreur  que  lui 
inspirait  la  saignée  ,  mourut  frénétique  dans  une  pleurésie  dont  il  était 
atteint.  (Lettres  de  Guy  Patin.  in-S°.  Cologne,  1691.  vol.  1.  p.  1  j.  ) 
Mais  le  récit  de  François  Mercurius  prouve  que  cette  anecdote  est 
fausse.  Vanhelmont  mourut  en-pleine  connaissance  ,  après  avoir  tluigo 
son  fils  de  publier  ses  écrits. 

(>)    IJ.'hnnnt.  fart,  ineciie.p.    .\'<?. 
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tuelles  ,  une  nature  plus  substantielle,  et  y  attachait 
des  ide'es  plus  claires  et  plus  précises.  Cette  arche'e 
est  indépendante  des  élémens  :  ce  n'est  point  la  forme, 
car  la  forme  constitue  le  but  de  la  génération  ou  de 
la  production  d'une  chose  (i).  Ici  Vanhelmont  s'em- 
brouillait visiblement,  à  cause  de  sa  pre'dilection 
pour  les  termes  latins.  La  forme  d'Aristote  n'est  pas 
la  (Jt-optri  (forme)  ,  mais  Vmçysuz  (pouvoir  d'agir), 
que  la  matière  ne  possède  pas. 

L'arche'e  tire  tous  les  corps  de  la  matière  à  l'aide 
du  ferment.  Il  n'y  a  donc,  à  proprement  parler ,  que 
deux  causes  de  toutes  choses,  la  cause  ex  qud,  et  la 
cause  per  quam.  En  remontant  jusqu'à  l'origine,  la 
première  est  l'eau.  Yanhelmont  considérait  cette  der- 
nière comme  le  vrai  principe  de  tout  ce  qui  existe ,  et 
alléguait  en  faveur  de  son  opinion  des  argumens 
très-spécieux  qui  lui  étaient  fournis  parle  règne  ani- 
mal et  par  le  règne  végétal.  La  terre  elle-même  se  con- 
vertit en  eau,  lorsqu'elle  passe  dans  les  corps  orga- 
nisés (2).  L'eau  élémentaire  a  donné  naissance  à  la 
terre  élémentaire,  ou  au  quartz  pur  ;  mais  ce  quartz 
ne  concourt  nullement  à  la  production  des  corps 
organisés  (3).  Vanhelmont  excluait  aussi  le  feu  du 
nombre  des  élémens  ,  parce  que  ce  n'est  point  une 
substance,  ni  même  une  forme  essentielle  des  subs- 
tances (4).  La  matière  du  feu  est  composée,  et  diffère 
entièrement  du  principe  de  la  lumière  (5).  Il  ne  lui 
restait  donc  plus  d'autres  élémens  que  l'eau  et  la 
terre  ,  lesquels  ne  se  convertissent  pas  l'un  dans 
l'autre ,  et  n'éprouvent  point  de  changement  ou  de 
mutation  essentielle  de  la  part  du  froid  et  de  la  cha- 

(t)  Heîmont.  I.   c.  p.  28. 

(2)  Ib.  p.  5j.   116.  175. 

(3)  Ib.  p.  43.  44. 

(4)  Ib.  p.  53.   ^3.  i37. 

(5)  Ib.  p.  i35. 
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leur  (1).  A  la  vérité,  l'eau  s  élève  sous  forme  de  va- 
peurs, mais  ces  vapeurs  ne  sont  pas  plus  de  l'air 
que  la  poussière  du  marbre  n'est  elle-même  de 
leau  (2).  L'eau  donne  aussi  naissance  aux  trois  prin- 
cipes chimiques,  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure,  qu'on 
ne  peut  en  aucune  manière  considérer  comme  des 
élémens  ou  des  principes  actifs  (3).  C'est  pourquoi 
Vanhelmont  traitait  la  théorie  de  Paracelse  de  rêve- 
rie ,  et  disait  que  les  principes  ne  préexistent  pas 
comme  tels  dans  les  corps  ,  mais  sont  produits  par 
le  feu  (4). 

Suivant  Vanhelmont ,  une  disposition  particulière 
de  la  matière ,  ou  un  mélange  particulier  de  cette 
matière,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  qu'un  corps 
se  forme.  L'archée,  par  son  seul  pouvoir,  tire  tous 
les  corps  de  l'eau ,  lorsque  le  ferment  existe.  Ce  fer- 
ment, en  sa  qualité  de  moyen  qui  détermine  l'ac- 
tion de  l'archée  ,  n'est  point  un  être  formel  :  on  ne 
peut  l'appeler  ni  une  substance ,  ni  un  accident.  Il 
préexiste  à  la  semence,  qui  est  développée  par  lui , 
et  qui  renferme  en  elle-même  un  second  ferment  de 
semence ,  produit  du  premier.  Le  ferment  répand 
nue  odeur  qui  attire  l'esprit  générateur  de  l'archée. 
Cet  esprit  consiste  dans  Y  aura  vitalis  ,  et  il  crée  le^ 
corps  de  la  nature  à  son  image ,  à  son  idée.  Il  est 
aussi  le  véritable  fondement  de  la  vie  et  de  toutes  les 
fonctions  des  corps  organisés  :  il  ne  disparaît  qu'à 
l'instant  de  la  mort,  pour  faire  sortir  une  nouvelle 
création  du  corps,  qui  entre  alors  pour  la  seconde 
fois  en  fermentation  (5).  La  semence  n'est  donc  pas 
indispensable  pour  que  les  animaux  propagent  leur 
espèce  :  il  suffit  que  l'archée  agisse  sur  un  ferment 

(1)   fie/mont.  1.  c.  p.    6i-  82. 

(,)  15.  p.    548. 

Ci)  1b.  p.    34.   72.    102.    399. 

(4)  1b.   p.   "iiô.  329. 

(5)  Ib.  p.  3o. — 33.  9t. 
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convenable,  et  les  animaux  qui  naissent  de  cette  ma- 
nière sont  aussi  parfaits  que  ceux  qui  doivent  le  jour 
à  un  œuf  (i).  Si  on  veut  encore  conserver  le  mot 
Jorme  au  lieu  de  celui  d'aura  seminalis  ou  dens 
seminalis ,  on  doit  accorder  avec  Sennert  que  cette 
forme  provient  du  néant  ,  et  qu'elle  est  indépen- 
dante de  la  matière.  Alors  il  y  a  des  formes  essen- 
tielles dans  les  corps  inertes ,  des  forces  vitales  dans 
les  végétaux ,  des  forces  substantielles  chez  les  ani- 
maux, et  une  substance  formelle  chez  l'homme  (2). 
Ces  formes  ne  se  convertissent  point  les  unes  dans 
les  autres  :  il  en  reste  toujours  une  faible  portion 
lorsqu'un  corps  végétal  devient  animal,  ou  qu'un 
corps  animal  devient  homme.  C'est  là  le  magnum 
oportet ,  à  la  négligence  duquel  Vanhelmont  attri- 
buait un  grand  nombre  d'erreurs  qui  défigurent  la 
physique  et  la  me'decine  théorique ,  et  par  lequel  il 
expliquait  le  passage  de  la  saveur  et  de  l'odeur  d'une 
substance  ingérée  dans  les  fluides  expulsés  du  corps 
animal  (3).  Le  plus  pernicieux  de  tous  les  préjugés 
des  anciennes  écoles ,  est  l'opinion  que  deux  prin- 
cipes opposés  sont  nécessaires  pour  la  production 
des  choses  :  le  froid  et  la  chaleur  ne  sont  que  des 
qualités  abstraites  ,  et  on  ne  peut  absolument  rien 
expliquer  par  leur  réaction.  Tout  dépend  de  l'in- 
fluence de  l'entité  séminale  sur  le  ferment ,  et  lorsque 
cette  action  ne  se  manifeste  pas  clairement ,  alors  il 
y  a  relolleum,  mot  qui  signifie  la  même  chose  que 
e-KJvJa^oç  de  Galien,  ou  que  qualité  occulte  (4). 

Lorsque  l'eau  ,  comme  élément ,  tombe  en  fer- 
mentation ,  il  se  développe  une  vapeur  que  Vanhel- 
mont appelaitg-tfz,  et  qu'il  cherchait  à  bien  distinguer 

(r)  Helrnont.   I.  c.  p.  qi. 

(2)  Ib.  p.  io5.  117. 

(3)  lb.  p.  124.    128. 
'.'})  Ib.  p.  i35.   i/{0. 
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de  l'air.  Ce  gaz  contient  les  principes  chimiques  du 
corps,  d'où  il  s'échappe  sous  forme  aérienne  par  l'im- 
pulsion de  l'archée  :  c'est  une  substance  intermé- 
diaire entre  l'esprit  et  la  matière  ,  le  principe  de 
l'action  ,  de  la  vie  et  de  la  génération  de  tous  les 
corps;  car  sa  production  est  le  premier  résultat  de 
l'action  de  l'esprit  vital  sur  le  ferment  endormi , 
et  on  peut  le  comparer  au  chaos  des  anciens  (1). 

Vanhelmont  a  acquis  des  droits  éternels  à  la  re- 
connaissance des  physiciens  ,  en  faisant  le  premier 
connaître  les  propriétés  des  différens  gaz.  Il  distin- 
guait le  gaz  acide  carbonique,  sous  le  nom  de  gaz 
sylvestre  3  du  gaz  hydrogène,  dont  il  connaissait  la 
propriété  inflammable,  aussi-bien  que  celle  qu'a  le 
premier  d'éteindre  la  flamme  (2).  Ces  gaz  exercent 
une  action  remarquable  sur  l'atmosphère  :  ils  chan- 
gent les  interstices  de  l'air  que  Vanhelmont  consi- 
dérait comme  un  véritable  vide  :  en  même  temps  il 
exposait  quelques  considérations  intéressantes  sur  la 
diminution  que  la  combustion  des  corps  fait  éprou- 
ver au  volume  de  l'air  (3). 

Le  gaz  dont  il  vient  d'être  parlé  a  de  l'affinité  avec 
le  principe  du  mouvement  des  étoiles,  que  Vanhel- 
mont appelait  Blas.  Il  lui  accordait  de  l'influence  sur 
tous  les  corps  sublunaires ,  sans  attacher  cependant 
la  moindre  importance  à  l'astrologie ,  telle  qu'on 
l'enseignait  de  son  temps  (4).  H  admettait  dans  le 
ferment  qui  donne  naissance  aux  plantes  sans  se- 
mence, une  substance,  qu'à  l'exemple  de  Paracelse, 
il  nommait  Pessas,  et  il  appelait  Bur\e  ferment  mé- 
tallique (5). 

1^  Helmont.  I.  c.  p.  60.  61.   97. 

?.)  Ib.  p.  106.  4«5.  421.  —  Comparez,  Gmeh'n's  Gesehichte  etc. ,  cYsi- 

ire  ,  Histoire  de  la  chimie.  P.   I.  p.  53  j. 

3)  Ib.  p.  67. 

4)  Ib,  p.  98.  io3. 

5)  Ib.  p.  94.  95. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  du 
corps  humain  ,  Vanhelmont  cherchait  avant  tout  a 
prouver  la  nécessite'  du  réactif  spirituel ,  ou  de  l'ar- 
chée ,  sans  laquelle  on  ne  peut  pas  expliquer  une 
seule  fonction  du  corps.  Cette  archée  est  la  même 
chose  que  l'âme  sentante:  elle  a  originairement  son 
siège  dans  l'estomac.  L'expérience  suivante  paraît 
avoir  conduit  Vanhelmont  à  cette  idée.  Ayant  un 
jour  pris  de  l'aconit ,  au  bout  de  deux  heures  il 
éprouva  la  sensation  la  plus  désagréable  dans  l'es- 
tomac, ou  la  pensée  et  l'entendement  semblaient  s'être 
concentrés ,  car  il  n'avait  plus  le  libre  exercice  de  ses 
facultés  mentales.  Ce  sentiment  lui  suffit  pour  placer 
le  siège  de  l'entendement  dans  l'estomac  ,  celui  de  la 
volonté  dans  le  cœur ,  et  celui  de  la  mémoire  dans 
le  cerveau  (i).  La  faculté  de, désirer,  à  laquelle  les 
anciens  avaient  assigné  le  foie  pour  organe  ,  fut 
placée  par  lui  dans  la  rate.  La  seule  raison  sans 
doute  qui  l'y  engagea  ,  est  qu'il  voulait  à  cet  égard 
émettre  une  opinion  qui  lui  fût  propre  {2).  Ce  qui 
semblait  aussi  le  confirmer  dans  l'idée  que  l'estomac 
sert  réellement  de  résidence  à  l'âme  ,  c'est  qu'on  a 
vu  quelquefois  la  vie  se  prolonger  après  la  destruc- 
tion totale  du  cerveau ,  tandis  que  les  plaies  de  l'es- 
tomac sont  constamment  mortelles  (5).  L'âme  sen- 
tante agit  incessamment  par  l'intermède  des  esprits 
vitaux  qui  sont  de  nature  resplendissante  ,  et  les 
nerfs  ne  servent  qu'à  humecter  ces  derniers,  qui  sont 
l'intermède  de  la  sensation  (4).  En  vertu  de  l'a rch.ee, 
l'homme  est  bien  plus  voisin  du  royaume  des  esprits 
et  du  père  de  tous  les  génies,  que  du  monde.  C'est 
une  chimère  absurde  de  Paracelse  que  de  vouloir  tou- 

(1)  Helmont.  I.  c.  p.  223. 

(2)  11.  p.  48 1. 

(3)  II.  p.  a3o. 

("4)  HeImont.de  Uthiasi ,  p.   711 — 71" 
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jours  comparer  le  corps  de  l'homme  aveclemonde(i). 
Cependant  Vanhelmont,  au  moins  dans  sa  jeunesse, 
admettait  le  magnétisme  ,  dont  il  se  servait  pour 
expliquer  les  effets  des  moyens  qui  agissent  par  sym- 
pathie (2). 

Ainsi ,  autant  il  s'éloignait  à  certains  e'gards  de 
Paracelse ,  autant  il  trouvait  de  goût  à  la  physio- 
logie des  galénistes  ,  particulièrement  à  Xw^wv , 
qui  est  la  même  chose  que  son  archëe.  Cet  ho^av, 
disait-il ,  reagit  d'une  manière  physique  ;  mais  le  Blas 
de  l'homme,  ou  mon  arche'e,  ne  réagit  pas:  il  agit 
par  lui-même  et  d'une  manière  physique  (5). 

L'arche'e  n'exerce  sur  aucune  fonction  une  in- 
fluence plus  forte  et  plus  évidente  que  sur  la  diges- 
tion ;  aussi  a-t-elle  principalement  sous  sa  surveillance 
l'estomac  et  la  rate.  Ces  deux  organes  forment  un 
duumvirat  dans  le  corps,  car  l'estomac  ne  peut  asçir 
seul  et  sans  le  concours  de  la  rate.  La  digestion 
s'opère  au  moyen  d'un  suc  acide,. qui  dissout  les 
alimens  d'après  les  ordres  de  l'archée.  Vanhelmont 
assurait  avoir  goûte'  lui-même  cet  acide  du  suc  gas- 
trique chez  les  oiseaux.  La  chaleur  ne  favorise  point, 
à  proprement  parler,  la  digestion  ;  car  celle-ci,  pen- 
dant la  plus  forte  chaleur  fébrile  ,  ne  s'opère  pas 
mieux  quechezles  poissons,  qui  se  passent  sans  incon- 
vénient de  la  chaleur  animale  nécessaire  aux  mam- 
mifères (4).  Certains  oiseaux  digèrent  même  des  frag- 
mens  aigus  de  verre,  ce  que  la  simple  chaleur  ne 
saurait  produire.  Le  pylore  est,  en  quelque  sorte, 
le  directeur  de  la  digestion  :  il  agit  en  vertu  d'une 
force  propre  et  immatérielle  ,  en  vertu  d'un  Blas , 
et  non  point  comme  un  muscle;  il   ouvre  et  ferme 

(1)  Hclmont.   ortus  medicinre ,  p.   icp.  S.")1-.  —  De  fgbribus ,  p.    ~/\~,+ 

(•i\  De  maçneticâ  vidnerum    curatioile,  p.   (J12. 

(3)  Ib.  p.  261. 

(4J  Ib.  p.  162.    167. 
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l'estomac  d'après  les  ordres  de  l'arche'e,  et  c'est  en  lui 
par  conséquent  qu'on  doit  chercher  la  cause  des  dé- 
rangemens  de  la  digestion  (i). 

Le  duumvirat  dont  il  vient  d'être  question  est 
la  raison  du  sommeil  naturel,  qui  n'appartient  point 
à  lame  entant  qu'elle  re'side  dans  l'estomac  (2).  Sous 
ce  point  de  vue,  le  sommeil  est  une  action  naturelle, 
et  l'une  des  premières  actions  vitales  :  c'est  pourquoi 
l'embryon  dort  sans  cesse  (3).  Au  moins  est-il  faux, 
comme  on  le  pense ,  que  le  sommeil  résulte  des  va- 
peurs qui  montent  au  cerveau  (4).  D'après  cela,  tant 
qu'il  dure,  l'âme  est  occupée  naturellement,  et  la  Divi- 
nité se  rapproche  alors  de  l'homme  d'une  manière  plus 
immédiate.  Vanhelmont  devait  aux  songes  la  révé- 
lation de  plusieurs  secrets  qu'il  n'eût  point  appris 
autrement  (5).  C'est  de  cette  manière  qu'il  parvint  à 
posséder  toutes  ses  connaissances  par  la  manifestation 
de  Dieu  (6). 

Le  duumvirat  opère  la  première  digestion ,  dont 
Vanhelmont  rapportait  six  espèces  différentes.  Lors- 
que l'acide  qui  est  préparé  par  cet  acte  passe  dans 
le  duodénum,  il  y  est  neutralisé  par  la  bile  de  la  vési- 
cule biliaire,  ce  qui  constitue  la  seconde  digestion  (7). 
Vanhelmont  donnait  à  la  bile  de  la  vésicule  le  nom 
dejïel,  et  la  distinguait  avec  soin  du  principe  biliaire 
répandu  dans  la  masse  du  sang  :  il  appelait  ce  dernier 
bile.  Le  fiel  n'est  pas  un  excrément,  mais  bien  une 
humeur  nécessaire  à  la  vie,  un  véritable  baume  vital 
qui  n'engendre  jamais  aucune  maladie.  La  matière 
naturelle  des  excrémens  ne  renferme  point  de  bile, 
et  n'est  point  amère,  comme  il  cherchait  à  le  prouver 

Ci)  Helmont.  I.  c.  p.    i8o 
(a)  M.  p.  45o. 

(3)  Ib.  p.  a73. 

(4)  Ib.  p.  2*2. —  De   magneticâ  viiherum   ciiratiom .  p .  611. 

(5)  Ib.  p.  388. 

(G)  Ib.  p.  fj(\.  175. 
(V)  Ib,p.   171. 
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d'après  plusieurs  expériences  déboutantes  (  i  ).  De 
même  les  humeurs  sécrétées  n'entraînent  jamais  de 
bile  clans  l'état  contre  nature:  l'urine,  la  transpira- 
tion cutanée,  et  les  matières  fe'cales,  ont  bien  une 
teinte  jaune,  mais  leur  saveur  n'est  pasamère;  elles 
contiennent  donc  seulement  le  principe  bilieux  de 
la  masse  du  sang  (2). 

La  troisième  digestion  a  lieu  dans  les  vaisseaux  du 
mésentère ,  ou  la  vésicule  biliaire  envoie  le  fluide 
préparé.  La  quatrième  s'opère  dans  le  cœur,  où  le 
sang  rouge  devient  plus  jaune  et  plus  volatil  par 
l'addition  des  esprits  vitaux ,  ce  qui  est  dû  au  pas- 
sage de  l'esprit  vital  du  ventricule  postérieur  dans 
l'antérieur  à  travers  les  porosités  de  la  cloison  (3).  En 
même  temps  se  trouve  produit  le  pouls,  qui  par  lui- 
même  développe  la  chaleur ,  mais  ne  la  tempère  en 
aucune  manière ,  ainsi  que  l'avaient  prétendu  les 
anciens  (4).  La  cinquième  digestion  consiste  dans  la 
conversion  du  sang  artériel  en  esprit  vital ,  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  le  cerveau,  mais  s'opère 
aussi  par  tout  le  corps.  La  sixième  enfin  comprend 
l'élaboration  du  principe  nutritif  dans  chaque  mem- 
bre ,  où  l'archée  se  prépare  sa  propre  nourriture  au 
moyen  des  esprits  vitaux  (5).  Il  y  a  donc  six  diges- 
tions vitales,  et  le  nombre  sept  est  celui  que  la  na- 
ture choisit  pour  se  reposer  (6). 

On  voit  par  cet  aperçu  de  la  physiologie  de  Van* 
helmont ,  combien  peu  il  avait  égard  à  la  structure 
des  parties  pour  en  expliquer  les  fonctions,  et  com- 
bien au  contraire  il  attachait  de  prix  aux  raison- 
nemens  psycologiques.  Nous  trouvons  dans  sa  patho- 

(1)  Helmont.  I.  c.  p.    169. 

(si  Helmont.  scholar.  humoristarum  passira  deceptio  ,  p.  8ar. 

(3)  Id.  ort.  med.  p,   177. 

(4)  Ib.  p.  ,/,6. 

(5)  lb.  p.  17S. 

(6)  Ib.p.  iSo. 
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logie  la  même  passion  pour  le  spiritualisme.  A  la 
vérité  il  pensait  que  l'étude  de  l'analomie  est  une 
chose  fort  essentielle  ;  mais  il  regrettait  que  la  partie 
pathologique  de  cette  science  eût  été  encore  si  peu 
cultivée  (i).  Comme  du  reste  l'a rehée  est  le  fondement 
de  la  vie  et  de  toutes  les  fonctions,  il  ne  faut  dériver 
les  maladies  ni  des  quatre  humeurs  cardinales,  qui, 
comme  telles,  n'existent  à  proprement  parler  pas (2), 
ni  de  la  disposition  ou  de  l'action  de  choses  opposées  j 
mais  on  doit  en  chercher  la  cause  prochaine  dans  l'état 
souffrant,  la  colère  ,  la  frayeur  et  les  autres  affections 
de  l'archée ,  et  leur  cause  éloignée  peut  être  consi- 
dérée comme  la  semence  idéale  de  cette  dernière  (3). 
Ailleurs  il  combattait  vivement  l'opinion  de  ceux  qui 
regardent  la  maladie  comme  un  état  négatif,  comme 
la  privation  de  la  santé:  c'est  en  réalité  quelque  chose 
de  substantiel  et  d'actif,  aussi-bien  que  l'état  de 
santé  :  on  en  a  surtout  la  preuve  dans  la  marche  pé- 
riodique des  affections,  qu'on  ne  peut  expliquer  au- 
trement que  par  les  idées  de  l'archée  (4).  La  plupart 
des  maladies  qui  attaquent  certaines  parties ,  ou  les 
membres  du  corps,  résultent  d'après  cela  d'une  erreur 
de  l'archée ,  qui ,  de  l'estomac  où  elle  se  tient ,  en- 
voie ailleurs  son  ferment.  Vanhelmont  expliquait 
de  cette  manière  non-seulement  l'épilepsie  et  l'alié- 
nation mentale  ,  mais  encore  la  goutte  qui  ne  pro- 
vient point  d'un  flux ,  et  n'a  pas  son  siège  dans  le 
pied  douloureux,  mais  suppose  toujours  une  erreur 
de  l'esprit  vital.  Il  est  vrai  que  le  caractère  de  la  goutte 
agit  sur  les  semences  dans  lesquelles  l'esprit  vital  ma- 
nifeste principalement  son  action,  et  que  la  maladie 
se  propage  aussi  par  l'acte  de  la  génération  5  mais  si 

({)  Helmont.  1.  c.  p.  ^08. 

£2)  Id.  scholar.  humor.  decept.  pass.  p,  7.91. 

(3)  Id.  ort.  medic.  p.   3g3.  400. 

(4v  *&  P-  42.9-  4°°- 
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pendant  la  vie,  au  lieu  d'alte'rer  les  semences',  elle  se 
porte  sur  le  suc  articulaire ,   c'est  une  preuve  de  la 
prudence  de  la  nature  qui  prodigue  tous  ses  soins  à 
la  conservation  des  espèces ,   et  aime  mieux  altérer 
les  humeurs  des  articulations  que  la  semence  elle- 
même.  La  goutte  acidifie  le  suc  articulaire  ,   qui  se 
coagule  alors  par  les  acides  (i).  Le  duumvirat  est  la 
cause  de  l'apoplexie ,  du  vertige  ,  et  surtout  d'une 
espèce  d'asthme  propre  aux  deux  sexes,  que  Van- 
helmont  appelait  caducus pulmonis  (2).  La  péripneu- 
monie  prend  naissance  de  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  que  l'archée,  dans  un  mouvement  de  rage, 
envoie  aux  poumons  des  acides  acres  qui  en  déter- 
minent l'inflammation  (3).  L'hydropisie  est  également 
due  à  la  colère  de  l'archée  qui  empêche  la  sécrétion 
des  reins  de  s'opérer  (4). 

Mais  de  toutes  les  maladies  la  fièvre  est  celle  qui 
paraissait  le  plus  confirmer  l'idée  que  Vanhelmont 
s'était  formée  de  la  puissance  sans  bornes  de  l'archée* 
Il  partait  du  principe  que  la  même  cause  qui  déter- 
mine les  actions  dans  l'état  de  santé  ,  produit  aussi 
les  mouvemens  contre  nature  (5).  Les  causes  de  la 
fièvre  sont  toutes  plus  propres  à  offenser  l'archée 
qu'à  altérer  la  structure  des  parties  et  le  mélange  des 
humeurs.  Les  accidens  de  la  fièvre  ne  peuvent  point 
non  plus  être  expliqués  autrement  :  le  froid  est  l'état 
de  frayeur  ou  d  ébranlement  de  l'archée,  et  la  cha- 
leur résulte  de  ses  mouvemens  désordonnés.  Toutes 
les  fièvres  ont  en  particulier  leur  siège  dans  le  duum- 
virat (6). 

En  général  Vanhelmont  réussissait  moins  heureuse- 

(1)  Helmont.  I.  e.  p.  236.  3i4- 
v  (2)  Ib.  p.  il^o.  292. 
Ci)  Ib.p.îio. 
h)  lb.p.fcb. 
f5")  Id.  de  Jebrib.  p.  y!fi. 
(6)  Ib.  p.  769. 
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ment  à  rapporter  des  preuves  claires  et  évidentes  en 
faveur  de  ses  assertions,  qu'à  réfuter  les  opinions  de 
l'école.  Aussi  est -on  frappé  de  la  force  des  raisons 
qu'il  allégua  lorsqu'il  s'e'leva  contre  la  the'orîe  de  la 
fièvre  de  Galien,  et  chercha  à  combattre  l'influence 
des  humeurs  cardinales  sur  les  différentes  espèces  de 
fièvre  (1).  Il  réfuta  avec  non  moins  de  véhémence 
l'idée  de  la  putrescence  du  sang ,  pendant  que  ce 
fluide  circule  encore  dans  les  vaisseaux.  Cette  dé- 
générescence ne  saurait  avoir  lieu  à  cause  de  l'esprit 
vital  qui  réside  dans  le  sang;  mais  dès  que  le  fluide 
a  quitté  les  vaisseaux,  alors  il  subit  un  premier  degré 
de  dégénérescence,  c'est-à-dire,  la  coagulation,  qui 
se  remarque,  par  exemple,  dans  la  pleurésie  (2). 
Depuis  Vanhelmont  on  apprit  à  bien  distinguer  les 
différens  degrés  de  la  dégénérescence  des  humeurs 
animales,  et  on  ne  se  servit  plus  aussi  souvent  du 
terme  impropre  de  putridité  pour  désigner  tout  chan- 
gement survenu  dans  le  mélange  des  humeurs. 

Au  lieu  d'attribuer,  comme  les  anciens,  plusieurs 
autres  maladies  à  des  catarrhes  ou  à  des  flux,  Van- 
helmont les  regarda  comme  l'effet  des  erreurs  de 
l'archée  qui  augmente  outre  mesure  la  masse  du  latex , 
humeur  dont  l'antiquité  avait  entièrement  méconnu 
la  nature.  C'est  le  sérum  du  sang  ,  qui  n'a  pas  encore 
pris  part  à  la  nature  saline  de  ce  dernier  (5).  Les  mu- 
cosités, qui  sont  expulsées  par  l'expectoration  et  dans 
le  coryza,  ne  découlent  point  de  la  tête,  et  ne  sont 
pas  non  plus  sécrétées  par  les  artères,  mais  elles  pro- 
viennent du  superflu  des  alimens  qui  demeure  adhé- 
rent à  la  partie  supérieure  du  pharynx  (4). 

La  théorie  des  calculs  urinaires  de  Vanhelmont  est 

(1)  Hilmont.  I.  c.  p.  741. 

(3)  Ib.  p.  7^3.  —  Ort.  medic.  p.  3ig. 

(3)  Orttts  medic.  p.  3o3. 

(4)  ib.  p.  207. 
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étroitement  lie'e  à  tous  ces  principes.  Elle  mérite  une 
grande  attention ,  parce  qu'elle  renferme  les  germes 
d'une  explication  plus  rationnelle  de  ces  concrétions. 
Vanhelmont  sentit  bien  que  Paracelse  s'était  formé 
du  tartre  ,  auquel  il  attribuait  cet  accident,  une  idée 
beaucoup  trop  exagérée  pour  qu'elle  pût  résister  à 
l'analyse  exacte  des  calculs  urinaires.  L'étude  chi- 
mique de  ces  derniers  lui  avait  appris  qu'ils  diffèrent 
totalement  des  pierres  du  règne  inorganique,  et  qu'ils 
ne  doivent  pas  naissance  à  une  matière  contenue  dans 
les  alimens  et  les  boissons  (1).  Le  tartre  se  déposant 
du  vin  non  pas  comme  terre,  mais  comme  sel  cris- 
tallisé, de  même  le  sel  naturel  de  l'urine  se  précipite 
pour  donner  naissance  à  un  calcul,  et  l'on  peut  imiter 
cette  opération  en  mêlant  de  l'esprit  d'urine  avec  de 
l'alcool  rectifié,  ce  qui  produit  de  suite  une  offà 
alba  (2).  Vanhelmont  se  trompait  quand  il  admit  de 
l'alcool  rectifié  dans  la  masse  des  humeurs;  mais  on 
doit  apprécier  un  premier  essai  tenté  dans  la  vue 
d'expliquer  la  formation  des  calculs  urinaires  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  vérité.  Ces  concrétions 
n'ayant  pas  plus  d'analogie  ,  quant  à  leurs  parties 
constituantes  ,  avec  l'alcool  qu'avec  le  sable ,  il  faut 
rejeter  totalement  le  nom  de  tartre  ,  par  la  raison 
surtout  que  les  autres  maladies  attribuées  par  Para- 
celse à  la  coagulation  des  humeurs,  doivent  être  con- 
sidérées sous  un  point  de  vue  différent»  Admettons  , 
dit  Vanhelmont,  afin  d'éviter  toutes  les  fausses  in- 
terprétations, le  mot  duelech  pour  désigner  l'étar 
dans  lequel  l'esprit  de  l'urine  se  précipite,  et  donne- 
naissance  à  ces  sortes  de  concrétions  pierreuses  (3). 

Vanhelmont  avait,  sur  la  cause  de  l'inflammation 5 
des  idées  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  tous 

fi)  Helmont.  I.  c.  p.  197. —  De  lithiasi ,  p.  663» 
(2)  De  lithiasi  ,  p.    671. 
(3>)   OrtiLs  medic.   p.  2o3. 
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les  dogmatiques  ses  prédécesseurs.  Il  disait  précisé- 
ment que  la  maladie  tient  à  l'irritation  qui  attire  le 
sang;  mais  quoiqu'il  assurât  presque  partout  vouloir 
s'abstenir  de  métaphores ,  cependant  il  employait 
toujours  le  ternie  d'épine  pour  désigner  cette  irri- 
tation. Dans  la  pleurésie,  l'épine  provient,  ou  des 
affections  de  l'archée ,  ou  de  l'air  inspiré  :  l'archée 
envoie  vers  la  plèvre  les  acides  qui  causent  une  vio- 
lente irritation,  et  développent  l'épine  de  l'inflamma- 
tion (x).  Mais  Vanhelmont  n'expliquait  pas  claire- 
ment comment  l'archée  peut  envoyer  son  ferment 
acide  dans  les  parties  éloignées ,  puisque  ,  suivant 
lui ,  la  masse  du  sang  ne  subit  jamais  d'altération  : 
cependant  il  disait  expressément  que  cet  acide  s'en- 
gendre hors  des  vaisseaux ,  et  qu'il  contribue  à  la 
coagulation  du  sang.  Ces  idées  nous  conduisent  à 
examiner  celles  qu'il  s^e  formait  sur  l'origine  des  ma- 
ladies locales.  Il  soutenait  qu'elles  se  manifestent  sans 
que  le  système  entier  y  prenne  part ,  et  blâmait  en 
plusieurs  endroits  les  galénistes  de  ce  qu'ils  attri- 
buaient la  gale,  les  ulcères  cutanés  et  les  congestions 
aqueuses  aux  vices  généraux  des  humeurs,  plutôt 
qu'aux  affections  locales  de  la  force  sécrétoire  (2). 
Ainsi  la  dyssenterie  n'est  due  qu'à  une  irritation 
locale  du  canal  intestinal,  et  le  siège  qu'elle  occupe 
la  distingue  seul  de  la  pleurésie  (5).  De  même  les 
flatuosités  tiennent  au  développement  local  des  gaz, 
de  l'acide  carbonique  dans  l'estomac,  et  du  gaz  in- 
flammable dans  les  intestins,  développement  qui  re- 
connaît pour  causes  la  lenteur  et  l'inertie  de  l'ar- 
chée (4). 

À  l'égard  des  principes  thérapeutiques  de  Van- 

(1)  Helmont.  I.  c.  p.  3:20, 
(a)  1b.  p.  258. 

(3)  Jb.  p.  3»i, 

(4)  **.  f>.  338, 
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helmont,  comme  il  attribuait  toutes  les  maladies  aux 
erreurs  ou  aux  souffrances  morales  de  l'arche'e ,  ainsi 
qu'à  l'alte'ration  locale  des  humeurs  sécrétées ,  son 
traitement  devait  avoir  pour  but  principal  de  calmer 
l'arche'e,  de  la  stimuler,  et  d'en  régulariser  les  mou- 
vemens.  On  voit  e'galement  que  poqr  parvenir  à  ce 
but,  il  e'tait  ne'cessaire  d'avoir  surtout  recours  à  la 
diététique  ,  ou  de  chercher  à  agir  sur  l'imagination. 
C'est  pourquoi  Vanhelmont  fondait  un  grand  espoir 
sur  l'efficacité  de  certaines  paroles  pour  la  gue'rison 
des  maladies  de  l'arche'e  (i)  ,  et  embrassait  la  dé- 
fense  du  remède  universel  ,  auquel  il  donnait  les 
noms àeliquor  alkahest ,  ens primum salium,primus 
metallus  (2).  Les  mercuriaux,  les  antimoniaux, 
l'opium  et  le  vin  sont  particulièrement  agre'ables  à 
l'arche'e,  lorsqu'elle  est  en  de'lire  dans  les  fièvres  (3). 
Parmi  les  préparations  mercurielles  il  recommandait 
surtout  le  muriate  simple  ,  qu'il  appelait  mercure 
diaphore'tique,  contre  toutes  les  fièvres,  les  hydro- 
pisies,  les  maladies  du  foie,  et  les  ulcères  du  pou- 
mon (4).  Cette  de'nomination  prouve  que  Vanhelmont 
avait  déjà  fort  bien  reconnu  que  le  mercure  n'est 
jamais  plus  utile  que  lorsqu'il  augmente  la  transpi- 
ration cutanée.  Il  employait  encore  le  précipité  blanc 
et  le  précipité  rouge  à  l'extérieur  dans  les  ulcères 
locaux  (5).  Les  principaux  antimoniaux  qu'il  pres- 
crivait contre  les  fièvres  ,  étaient  le  soufre  doré  et 
l'antimoine  diaphore'tique.  L'opium  est  un  remède 
fortifiant  et  calmant  :  les  galénistes  ont  grand  tort  de 
lui  accorder  des  vertus  rafraîchissantes;  il  contient 
un  sel  acre  et  une  huile  amère  qui  lui  donnent  la 
vertu  de  mettre  un  terme  aux  erreurs  de  l'archée  ? 


(1)  Helwont.  I,  c.  p.  458 

(2)  Ib.p.  419. 
(i)  Dejebrib.  p.  773 


(4)  16.  p.  776.  —  Oit.  medic.  p.  4>6.  5-5. 

(5)  Ib.p.  2&4.  3  17.' 
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lorsque  celle-ci  envoie  son  ferment  acide  dans  d'autres 
parties  (i),  Vanhelmont  assurait  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  cures  heureuses  à  l'aide  du  vin  (2). 

Il  ne  s'attachait  pas  à  combattre  directement  l'alté- 
ration des  sécrélions.  En  effet,  comme  elle  provient 
toujours  des  maladies  de  l'archée,  il  suffit  de  savoir 
régulariser  celte  dernière  pour  que  les  acides  et  les 
autres  âcretés  se  dissipent  d'eux-mêmes.  Ainsi,  par 
exemple,  Vanhelmont  disait  expressément  que  dans 
la  goutte  on  ne  doit  pas  avoir  le  moindre  égard  aux 
acides,  qui  sont  toujours  le  produit  de  l'affection  (3). 
Si  ses  disciples  eussent  bien  médité  cet  excellent  prin- 
cipe ,  on  n'eût  pas  vu  tant  de  pernicieuses  erreurs 
s'introduire  dans  la  pratique,  et  si  plusieurs  écrivains 
de  nos  jours  avaient  eu  soin  d'adopter  la  doctrine  de 
Vanhelmont,  ils  ne  tomberaient  pas  eux-mêmes  dans 
des  erreurs  aussi  évidentes. 

Le  sang  ne  subissant  jamais  d'altération  tant  qu'il 
circule  ,  puisque  les  erreurs  seules  de  l'archée  pro- 
voquent la  pléthore  et  les  congestions,  la  saignée  est 
une  opération  inutile  ;  mais  elle  peut  nuire  aussi  en 
diminuant  la  masse  de  l'esprit  vital  qui  agit  dans 
le  sang  (4)-  Vanhelmont  fut  donc  le  plus  grand  héma- 
tophobe  qui  ait  jamais  existé.  En  effet  ,  il  rendit  à 
la  médecine  pratique  l'inappréciable  service  de  dé- 
montrer jusqu'à  l'évidence  les  suites  fâcheuses  qu'en- 
traîne l'abus  de  la  phlébotomie  ,  et  surtout  de  faire 
bien  sentir  l'inconvénient  qu'a  cette  opération  d'occa- 
sioner  une  faiblesse  extrême  ,  et  d'empêcher  souvent 
les  crises  de  se  manifester  (5).  Il  n'avait  pas  de  prin- 
cipes moins  excellens  à  l'égard  des  autres  évacuans  : 
tous  sont  inutiles ,  puisqu'une  altération  quelconque 

(1)  Helmont.  p.  i3o.  2i3.  378. 
h)  Ib.  p.  773. 
h)  Ib.  P.3i5. 

h)  ib.  p.  3.9. 

(5)  Dejèbnb.  p.  753. 
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des  sécrétions  suppose  un  dérangement  de  l'archee  , 
et  nuisibles ,  car  ils  e'puisent  les  forces.  Si  cependant 
les  premières  voies  sont  évidemment  remplies  de 
saburres  apportées  du  dehors ,  on  doit  avoir  recours 
à  ceux  des  purgatifs  qui  agissent  avec  le  plus  de  dou- 
ceur, sans  affecter  les  forces  (i). 

Les  amis  de  la  vérité  s'arrêtent  avec  plaisir  sur  les 
écrits  d'un  homme  qui,  malgré  son  attachement  aux 
idées  fanatiques  du  temps,  sut  cependant  signaler 
une  foule  d'erreurs  théoriques  et  pratiques  ,  et 
émettre  des  principes  que  les  médecins,  faute  d'éru- 
dition ,  ont  depuis  considérés  comme  les  résultats 
des  travaux  entrepris  par  les  modernes.  Que  l'igno- 
rant continue  donc  ae  placer  Vanhelmont  sur  la 
même  ligne  que  Paracelse,  et  de  le  mépriser  comme 
lui  :  ce  médecin,  malheureusement  trop  oublié,  n'en 
obtiendra  pas  moins  la  couronne  du  mérite  devant 
le  tribunal  de  l'histoire. 

Ses  écrits  furent  connus  très-tard  ,  et  la  plupart 
même  après  sa  mort,  car,  à  l'exception  du  livre  sur 
le  traitement  magnétique  des  plaies,  qui  parut  en 
162 1 ,  la  plupart  des  autres  ne  furent  publiés  qu'en 
1648  par  son  fils.  Peu  de  praticiens  adoptèrent  son 
système  sans  y  faire  de  changemens.  François^ 
Oswald  Grembs  ,  médecin  de  l'archevêque  de  Salz- 
bourg,  fut  presque  le  seul  qui  l'exposa  dans  un 
ouvrage  particulier.  Il  feignit  à  la  vérité  de  le  vouloir 
réunir  avec  la  théorie  galénique ,  et ,  en  différens 
endroits,  il  se  déclara  beaucoup  plus  en  faveur  de 
la  saignée,  que  les  principes  de  Vanhelmont  ne  le 
comportaient  (2);  cependant  on  peut  en  général  re- 
garder son  livre  comme  un  manuel  du  sjslème  de 
ce   dernier,  avec  autant  de  droit   que  les  écrits  de 

(1^   Ort.   mei,  p.  255.    374-  756. 

(•.>)    Gremhs ,    Arbor  intégra   et  ruinosa    hominis.  in-^n.   Monack,   iGS^. 
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Wolf  passent  pour  offrir  le  tableau  complet  de  celui 
de  Lëibnitz. 

Gauthier  Charleton  emprunta  une  ide'e  de  ce  sys- 
tème, celle  que  les  calculs  urinaires  proviennent  des 
erreurs  de  l'arche'e,  et  tiennent  à  la  coagulation  du 
phlegme  par  le  sel  de  l'urine  (i). 

Jean-Jacques  Wepfer  défendit  aussi  l'existence  de 
l'arche'e,  qu'il  appelait  le  président  du  système  ner- 
veux chez  les  animaux  ,  et  l'architecte  dans  les 
plantes  :  cependant  il  ne  voulait  pas  admettre  le  fer- 
ment (2). 

Si  la  partie  du  système  de  Vanhelmont  qui  a  rap- 
port aux  ide'es  des  spiritualistes  fut  accueillie  avec 
aussi  peu  de  faveur,  je  crois  en  trouver  la  cause  dans 
la  propagation  d'une  autre  philosophie,  qui  e'mettait 
des  principes  directement  oppose's,  et  qui  est  celle 
de  Descartes,.  Cette  philosophie  rassembla  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  de  la  doctrine  des  fermens, 
rabaissa  les  principes  spirituels  de  Vanhelmont  au 
niveau  des  êtres  mate'riels,  dirigea  davantage  l'atten- 
tion des  the'oriciens  sur  la  figure  des  atomes  ,  et 
donna  de  cette  manière  à  la  chémiatrie  une  forme 
tout-à-fait  nouvelle,  que  Willis,  Tachenius  et  Syl- 
vius  contribuèrent  surtout  à  placer  sous  le  jour  le 
plus  favorable.  Ainsi  les  fermens  inventés  par  Vanhel- 
mont pour  expliquer  les  fonctions  du  corps,  devin- 
rent la  base  fondamentale  du  système  de  Descartes , 
que  la  plupart  des  naturalistes  adoptèrent  pendant 
1  espace  de  près  d'un  siècle.  Mais  commençons  par 
e'tudier  les  circonstances  qui  conduisirent  le  phi- 
losophe français  à  imaginer  cette  nouvelle  doctrine. 

fr)  Charleton,   Spiritut  gorgoneits ,  in  suâ  saxiparâ  erutiis.  jrt-8°.  Lond, 
(a)  IVepfcr f  Gieutce  acjiiaticœ  historia }  p.  76.    io{. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Système  de  Descartes. 

Une  lecture  attentive  de  la  vie  de  Rêne'  Descartes 
nous  conduit  à  des  conclusions  intéressantes  sur  la 
manière  de  penser  et  de  philosopher  de  cet  homme 
remarquable.  Il  naquit  en  i5g6,  à  Haye  dans  la 
Touraine  ,  d'une  famille  riche  et  puissante.  Sa 
santé  fut  presque  toujours  chancelante  jusqu'à  l'âge 
viril  ,  et  la  constitution  valétudinaire  dont  il  était 
doué  suffit  seule  pour  expliquer  le  goût  décidé  qu'il 
avait  pour  la  solitude,  et  les  écarts  d'imagination  dans 
lesquels  il  tomba  (i).  La  manière  dont  il  fut  élevé 
par  le  Père  La  Flèche  paraît  être  l'origine  de  la  liberté 
de  penser  dont  il  fit  preuve  dès  sa  jeunesse ,  et  même 
de  l'aversion  qu'il  conserva  toujours  pour  la  philo- 
sophie scolastiquej  car  ce  jésuite ,  par  considération 
pour  le  rang  qu'occupait  le  père  de  Descartes ,  n'as- 
sujettit pas  trop  sévèrement  son  élève  au  joug  de  la 
méthode  scolastique.  Nous  pouvons  encore  ajouter 
à  cette  cause  sa  liaison  avec  Marinus  Mersennus ,, 
devenu  depuis  si  célèbre,  et  qui  lui  inspira  l'amour 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  le  jeune  Des- 
cartes conçut  un  enthousiasme  tel  qu'il  ne  pouvait 
former  aucune  idée  sans  y  rattacher  aussitôt  une  figure 
géométrique.  L'indépendance  dans  laquelle  il  vivait, 
et  dont  il  était  si  jaloux,  fit  qu'il  n'aima  point  la  vie 
sédentaire ,  et  qu'il  ne  séjourna  jamais  dans  un  en- 
droit qu'autant  qu'il  y  pouvait  demeurer  inconnu  et 
parfaitement  libre.  C'est  pourquoi  depuis  i6i3  jus- 
Ci)  La  Vie  de   M.  Dcsrarte*  par  Raille*,  in-12.  Paris,  i%3.  p.  f\.  289. 
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qu'en   1629,  il  fut  presque  toujours  en  voyage,  et 
durant  ce  long  espace    de  temps    il  lui  arriva  rare- 
ment de  s'arrêter  plus  de  six  mois  dans  la  même  ville. 
En  161 7,  il  s'engagea  volontairement  au  service  de 
la  Hollande ,  et  deux  ans  après  il  passa  dans  les  arme'es 
bavaroises.  Ce  fut  là  qu'un  songe  lui  ayant  révélé 
qu'il  e'tait  destine'  à  chercher  la  vérité,  il  s'attacha  aux 
Rose-croix   pour  la  découvrir,  et  fit  le  vœu  d'aller 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorelte,  si  ses  dé- 
sirs étaient  accomplis  (1).  Tous  ses  efforts  pour  se 
lier  avec  les   Rose-croix  furent  infructueux,  il  ne 
put  trouver  personne  qui  voulût  passer  pour  appar- 
tenir à  cette  secte  ;  mais  ses  propres  méditations  le 
conduisirent  à    une  nouvelle  méthode  de  philoso- 
pher, qui  s'éloignait  beaucoup  de  celle  des  seolas- 
tiques,  si  même  elle  n'y  était  pas  directement  op- 
posée. En  Hollande  même,  où  il  vécut  depuis  1629 
jusqu'en  1649,  ^  changea  presque  chaque  année  de 
séjour;  mais  Egmont,  près  d'Alkmaer,  fut  le  lieu  où 
il  habita  le  plus  souvent  et  le  plus  long-temps.  Là , 
depuis  l'année  i63o,  il  étudia  l'anatomie  et  la  chimie 
avec   une  ardeur  sans  égale,  parce   que,  jouissant 
d'une  santé  très-délicate ,  il  désirait  apprendre  les 
moyens  de  conserver  sa  frêle  existence  (2).  En  1649 
il  quitta  la  Hollande  pour  passer  à  la  cour  de  Chris- 
tine,  reine  de  Suède  :  il  mourut  l'année  suivante  à 
Stockholm  ,  des  suites  d'une  indigestion,  à  ce  qu'as- 
sure Plempius  (5). 

Cethomme,  le  plus  important  de  tous  les  antagonis- 
tes du  système  scolastique,  remporta  sur  cette  théorie 
une  victoire  dont  il  fut  redevable  plutôt  au  désir  qu'il 
avait  d'introduire  une  méthode  meilleure  que  l'an- 
cienne, qu'à  la  bonté  et  à  la  prééminence  de  celle 

(1)  Vie  de  Descartes,  p.  38.  3g. 

(9.)  lb.  p.  81. 

(3)  Plemp.  J~undament.   medic.  p.  376. 
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qu'il  inventa.  Peu  versé  dans  les  détails  de  chaque 
science  ,  il  osa  de  trop  bonne   heure,  comme  dit 
Bacon,  les  embrasser  toutes  d'un  coup  d'ceil  général, 
et  enseigna  une  manière  de  philosopher  dont  il  ne 
savait  pas  faire  l'application   à  chaque  objet   isolé- 
ment. Son  imagination  ardente  lui   peignit  la  voie 
qu'il  parcourait  comme  la  plus  certaine  pour  arriver 
immédiatement  et  sans  écarts  au  temple  de  la  vérité, 
et  même  dans  l'épitre  dédicatoire  de  ses  principes 
philosophiques,  adressée  à   la  Sorbonne ,  il  assure 
que  l'esprit  humain  n'en  saurait  découvrir  une  meil- 
leure. Mais  autant  il  parle  avec  satisfaction  et  assu- 
rance de  l'utilité  de  sa   méthode,  autant  il  se  croit 
peu  infaillible  à  l'égard  des  dogmes  en  particulier, 
qui  n'ont  été  inventés  que  pour  exercer  l'esprit  hu- 
main (  i  ).   Si    les    partisans  aveugles    de  Descartes 
eussent  réfléchi  sur  ces  dernières  paroles  ,  ils  n'eus- 
sent pas   considéré    comme    autant   de    faits  avérés 
les  rêveries  de  leur  maître  sur  les  formes  des  élé- 
mens. 

La  marche  de  son  raisonnement  philosophique  et 
physique  est  absolument  celle  que  Démocrite  avait 
choisie  chez  les  anciens,  et  Plempius  ne  me  paraît 
pas  avoir  tort  quand  il  appelle  Descartes,  René 
Démocrite  (2).  Jusqu'à  l'amour  pour  la  zootomie, 
tout  décèle  la  plus  parfaite  ressemblance  entre  les 
deux  philosophes.  Il  me  semble  que  le  génie  du 
temps  fut  la  cause  de  l'attachement  que  Descartes 
avait  voué  à  la  doctrine  des  atomes  ,  vers  laquelle 
le  dégoût  inspiré  par  la  dialectique  scolastique  avait 
déjà  conduit  précédemment  Thomas  Hobbes  et 
Pierre  Gassendi.  Descartes  ne  marcha  pas  précisé- 
ment sur  leurs  traces,  mais  l'exemple  de  ces  philo- 

(1)  Cartesii  principia  philosophie?.    in-\°.  France/,   ad  Mcenum ,    1632. 
P.  111.  p.  5-2. 

(2)  Plemp.   1.   c.  p.  375. 


46  Section  treizième,  chapitre  quatrième. 
sophes  lui  suggéra  l'idée  de  tenter  des  essais  analo- 
gues ,  dirige's  seulement  d'une  autre  manière.  Nous 
devons  encore  ajouter  le  goût  introduit  par  la  ché<- 
miatrie ,  de  chercher  les  ele'mens  des  corps  dans  la 
nature,  et  d'en  étudier  les  propriétés,  tandis  que  les 
scolastiques  et  les  galénistes  se  contentaient  de  les 
admettre  tels  qu'ils  avaient  été  enseignés  par  les  an- 
ciens, dénués  de  toute  connaissance  en  physique 
expérimentale. 

Le  système  physique  de  Descartes  repose  sur  le 
principe  que  la  matière  et  l'espace  sont  identiques  ; 
car  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  épais- 
seur ,  qui  forment  l'essence  du  corps ,  constituent 
également  l'idée  de  l'espace.  Or ,  le  corps  étant 
matière,  l'espace  doit  l'être  de  même ,  et  il  n'y  a  par 
conséquent  pas  de  vide  dans  l'espace  (i).  Toutes  les 
explications  basées  sur  ce  vide  tombent  donc  d'elles- 
mêmes.  Si,  de  plus,  chaque  corps  a  les  trois  dimen- 
sions, il  n'existe,  à  proprement  parler,  point  d'ato- 
mes, mais  la  matière  est  divisible  à  l'infini  (2).  Telle 
est  la  première  et  la  plus  importante  des  différences 
qui  existent  entre  les  systèmes  de  Descartes  et  de 
Gassendi,  ce  dernier,  restaurateur  de  la  philosophie 
d'Epicure,  admettant  les  atomes.  Puisque  l'essence 
du  corps  ne  consiste  que  dans  les  trois  dimensions , 
toutes  les  autres  propriétés  doivent  être  considérées 
comme  de  simples  modes ,  qui  ne  dépendent  pas  de 
l'essence ,  mais  de  conditions  accidentelles  j  par  con- 
séquent aussi  tout  mouvement  d'un  corps  est  un  acci- 
dent qui  a  pour  cause  non  pas  l'essence  même  de  la 
matière  ,  mais  un  choc  extérieur  (3)  j  et  comme  l'in- 
dépendance mutuelle  de  la  matière  et  de  la  forme, 

(1)  Cartes.  I.  c.  p.  24 

(2)  Ib.  p.  26.    3o. 

(3)  Ib.  p.  3i.  37. 
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prouvée ,  dans  le  système  des  pe'ripatëtîciens ,  par 
une  conclusion  analogue,  faisait  remonter  à  la  pre- 
mière cause  spirituelle  de  tous  les  mouvemens  maté- 
riels ,  de  même  aussi,  la  nature  passive  de  la  matière 
devint  le  fondement  du  célèbre  système  des  causes 
occasionelles ,  par  lequel  Descartes  prétendit  expli- 
quer l'union  de  l'âme  avec  le  corps. 

Quoiqu'on  soit  contraint  de  chercher  hors  des 
corps  la  cause  première  de  tous  leurs  mouvemens 
et  de  tous  leurs  changemens ,  cependant  le  physi- 
cien doit  s'attacher  surtout  à  expliquer  les  causes 
prochaines,  ou  les  principes  agissans  d'après  la  ma- 
tière elle-même,  car  ce  serait  interdire  toute  espèce 
de  recherches  et  de  philosophie ,  que  de  se  contenter 
toujours  d'avoir  recours  à  la  cause  première,  ou  de 
vouloir  constamment  s'arrêter  aux  causes  finales. 
Remplacer  les  recherches  physiques  par  celles  de  la 
téléologie  ,  c'est  vouloir ,  suivant  Descartes ,  scruter 
avec  une  inconséquence  présomptueuse  les  décrets 
du  Créateur,  et  s'arroger  ridiculement  une  sorte  de 

Ï>art  active  à  la  régularisation  du  monde.  Aussi  le  phi- 
osophe  rejetait-il  complètement  les  causes  finales  des 
scolastiques,  et  recommandait-il  de  se  livrer  à  l'étude 
de  la  forme  et  du  mélange  de  la  matière,  qui  con- 
tiennent la  raison  prochaine  et  suffisante  de  toutes 
les  actions  que  cette  dernière  exécute  (i).  En  consé- 
quence de  ce  principe,  il  essayait  d'expliquer  les  dif- 
férens  changemens  des  corps  par  la  diversité  de  la 
forme  et  du  mélange  de  la  matière  ,  mais  il  ne  fit 
qu'accumuler  des  hypothèses,  et  lui-même  ne  donna 
pas  un  nom  différent  à  toutes  ses  tentatives  :  ses  imi- 
tateurs seuls  les  considérèrent  comme  autant  de  vé- 
rités incontestables. 

Ainsi  donc  il  se  figurait  la  matière  première  dont 

(i)  Cartes.  1.  c.  P.  I.  p.  7. 
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tout  l'univers  est  formé  ,  comme  le  résultat  d'un  as*» 
semblage  de  corps  réels  ,  qui  toujours  en  mouve- 
ment, et  se  frottant  toujours  les  uns  contre  les  autres, 
avaient  adopté  deux  formes  et  deux  grosseurs  dif- 
férentes. Les  plus  volumineux  durent  être  sphéri- 
ques,  parce  que  le  frottement  continuel  avait  émoussé 
leurs  angles,  et  ces  angles  eux-mêmes  arrachés  des 
masses  globuleuses ,  constituent  la  première  classe 
des  corps  élémentaires  ,  materia  primi  elementi  : 
ils  remplissent  l'intervalle  des  globes,  autour  des- 
quels ils  tournent  sans  cesse  et  forment  des  tourbil- 
lons (i).  De  cette  manière  il  y  a  deux  classes  d'élé- 
mens  :  les  sphériques  sont  plus  gros  que  ceux  qui 
proviennent  des  molécules  qui  leur  ont  été  arrachées  y 
ils  peuvent  être  divisés  à  l'infini ,  et  ne  sont  point  en- 
traînés dans  des  tourbillons ,  mais  se  meuvent  d'après 
des  directions  certaines  et  constantes  (2).  Cette  hypo- 
thèse de  la  différence  de  conformation  entre  les  ato- 
mes primitifs  avait  tellement  de  charmes  pour  Des- 
cartes, qu'il  l'appliquait  à  tout.  Ainsi ,  par  exemple, 
les  corps  terrestres  sont  composés  de  trois  sortes  d'a- 
tomes qui  varient  pour  la  forme:  les  uns  sonlbran- 
chus,  les  autres  anguleux  et  placés  entre  les  précé- 
dons, les  derniers  enfin  droits  et  indivisés  (3).  Or, 
suivant  que   ces  atomes  diversement  configurés  se 
meuvent  par  rapport  les  uns  aux  autres ,  ou  sont 
plus  ou  moins  séparés ,  il  en  résulte  certains  effets 
déterminés. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  plus  long-temps  sur  la 
physique  de  Descartes  pour  faire  concevoir  ses  théories 
physiologiques.  Il  croyait  prouver  irrévocablement 
l'immatérialité  de  l'âme,  en  admettant  que  tous  les 
mouvemens  du  corps  ont  leur  cause  primitive  dans 

(1)   Cartes.  P.  III.  p.  53.  5.j. 

(a)  Ib.  p.  63.  70. 

(3)  Ib.  P.  IV.  p.  109. 
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l'âme  ,  et  en  attribuant  les  changements  corporels  aux: 
causes  prochaines  qui  résident  dans  la  forme  et  le 
mélange  de  la  matière  ,  mais  établissant  toutefois 
entre  ces  changemens  matériels  et  l'âme  elle-même  » 
la  même  différence  que  celle  qui  existe  entre  une 
montre  et  l'ouvrier  par  lequel  elle  a  été  fabriquée  (i). 
Il  plaçait  le. siège  de  cette  âme  dans  le  cerveau,  oii 
elle  produit  non-seulement  les  sensations,  mais  en^ 
core  l'imagination  et  l'intelligence  (2).  Gassendi  lui 
objecta  que  si  l'âme  réside  principalement  dans  la 
tête,  elle  ne  saurait  agir  au  même  degré  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Descartes  ne  fit  pas  une  réponse 
satisfaisante  à  cet  argument,  ce  qui  lui  eût  été  facile 
cependant,  en  disant  quil  se  bornait  à  placer  dans 
la  tête  la  principale  activité  de  l'âme,  à  laquelle  toutes 
les  autres  parties  prennent  également  part.  L'âme, 
suivant  son  système,  siège  particulièrement  dans  la 
glande  pinéale  ,  parce  que  ce  corps  n'est  pas  double , 
se  trouve  situé  au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les 
tubercules  quadri- jumeaux. ,  et  peut  par  cotisée 
quent  recevoir  les  esprits  vitaux  de  ces  derniers  (3). 
Huet  répondit  que  la  glande  pinéale  n'est  pas  la 
seule  partie  impaire  du  cerveau,  puisque  le  corps 
calleux  et  la  glande  pitui taire  sont  également  uni- 
ques, que,  d'ailleurs,  celte  glande  est  dans  bien  des 
cas  trop  remplie  de  pierres  pour  que  les  fonctions 
de  l'âme  puissent  s'y  exécuter  sans  gêne,  enfin,  que 
très-souvent  elle  se  détruit  dans  les  maladies, ainsi 
que  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres  ;  mais 
Descaries  n'en  continua  pas  moins  de  persévérer  dans. 
son  opinion,  et  il  disséqua  un  grand  nombre  d'ani- 
maux pour    déterminer  avec   plus   de  précision   la 

(1)   Carte*,  de  homme ,  p.    116. 
(a)  ld.  dt  prineip.  phil.  p.    i5(j. 

(3)  Jd.  de  passion,   animœ ,  P.  I.  p.    12.  —  ld.    épis:,  lie.    II.   i.'^,.   p. 
\({\.  ep.  38.  p.  1 5 1  -  160.  (  in-^Q.  Amsî.   1S6S.  ) 
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structure  d'une  partie  qui  lui  semblait  être  si  impor- 
tante (i). 

Les  fonctions  animales  ,  ou  les  sensations ,  sont  le 
re'sultat  des  mouvemens  que  les  impressions  exté- 
rieures produisent  dans  les  nerfs  des  sens,  et  qui  se 
propagent  jusqu'à  la  glande  pinéale,  point  central  du 
cerveau.  Celle-ci  entre  alors  en  vibration,  et  elle  exé- 
cute  des  mouvemens  que  le  pe'dicule  sur  lequel  elle 
est  implantée  favorise  singulièrement.  Descartes  sup- 
posait dans  ces  mouvemens  une  diversité'  infinie,  qui 
lui  servait  à  expliquer  la  multitude  des  sensations  et 
des  ide'es.  L'oscillation  de  la  glande  se  communique 
aux  ventricules  et  aux  esprits  vitaux  qui  s'v  trouvent: 
de  là  résultent  dans  les  fibres  de  l'ence'phaïe  des  traces 
et  des  impressions  qui  sont  de  nature  entièrement 
mate'rielle,  et  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux 
plicatures  du  papier,  endroit  où  celui-ci  se  laisse 
déchirer  avec  le  plus  de  facilite',  même  après  qu'on 
l'a  étendu ,  et  que  les  plis  en  ont  été  bien  effacés  (2). 
Descartes  cherchait  à  rendre  cette  explication  sensible 
par  des  figures.  C'est  ainsi  qu'il  expliquait  les  souve- 
nirs, par  le  rafraîchissement  des  traces  matérielles, 
ou  par  le  rétablissement  des  plis ,  ou  par  la  désobs- 
truction  des  canaux  du  cerveau  sur  lesquels  les  mou- 
vemens de  la  glande  pinéale  avaient  agi  autrefois. 

Quoique  les  sensations  dussent  être  expliquées  par 
les  mouvemens  des  parties  du  cerveau ,  Descaries  dis- 
tinguait cependant  avec  beaucoup  de  soin  les  deux 
fonctions  du  corps  animal.  En  effet ,  les  sensations 
s'opèrent  en  vertu  des  vibrations  des  fibres  intérieures 
dont  les  nerfs  sont  composés,  mais  les  mouvemens 
tiennent  à  l'influence  des  esprits  vitaux  sur  les  mus- 
cles par  l'intermède  de  la  substance  médullaire  des 

(i)   Epist.   Uh.    II.    5o.  p.    T96. 

(■2)  Id.  principia  philosophiœ  y  P.  IV.  p.  i64» —  De  homine  ,  p.  112» 
iz3. 
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nerfs  (i).  Dans  un  autre  endroit  il  dit  que  la  sensa- 
tion diffère  autant  du  mouvement  que  le  blanc  du 
noir  (2).  Pour  expliquer  les  ide'es  infiniment  diver- 
sifiées de  l'imagination ,  Descartes  croyait  qu'il  était 
seulement  nécessaire  d'avoir  égard  au  mélange  des 
humeurs,  et  à  la  distance  qui  sépare  l'image  de  la 
glande  pinéale.  Ainsi,  par  exemple,  il  attribuait  les 
mouvemens  volontaires  au  voisinage  des  esprits  vi- 
taux qui  s'insinuent  dans  les  nerfs,  et  de  l'image 
que  la  sensation  produit  dans  le  cerveau  (5).  De 
même  il  expliquait  le  sommeil  par  la  connexion  des 
canaux,  des  pores  et  des  cavités  du  cerveau ,  lorsque 
les  esprits  vitaux  ne  sont  pas  sécrétés  en  quantité 
suffisante  pour  remplir  le  diamètre  naturel  de  ces 
parties  (4). 

Afin  de  répandre  plus  de  jour  sur  la  manière  dont 
il  expliquait  les  autres  fonctions  du  corps,  je  dois 
faire  remarquer  que  son  hypothèse  des  tourbillons 
formés  par  les  petits  atomes  ou  la  matière  subtile 
autour  des  gros  globes,  dut  l'engager  à  adopter  les 
fermens  de  Vanhelmont.  Ce  changement  intérieur 
continuel  pendant  lequel  se  développent  des  gaz 
actifs ,  pouvait  se  concilier  parfaitement  avec  l'idée 
des  tourbillons  ,  et  si  les  disciples  du  philosophe 
français  ont  accordé  des  formes  déterminées  aux  par- 
ticules fermentescibles ,  la  réunion  du  système  de 
Vanhelmont  et  de  celui  de  Descartes  était  la  plus 
conséquente  que  l'on  pût  imaginer. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Descartes ,  l'un  des  plus 
ardens  défenseurs  de  la  circulation  du  sang,  regar- 
dait comme  la  cause  de  cette  fonction  l'effervescence 
ou  une  sorte  de  fermentation  que  le  sang  éprouve 


(1)  Cottes,   dioptr,  p.  56. 

(2)  ld.  epi.t/.  lil>.  11.  52.  p.  io\. 
(!i)  ld.  de  homine  ,  p.  1  iG*  120. 
ii)  Ibid.  p.  H9- 
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dans  le  cœur  par  l'effet  du  grand  degré  de  la  chaleur 
animale.  Il  comparait  la  chaleur  qui  re'sulte  de  cette 
fermentation,  à  celle  qui  se  de'veloppe  lorsqu'on  verse 
un  acide  mine'ral  sur  du  fer,  et  lui  donnait  positive- 
ment le  nom  de  feu  (i).  La  cause  de  cette  fermenta- 
tion réside  dans  l'éther  ,  cette  matière  subtile,  qui 
provient  des  élémens  du  premier  ordre,  et  que  Des- 
cartes semble  avoir  substitue'e  au  gaz  de  Vanhel- 
mont.  En  continuant  sa  marche  dans  les  artères,  le 
sang,  dont  la  fermentation  ne  cesse  pas  un  seul  ins- 
tant, devient  toujours  de  plus  en  plus  te'nu  et  expan- 
sible, de  sorte  qu'enfin  il  se  rapproche  un  peu  de  la 
nature  des  esprits  vitaux  qui  en  sont  se'crétés  dans  le 
cerveau  (2).  La  digestion  s'opère  de  même  en  vertu 
d'une  fermentation  pendant  la  dure'e  de  laquelle  il 
se  développe  un  acide  tellement  acre  qu'on  peut  le 
comparer  à  l'eau-forte,  et  que  la  faim  doit  être  en 
grande  partie  attribuée  à  son  action  sur  les  fibres 
nerveuses  des  tuniques  de  l'estomac  (3). 

Quoiqu'il  eût  été  naturel  d'appliquer  les  fermens 
à  l'explication  des  sécrétions,  Descartes  en  exposait 
au  contraire  la  théorie  d'après  les  principes  de  la 
physique  de  Démocrite ,  c'est-à-dire  d'après  le  rap- 
port de  la  grosseur  et  de  la  forme  des  molécules  des 
humeurs  qui  doivent  être  sécrétées,  aux  pores  des 
organes  chargés  d'accomplir  la  fonction.  Il  comparait 
ces  organes  à  des  cribles,  qui  laissent  passer  les  parties 
déliées  et  similaires,  mais  retiennent  les  parties  gros- 
sières et  hétérogènes.  Les  molécules  rondes  s'enga- 
gent par  conséquent  dans  des  canaux  circulaires, 
les  pyramidales  dans  des  tubes  triangulaires,  les  cu- 
biques dans  des  conduits  carrés ,  et  de  cette  manière 
chaque  sécrétion  conserve  son  état  naturel,  tant  que 

(i)  Cartes.  1.   c.  p.  6.  —  Epist.  lib.  I.  p.  ioo.  26*. 

Qa)  ld.  de  homme ,  p.   21. 

(3)  Ibid.  p.   70.  —  Epist.  lib.  I.  p.    io3. 
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des  particules  convenables  traversent  les  pores  qui 
leur  sont  destine's  (i). 

On  voit  sans  peine  que  ces  hypothèses  inge'nieuses 
devaient  avoir  le  grand  avantage  de  faire  perdre 
l'habitude  d'admettre  des  qualite's  occultes  par  les- 
quelles on  ne  pouvait  absolument  rien  expliquer,  et 
de  diriger  davantage  l'attention  vers  le  mécanisme 
et  la  structure  des  parties  du  corps.  On  conçoit  éga- 
lement que  le  désir  de  confirmer  par  l'expe'rience 
ces  hypothèses  che'ries  sur  la  forme  des  molécules, 
dut  rendre  l'usage  du  microscope  plus  général ,  et 
que  de  cette  manière  la  voie  fut  ouverte  à  des  décou- 
vertes importantes  ,  dont  nous  nous  sommes  de'jà 
occupés  précédemment.  Mais  ,  d'un  autre  côté,  il 
faut  convenir  que  la  théorie  de  Descartes  anéantit 
l'esprit  d'observation,  et  contribua  beaucoup  à  entre- 
tenir l'idée  erronée  que  le  calcul  du  mouvement  des 
atomes  peut  faire  acquérir  à  la  médecine  une  certi- 
tude véritablement  mathématique.  Nous  rencontre- 
rons bientôt  un  grand  nombre  de  preuves  de  tout  ce 
que  j'avance  ici. 

Les  premiers  et  les  plus  zélés  partisans  du  système  de 
Descartes  se  trouvèrent  en  Hollande,  où  l'auteur  avait 
passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  :  cette  doctrine  en 
compta  surtout  un  grand  nombre  dans  l'université 
d'Utrecht ,  oii  Henri  Renerius,  ami  intime  de  Des- 
cartes, fut  appelé  en  i654« 

J'ai  dit  précédemment  que  Henri  Regius  se  fit  ini- 
tier par  Renerius  dans  les  mystères  de  la  philosophie 
cartésienne,  et  qu'il  chercha  ensuite  à  l'introduire 
dans  la  théorie  de  la  médecine,  mais  qu'il  y  procéda 
avec  trop  peu  de  réflexion.  En  effet,  cet  homme 
frivole  ne  voyait  dans  le  nouveau  système  qu'un 
moyen  de  s'attirer  des  auditeurs  et  de  la  célébrité.  Il 
était  si  peu  en  état  de  se  former  des  idées  propres, 

(i)   Cartes,   ai  Iwmirc.p.  i3.  —  De  Jbrmato  fœtu  ,  p.  i-2. 
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qu'après  la  mort  de  son  maître  Renerius ,  il  ne  put 
presque  plus  se  suffire  à  soi-même.  Descartes  s'inté- 
ressa  d'abord  en  sa  faveur,  mais  bientôt  il  se  fatigua 
de  ses  importunités,  et  l'abandonna  entièrement. 
Rcgius  mit  le  comble  à  son  indiscrétion  en  abju- 
rant publiquement  la  philosophie  cartésienne  dans 
l'année  164.5  (1).  11  était  redevable  de  sa  chaire  de 
professeur  à  la  nouvelle  doctrine,  mais  à  cette  époque 
il  lut  sur  le  point  de  la  perdre,  parce  qu'après  la 
mort  de  Renerius,  Gisbert  Voetius,  encore  étourdi 
de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  dans  le  sy- 
node de  Dordrecht ,  crut  aussi  pouvoir  triompher 
des  cartésiens  en  les  accusant  d'athéisme.  L'histoire 
des  disputes  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion  est  d'au- 
tant plus  dégoûtante,  que  les  deux  partis  avaient 
renoncé  à  la  raison  et  à  toute  espèce  de  modération. 
L'Introduction  de  Regids  à  la  médecine  pratique  est 
un  manuel  des  plus  ordinaires ,  dans  lequel  on  per- 
drait son  temps  à  chercher  quelque  idée  nouvelle 
et  utile  (3). 

L'ouvrage  de  Corneille  de  Hoghelande ,  ami  de 
Descartes,  mérite  plus  d'attention  que  le  livre  indi- 
geste de  Regius.  Hoghelande  ,  à  l'instar  du  philo- 
sophe français  ,  cherche  à  expliquer  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  par  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
canique, par  l'acidité  ou  l'alcalescence  des  humeurs, 
par  l'effervescence  et  la  fermentation  ,  par  le  volume 
et  la  forme  des  atomes.  La  fermentation  de  Vanhel- 
mont  lui  paraît  recevoir  le  plus  grand  jour  de  la 
matière  subtile  de  Descartes  ,  éther  doijt  toutes  les 
parties  sont  dans   un  mouvement  circulaire  conti- 


(1)  La  Vie  de  M.   Descartes,  p.  234. 

(2)  Regii  meiicinœ  llh.  Ir,  et  praxis  medica.  m-t\°.  Tràj,  ad  R/ie>i. 
lÊpj.  —  fiegius  mérite  de  grands  éloges  datrs  ce  dernier  ouvrage,  parce 
qu'il  rapporte  ,  à  ta  suite  de  chaque  maladie  ,  des  observations  qui  i«- 
pandent  un  grand  jour  sur  leur  hisloirc. 
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nuel  (i).  La  digestion  s'opère,  suivant  lui,  par  la 
fermentation,  et  le  suc  gastrique  peut  être  compare 
à  un  me'lange  d'eau- forte  et  a' esprit-de-vin  (2).  Le 
sang  provient  du  chyle  par  un  mouvement  interne 
des  particules:  il  est  chasse'  du  cœur  dans  les  artères 
par  une  effervescence  analogue  à  celle  du  beurre  d'an- 
timoine prépare'  avec  le  sublimé  corrosif  et  l'antimoine 
cru  (3).  La  lièvre  consiste  en  une  fermentation  de 
la  matière  visqueuse  qui  est  composée  de  particules 
plus  grossières  (4).  Les  esprits  vitaux  sont  séparés  du 
sang  par  une  véritable  distillation  (5). 

La  philosophie  de  Descartes  trouva  aussi  plusieurs 
partisans  en  France,  lorsque  dans  l'année  i65i, Pierre 
Michon  ,  abbé  Bourdelot  (6),  eut  établi  une  académie 
cartésienne,  dont  les  membres  se  réunissaient  une 
fois  par  semaine  pour  discuter  les  principes  de  la 
nouvelle  doctrine.  Cette  société  subsista  jusqu'à  la 
mort  de  Bourdelot,  arrivée  en  i685  ,  et  les  savans 
qui  en  faisaient  partie  se  donnaient  des  noms  signi- 
ficatifs, suivant  l'usage  généralement  adopté  alors  dans 
les  réunions  savantes  (7). 

(1)  Hogheïande,  Cogitationes.  in-12.  Lu  gel.  Bat.  1676.^.29.  3o.  — -  Ce 
livre  parut  pour  la  première  fois  en  16^6. 

(2)  lb.  p.  34. 

(3)  lb.  p.  43.  67. 

(4)  lb.  p.tf. 

(5)  lb.  p.  98.  101. 

((>)  L'abbé  Bourdelot  naquit  à  Sens,  en  1610.  Il  fut  adopté  par  le 
frère  de  sa  mère ,  accompagna  le  Prince  de  Condé  dans  ses  expéditions  , 
et  se  trouva  au  siège  de  Fontarabie ,  qui  eut  lieu  dans  le  cours  de 
l'année  i638.  En  i643  ,  il  établit  dans  l'hôtel  de  ce  prince  une  société 
savante,  dont  les  membres  ne  s'entretenaient  pas  encore  des  principes 
de  la  philosophie  de  Descartes.  En  i65i  ,  il  se  rendit  à  Stockholm  pour 
assister  de  ses  conseils  la  reine  Christine  qui  l'avait  appelé,  d'après 
1  instigation  de  Sanmaise.  A  son  retour  en  France,  il  introduisit  la  phi- 
losopbie  de  Descartes  parmi  les  membres  de  l'académie  qu'il  avait  fon- 
dée. Il  mourut  en  i685.  Sa  mort  fut  la  suite  de  l'imprudence  avec 
laquelle  il  fit  usage  de  l'opium,  et  de  la  gangrène  qu'on  excita  en  lui 
plaçant  des  fers  chauds  à  la  plante  des  pieds. 

(7)  Gallois  publia  les  Mémoires  de  celte  société  sous  le  litre  de  : 
Conversations  de  l'académie  de  M.  l'abbé  Bourdelot.  in-i>.  Paris,  1675. 
Ensuite  ils  furent  traduits  on  latin  et.  insérés  dans  l'ouvrage  de  Nicolas 
de  Blégny  ,  in titulé  j  Zodûxum  fnedico-gallieum. 
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Parmi  les  nombreuses  discussions  qui  y  furent  agi- 
tées, une  des  premières  traite  du  sie'ge  de  lame  dans  ia 
glande  pine'ale  (i),  et  une  autre  de  la  matière  subtile 
qui  pe'netre  tout ,  et  dont  les  esprits  vitaux  font 
partie  (2).  On  cherche  ensuite  à  prouver  que  toutes  les 
choses  proviennent  de  l'eau  et  du  sel,  et  que  celui-ci 
est  volatil  ou  composé  de  feu.  On  dislingue  deux 
espèces  de  la  première,  lune,  le  soufre,  qui  dérive 
simultanément  de  plusieurs  corps,  et  l'autre,  le  mer- 
cure, qui  contient  dans  le  même  temps  des  parties 
aqueuses.  Le  sel  volatil  a  des  particules  d'une  forme 
parfaitement  ronde,  ce  qui  donne  la  raison  de  sa  grande 
mobilité  :  le  sel  composé  de  feu  est  formé  d'atomes 
allongés  et  carrés,  à  l'aide  desquels  il  unit  et  retient 
tout  (5).  La  théorie  des  acides  et  des  alcalis  est  établie 
sur  ces  idées,  d'après  lesquelles  on  explique  aussi  les 
maladies. 

L'exemple  de  Nicolas  Malîebranche  prouva  que  la 
philosophie  cartésienne  était  susceptible  de  s'allier  au 
mysticisme  (4).  La  vie  solitaire,  la  constitution  dé- 
licate de  ce  philosophe  et  l'austérité  des  règles  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  ,  telles  furent  les  causes 
de  la  passion  pour  les  rêveries  religieuses  et  philo- 
sophiques, dont  on  trouve  des  traces  si  frappantes 
dans  ses  ouvrages.  Descartes  avait  déjà  regardé  les 
changemens  mécaniques  du  cerveau  et  des  nerfs 
comme  les  causes  des  sensations  et  de  la  pensée; 
Malîebranche  voulutaussi  expliquer  les  passions  et  les 
tempéraments  par  la  sécheresse  et  l'humidité  des  fibres 
de  l'encéphale  (5).  L'action  des  choses  extérieures  sur 
les  principes  les  plus  déliés  du  corps  fut  à  ses  veux 

(p)  Blegny  ,  Zoliacum  medico-gallicum ,  tom.  IV.  p.  97. 

(2)  Ib.  p.  122. 

(3)  Ib.  p.  .4%  ,44. 

(4)  Le  P.  Malîebranche  narrait  à  Paris  ,  en  iô38,  et  nsournt  en  *7i5. 

(5)  Malîebranche ,  Recherches  de  la  vente,  ïiv.  11.  fcfr.   1.  p.    roc. 
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la  cause  des  affections  de  l'âme  (1),  et  cette  idée 
trouva  beaucoup  de  défenseurs  parmi  les  philosophes 
qui  parurent  après  lui.  Depuis  lors  il  devint  d'un 
usage  général  en  physiologie  d'attribuer  ,  d'après 
l'exemple  de  Descartes  et  de  Malleb  ranch  e,  les  sen- 
sations et  la  pense'e  aux  mouvemens  et  aux  change- 
mens  des  fibres  du  cerveau  ,  explication  à  laquelle 
la  découverte  de  la  structure  fibrillaire  de  l'encéphale 
par  Leeuwenhoek  semblait  donner  encore  un  plus 
grand  degré  de  probabilité. 

La  philosophie  de  Descartes  fut  aussi  accueillie  avec 
faveur  en  Italie.  Thomas  Corneille  de  Cosenza,  pro- 
fesseur à  Naples  ,  la  défendit  un  des  premiers  (2), 
et  on  peut  hardiment  soutenir  que  l'école  iatromathé- 
matiquequi  s'élevaitalors  en  Italie,  est  principalement 
redevable  de  son  origine  à  l'introduction  des  prin- 
cipes de  Descartes.  Cependant,  après  Corneille  de 
Cosenza  et  un  certain  Michel -Ange  Fardella  ,  qui 
enseignait  la  physique  à  Rome  et  à  Padoue  (3)  ,  nous 
trouvons  peu  de  véritables  cartésiens  parmi  les  Ita- 
liens, parce  que  la  domination  de  la  pnilosophie  pé- 
ripatéticienne, et  la  méthode  expérimentale  de  Ga- 
lilée et  de  Torricelli ,  s'opposaient  à  la  réussite  du 
nouveau  système. 

Les  Pays-Bas  continuèrent  toujours  d'être,  pour  ainsi 
dire,  la  patrie  de  la  philosophie  cartésienne.  A  la  vérité, 
en  1 665,  le  Nonce  du  Pape  à  Louvain  tenta  d'effrayer 
les  partisans  de  cette  doctrine,  et  de  mettre  obstacle 
aux  progrès  ultérieurs  qu'elle  pourrait  faire  (4),  mais 
il  ne  put  parvenir  à  son  but.  Déjà  presque  tous  les 
professeurs  des  universités  avaient  admis  les  fermens 

(0  Mallebranrhe,  Recherches  de  la  vérité,  ch.  i.  p.  107. 

(2)  Dell'  istoria  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'histoire  civile  du  royaume  de 
Naples,    en  i|u;ir,nnle  livres,  ]>ar  Pierre  Giannone.  in-^°.   Venise,    1770. 

(3)  Tiraèoschi,  Storia  etc. ,  c'est-à-diie  ,  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne ,  vol.  VIII.  p.    m  H. 

('()  Plempius ,  Pmjatio  adjimdaimnta  medicinœ  ,  P,  p~lil. 
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de  Vanhelmont  et  les  tourbillons  de  Descartes  comme 
autant  d'articles  de  foi.  On  tenta  même  des  expé- 
riences  pour  prouver  l'exactitude  de  ce  raisonnement  : 
la  méthode  pratique  fut  changée  d'après  les  idées  do- 
minantes, et  de  cette  manière ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  Pays-Bas  répandirent  dans  toutes 
les  contrées  voisines  une  théorie  chimique,  qui,  dé- 
corée des  charmes  de  la  nouveauté ,  et  appuyée  par 
l'argent  des  marchands ,  attribuait  toutes  les  fonctions 
du  corps  et  toutes  les  maladies  à  la  forme  et  au 
mélange  des  molécules  des  humeurs ,  à  la  fermenta- 
tion, l'effervescence,  la  précipitation  et  la  distillation 
des  élémens  chimiques,  qui,  par  conséquent,  cher- 
chait à  guérir  toutes  les  affections  à  l'aide  des  réactifs 
de  la  chimie,  et  rejetait  sans  distinction  les  principes 
de  l'ancienne  école.  Tout  homme  froid  et  impartial 
sera  obligé  de  convenir  que  cette  école  fit  plus  de 
mal  que  de  bien,  parce  qu'elle  éloigna  encore  davan- 
tage les  médecins  de  la  route  de  l'observation  ,  et 
représenta  des  principes  surnaturels  comme  des  choses 
sensibles ,  en  introduisant  de  pernicieuses  méthodes 
basées  seulement  sur  des  hypothèses  arbitraires.  On 
peut  même  dire ,  sans  craindre  de  blesser  la  vérité , 
que  les  opinions  propagées  par  l'école  chimique  ont 
été  plus  dévastatrices  que  certaines  guerres  ,  tant  la 
marche  que  ces  hypothèses  portaient  à  suivre  dans  le 
traitement  des  maladies  était  contraire  au  bon  sens 
et  à  la  saine  raison. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Système  de  Sylvius. 

François  de  le  Boé  Sylvius  fut  le  fondateur  du 
système  chimique  déjà  pre'paré  par  les  e'crivains  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  La  considération  dont 
il  jouissait,  le  nombre  prodigieux  de  ses  disciples, 
et  la  célébrité'  de  l'université  au  sein  de  laquelle  il 
enseignait ,  contribuèrent  à  re'pandre  cette  théorie 
dont  lui-même  fit  une  application  presque  générale 
à  toutes  les  parties  de  la  science.  Peu  de  professeurs 
re'unirent  autant  de  talens  et  autant  de  qualités 
propres  à  assurer  le  succès  de  leurs  opinions  ,  et  à 
les  faire  adopter  sans  restriction  comme  des  oracles 
infaillibles  ;  mais  il  en  est  fort  peu  aussi  qui  abu- 
sèrent autant  des  faveurs  dont  la  nature  les  avait 
comblés. 

Sylvius ,  le  plus  célèbre  de  tous  les  théoriciens 
chimiques  (1)  ,  plein  d'une  folle  présomption  ,  osa 
tirer  de  quelques  faits  isolés ,  d'expériences  mal 
exécutées,  et  d'idées  à  demi-erronées,  des  conclu- 
sions générales,  d'après  lesquelles  les' principes  de 
l'économie  animale  et  les  causes  des  maladies  pa- 
raissaient tellement  simples,  qu'on  ne  pouvait  croire 
qu'ils  l'eussent  jamais  été  à  ce  point.  Il  appliqua 
ces  conclusions  au  traitement  des  maladies  avec  une 
témérité  véritablement  répréhensible  ,  et  les  disci- 
ples crédules  qui  l'entouraient  adoptèrent  ses  erreurs 
grossières  ,  sans  douter  un  seul  instant  qu'elles  fus- 
sent dénuées  de   vérité.  On    est    tenté  de    charger 

(1)  Gmelin   a    parfaitement    expose'  le   système    de  Sylvius   dans   sa 
Geschichto  etc.,  c'est-à-dire,   Histoire'  do  ïa  chimie,    p.  677 — ?3o. 
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d'imprécations  les  études  académiques ,  et  les  expli- 
cations chimiques  qui  ont  été  données  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes,  lorsqu'on  réfléchit  aux  résultats 
effrayans  de  la  méthode  de  Sylvius. 

François  Sylvius,  pendant  le  temps  qu'il  exerçait  la 
médecine  à  Amsterdam,  fit  une  étude  approfondie  des 
systèmes  de  Vanhelmont  et  de  Descartes ,  qui  ser- 
virent ensuite  de  base  à  ses  hypothèses.  Nous  lui  par- 
donnons de  dire  que  ses  idées  sont  entièrement  ori- 
ginales et  nouvelles  (i);  ce  ton  n'a  rien  qui  étonne, 
et  nous  y  sommes  habitués  depuis  long-temps.  L'es- 
prit du  siècle  se  peint  dans  tous  les  ouvrages  que  ce 
siècle  enfante  ,  et  la  théorie  de  Sylvius  est  si  évi- 
demment une  modification  de  celles  de  Vanhelmont 
et  de  Descartes,  qu'il  est  impossible  de  lui  accorder 
le  mérite  de  l'originalité.  Depuis  l'année  i658,  Syl- 
vius enseigna  la  médecine  théorique  et  pratique  à 
Leyde  avec  tant  d'éclat,  que  Boerhaave  seul  l'effa- 
çait dans  cette  université.  Le  premier  il  introduisit 
l'excellente  coutume  de  faire  dans  les  hôpitaux  des 
leçons  de  clinique  en  faveur  des  étudians  :  il  ouvrit 
un  nombre  prodigieux  de  cadavres ,  et  il  représen- 
tait à  ses  auditeurs  l'observation  comme  l'unique 
pierre  de  touche  des  systèmes,  sans  réfléchir  que  le 
sien  était  moins  que  tout  autre  fondé  sur  des  re- 
cherches exactes ,  et  sur  des  expériences  incontes- 
tables. En  effet ,  ce  système  est  trop  conséquent  pour 
que  la  nature  puissele  reconnaître. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  claire  des  prin- 
cipes de  Sylvius,  il  suffit  de  se  rappeler  les  fermens 
de  Vanhelmont ,  qui  sont  la  pierre  fondamentale 
du  système  dont  nous  nous  occupons.  On  ne  peut 
en  effet,  dit  Sylvius,  supposer  un  seul  changement 
dans  le  mélange  des  humeurs  qui  ne  soit  la  suite  de 

(i)   Sylvius,    Methodus  medendi ,   lib.    II.  p.    129.   (Opéra,  éd.   Ainsi, 
1679.    w-40.) 
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la  fermentation,  et  cependant  il  assignée  cette  fer- 
mentation des  conditions  qui  se  trouveraient  diffi- 
cilement re'unies  dans  le  corps  vivant.  Comme  Van- 
helrnont,  il  prétend  que  la  digestion  est  une  véritable 
fermentation  opérée  par  l'intermède  d'un  ferment. 
De  même  que  Vanhelmont,  il  admet  un  triumvirat, 
mais  dans  les  humeurs,  dont  l'effervescence  ou  la 
fermentation  lui  servent  à  expliquer  la  plupart  des 
fonctions  du  corps.  D'après  ces  idées,  la  digestion  a 
lieu  dans  les  premières  voies  par  la   réunion  de  la 
salive  avec  le  suc  pancréatique  et  la  bile,  et  par  la 
fermentation  de  ces  humeurs.  La  salive,  aussi-bien 
que   le  suc  pancréatique ,  contient  un  sel   acidulé 
très-prononcé ,  surtout  dans  la  lymphe  ,  et  dont  le 
goût  nous  décèle  la  présence  (i).  A  cet  égard,  Syl- 
vius  profite  des  recherches  de  Régnier  de  Graaf ,  qui 
avait  presque  toujours  rencontré  le  suc  pancréatique 
acide  (2).  Sylvius,qui  voulait  trouver  dans  la  bile  un 
alcali  prédominant  uni  avec  de  l'huile  et  de  l'esprit 
volatil,  suppose  donc  une  effervescence  des   acides 
avec  l'alcali ,  et  un  dégagement  de  gaz.  qui  contri- 
buent à  la  digestion.  De  là  provient  aussi  le  chyle, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'esprit  volatil  des  alimens 
accompagné  d'une  huile  subtile  et  d'un  alcali  neu- 
tralisé par  un  acide  affaibli  (5).  Le  sang  est  plus  que 
perfectionné,  plusquam perficitur >  dans  la  rate  :  il 
acquiert  son  plus  haut  degré  de  perfection  par  l'ad- 
dition d'une  certaine  quantité  d'esprits  vitaux  (4).  La 
bile  n'est  point  tirée  du  sang  dans  le  foie,  mais  elle 
préexiste  réellement  dans  le  fluide  circulatoire  :  elle 
s'y  mêle  de  nouveau,  pour  se  rendre  au  cœur  avec 

(1)  Syh>.  dits,  med,  1.   p.    12.    X.  p.    5i.   Meihodus  medendi ,  lié.   I. 

P-   57- 

(2)  Graaf,  De  succo  pancreatico  :    in  Mangeti  bibliotkecâ   anatomicâ, 
vol.  I.  p.    187.   191. 

(3)  Sjlv.  diss.med.  I.  p.  1^. — Praxis  medica,  p.  177. 

(4)  ïd.  praxis  rnedica  ,  lib.  il.  p.  27^. 
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la  lymphe  également  mêlée  au  sang,  et  y  donner  lieu 
à  la  fermentation  vitale.  De  cette  manière,  le  sang 
devient  le  centre  de  réunion  de  toutes  les  humeurs 
des  se'cre'tions ,  qui  s'en  se'parent  ou  s'y  mêlent  sans 
que  les  parties  solides  prennent  la  plus  petite  part  à 
ces  ope'rations.  En  ge'ne'ral,  les  solides  sont  tellement 
bannis  de  la  physiologie  de  Sylvius,  que  ce  médecin 
ne  fait  absolument  attention  qu'au  mélange  des  hu- 
meurs. 

Il  explique  aussi  la  formation  et  le  mouvement  du 
sang  par  l'effervescence  du  sel  volatil  huileux  de  la 
bile  ,  et  de  l'acide  dulcifié  de  la  lymphe ,  ce  qui  dé- 
veloppe la  chaleur  vitale ,  par  laquelle  le  sang  s'at- 
ténue et  devient  susceptible  de  circuler  (1).  Ce  feu 
vital,  tout-a-fait  différent  du  feu  ordinaire,  est  à 
son  tour  entretenu  par  le  mélange  uniforme  du 
sang  (2)  :  il  atténue  les  humeurs  non  pas  en  sa  qua- 
lité de  principe  de  la  chaleur,  mais  parce  qu'il  est 
composé  de  pyramides  (3).  C'est  là  évidemment  une 
idée  empruntée  à  la  physique  de  Descartes,  comme 
celle  de  la  fermentation  dans  le  cœur,  cause  du  mou- 
vement du  sang ,  rappelle  les  opinions  de  Vanhel- 
mont.  Mais  Sylvius  expliquait  la  préparation  des 
esprits  vitaux  dans  l'encéphale  par  la  distillation  , 
et  il  trouvait  beaucoup  de  similitude  entre  leurs'pro- 
priétés  et  celles  de  l'esprit-de-vin.  Les  nerfs  les  con- 
duisent bien  aux  parties,  mais  ces  esprits  se  répan- 
dent aussi  dans  la  substance  des  organes  pour  les 
rendre  sensibles.  Lorsqu'ils  s'insinuent  dans  les  glan- 
des, l'addition  de  l'acide  du  sang  donne  naissance  à 
nue  humeur  analogue  à  la  naphte ,  et  qui  constitue 
la  lymphe.  Celle-ci  se  compose  donc  d'esprits  vitaux 


(1)  Syfo.  I.  c.  lib.  I,  p.  198. 
(•:>)  ld.  diss.  med.  X.  p.  ^8. 
(!)   Id.  methodtts  medendi ,  lib.  Il   p.    I29. 
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et  d'acide  du  sang(i).  Le  lait  se  de'veloppe  dans  les 
mamelles  par  l'afflux  d'un  acide  très-doux  ,  qui  fait 
prendre  une  teinte  blanche  à  l'humeur  rouge  du 
sang  (a). 

La  théorie  des  fonctions  naturelles  du  corps  n  était 
pas  moins  chimique.  Les  maladies  elles-mêmes  ne 
peuvent  être  non  plus  expliquées  que  par  les  prin- 
cipes chimiques.  Sylvius  introduisit  le  premier  le  mot 
dcretepoar  désigner  la  prédominance  des  élémens  chi- 
miques deshumeurs,  et  il  regarda  ces  âcrete's  comme 
la  cause  prochaine  de  toutes  les  maladies.  Or,  tout  ce 
qui  est  acre  pouvant  se  rapporter  à  deux  classes,  les 
acides  et  les  alcalis,  il  n'y  a  non  plus  que  deux  grands 
ordres  de  maladies,  celles  qui  sont  dues  à  une  âcreté 
acide,  et  celles  qui  proviennent  d'une  âcreté  alcaline. 
Mais  chacun  de  ces  ordres  renferme  plusieurs  variétés 
des  âcretés  (3).  On  doit  convenir  que  Sylvius  avait 
déjà  quelque  connaissance  des  parties  constituantes  ^ 
des   humeurs  animales  ;  mais   d'après  ce   qui  vient 
d'être  dit,  nous  voyons  que  cette  connaissance  était 
encore  fort  incomplète,  et  qu'il  se  bornait  en  grande 
partie  à  comparer  les  fluides  inertes  avec  les  humeurs 
du  corps  vivant.  Il  avait  des  idées  plus  claires  que 
Vanhelmont  sur  les  gaz,  et  ne  leur  accordait  pas  une 
nature  aussi  subtile  :  il  les  appelait  halitus ,  et  il  dé- 
crivit leurs   différences    chimiques  aussi -bien   que 
l'influence  qu'ils   exercent  dans  certaines  maladies. 
Négligeant  la  cause  proprement  dite  de  l'altération 
de  l'effervescence,  et  delà  prédominance  des  âcretés, 
n'ayant  non  plus  aucun  égard  à  l'action  des  solides, 
il   ne  voyait  dans  le  corps  humain  qu'un  magmas 
d'humeurs    continuellement   en    fermentation  ,    en 

(1)  Sylv.  d/ss.  med.  IV ' .  p.  20.   VI 11.  p.   3g.  MethoJus  medendi  ,  lib.  1. 
p.  78. 

(2)  ld.  praxis  medendi  ,  lib.  111.  p.   566. 

(3)  ld.  diss.   med.  VIII.  p.  3j. 
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distillation,  en  effervescence,  en  précipitation  ,  et  le 
me'decin  e'tait  rabaisse'  par  lui  au  niveau  d'un  distil- 
lateur ou  d'un  brasseur  (i). 

La  bile  acquiert  diverses  âcrete's,  lorsque  de  mau- 
vais alimens,  un  air  altéré,  ou  d'autres  causes  sem- 
blables ,  viennent  à  agir  sur  le  corps.  Elle  devient 
acide  ou  alcaline:  dans  le  premier  cas,  elle  s'e'paissit 
et  occasione  des  obstructions  :  dans  le  second  , 
elle  excite  la  chaleur  fébrile  ;  et  les  vapeurs  vis- 
queuses qui  s'en  élèvent  sont  la  cause  du  froid  qui 
précède  cette  dernière.  Toutes  les  fièvres  aiguës  et 
continues  tirent  leur  origine  de  cette  âcreté  de  la 
bile  (2).  Le  mélange  vicieux  de  la  bile  avec  le  sang, 
ou  son  âereté  spécifique,  engendre  l'ictère  ,  qui  ne 
provient  pas  à  beaucoup  près  toujours  des  obstruc- 
tions du  foie  (3).  L'effervescence  vicieuse  de  la  bile 
avec  le  suc  pancréatique  provoque  presque  toutes 
les  autres  maladies  (4);  mais  en  vain  l'on  chercherait 
dans  Sylvius  les  preuves  de  ces  assertions.  L'homme 
qui  en  appelle  sans  cesse  au  témoignage  de  l'expé- 
rience, ne  peut  alléguer  en  faveur  de  ce  point  capital 
de  son  système  aucune  raison,  sinon  que  ,  dans  la 
plupart  des  affections,  les  premières  voies  sont  rem- 
plies de  matières  saburrales. 

L'âcreté  acide  du  suc  pancréatique ,  et  l'obstruction 
des  conduits  du  pancréas  qui  en  est  la  suite ,  sont  re- 
gardées par  Sylvius  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes ,  et  à  cet  égard  encore  la  seule  obser- 
vation sur  laquelle  il  se  fonde  ,  c'est  que  les  em- 
patemens  des  viscères  du  bas-ventre  succèdent  fré- 
quemment aux  fièvres  intermittentes  (5).  Mais  lorsque 

(1)  Foerhanve   signala    parfaitement  cet  abus   dans  «on   discours  De 
chymiâ  snos  errores  expugnante.  (  Opuscula.  in-lf.Hag.  Com.  1738.  p.  \  \  ) 
(•>.)  Syh'iits,  Praxis  me  die  a ,  lit.  I.  p.  227.  2.28. 
m  lu.  p.  3o4. 
(î)  1b.  app.  VI 11.  p.  77ÇJ. 
(S)  Id.  methodusr  rmaenaï,  lib.  II.  p.  ijj.  Prax.  msd.lib.  I.p.  519.7.  %'fi^ 
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l'acidité  de  ce  suc  acquiert  encore  plus  d'âcreté ,  il 
en  résulte  l'hypocondrie  et  l'hystérie  (i).  Si,  pendant 
l'effervescence  vicieuse  du  suc  pancréatique  avec  la 
bile,  il  s  élève  une  humeur  acide  et  visqueuse,  celle-ci 
est  en  état  d'accabler  entièrement  les  esprits  vitaux 
du  cœur  pendant  un  certain  temps,  et  de  devenir  ainsi 
la  source  de  la  syncope,  des  palpitations  de  cœur  et 
d'autres  affections  nerveuses  (2).  Quand  l'âcreté  acide 
du  suc  pancréatique  ou  de  la  lymphe  avec  laquelle  ce 
suc  a  une  ressemblance  parfaite  ,  se  dépose  sur  les 
nerfs,  ceux-ci  en  sont  affectés,  et  on  voit  naître  des 
spasmes  ou  des  convulsions  (3).  L'épilepsie  en  par- 
ticulier tient  aux  vapeurs  acres  engendrées  par  l'ef- 
fervescence vicieuse  du  suc  pancréatique  avec  la  bile 
acre  (4).  L'origine  de  la  goutte  est  la  même  que  celle 
des  fièvres  intermittentes,  car  il  faut  la  chercher  dans 
l'obstruction  du  pancréas  et  des  glandes  lympha- 
tiques accompagnée  d'une  âcreté  acide  de  la  lym- 
phe (5).  Les  douleurs  arthritiques  sont  dues  à  l'acide 
acre,  dépouillé  de  l'huile  qui  le  dulcifie  (6).  La  petite 
vérole  suppose  ordinairement  une  âcreté  acide  de 
la  lymphe,  par  laquelle  le  pus  des  pustules  est  pro- 
duit, de  même  que  la  suppuration  en  général  tient  à 
l'acide  coagulant  de  la  lymphe  (7).  La  siphilis  résulte 
de  l'acide  rongeant  de  cette  lymphe  :  Sylvius  ne  croit 
pas  voir  une  objection  fondée  dans  l'emploi  que  l'on 
fait  des  oxides  mercuriels  contre  cette  affection ,  puis- 
que l'oxigène  de  ces  préparations  ne  jouit  par  lui- 
même  d'aucune  efficacité ,  et  ne  sert  qu'à  rendre  le 
mercure  dissoluble  (8).  Il  dérive  la  gale  de  l'âcreté 

(1}   Sylfiiis,   Praxis  medendi ,  lib.  I.  p*  177. 
fa)  lbid.  p.    200. 

(3)  lbid.  p.  292. 

(4)  lbid.  app.  I.   p.  610. 

(5)  lbid.   app.  V11I.  p.   778. 

(6)  lbid.  p.  781. 

(7)  Ib.  app.   1.  p.  619.   Prax.   med.   lib.  I.  p>  286. 

(8)  Ib.  app.  Il I.  p.  666. 
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acide  de  la  lymphe,  et  s'élève  fortement  contre  tous 
ceux  qui  admettent  une  autre  cause  (i).  Les  hydro- 
pisies  proviennent  aussi  de  la  même  âcreté  acide  de 
la  lymphe  qui  détermine  la  congestion  de  cette  hu- 
meur (2).  Les  calculs  vésicaux  ont  pour  cause  l'acide 
coagulant  de  la  lymphe  et  du  suc  pancréatique,  qui 
entraîne  une  effervescence  vicieuse  de  ce  dernier  (3). 
Les  acides  corrosifs  et  la  perte  des  esprits  volatils, 
sont  les  sources  delà  leucorrhée  (4). 

Il  semblerait,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
que  toutes  les  maladies  dérivent  des  acides;  et  en 
effet,  il  en  reste  un  fort  petit  nombre  pour  le  second 
genre  d acretés ,  c'est-à-dire ,  pour  celles  de  nature 
alcaline.  Cependant  Sylvius  attribue  les  fièvres  ma- 
lignes à  la  surabondance  des  sels  volatils,  et  à  la  trop 
grande  ténuité  du  sang  (5).  Ces  affections  dérivent 
donc  du  manque  d'oxigènej  et  comme  le  corps  tire 
de  l'air  la  majeure  partie  de  ce  dernier,  les  fièvres 
malignes  proviennent  aussi  du  manque  d'air  vital  (6). 
A  cette  occasion  Sylvius  décrit  avec  exactitude  et 
précision  les  fièvres  intermittentes  larvées  (7).  Enfin, 
il  faut  chercher  aussi  la  raison  des  maladies  dans  les 
esprits  vitaux  eux-mêmes,  qui,  en  leur  qualité  de 
substance  spiritueuse  ,  sont  souvent  trop  aqueux  ou 
en  trop  grande  effervescence  ,  et  manquent  même 
quelquefois  totalement  (8).  De  là  résultent  toutes 
sortes  de  maladies  nerveuses,  que  Sylvius  ne  con- 
sidère jamais  comme  existantes  par  elles-mêmes,  mais 

(1^  Syhius,  App.  I.  p.   6i5. 
(a)  lb.  app.  VI.  p.  755. 

(3)  lb.  app.  V.  p.  799.    73i. 

(4)  Id.  prax.    med.    Mb.    III.   p.    5l3. 

(5)  Id.  meth.  med.  lib.  II.  p.  i38.  —  C'est  ce  qu'il  prouve  (surtout 
app.  II.  p.  626)  par  l'injection  des  sels  volatils  dans  les  veines  ,  qui 
s'oppose  à  la  coagulation  du  sang. 

(6)  Id.  prax.  med.  lib.   I.  p.  an. 

(7)  lb.  p.   ifo. 

h)  lb.  lib.  11.  p.  43 1. 
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dérive  toujours  de  vapeurs  arides,  acres  ou  alcalines, 
qui  troublent  et  offusquent  les  esprits  vitaux. 

Il  est  fort  à  regretter  que  Sylvius  ait  ose  baser  sur 
ces  hypothèses  une  méthode  curative  si  peu  conforme 
à  la  nature,  que  son  système  est  le  plus  détestable  de 
tous  ceux  qui  ont  jamais  vu  le  jour.  Il  opposait  les 
purgatifs  aux  maladies  dues  à  l'effervescence  de  la 
bile,  parce  que  les  vomitifs  lui  semblaient  ne  devoir 
déterminer  que  des  effets  nuisibles  (i)  :  ce  qui  tenait 
à  ce  que,  pour  provoquer  le  vomissement,  il  avait 
recours  à  des  préparations  antimoniales  très -acres, 
et  même  à  la  poudre  d'Algaroth  (2).  Il  cherchait  à 
modérer  l'âcreté  de  la  bile  par  l'opium  et  autres 
moyens  narcotiques;  mais  on  est  effrayé  de  son  aveu- 
glement, quand  on  le  voit  recommander  les  sels  vo- 
latils, entre  autres  son  sel  volatil  oléagineux,  l'esprit 
de  corne  de  cerf,  etc. ,  comme  les  remèdes  les  plus 
efficaces  dans  presque  toutes  les  maladies.  Tantôt  ils 
doivent  corriger  l'acidité  de  la  lymphe,  ce  qu'ils  font 
par  leurs  propriétés  diaphorétiques  ,  tantôt  ils  ont 
pour  effet  de  vaincre  l'âcreté  acide  du  suc  pancréa- 
tique ,  de  remédier  à  la  paresse  des  esprits  vitaux , 
de  favoriser  les  sécrétions  (3),  et  de  provoquer  l'écou- 
lement menstruel  (4).  Ainsi,  Sy  Wius  prescrivait  l'esprit 
volatil  d'ambre  jaune  et  l'opium  dans  les  fièvres  in- 
termittentes (5),  et  conseillait  d'autres  sels  volatils 
dans  presque  toutes  les  affections,  notamment  dans 
les  maladies  aiguës.  Il  les  alliait  avec  les  boissons  an- 
tivénéneuses, l'angélique,  lecontra-yerva,  lebézoard, 
lesyeuxd'écrevisse  et  autres  substances  semblables.  Ces 
matières  absorbantes  lui  paraissaient  être  très-néces- 
saires pour  corriger  l'acidité  du  suc  pancréatique,  et 

(1)  Sylvius,    Mcth.   med.  lib.  l.p.   88.   II.  p.  qô.    106. 

(2)  ld.   pm.r.   med.   app.  III.  p.  682. 
X   (o)  Jd.    mcth.  med.   lib.  11.  p.    i3o. 

('()  Ibi'd.   p.    i?.o. 

(f>)  ld.  prax,   med.   lib.  I.p-  a5a. 
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1  acreté  de  la  bile  (i).  En  les  administrant  il  n'avait  au- 
cun égard  à  la  marche  que  la  nature  observe  dans  les 
maladiesaiguës,  ni  aux  pe'riodes  généraux  de  ces  der- 
nières; il  ne  faisait  attention  ni  aux  causes  e'loigne'es  ni 
aux  signes  pathognomoniques,  en  unmot,il  négligeait 
entièrement  l'induction,  et  se  bornait  à  des  idées  spé- 
culatives  qu'il  croyait  être  le  moyen  unique  de  par- 
venir à  connaître  les  indications. 

Lorsqu'on  doit  combattre  une  âcreté  alcaline  qui 
entraîne  à  sa  suite  une  dissolution  des  humeurs  ,  il 
faut  prescrire  des  choses  acidulés  ou  des  e'thers 
qui  jouissent  d'une  efficacité'  toute  particulière  dans 
ces  cas  (2).  Du  reste,  on  peut  encore  recommander 
les  opiats,  les  terres  absorbantes,  spécialement  le  bol 
d'Arménie  ,  et  les  remèdes  oléagineux.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  les  fièvres  malignes,  Sylvius  donne  la 
la  recette  suivante  (3)  : 

R.   Theriac.  veter.    3  ij. 
Antim.  diaphor.  5/. 
Syr.  card.  bened.   %  ij. 
Atju.  prophylact.  Sylv.   %j. 

Cinnam.  %û 

Scabios.  %  ij 

M.  D. 

Cette  formule  peut  servir  d'exemple  pour  appre'cier 
les  remèdes  que  les  successeurs  de  Sylvius  adminis- 
trèrent dans  les  fièvres  malignes.  Il  est  bien  triste  de 
penser  que  jamais  on  ne  prenait  en  considération  les 
complications  de  la  maladie,  la  différence  de  la  cons- 
titution épidémique,  ni  une  foule  d'autres  circons- 
tances également  importantes.  C'est  ainsi  que  le  plus 
noble  de  tous  les  arts  devint  le  jouet  de  l'imagina- 
tion des  chimistes,  qui  regardaient  tous  leurs  pré- 

Meth.  med.   lib.  II.  p.  107. 


(1)  Syh-ius,  Meth.  med.  lib.  II. 
(•2)  Id.  prax.  med.  lib.  I.  p.  168 
(3)  Ibid.  p.  261. 
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dëcesseursavec  mépris.  Mais  l'esprit  du  temps  voulait 
que  le  me'decin  ne  vît  qu'élémens  fermentescibles  et 
qu'ope'rations  chimiques  dans  le  corps  :  on  aimait 
mieux  sacrifier  les  malades  à  la  mode,  et  les  conduire 
au  tombeau,  que  les  rendre  à  la  santé  en  suivant  la 
méthode  des  anciens. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


Propagation  du  Système  chémiatnque. 

C'est  un  phénomène  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'école  chémiatrique ,  qu'on  opposa  si  peu 
d'objections  à  ses  principes,  au  moins  dans  les  com- 
meneemens,  et  qu'on  les  combattit  par  des  argumens 
d'une  si  faible  importance.  Etait-ce  la  nouveauté  des 
idées  qui  éblouissait  les  observateurs?  Avait-on  conçu 
du  dégoût  pour  les  dogmes  insufiisans  des  anciens? 
Entrevoyait- on  la  nécessité  d'appliquer  la  chimie  à 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  d'écrivains  qui  prirent  les  armes  contre  le 
système  chémiatrique,  tous  l'adoptèrent  plus  ou  moins 
exclusivement.  Malheureusement  les  ennemis  les  plus 
ardens  de  cette  doctrine,  étant  tous  peu  instruits  et 
imbus  de  préjugés,  contribuèrent  bien  plus  à  en 
assurer  les  progrès  qu'à  mettre  obstacle  à  sa  propa- 
gation. 

L'école  de  Paris,  sous  la  présidence  de  Jean  Riolan . 
avait  repoussé  de  son  sein  toutes  les  innovations.  Elle 
continua  encore  dans  cette  occasion  de  demeurer 
fidèle  aux  principes  du  dogmatisme  galénique  :  elle 
se  prononça  ouvertement  contre  toute  alliance  de  la 
chimie  avec  la  médecine,  et  même  contre  toutes  les 
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préparations  médicamenteuses  chimiques.  Cette  dis- 
position au  moins  dura  aussi  long-temps  que  la  célé- 
brité de  Guy  Patin  (i),  un  des  plus  ce'lèbres  profes- 
seurs de  cette  école.  Guy  Patin  ,  que  son  érudition 
et  son  animosité  rendaient  le  défenseur  le  plus  re- 
doutable des  écoles  hippocratique  et  galénique  qui 
déjà  commençaient  à  tomber  peu  à  peu  dans  l'oubli , 
a  laissé  non  pas  une  réfutation  complète  de  la  chémia- 
trie ,  mais  des  preuves  nombreuses  de  la  haine  irré- 
conciliable et  véritablement  aveugle  qu'il  portait 
aux  chimistes  de  son  temps.  Dans  ses  lettres  il  les 
nomme  presque  toujours  les  faux  monnoyeurs  de  la 
médecine,  et  il  ne  dépend  pas  de  lui  qu'on  ne  leur 
inflige  les  mêmes  punitions  qu'à  ces  malfaiteurs  (2). 
Lui-même  n'avait  jamais  administré  une  seule  pré- 
paration antimoniale,  et  suivant  son  opinion  l'anti- 
moine a  plus  fait  périr  d'hommes  que  la  guerre  de 
trente  ans  n'en  a  moissonné  dans  les  champs  de  l'Alle- 
magne (3).  Il  a  enregistré  dans  son  Martyrologium 
antimonii  tous  les  cas  où  l'antimoine  lui  a  semblé 
avoir  produit  des  effets  nuisibles  ou  mortels  ;  mais 
on  conçoit  facilement  combien  il  était  partial  et 
infidèle ,  lorsqu'on  se  rappelle  les  anecdotes  con- 
trouvées  et  les  calomnies  qu'il  se  plaisait  à  répandre. 
Quelle  mortification  ne  dut -il  pas  éprouver  lors- 
qu'en  1666  la  dispute  relativement  à  l'emploi  de 
l'antimoine  ?  et  particulièrement  de  l'émétique,  devint 
si  violente ,  que  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  de 
Paris  se  rassemblèrent,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Par- 
lement, sous  la  présidence  du  doyen  Vignon  ,  et 
qu'après  une  longue  délibération ,  il  fut  conclu  à  la 

(1)  Guy  Patin  naquit  en  Houdenc  près  de  Beauvnis,  en  i6or.  Il  fut 
uomme  professeur  à  Paris ,  devint  doyen  de  la  Faculté ,  et  mourut  en 
1672. 

(u)  Lettres  de  Guy  Patin ,  tom.  I.  1.  96.  p.  38 1.  38a.  (  in-i'.>.  Cologne  , 
ïGgi.) 

(3)  Id,  loin.  111=  1.  4°7-  P*  2C>3,  tom»  I.  1.  {6.   p«  uj~. 
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majorité  de  quatre-vingt-douze  voix,  que  l'émétique 
et  les  autres  pre'parations  antimoniales  pouvaient  être 
non-seulement  permis  ,  mais  même  encore  recom- 
mande's  !  Patin  ,  après  cette  décision,  fit  bien  mine  de 
ne  vouloir  plus  combattre  les  moyens  chimiques  j 
mais  il  n'en  demeura  cependant  pas  inactif.  Un  de 
ses  amis,  François  Blondel,  demanda  la  cassation  de 
l'arrêt  (1);  ses  efforts  furent  inutiles.  Charles  Guille- 
meau  lui-même,  un  des  partisans  les  plus  fidèles  de 
Patin ,  ne  réussit  point  avec  son  écrit  pole'mique  en 
faveur  de  la  pratique  galénico-hippocratique  (2).  Lui 
et  Antoine  Menjot ,  médecin  de  Montpellier  (5)  , 
cherchèrent  à  prouver  l'inutilité  des  remèdes  chi- 
miques ,  la  suffisance  de  la  méthode  hippocratique  ; 
et  le  peu  de  fondement  de  la  théorie  de  Descartes  et 
de  Sylvius  ',  mais  leurs  argumens  manquaient  de  soli- 
dité, leurs  connaissances  n'étaient  point  fondées  sur 
l'expérience,  et  l'animosité  dirigeait  trop  leur  plume. 
Les  objections  de  Louis  Levasseur  ne  furent  pas 
d'un  plus  grand  poids.  Ce  médecin  défendit  la 
théorie  galénique  et  la  pratique  hippocratique  contre 
Florentinus  Schuyl,  professeur  de  Leyde,  mais  fut 
plus  nuisible  qu'utile  au  système  qu'il  protégeait,  à 
cause  de  son  style  entortillé  ,  surchargé  aérudi- 
tion  grecque,  et  dénué  de  véritables  preuves  (4). 
Schuyl  assurait  avoir  vu  clairement  l'effervescence 
de  la  bile  avec  le  suc  pancréatique  (5).  Il  essaya  de 
trouver  des  traces  de  la  nouvelle  théorie  chimique 
dans  les  ouvrages  apocryphes  d'Hippocrate  ,  ce  qui 
dut  naturellement  lui  réussir,  parce  que  la  patho- 

(1)  Lettres  de  Guy  Patin  ,   tom.  III.  1.  4*o.  4'3.  p.  224.  s3o. 
(a)  Question    cardinale  :  La  méthode  d'Hippocrate  est-elle  la  plus  cer- 
taine, etc.  ?  in-4°-  Paris  ,  1(^8. 
(3^  Opuscules  posthumes  de  Menjot.  in-4°-  Amsterdam  ,   1697. 

(4)  L.  Levassent-  f  De  Sylviano  humore  triumciraU  epistola.  in-^o.  Pa- 
nsir's ,  ifS68.  —  F/or.  Schuyl,  Pro  veteri  medicirtâ.  111-11.  Leidcc,  1670» 
■ — Tj.  Levassent- ,  SyVpîus  coftjlitatits.  in-in.  Pansus.  1673. 

(5)  L.   c.  p.  88. 
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logie  humorale  régnait  dans  la  première  école  dog- 
matique, où  l'on  avait  toujours  égard  à  lâcreté  des 
humeurs.  Si  donc  lautorité  des  livres  apocryphes 
d'Hippocrate  peut  être  considérée  comme  décisive, 
la  théorie  de  Sylvius  trouvait  en  eux  un  puissant 
appui,  et  Levasseur  essaya  vainement  de  faire  res- 
sortir la  différence  essentielle  qui  existait  entre  l'an- 
cienne secte  dogmatique  et  la  nouvelle  école  ché- 
miatrique. 

Il  est  d'autant  plus  facile  de  concevoir  que  la  nou- 
velle doctrine  ne  trouva  point  accès  en  Espagne , 
qu'on  pourrait  presque  regarder  comme  un  miracle 
s'il  en  fût  arrivé  autrement.  On  assure  à  la  vérité  que 
Gaspard-Bravo  de  Sobremonte-Ramirez ,  professeur 
à  Valladolid  et  médecin  du  roi  d'Espagne,  exposa 
des  principes  chimiques;  mais  son  ouvrage  ,  qui  ren- 
ferme une  apologie  [de  l'ancien  dogmatisme  ,  donne 
des  preuves  suffisantes  du  contraire  :  l'auteur  combat 
surtout  Vanhèlmont  (i). 

Parmi  les  autres  antagonistes  e'galement  peu  im- 
portans  du  nouveau  système  ,  je  range  Hermann 
Grube  ,  professeur  à  Lubeck  ,  qui  se  contenta  de 
blâmer  l'usage  de  l'opium  et  des  sels  volatils  (2), 
Charles  Drelincourt,  qui  opposa  de  bien  faibles  rai- 
sons à  l'utilité  du  suc  pancréatique  (5),  et  Eccard 
Leichner,  professeur  à  Erford,  qui  emprunta  contre 
Sylviusdesargumens  aussi  peu  valides  à  l'ancien  dog- 
matisme de  l'école  galénique  (4). 

En  Angleterre  ,  au  contraire  ,  l'école  chimique 
reçut  une  direction  toute  particulière  ,  lorsque  des 

(1)  Sohrcmonte  y    Ramirez ,    Tractatus   duo.    in-l\°.    Colon.   Agrippin. 

1671.  V-    "• 
r2N    Gmïïe  ,  T)e  modo  simplicium  medicamentontmjacirftates  cognoscendi. 

in-S°.   Hqfn.  1669. 

(3)  Drelincourt,  Adversus  doctores  glandulosos  :  in  Opusculis.  in-12. 
Lugd.  Bat.    1680. 

(4")  Leichner,  Epicnsis  super  XI.  Dissertationes  médicinales  Franc* 
Sjh'H.  in-12-  ErJ>  1676- 
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hommes  qui  avaient  cultivé  l'anatomic  avec  le  plus 
grand  succès  ,  et  qui  connaissaient  parfaitement  la 
méthode  expérimentale ,  cherchèrent  à  favoriser  la 
chémiatrie  elle-même,  ou  à  en  justifier  les  principes 
par  leurs  essais  et  leurs  expériences.  Déjà  Gauthier 
Charleton  avait  adopté  l'idée  de  Vanhelmont  sur  le 
ferment  gastrique  de  nature  acide,  principe  de  la 
digestion  (1),  et  expliquait  les  fonctions  du  cœur  et 
des  artères  par  l'élévation  de  la  flamme  vitale  qui 
résulte  de  l'effervescence  des  principes  du  sang  (2). 
Thomas  Willis  fut  aussi  le  plus  célèbre  défenseur  de 
celte  secte  chimique,  dans  le  même  temps  que  Syl- 
vius  en  propageait  les  principes.  Toutefois  son  sys- 
tème diffère  autant  des  théories  de  ses  contempo- 
rains qu'il  se  rapproche  de  celle  de  Paracelse.  En 
effet,  il  admet  les  trois  élémens  chimiques  de  ce  der- 
nier ,  le  sel ,  le  soufre  et  le  mercure ,  dans  tous  les 
corps  de  la  nature,  dont  ils  lui  servent  à  expliquer 
les  propriétés  et  les  changemens  :  seulement  il  donne 
le  nom  d'esprit  au  mercure  de  Paracelse,  mais  il  lui 
accorde  les  mêmes  qualités  que  ce  fanatique  attribuait 
au  sien,  la  vertu  entre  autres  de  volatiliser  toutes 
les  parties  constituantes  des  corps.  Le  sel  ,  au  con- 
traire ,  est  le  fondement  de  la  fixité  de  ces  mêmes 
corps.  Le  soufre  engendre  les  couleurs,  la  chaleur, 
et  unit  l'esprit  au  sel  (5).  Il  se  trouve  aussi  dans  l'es- 
tomac un  ferment  acide,  qui  forme  le  chyle  avec  le 
soufre  des  alimens  :  ce  chyle  entre  en  effervescence 
dans  le  cœur,  parce  que  le  sel  et  le  soufre  prennent 
feu  ensemble  ;  de  là  résulte  la  flamme  vitale  qui 
pénètre  tout  (4).  Les  esprits  vitaux  se  sécrètent  dans 

(1)  Charleton  ,    (Economia  animalis ,  p.  18.  ic» 

(2)  lb.  p.  86- 

(3)  W 'Mis  ,  De  Jermentatione ,  p,   3.   4-    6.    (Opéra,    in-^9.    G  encre  , 
16S0.  ) 

(4)  ».p.i6.  17. 
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le  cerveau  par  une  véritable  distillation  (i).  Les  vais- 
seaux du  testicule  tirent  un  élixir  des  parties  consti- 
tuantes du  sang,  mais  la  rate  retient  la  partie  terreuse, 
et  communique  en  dédommagement  un  nouveau 
ferment  igné  au  fluide  circulatoire  (2).  C'est  pour- 
quoi on  doit  considérer  le  sang  comme  une  humeur 
disposée  et  constamment  exposée  à  la  fermentation  -, 
et  à  cet  égard  on  peut  le  comparer  au  vin  (5).  En 
effet,  toute  humeur  dans  laquelle  l'esprit,  le  soufre 
et  le  sel  prédominent  d'une  certaine  manière,  se  con- 
vertit en  un  principe  fermentescible  ou  un  ferment  (4)» 
De  là  vient  aussi  que  toutes  les  maladies  dérivent  des 
vices  de  ce  ferment ,  et  que  le  médecin  peut  être 
comparé  à  un  marchand  de  vin ,  puisque  tous  deux 
n'ont  rien  à  faire  sinon  de  veiller  à  ce  que  les  fer- 
mentations nécessaires  s'opèrent  avec  régularité ,  et  à 
ce  qu'aucune  substance  étrangère  ne  vienne  troubler 
ou  déranger  l'opération  (5). 

On  était  arrivé ,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  au  point  de  ne  voir  qu'une  opération  chimique 
dans  la  vie  du  corps  animal,  et  déconsidérer  cette  vie 
presque  comme  rien.  La  pernicieuse  manie  de  tout 
expliquer  faisait  qu'on  n'établissait  plus  de  distinction 
entre  les  corps  inertes  et  les  corps  organisés,  et,  ce 
qui  était  bien  plus  déplorable  encore ,  qu'on  traitait 
les  maladies  d'après  ces  idées  absurdes.  En  Angle- 
terre ,  comme  en  Hollande ,  cette  spéculation  trouva 
d'autant  plus  d'accueil  ,  qu'on  ne  tarda  pas  à  s'y 
arrêter  aux  découvertes  chimiques  déjà  faites  ,  et 
qu'on  s'empressa  de  les  appliquer  avec  trop  de  pré- 
cipitation â  toute  la  nature.  Willis  tenta  surtout  de 
ployer  la  pyréiologie  à  sa  théorie  chimique  :  la  fièvre, 

(1)  WilUs  ,  l  c.p.  iS. 
(n)  II.  p.   19. 

(?>)  Id.  dejeèribus  ,  p.   70. 

(4)  /*.  P.  75. 

(5)  Ib.  p,  20, 
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suivant  lui ,  est  le  simple  résultat  de  l'effervescence 
violente  et  contre  nature  du  sang  et  des  autres  hu- 
meurs du  corps  ,  laquelle  est  suscitée  soit  par  les 
causes  externes ,  soit  par  les  fermens  internes  dans 
lesquels  le  suc  nourricier  se  trouve  converti  lorsqu'il 
se  mêle  à  la  masse  du  sang  (1).  L'effervescence  des 
esprits  vitaux  est  la  source  des  fièvres  quotidiennes, 
celle  du  sel  et  du  soufre  produit  les  fièvres  conti- 
nues ,  et  les  fermens  externes  de  nature  maligne 
provoquent  les  fièvres  malignes  (2).  Ainsi  la  petite 
ve'role  est  due  à  des  semences  de  fermentation  mises 
en  activité  par  un  principe  contagieux  exte'rieur  (3). 
Tous  les  spasmes  et  les  convulsions  reconnaissent 
pour  cause  l'explosion  du  sel  et  du  soufre  avec  les 
esprits  animaux.  Les  affections  hypocondriaques  et 
hystériques  qui  ont  leur  source  dans  le  de'sordre  des 
esprits  animaux  ,  de'pendent  originairement  de  la 
purification  vicieuse  du  sang  dans  la  rate,  où,  par 
conse'quent ,  un  mauvais  principe  fermentescible 
charge  de  sel  et  de  soufre  s'unit  avec  les  esprits  vi- 
taux, et  les  dérange  (4).  Le  scorbut  tient  à  une  alté- 
ration  du  sang,  qui  peut  alors  être  compare' à  du  vin 
éventé  (5).  La  goutte  n'est  autre  chose  que  la  coagu- 
lation des  sucs  nutritifs  altérés  par  les  esprits  ani- 
maux acidifiés ,  de  même  que  l'esprit  de  vitriol  forme 
un  coagulum  avec  l'huile  de  tartre  (6).  L'action  des 
médicamens  s'explique  sans  peine  par  l'effet  qu'ils 
produisent  sur  les  principes  nutritifs  (-7).  Les  suaori- 
fiques  sont  vantés  et  considérés  comme  des  cordiaux, 
parce  qu'ils  augmentent  le  soufre  du  sang,  c'est-à- 


(1)    JVillis,  l.  c.  p.  78. 

(■2)   U\  p.   106. 

(5)  lb.  p.  172. 

M)  Id.  de  morbis  consuls,  p.  f>.    \-i$. 

(f>)   lb.  p.  i.\j, 

'■■   \   Id.    </.'   anima    frrntoritm ,  p.     \n  '•. 

Li.  Pharmaceut.  ration,  tom,  y.  p.  63. 
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dire  le  ve'rkable  aliment  de  la  flamme  vitale  (1).  Les 
cordiaux  purifient  les  esprits  animaux,  et  fixent  le 
sang  trop  volatil  (2).  Willis  s'e'carte  des  ve'ritables  chi- 
mistes de  son  temps,  en  ce  qu'il  recommande  la 
saignée  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies^ 
comme  un  excellent  moyen  pour  tempe'rer  la  fer- 
mentation contre  nature. 

Il  soutint  contre  JNathanaël  Highmore  une  dispute 
fort  peu  intéressante  sur  le  sie'ge  de  l'hypocondrie 
et  de  l'hyste'rie.  Highmore  croyait  de  même  avoir 
trouve'  que  l'égarement  des  esprits  animaux  dans  le 
sang  donne  naissance  à  ces  affections  (3)  ;  mais  il 
plaçait  le  sie'ge  de  l'hystérie  dans  le  poumon,  parce 
que  les  principaux  accidens  se  rapportent  à  cet  or- 
gane (4),  et  celui  de  l'hypocondrie,  au  contraire, 
dans  l'estomac,  où  le  principe  fermentescible ,  entre- 
tenu par  la  chaleur  naturelle  du  viscère,  s'acidifie, 
trouble  la  digestion  ,  et  met  les  esprits  animaux  en 
désordre  (5).  Willis,  au  contraire,  faisait  siéger  les 
deux  maladies  dans  le  cerveau  et  le  système  ner- 
veux (6)  ;  mais  on  voit  clairement  par  l'ouvrage 
d'Highmore  combien  il  était  voué  au  système  ché- 
miatrique,  et  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux 
qui,  n'ayant  pas  vraisemblablement  lu  son  livre,  le 
représentent  comme  un  ennemi  de  la  chémiatiïe , 
parce  qu'il  a  écrit  contre  Willis. 

Diverses  découvertes,  par  elles-mêmes  importantes, 
qui  furent  faites  principalement  en  Angleterre,  sem- 
blèrent confirmer  de  plus  en  plus  l'exactitude  des 
doctrines  chimiques.  Nous  avons  vu  que  la  décou- 
verte de  l'oxigène  avait  donné  lieu  à  une  théorie  de 

(1)  Willis,   l.  c.   p.  11g. 

(2)  Ib.  p.  i4S. 

(3)  Highmore ,  De  pass.  hyst.  et  hypochonir.  in- 12.  Ien.   1677.  p.  cp. 

(4)  Ib.  p.  32. 

(5)  Ib.  p.   i?o.   iSt.  iSR. 

(6)  Willis  ,   Ajfectus  hjster.  et  hypochonir.  patholcgia  spasmodica  vin- 
iicala  :  in  Opp. 


Propagation  du  système  chémlalrique.  77 
la  vie,  qui  a  reparu  chez  les  modernes  et  qu'on  a  pré- 
tendu être  nouvelle.  Mayow,  auteur  de  cette  the'o- 
rie  ,  croyait  que  les  particules  azote'es  de  l'atmos- 

Ï>hère,  ou  la  base  de  l'acide  nitrique,  se  mêlent  dans 
e  cœur  avec  les  parties  sulfureuses  du  sang,  pour 
donner  ainsi  naissance  à  la  fermentation  vitale,  et 
que  les  esprits  animaux  sont  vraisemblablement  les 
mêmes  que  ces  particules  azote'es.  Il  de'rivait  même 
jusqu'à  un  certain  point  la  fièvre  du  passage  trop 
abondant  de  l'azote  dans  le  sang.  Lower  émit  aussi 
une  opinion  semblable. 

Un  autre  Anglais ,  Guillaume  Croone  ,  d'abord 
professeur  à  Cambridge,  et  ensuite  médecin  à  Lon- 
dres, expliqua  le  mouvement  des  muscles  par  l'effer- 
vescence du  fluide  nerveux  ou  des  esprits  animaux, 
qu'il  croyait  azotés  comme  Mayow ,  avec  les  molé- 
cules sulfureuses  du  sang  (1).  Guillaume  Cote  ,  dans 
son  Traité  des  sécrétions,  allia  ensemble  la  doctrine 
des  fermens  de  Vanhelmont  et  deWillis,  et  la  théorie 
des  cribles  de  Descartes ,  car  il  eut  égard  en  même 
temps  à  la  forme  et  au  diamètre  des  pores,  ainsi  qu'à 
leur  rapport  avec  les  particules  auxquelles  ils  don- 
nent passage  (2). 

Deux  Anglais  de  ce  période,  Jean  Rogers  et  Fran- 
çois Cross,  nous  sont  connus  pour  de  simples  imita- 
teurs de  Vanhelmont  et  de  Sylvius.  Le  premier,  au 
lieu  de  six  digestions ,  n'en  admit  que  cinq  qu'il  ap- 
pelait chylosis  ,  chymosis  ,  hœmatosis  ,  pneuma- 
tosis  et  spermatosis  (3).  L'autre  exposa  la  pyréto- 
logie  de  Sylvius  combinée  avec  la  théorie  humorale 
des  anciens  dogmatiques;  car  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes il   admit  bien   l'obstruction    du    pancréas 

(1)  Croone ,  De  ratione  motûs  miisciilomm.  in-8°.  Londini ,  i66^>  p. 
a3.  24. 

(2)  Cole ,   De  .tecretione  animait,  in-i?.  Hag.  Com.   i68i.  p.  22.  32.  t>, 

(3)  Rogers  ,  Analect*  inauguralia  de  quinaue  huniorum  concoctionibus, 
in-2°.  Lond.  166^. 
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comme  la  principale  des  circonstances  auxquelles 
on  doit  avoir  égard,  mais  il  fit  en  même  temps  atten- 
tion, dans  les  différentes  espèces,  à  la  prédominance 
des  humeurs  cardinales  des  anciens  (i). 

Ce  fut  cependant  aussi  en  Angleterre  que  s'éle- 
vèrent les  premiers  doutes  sur  l'exactitude  des  expli- 
cations chimiques.  L'homme  qui  les  conçut ,  bien 
que  partisan  des  principes  de  Vanhelmont  et  de 
Descartes  à  d'autres  égards,  contribua  prodigieuse- 
ment aux  progrès  de  la  physique  rationnelle  par 
l'excellence  de  sa  physique  expérimentale.  C'est  à 
Robert  Boyle  (2)  que  nous  sommes  redevables  des 
premières  idées  exactes  relativement  à  la  doctrine 
des  élémens  du  corps.  Dans  son  Chimiste  sceptique, 
qui  parut  dès  l'année  1 661,  il  élève  des  doutes  sur  l'exis- 
tence non-seulement  des  élémens  des  péripatéticiens 
admis  jusqu'alors,  mais  encore  des  principes  chimiques. 
Les  premiers  élémens  des  corps  sont  des  atomes  de 
différentes  formes  et  grosseurs ,  dont  la  réunion 
donne  naissance  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
élémens.  On  ne  peut  restreindre  le  nombre  de  ces 
derniers  ni  à  quatre,  comme  les  péripatéticiens,  ni  à 
trois,  comme  les  chimistes;  ils  ne  sont  point  non 
plus  immuables,  mais  se  convertissent  les  uns  dans 
les  autres  (3).  Le  feu  n'est  pas  le  moyen  qu'on  doive 
employer  pour  les  obtenir ,  car  le  sel  et  le  soufre  se 
forment  pendant  son  action ,  et  par  le  concours  de 

(1)  Cross,  Diss.  dejebre  intermittente,  in-16.  Oxon.   1(168.  p.  6.  3g. 

(2)  Robert  Boyle  naquit  à  Voughall  dans  l'Irlande,  en  1626.  Il  était 
ïe  sixième  des  fils  de  Richard  lord  Boyle ,  baron  d'Youghall  ,  vicomte 
de  Dungarvan  ,  comte  de  Corke,  et  grand-trésorier  d'Irlande.  11  se 
forma  dans  les  écoles  italiennes.  Par  la  suite  il  s'unit  avec  les  fonda- 
teurs de  la  société  des  sciences  ,  pour  s'occuper  de  la  physique  expéri- 
mentale ,  d'après  les  principes  de  Bacon  et  l'exemple  de  Galilée.  — 
Comparez,  The  Life  etc.,  c'est-à-dire,  Vie  de  l'honorable  Bobert 
Boyle  ,  en  tête  de  la   première  partie  de  ses  OEuvres.  in-fol.  Londres  , 

'744-       , 

(3)  Boyle  ,^Sceptical  etc. ,  c'est-à-dire.  Le  chimiste  sceptique,  p.  3oo  : 
dans  le  toru.  I.    de  ses  Ol:u\rcs. 
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plusieurs  substances  simples  (1).  Boy  le  montre  en 
outre  que  la  théorie  chimique  des  qualités  est  extrê- 
mement vicieuse  et  incertaine,  puisqu'elle  suppose 
prouve'es  des  choses  dont  l'existence  est  très-dou- 
teuse, et  dans  bien  des  cas  même  directement  contraire 
aux  phénomènes  de  la  nature  (2).  Il  cherche  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  ces  idées,  mais  surtout  la  géné- 
ration des  principes  chimiques  pendant  les  opéra- 
tions, et  rapporte  à  cet  effet  une  foule  d'expériences 
très-instructives  (3).  Dans  un  traité  particulier  (4), 
il  fait  voir  l'insuffisance  des  hypothèses  de  Sylvius 
relativement  à  la  généralité  des  acides  et  des  alcalis. 
Mais  du  reste  ce  qui  prouve  que  ce  grand  natura- 
liste était  voué  à  la  philosophie  cartésienne,  c'est  le 
livre  tout  entier  qu'il  a  écrit  sur  les  médicamens 
spécifiques.  L'action  de  ces  remèdes ,  de  même  que 
celle  des  dissolvans  chimiques  en  général,  ne  peut 
s'expliquer  ni  par  les  propriétés  sensibles,  ni  par  la 
figure  des  atomes  ;  mais  il  faut  prendre  en  considé- 
ration le  rapport  des  particules  des  médicamens  aux 
pores  du  corps  et  aux  atomes  des  humeurs  (5).  Ce- 
pendant on  peut  avoir  égard  aussi  aux  qualités  chi- 
miques des  remèdes  et  des  humeurs,  afin  d'expliquer 
l'action  des  spécifiques  par  la  neutralisation  des 
acides  et  des  alcalis  (6).  D'après  ces  principes  ,  il 
est  même  possible  de  défendre  les  amulettes  dans 
lesquelles  on  ne  remarque  à  la  vérité  point  de 
qualités  évidentes ,  mais  qui  agissent  en  vertu  de  la 
forme  et  du  volume  de  leurs  atomes.  On  voit  corn- 


ï 


(1)  Boyle ,  1.  c.  p.  3i2. 

(■2)  Ib.  p.  3^5. 

(3)  ld.  On  the  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Sur  la  production  des  principes 
chimiques,  p.  38a. 

(j)  ld.  Rcflections  etc.,  c'esl-à-dire  ,  Réflexions  sur  l'hypothèse  de 
l'acide  et  de  l'alcali,  p.  600  :  dans  le  vol.  III.  de  ses  Œuvres. 

(5)  ld,  OJ 'the  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la  conciliation  de  la  médecine 
nvee  le  système  des  atomes,  p.  3o8  :  dans  le  \o\,  IY,  de  ses  OEuvrcs. 

(6)  16.  p.  3io.  3i3. 
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bien  peu  ce  grand  expérimentateur  lui-même  avait 
secoue'  le  joug  des  préjugés  de  son  temps,  et  com- 
ment, avec  les  mêmes  idées,  il  renverse,  d'un  côté, 
l'édifice  qu'il  avait  établi  de  l'autre. 

Les  théories  chimiques  étaient  si  généralement 
adoptées  en  Allemagne ,  où  l'on  a  eu  de  tout  temps 
l'habitude  d'imiter  les  nations  étrangères,  que  Martin 
Kerger,  médecin  de  Liegnitz,  prétendait  pouvoir 
guérir  toutes  les  fièvres  sans  avoir  recours  à  la  sai- 
gnée ,  et  sans  employer  d'autres  moyens  que  les 
réactifs  chimiques  (i).  Cependant,  dans  cette  contrée 
même  ,  quelques  nommes  dégagés  des  préjugés  de 
leurs  contemporains ,  essayèrent  de  s'opposer  aux 
progrès  de  la  chémiatrie.  Leurs  efforts  n'eurent 
point  un  succès  bien  marqué.  Hermann  Conring, 
le  plus  savant  médecin  de  son  temps,  rejeta  les  mé- 
dicamens  alchimiques,  ainsi  que  la  médecine  hermé- 
tique (2),  et  enseigna  que  la  chimie,  sous  la  forme 
qu'elle  revêtait  alors ,  devait  être  employée  au  per- 
fectionnement plutôt  de  la  pharmacie  que  de  la  phy- 
siologie et  de  la  pathologie.  Il  assura  que  les  prin- 
cipes chimiques  ne  préexistent  pas  comme  tels  dans 
le  corps  animal  ,  et  qu'il  existe  des  forces  d'un 
ordre  supérieur  qui ,  chez  les  êtres  organisés ,  sont 
indépendantes  de  la  forme  et  du  mélange  de  la  ma- 
tière (3).  Ses  opinions  furent  combattues  par  Olaùs 
Borrich.  Ce  médecin,  élevé  au  sein  de  l'école  de  Syl- 
vius,  soutint  le  dogme  de  la  préexistence  des  sels 
dans  les  corps  organisés,  et  embrassa  vivement  la 
défense  de  toute  la  matière  médicale  de  son  maî- 
tre (4).  La  chémiatrie  fut  accueillie  avec  la  plus 

(1)  Kerger ,   Dejermentatione.  in-ty,  Vittel.  i663.  p.  a5o. 

(2)  Conring,  De  hermeticâ  medicinâ.  in-^°.  Helmst,  1669. 

(3)  Id.  Introductio  in  universali  arte  medicâ ,  éd.  Hojfm.  in-^>.  Halœ, 
1726. 

(4)  Borrich,  De  ortu  et  progrsssu  ehimice.  in-\°.  Hajhiœ ,   1674. 
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grande  faveur  à  Copenhague  où  il  vivait,  et  elle  y 
obtint  même  le  suffrage  de  Thomas  Bartholin,  aux 
opinions  duquel  ses  contemporains  attachaient  une 
si  haute  importance.  Il  est  vrai  que  Bartholin  pré- 
tendait ,  comme  Guy  Patin  son  ami  ,  que  l'anti- 
moine administré  inconside're'ment  peut  devenir 
un  poison  des  plus  redoutables  (i)  :  cependant  il  se 
de'clara  en  faveur  du  principe  acide  de  la  lymphe  (2)> 
et  de  l'existence  de  la  flamme  vitale  dans  le  cœur. 
Sous  ce  point  de  vue  il  ne  différait  de  Jacques 
Holste,  auteur  d'un  livre  sur  la  flamme  vitale  (3),  que 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  cette  flamme  entretenue 
par  le  fluide  nerveux  ou  l'humide  radical,  et  pen- 
sait que  le  chyle  est  infiniment  plus  propre  à  l'ali- 
menter. Il  crut  trouver  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  la  continuation  de  l'action  du  cœur ,  même 
après  que  l'organe  a  cessé  de  recevoir  l'influence  de 
la  force  nerveuse. 

Un  petit  nombre  de  médecins  des  Pays-Bas  firent 
des  objections  d'une  bien  faible  valeur  contre  les 
hypothèses  de  Vanhelmont  et  de  Sylvius.  Bernard 
Swalwe ,  praticien  à  Harlingen ,  prit  une  voie  in- 
directe pour  les  combattre  ;  mais  il  ne  le  fit  qu'avec 
beaucoup  de  timidité  et  de  circonspection ,  parce 
qu'il  entrevoyait  du  danger  à  déclarer  trop  ouver- 
tement que  l'idole  à  laquelle  chacun  sacrifiait,  n'était 
qu'un  fantôme  créé  par  l'imagination.  Il  fit  dresser  àt 
l'estomac  des  plaintes  contre  les  nombreuses  impu- 
tations qu'on  mettait  sur  son  compte  et  sur  celui  de 
son  ferment.  Ce  viscère  dit  qu'il  ne  se  dégage  de  son 
intérieur  aucune  vapeur  capable  d'offenser  la  tète, 
et  de  produire   les  maladies   nerveuses  (4) ,  assure 

(iï  Bartholin.  cent.  III.  ep.  \6-  p.  63. 

(■2)  Id.  cent.    II.  ep.   5i.  p.  5-J2.  ep.  69.  p.   627. 

(3)  Id.  de  Jlammulâ  cordis.   in-8°.  Hafniœ ,  1666.  p.  10.  53. 

(4)  Swalwe  ,  Ventriculi  querelœ  et  opprobria.  in  ia.  Amstelodami }  t6o$- 
p.  a46. 

Tarn.    V.  <> 
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qu'on  le  surcharge  trop  souvent -de  médicamens 
chimiques,  d'antimoine  et  de  sudorifiques  (i),  et 
soutient  que  dans  bien  des  cas  il  souffre  symptoma- 
tiquement ,  sans  renfermer  la  véritable  cause  de  l'af- 
fection (2).  Dans  deux  autres  écrits,  Swalwe  éleva 
des  doutes  modestes  contre  la  généralité  des  acides 
et  des  alcalis  à  l'état  de  liberté ,  et  contre  le  siège  des 
fièvres  intermittentes  dans  le  pancréas  (3);  mais  l'his- 
toire nous  apprend  combien  ces  objections  produi- 
sirent peu  d'effet.  André  Cassius  ne  perdit  pas  moins 
son  temps  lorsqu'il  nia  la  préexistence  des  acides  et  des 
alcalis  libres  dans  les  humeurs  du  corps,  et  révoqua 
en  doute  l'effervescence  du  suc  pancréatique  avec  la 
bile  (4).  Les  argumens  de  Guillaume  Parent  contre  le 
système  de  Sylvius  n'ont  guère  rapport  qu'à  la  partie 
pratique.  L'auteur  cherche  à  prouver  que  les  sels  vola- 
tilsetles  remèdes  sudorifiques  sont  insuffisans,  et  sou- 
vent nuisibles  dans  le  traitement  des  fièvres  malignes,où 
il-n'est  pas  rare  au  contraire  que  Ton  obtienne  les  meil- 
leurs effets  des  purgatifs  (5).  Jacques  de  Hadden  em- 
brassa la  défense  de  la  théorie  de  Vanhelmont  et  de 
Sylvius,  relativement  au  développement  de  la  pleu- 
résie causé  par  l'acide  de  la  lymphe,  et  rejeta,  comme 
Vanhelmont,  la  saignée  dans  cette  maladie  (6).  Paul 
Barbette,  et  son  commentateur  Frédéric  Dekkers,  dé- 
rivèrent presque  toutes  les  maladies  de  l'épaississement 
de  la  lymphe  par  l'âcreté  acide.  Cette  uniformité 
dans  les  explications,  qui  répugne  à  tout  lecteur  im- 


(  1)  Stvahve,  l.  c.  p.  ao3.  25-. 
(•2)  Ib.  p.  a53. 

(3)  Id.  Alcali  et  acidicm.  in-\i.  Amstehdaml ,  1670.  —  Pancréas  pan- 
crene,  in-i?..  Amstelodami,   1688. 

(4)  Cassius ,  Prœj.  Tob.  Andréa,  Diss.  de  triumviraîu  intestinali  cum 
suis  ejf'ercescenliis.  in-^°.   Groening.  16J8. 

(5)  Parent,  Methodus  sanandi  peste  adfectos.  iii-^°.  Leod,  1669.  — Dia- 
fogits  inter  Hippocratem ,  Paracelsvm  et  Themisonem.  in-i-i.  Leod.  1671. 

((i)   Van  Hadden,  Pleuris,  etc.,  c'est-à-dire,  La  pleurésie  guérie  sans 
saignée.  iu-8°.  Ainsi.  1O60. 
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partial  ,  paraît  n'avoir  alors  choque  personne  (i). 
Jean-Wolferd  Senguerd  fait  aussi  preuve  de  cette  in- 
supportable monotonie  dans  sa  physiologie  ,  où  il 
s'efforce  d'expliquer  toutes  les  fonctions  ,  même  la 
génération  ,  par  la  fermentation  et  les  opérations 
chimiques  (2). 

Otton  Tachenius  ,  de  Herford  en  Westphalie  , 
passe  ordinairement  pour  un  des  plus  importans  et 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l'école  chimique.  Ce- 
pendant ses  ouvrages  n'offrent  pas  la  moindre  preuve 
en  faveur  de  la  chémiatrie,  et  ne  renferment  rien  qui 
puisse  dédommager  de  la  peine  qu'on  prendrait  à  les 
lire.  Tachenius  fut  toutefois  l'un  des  premiers  mé- 
decins qui  cherchèrent  à  propager  la  nouvelle  doc- 
trine en  Italie,  où  les  écoles  étaient  encore  ferme- 
ment attachées  à  la  méthode  d'Hippocrate  et  au  dog- 
matisme de  Galien.  Ayant  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  Padoueet  à  Venise,  pour  assurer  le  succès 
de  la  doctrine  chémiatrique  chez  les  Italiens,  il  prit 
le  parti  non -seulement  de  montrer  la  concordance 
qui  existe  entre  les  principes  chimiques  et  la  théorie 
des  anciens  dogmatiques  ou  de  l'école  hippocratique, 
mais  encore  de  prouver  qu'Hippocrate  avait  été  réel- 
lement le  fondateur  de  l'école  chimique.  J'ai  déjà  dit 
que  lorsqu'on  veut  admettre  l'authenticité  des  écrits 
pseudo-liippocratiques,  il  devient  très-facile  de  mettre 
en  harmonie  le  système  humoral  des  anciens  et  la 
théorie  des  âcretésdeSylvius. Tachenius  essaya  de  faire 
voir  que  le  ferment  animal  général  tire  son  origine 
du  feu  et  de  l'eau,  c'est-à-dire  de  l'acide  et  de  l'al- 
cali (5),  et  que  les  maladies  dérivent  soit  de  l'altéra- 
tion du  ferment,  soit  de  la  prédominance  de  l'acide 

(1)  "Barbette,  Pr.jris  medica  ,  éd.  Mavget.  zn-t°.  Gcnev.   1 683. 
( ')  Senguerd,  Philosophai  naturalis.  in-{f.   Leidœ ,  i63i. 
(3)    Tachenius  ,   De  morborum  principe,   in-ii.    Osnabr.   i6~8.   v    sa,  — 
Il :.pocr.  chemic.   in- 11.  Veneliis  ?   lùtib.  p.     17. 
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ou  de  l'alcali  (i).  On  lui  attribue  communément 
l'honneur  d'avoir  enseigné  à  obtenir  la  potasse  par 
la  lixiviation  des  cendres  des  plantes  qu'on  brûle  len- 
tement à  une  douce  chaleur,  sans  permettre  à  la 
flamme  de  se  manifester  (2).  Le  sel  végétal,  résidu 
de  cette  combustion,  et  qu'on  avait  coutume  d'ap- 
peler îachénique ,  était  regardé  à  tort  comme  de  na- 
ture savonneuse:  on  lui  attribuait  une  efficacité  par- 
ticulière pour  dissoudre  la  lymphe  épaissie.  C'est  avec 
raison  que  les  modernes  en  ont  rejeté  l'emploi. 

L'ouvrage  de  Lucas- Antoine  Portius,  qui  prati- 
quait la  médecine  à  Rome  et  à  Naples,nous  prouve 
que  la  nouvelle  pratique  chémiatrique  trouva  quel- 
que accès  en  Italie ,  et  que  par  conséquent  les  ten- 
tatives de  Tachenius  ne  furent  pas  infructueuses. 
Vanhelmont,  guidé  par  des  raisons  très-importantes, 
avait  rejeté  la  saignée;  mais  plusieurs  dogmatiques  chi- 
miques étaient  parvenus  à  l'associer  avec  leur  théorie, 
€t  l'avaient  recommandée  avec  instance  dans  des  cas 
assez  fréquens.  Portius  la  déclara  inulile  et  dange- 
reuse, et  l'on  peut  avancer  sans  crainte  que,  jus- 
qu'aux temps  les  plus  modernes,  on  n'a  jamais  élevé 
contre  cette  opération  des  déclamations  aussi  fortes 
que  celles  qui  se  trouvent  dans  son  livre,  auquel,  il 
a  donné  la  forme  d'un  entretien  entre  Galien  et  Era- 
sistrate,  Willis  et  Vanhelmont.  On  sait  que  Willis, 
malgré  sa  chémiatrie,  soutenait  de  tout  son  pouvoir 
l'utilité  de  la  saignée  :  c'est  contre  lui  que  Portius 
dirige  principalement  ses  attaques.  Il  s'attache  à  dé- 
montrer que  la  saignée  ne  corrige  pas  les  humeurs (3), 
et  qu'elle  ne  saurait  évacuer  les  principes  qui  dans 
les  maladies  se  précipitent  du  sang  (4).  Il  est  fort 

(1)  Tachenius  ,   Hipp,   chem.  p.  ^5. 

(2)  Ibid.  p.  100. 

(3)  Portii  Erasistratus ,  seu  de  sanguinrs  missiene-.  *«»S°.  Romce ,  1682. 
p.  24. 

(4)  Ib.  p.  167. 
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douteux  que  le  sang  contienne  toutes  les  substances 
que  Willis  y  admet,  qu'il  y  survienne  des  fermen- 
tations et  des  explosions,  et  que  les  altérations  des 
humeurs  n'aient  pas  plutôt  lieu  dans  les  organes  des 
sécrétions  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  le 
sang  renferme  la  force  vitale  r  et  que  la  saigne'e  di- 
minue cette  force  d'une  manière  nuisible ,  de  sorte 
qu'elle  doit  troubler  la  coction  et  la  crise  (2).  Les 
vaisseaux  se  tuméfient  souvent  dans  le  cours  des  ma- 
ladies par  l'effet  du  sang  qui  les  distend,  sans  que 
toutefois  il  soit  nécessaire  d'admettre  une  véritable 
pléthore  et  de  saigner  (5).  La  vraie  pléthore  se  guérit 
bien  plus  certainement  par  la  diète  et  les  exercices 
violens  (4).   Dans  les  inflammations  on  doit  avoir 
plutôt  égard  à  l'irritation  locale ,  à  l'épine  de  Van- 
helmont ,  qu'à  la  quantité  ou  à  l'orgasme  du  sang  (5), 
et  dans  toutes  les  inflammations  r}iumatismales,  il  est 
nuisible  de  diminuer  la  masse  de  ce  fluide  (6).  Après 
même  la  suppression  d'une  évacuation  sanguine  ha- 
bituelle, la  saignée  ne  calme  pas  toujours  les  acci- 
dens  ,  et  dans  ce  cas  ,  comme  en  général  dans  tous 
les  autres,  il  faut  avoir  égard  à  l'état  de  la  force  vi- 
tale (7).  Toutes  les  idées  de  Port i us  sont  appuyées 
d'une  manière   si   intéressante    par   des   exemples ,. 
qu'on  doit  désirer  que  les  hématophobes  modernes 
apprennent  à  connaître  son  livre  assez  rare.  Portius 
ne  permet  la  saignée  que  dans  un  seul  cas,  celui  ou 
l'afflux  violent  du   sang  vers  les  parties  nobles  fait 
redouter   que   les  vaisseaux  ne   viennent  à  se   dé- 
chirer (8). 


(1)  Portii  Erasislratus ,  p.  38  .  233, 
(3)  lb.  p.    45.  46. 
f3ï  Ib.  v.  *>n. 


(3)  fb    p.  59. 

(4)  Ib.  p.  66.  70» 

(5)  Ib.  p.  86. 

(6)  Ib.  p.   107. 

(7)  Ib.    p.    160. 

(8)  Ib.  p.  56.  62. 
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Les  ouvrages  de-Lucas  Tozzi  (  1  )  et  de  Charles 
Musitanus  (2)  fournissent  aussi  une  preuve  de  la 
tendance  qu'avaient  plusieurs  écrivains  italiens  à 
préférer  les  préparations  chimiques  à  celles  de  Ga- 
lien  et  des  Arabes  ,  et  du  discrédit  dans  lequel  la 
saignée  était  tombée  (5).  Mais  en  général  les  Italiens 
s'attachèrent  à  constater  l'identité  des  principes  de 
l'ancienne  école  dogmatique  et  des  idées  de  la  secte 
chémiatrique  ,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre 
par  les  écrits  de  Pompée  Sacchi  (4).  Cet  auteur  cher- 
che partout  à  prouver  que  les  opinions  de  Willis  et 
de  Sylvius  sur  la  fermentation  et  la  putréfaction  (5), 
et  même  la  méthode  curative  des  modernes ,  res- 
semblent à  celles  de  Galien  (6) ,  et  que  la  bile  et  le 
suc  pancréatique  se  rendent  réellement  avec  le  sang 
dans  le  cœur  pour  y  produire  la  fermentation  vi- 
tale. (7).  Presque  partout  il  suit  Tachenius  ,  car  il 
confond  ensemble  l'acide  et  le  feu,  l'alcali  et  l'eau  (8). 
Il  ne  rejette  pas  absolument  la  saignée  (9),  mais  il  se 
borne  toutefois  à  prescrire  dans  les  fièvres  des  médi- 
oamens  propres  à  neutraliser  les  parties  constituantes 
chimiques  du  sang  (10).  Alex.  Pascoli,  de  Pérouse, 
professeur  à  Rome  ,  essaya  également  de  concilier  les 
principes  des  anciens  avec  ceux  de  la  chémiatrie. 
iDans  son  ouvrage  sur  la  nature  de  l'homme,  il  pré- 
tend que  l'esprit  de  S3'lvius  et  de  Willis  est  la  même 

(1)  Tozzi    naquit,  en   lô^o ,   à  Aversa   dnns  le  royaume   de   Naples  , 
fut  professeur  à  Naples,   et  rue'decin  du  Pape  ;    il  mourut  en   1717. 
(■i)  Musitanus  naquit  en  i635  ,  devint  professeur  à  Naples  ,  et  mourut 

en  i7l4- 

(3)  Tozzi,  Medicinœ  pars  theorica  et  pvactica,  z/!-^0.  Lngd.  ïGSi.  — 
IMiisitani  pyretologia.  in-^°.  Neap.  i683. 

(4)  Sacchi  naquit  à  Parme,  où  il  devint  professeur,  aussi-bien  qu'à 
Padoue. 

(5)  Sacclii ,    Iris  fehrilis.  in-§°.    Genev.   iGSj.  p.   o5. 

(6)  Ih.  p.  293.  y 

(7)  ^.  P'  "7- 

(8)  Id.  Nov.  meth  Jeir.  curand.  p.  3 — 14. 

(9)  tl>.    p-    S"j. 

(10)  Ih.  p.  45.  80. 
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chose  que  le  mercure  de  Paracelse ,  la  matière  sub- 
tile de  Descartes,  et  le  feu  d'Empédoele  (1).  Cet 
éther  produit  la  fluidité  des  humeurs  et  leur  mouve- 
ment fermentatif  (2),  duquel  dépend  entièrement  la 
chaleur  du  corps  animal  (3).  L'huile  et  le  sel  sont 
identiques  avec  l'élément  de  l'air  des  anciens  (4). 
Quoiqu'ou  ne  puisse  pas  prouver  que  l'acide  existe 
à  l'état  de  liberté  dans  la  masse  du  sang,  cependant 
on  voit  naître  des  effets  qui  ne  sauraient  être  attri- 
bués qu'à  son  effervescence  avec  les  alcalis  ,  de 
même  que  la  chaux-vive  doit  nécessairement  con- 
tenir un  acide,  parce  qu'elle  bouillonne  lorsqu'on 
l'asperge  d'eau  (5).  L'éther  est  aussi  la  cause  de  la 
fermentation  contre  nature  qui  engendre  la  fièvre  (6). 
Il  y  a  deux  espèces  de  fièvres  malignes  :  les  unes  pro- 
viennent de  l'épaississement,  et  les  autres  delà  disso- 
lution du  sang  (7).  Les  fièvres  intermittentes  ont 
toujours  pour  cause  un  ferment  caché  dans  les 
glandes  ,  et  qui ,  par  cette  raison  même ,  n'entre  en 
effervescence  qu'à  certaines  époques  (8). 

Michel-Ange  Andriolli ,  médecin  à  Vérone ,  est 
aussi  du  nombre  de  ces  sectateurs  de  la  chémiatrie. 
Il  dérive  la  plupart  des  fièvres  de  l'effervescence 
contre  nature  du  suc  pancréatique  avec  la  bile  (9), 
les  fièvres  intermittentes  de  l'obstruction  du  pan- 
créas (10) ,  et  les  fièvres  hectiques  de  l'altération  de 
la  sécrétion  des  esprits  vitaux  qui  produisent  le 
fluide  nourricier,  et  qui  sont  fournis  par  les  glandes 

(1)  Pascoli ,  De  homine.  in-lf.  Romce ,  i-a8.  lib.  I.  s.   iqq.   116, 

(a)  Ib.  p.  84. 

(3)  Ib.  p.  87. 

(4)  Ib.  p.   109. 

(5)  Ib.  p.  8p. 

(6)  Ib.  p.  io5. 

(7)  Ib.  p.  160. 

(8)  Ib.  p.    ipo. 

[a)  Andriolli,  Enchiridien  ;■<•;)  praeticnm  medicum.  jVi-40-   fenctiit . 
1700.  p.   »12« 
(10)  Ib.  p.  216. 
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du  cerveau  (i).  Les  fièvres  malignes  ont  pour  cause 
un  virus  spécifique  ,  qui  altère  l'humeur  albumi- 
neuse  par  laquelle  les  nerfs  sont  nourris  (2).  An- 
driolli  recommande  les  sudorifiques  contre  la  plupart 
des  fièvres  (3)  ,  et  ne  croit  pas  pouvoir  parvenir  à 
guérir  la  dyssenterie  sans  le  secours  de  l'opium  (4). 

Enfin,  parmi  les  partisans  italiens  de  Sylvius,  je 
citerai  le  fanatique  Jean-Baptiste  Volpi ,  médecin  à 
Asti,  dans  l'ouvrage  duquel  (5)  on  voit  re'gner  la 
the'orie  des  acides.  L'auteur  érige  ces  acides  en  cause 
générale  des  maladies ,  qui  dérivent  par  conséquent 
de  l'e'paississement  des  humeurs,  et  doivent  être  com- 
battues avec  les  alcalis.  Volpi  rejette  absolument  la 
saigne'e ,  même  chez  les  personnes  atteintes  de  pleu- 
re'sie,  et  se  contente  d'administrer  l'opium.  Il  blâme 
de  même  les  ide'es  des  anciens  sur  la  dérivation  et  la 
re'vulsion. 

L'habitude  ge'ne'rale  que  les  Italiens  avaient  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  d'expliquer 
les  maladies  à  l'aide  des  lois  de  la  chimie,  se  mani- 
feste entre  autres  par  l'exemple  de  Bernardin  Ra- 
mazzini  (6),  qui  est  d'ailleurs  connu  pour  être  un 
excellent  observateur.  Quoique  ce  praticien  adopte 
rarement  l'usage  de  de'terminer  catégoriquement 
les  causes  des  maladies  (7) ,  cependant  il  montre 
une  grande  tendance  à  considérer  la  coagulation  du 
sang  par  les  acides ,  et  sa  dissolution  par  les  alcalis , 
comme  les  causes  des  fièvres  régnantes ,  parce  que 
les  expériences  tentées  à  l'égard  de  l'infusion  sem- 

(1}  Andrlollî ,  /.  c.  p*  21g. 

(p.)    1b.  p.    2'20. 
Ï3)    16.    p.    228. 

<4)  Ib.  p.  i5a. 

(5)  Volpi ,  Spasmologia  ,  sen  ch'm'ca  contracta.  în-\°.  Art.  1710. 

(6)  Kamazzini  naquit,  en    i633  ,  à   Carpi  près  de   Modène,  lut  pro- 
fesseur à  Modène,  puis  à  Padoue ,  et  mourut  eu  1714» 

(7)  Ramazzini ,  Orationes ,  p.  5o.   (  Opéra.  in-^°.  Genecœ,  1717»/ 
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blaîent  enseigner  ce  dogme  (1).  C'est  d'après  cette 
the'orie  que,  dans  l'épidémie  de  1692,  Ramazzini  fit 
prendre  des  alcalis  à  ses  malades  ;  mais  voyant  qu'il 
n'en  retirait  pas  la  moindre  utilité ,  il  eut  recours 
aux  acides  (2).  Pendant  1  épidémie  de  1691 ,  il  avait 
trouvé  les  sudorifiques  et  les  sels  volatils  très-effi- 
caces (3).  Dominique  Mistichelli  ?  chirurgien  à 
Rome ,  prétendit  également  que  les  apoplexies  épi- 
démiques  qui,  en  1705,  moissonnèrent  tant  d'indi- 
vidus à  Rome,  étaient  la  suite  de  l'épaississement  ni- 
treux  des  esprits  animaux  ,  ce  qui  lui  paraissait 
prouvé  par  les  fièvres  malignes  auxquelles  on  voyait 
fréquemment  succéder  l'apoplexie  (4). 

Dominique  Sanguinetti,  de  Naples  (5),  et  Joseph 
del  Papa  ,  médecin  du  Grand-Duc  de  Toscane,  fu- 
rent presque  les  seuls  qui  se  déclarèrent  contre  cette 
théorie  chimique.  Le  dernier  opposa  surtout  de  très- 
bonnes  raisons  à  la  fermentation  stomacale  ,  et  pré- 
tendit seulement  que  les  alimens  sont  dissous  par  le 
suc  gastrique  (6).  11  refusa  également  d'admettre  que 
les  esprits  animaux  servent  à  la  nutrition  du  corps  (7). 
Il  répétales  argumens  déjà  employés  par  Boyle  contre 
les  élémens  des  anciens  et  les  principes  chimiques  (8), 
et ,  suivant  la  théorie  des  iatromathématiciens  ,  il 
donna  le  mouvement  du  sang  comme  la  cause  pre- 
mière de  la  chaleur  animale  et  de  la  fermentation  (9). 
Loin  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  cette  der- 
nière ,  il   attribuait  au  contraire  la  conversion  du 

(1)  Ramazzini ,    Constit.  epidem.  p.   206. 

(2)  IbiJ.  p.   19g. 
Ci)  liid.  p.  i5o. 

(4)  Mistichelli,  Délia  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'apoplexie.  in-4°.  Rome, 

(5)  Sanguinetti ,  Dissertationes  iatro-physieœ.  in-^°.  Neapoli,    1699, 
(<i)  Del  Papa  ,  De  prœcipuis  humoribus.  in-$°.  Lugd.  Bat.   ir3(î. 
(■))  lb.  p.  80.  81. 

i     («)  lb.  p.  4.   10.    117. 

(y)  i£.  p.  62. 
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chyle  en  sang  à  une  fermentation  semblable  à  celle 
du  vin  (i). 

L'école  che'miatrique  acquit  encore  plus  de  poids 
et  de  considération  en  Italie,  lorsque  plusieurs  iatro- 
mathématiciens,  entre  autres  Bellini,  Bazzicaluve  et 
Gulielmini  eurent  cherché  à  la  réunir  avec  la  doc- 
trine mécanique.  Mais  il  sera  plus  convenable  d'exa- 
miner leurs  travaux  lorsque  nous  nous  occuperons 
de  l'école  iatromathématique. 

En  France,  la  chémiatrie  se  concilia  plus  de  parti- 
sans qu'en  Italie  ,  mais  elle  y  reçut  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  modifications.  Les  diatribes  de 
Guillemeau  et  de  Levasseur  ne  tardèrent  pas  à  être 
oubliées,  et  bien  qu'on  n'enseignât  pas  publiquement 
le  nouveau  système  à  Paris  et  à  Montpellier,  il  n'en 
fut  pas  moins  propagé  par  des  écrits ,  presque  tous 
sortis  de  la  plume  des  médecins  de  cette  dernière 
école. 

Jean-Pierre  Fabre,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier ,  et  médecin  à  Castelnaudary  dans  le  Haut- 
Languedoc,  embrassa  le  système  de  Vanhelmont,  en 
faisant  provenir  la  fièvre  de  la  colère  de  l'archée, 
scandescentia  archei  (2),  et  attribuant  même,  comme 
Vanhelmont,  toutes  ses  connaissances  à  une  révéla- 
tion immédiate  (3). 

Charles  Barbey rac  (4)  avait  adopté  les  opinions  de 
Descartes  et  de  Sylvius ,  quoiqu'il  fût  un  excellent 
praticien ,  et  que  ses  contemporains ,  le  grand  Locke 
entre  autres ,  le  comparent  à  Sydenham.  Il  expli- 


(1)  Del  Pûpa ,  h  c.  p.  27.  66- 

(2)  Fabr! ,  Sapientia  universalis ,  p.  33"].  (  Opéra  omnia.  in-^°.  Fran- 
cafïirti  ,   i656.  ) 

(3)  Ib.  p.  355. 

(4)  Charles  Barbeyrac  naquit  à  Saint  Martin  dans  la  Provence  ,  en 
1629,  prit  le  titre  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Montpellier,  et  mourut 
en  1699, 
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quail  la  digestion  par  les  acides  de  l'estomac  (1),  et 
la  fièvre  par  la  fermentation  (2).  Dans  sa  théorie  de 
plusieurs  maladies ,  il  avait  égard  à  la  figure  des  sels 
et  des  autres  atomes  primitifs  (3). 

François  Calmette,  docteur  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, adopta  de  même  la  the'orie  et  la  pratique  de 
Sylvius  sans  restriction  (4).  Cependant  il  est  digne 
de  remarque  que  ce  médecin  recommande  déjà  le 
mercure  soluble  d'Hahnemann,  comme  la  prépara- 
tion mercurielle  la  plus  infaillible  contre  la  siphilis. 
En  effet,  il  conseille  de  dissoudre  le  mercure  dans 
l'acide  nitrique,  et  de  le  précipiter  par  l'alcali  volatil , 
parce  qu'il  se  figure  que  la  combinaison  du  métal 
avec  l'alcali  est  propre  à  neutraliser  l'acide ,  cause 
première  de  la  maladie  vénérienne  (5). 

Jean  Bonet,  médecin  de  Lyon  (6),  exposa  la  phy- 
siologie de  Descartes  dans  un  ouvrage  particulier  (y). 
La  matière  subtile  produit  la  fluidité  des  humeurs 
par  son  mouvement  circulaire  :  les  esprits  animaux 
sont  l'air  subtil  qui  est  sécrété  dans  la  glande  pi- 
néale. 

Jacques  Massard,  médecin  à  Grenoble,  vanta  les 
médicamens  de  Vanhelmont  et  de  Sylvius  (8). 

A  Paris  même  la  nouvelle  théorie  fut  accueillie 
de  la  manière  la  plus  flatteuse,  lorsque  Nicolas  de 
Blégny  (9)  eut  fondé  ,  en  1691,  une  académie  ché- 
miatrique  sur  le  modèle  de  la  société  cartésienne  de 
Bourdelot.  L'objet  principal  des  discussions  de  cette 

(1)  Barbeyrac ,  Disseitatioas   sur   les  maladies.    in-8°.    Amsterdam. 
in3i.  p.  -262. 
(a)  lb.  p.  56. 

(3)  lb.  p.    -280. 

(4)  Calmette  ,  Rlverius  renovatus.  m-12.  LugJ.  1714.  —  Ce  livre  fui 
e'ciit  en  1677. 

( -"))  lb.  p.  167. 

(6)  Bonet  naquit  à  Lyon  en    1G1G,  et  mourut  en   16S8. 

(7I  Traita  de  la  circulation  des  <"-i>iits  animaux,  in-12.  T^iis,   1682. 

(S^  Divers  traités  des  panaches,  in-12.  AmM.   16MÎ. 

(9)  iNicolas  de  Blégny  naquit   eu  16 j  >  .  ti  mourut  en   1722. 
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académie  était  l'examen  des  objections  faites  par 
Boyle  contre  la  chëmiatrie ,  et  qui  excitaient  alors 
une  vive  attention.  L'un  des  membres  ne  se  con- 
tenta pas  de  re'pe'ter  dans  son  traité  toutes  les  raisons 
de  Boyle,  mais  il  en  ajouta  d'autres  qui  lui  e'taient 
particulières,  et  qui  sont  assez  importantes.  Quoique 
les  acides  soient  composés  de  pointes,  et  les  alcalis  de 
parallélipipèdes  percés  (i),  cependant  les  élémens 
chimiques  peuvent  se  convertir  les  uns  dans  les 
autres ,  et  sont  plutôt  les  produits  du  feu  qu'ils  ne 
pre'existent  dans  les  corps  (2).  Les  métaux  ne  contien- 
nent bien  certainement  ni  acide ,  ni  alcali  (5).  La 
fermentation  est  produite  non  pas  par  les  acides  et 
les  alcalis,  mais  par  le  mouvement  circulaire  de  la 
matière  subtile  de  Descartes  (4).  Tachenius  a  tort  de 
croire  les  acides  identiques  avec  le  feu ,  et  de  com- 
parer les  alcalis  à  l'eau  (5).  Dans  la  the'orie  des  ma- 
ladies ,  il  ne  faut  pas  vouloir  remonter  jusqu'aux 
e'ie'mens  premiers,  jusqu'à  la  figure  et  au  volume 
des  corpuscules  :  il  suffit  d'expliquer  les  phénomènes 
par  la  prédominance  des  acides  et  des  alcalis  (6).  De 
cette  manière  l'auteur  détruit  d'une  main  ce  qu'il 
avait  élevé  de  l'autre ,  et  François  de  Saint- André  , 
professeur  à  Caën ,  autre  membre  de  la  même  so- 
ciété ,  n'avait  pas  besoin  de  prendre  la  défense  des 
principes  chimiques  contre  ces  objections.  Saint- 
André  soutint  l'inaltérabilité  des  aciaes  et  des  alca- 
lis ,  et  prétendit  que  toutes  les  qualités  sensibles  des 
corps  sont  indépendantes  de  ces  élémens  et  de  leurs 
différens  rapports  (7).   Bientôt  après  il   publia  sur 


[ 


1)  Blegny,  Zodlacum  medico-gallicum  :   ann.ly.  p,  a5-i. 

2)  Ib.  p.  236. 
(3)  Ib.  p.  242. 
(f\)  Ib.  p.  249. 

(5)  Ib.  p.  262.    2JI. 

(6)  Ib.  p.  3o9. 

(7)  Ib.  ann.  y.  p-  8a.  88» 
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les  causes  des  maladies  un  ouvrage  particulier  dans 
lequel,  suivant  la  coutume  des  Italiens,  il  cherchait 
à  démontrer  l'identité'  parfaite  de  la  chemiatrie  et  de 
la  the'orie  des  anciens  dogmatiques  (1),  ainsi  que 
l'activité  des  deux  e'ie'mens  ,  les  acides  et  les  alca- 
lis (2).  Cependant  il  convenait  que  l'atténuation  des 
humeurs  ne  résulte  pas  toujours  de  l'action  de  ces 
derniers ,  et  qu'elle  provient  souvent  de  celle  des 
acides  (5). 

Jean  Pascal  de'veloppa  fort  au  long  et  avec  beau- 
coup de  subtilité  la  doctrine  des  fermens.  Il  en  dis- 
tingue deux  espèces  ,  les  volatils  et  les  fixes.  Les 
premiers  participent  de  la  nature  éthérée  des  élé- 
mens  du  premier  ordre  de  Descartes  :  ils  sont  sé- 
crétés dans  le  cerveau  sous  la  forme  d'esprits  vitaux. 
Les  fixes  correspondent  à  l'humide  radical  des  an- 
ciens; ils  sont  de  nature  acide,  et  produisent  avec 
les  alcalis  du  sang  les  différens  sels  qui  prédominent 
dans  les  jJcrétions  du  corps.  L'acide  gastrique  pro- 
vient des  esprits  animaux ,  et  dans  le  cœur  il  n'existe 
point  de  feu,  mais  cet  organe  est  le  centre  d'une  effer- 
vescence continuelle  des  esprits  acides  avec  le  sang 
alcalin  (4). 

Un  des  meilleurs  écrits  de  cette  école  a  pour  auteur 
Jacques Minot,  médecin  de  Paris,  qui  cherche  d'abord 
à  réfuter  par  des  raisons  très -concluantes  la  théorie 
de  la  fièvre  inventée  par  les  anciens ,  et  les  altéra- 
tions de  la  masse  du  sang.  Il  détermine  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  sang,  tiré  de  la  veine,  prend 
un  aspect  contraire  à  celui  qui  lui  est  naturel ,  et  se 


(1)  Reflexions  nouvelles  sur  les  causes   des  maladies,  in-12.   Paris  , 
i638.  p.  16.  17. 

(2)  lb.  p.   ,4. 

(3)  lb.  p.  i5i. 

(4)  La  nouvelle   découverte  ,   et   les  admirables    effets   des     fermens 
Uaus  le  corps  humain,  iu-12.  Paris,   1681. 
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couvre  en  particulier  d'une  croûte  inflammatoire  (i). 
J'avoue  n'avoir  trouvé,  avant  Hewson,  aucun  e'crivain 
moderne  qui  de'veloppe  ce  phénomène  d'une  manière 
aussi  rationnelle ,  et  qui  en  donne  une  explication 
plus  conforme  à  la  nature.  La  théorie  de  Minot  est 
cependant  dans  un  accord  parfait  avec  les  principes 
de  la  chémiatrie.  La  fièvre  consiste  en  une  fermen- 
tation qui  est  excitée  par  les  esprits  animaux ,  dès 
qu'ils  sont  irrités  par  un  principe  acre  quelconque  , 
interne  ou  externe.  Ordinairement  c'est  l'acide  acre 
du  chyle  ,  ou  le  manque  d'esprits  dans  le  sang,  qui 
la  provoque.  Dans  ce  dernier  cas,  la  masse  du  sang 
a  de  la  tendance  à  la  putréfaction  ,  sans  cependant 
éprouver  une  altération  réelle,  et  les  esprits  animaux , 
qui  affluent  du  cerveau  dans  le  cœur,  sont  tellement 
irrités ,  qu'ils  donnent  naissance  à  une  fièvre.  Il  n'y 
a  donc  que  deux  classes  générales  de  fièvres,  les  chy- 
leuses  et  les  sanguines   (2).   Le  manque  d'esprits 
vitaux  dans  le  sang,  qui  donne  à  ce  dernier  une  cer- 
taine tendance  à  exciter  la  fièvre,  résulte  de  l'alté- 
ration des  alimens  ou  de  l'air  (5).   Un  chyle  acide 
opprime  l'action  des  esprits  vitaux,  et  plus  il  est  acre 
ou  impur,  plus  aussi  la  fièvre  affecte  un  type  con- 
tinu (4).  Le  soufre  et  la  bile  du  sang  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  la  cause  de  la  fièvre ,   et  la  bile  même , 
comme  substance  amère ,  s'oppose  à  la  fermentation 
plutôt  qu'elle  ne  la  favorise  (5).  A  l'égard  de  la  mé- 
thode curative,  Minot  remarque  que  les  anliphlo- 
gistiques  et  la  saignée  ne  contribuent  en  rien  à  la 
guérison  de  la  fièvre  elle-même ,  mais  ne  font  que 

(1)  De  la  nature  et  des  causes  des  fièvres.  iiM2«  Paris  ,   17I0.  p.  19. 
2tj.  —  Cet  ouvrage   fut  écrit  en    1ÔS4. 

(2)  Ib.  p.  4g.   99.   i35. 

(3)  Ib.  p.    59. 

(4)  Ib.  p.  66.  63. 

(5)  Ib.%'7*  73.    i3f. 
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calmer  les  accidens  (i).  Au  contraire  ,  la  maladie 
cède  facilement  aux  opiats,  aux  diaphoniques,  aux 
spiritueux  et  au  quinquina.  Ce  dernier  a  beaucoup 
d'analogie  avec  l'opium  quant  à  ses  propriétés  et  à 
sa  manière  d'agir  :  tous  deux  servent  à  dulcifier  et 
à  neutraliser  les  acides,  qui  sont  non  pas  la  cause 
prochaine  ,  mais  la  cause  occasionelle  la  plus  im- 
portante de  la  fièvre  (2). 

Dominique  Beddevole  ,  médecin  à  Genève ,  et 
Jacques  Gavet,  docteur  de  la  Faculté  d'Avignon  , 
établirent  des  distinctions  plus  subtiles  entre  les  diffé- 
rens  degrés  de  la  fermentation.  Le  premier,  quoique 
rempli  des  idées  Ce  Descartes  sur  la  figure  des  acides 
et  des  alcalis ,  quoiqu'attachant  beaucoup  d'impor- 
tance à  la  structure  rameuse  des  atomes  du  soufre  , 
et  à  la  forme  ovale  des  particules  du  phlegme  (3), 
distingue  cependant  avec  une  grande  exactitude  les 
légers  degrés  de  la  fermentation  de  ceux  qui  sont 
plus  intenses.  Il  admet  cinq  espèces  de  ceux-ci ,  le 
bouillonnement,  l'élévation,  le  pétillement,  l'effer- 
vescence et  l'exhalaison  (4).  Le  sang  renferme  quatre 
ou  cinq  élémens,  le  phlegme,  le  soufre  volatil,  l'al- 
cali volatil ,  l'alcali  fixe,  et  une  petite  quantité  d'acide , 
qui  est  dégagé  par  l'alcali  fixe  (5).  Le  fluide  nerveux 
est  composé  de  soufre  et  d'alcali  volatil  (6).  Par  consé- 
quent les  acides  sont  très -nuisibles  aux  deux  hu- 
meurs vitales  ;  de  là  vient  que  les  alcalis  sont  aussi 
les  moyens  les  plus  efficaces  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies (7).  Jacques  Gavet  n'insista  pas  moins  sur  la  dif- 
férence qu'il  supposait  exister  entre  la  fermentation  et 

(1)  Delà   nature  et  clés  causes  des  fièvres ,    p.   121.  180.   191. 
(■2)  lb.  p.  11$.   290.  3t5. 

(3)  Essais  d'anatomiic.  iu-12.   Paris,   1722.  p,   10.  a5,   28. —  Ce  liyr* 
fut  écrit  en  iô8j. 
(4)^.  p.   i5. 
(5)  lb.  p.  5o. 
16)  lb.  p.  69. 
(7)  Ib-  P-  ^o- 
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l'augmentation  de  la  force  expansive  des  humeurs  (i). 
Toutes  deux  résultent  des  mouvemens  de  la  matière 
subtile  de  Descartes ,  et  les  acides  ou  les  alcalis  ne 
sont  en  aucune  manière  nécessaires  pour  qu'il  sur- 
vienne une  fermentation  (2).  L'essence  de  la  fièvre 
consiste  en  une  effervescence  du  sang  qui  distend 
toujours  les  canaux  de  ce  fluide  ;  c'est  pourquoi  la 
saignée  ne  doit  point  être  rejete'e  dans  les  fièvres,  car 
elle  diminue  le  ton  des  vaisseaux  (3).  Cette  the'orie 
de  la  fièvre  ressemble  assez  à  celle  qu'imagina  Anicet 
Gausapé,  car  celui-ci  fit  provenir  de  la  prédominance 
du  soufre  et  de  l'esprit  salin  la  fermentation  néces- 
saire pour  que  la  fièvre  se  développe  (4). 

A  cette  époque  on  commença  également  à  tenter 
des  expériences  pour  découvrir  la  présence  des  élé- 
mens  chimiques  dans  les  humeurs  du  corps.  Mais 
l'imperfection  de  la  chimie,  et  le  peu  d'habileté  de 
ceux  qui  interprétèrent  ces  essais,  firent  qu'on  obtint 
tous  les  principes  après  lesquels  on  aspirait ,  ce  qui 
en  France  contribua  encore  à  consolider  de  plus  en 
plus  la  chémiatrie.  Jean  Viridet,  médecin  à  Genève, 
prétendait  avoir  trouvé  un  acide  dans  la  salive  et  le 
suc  pancréatique,  et  un  alcali  dans  le  suc  gastrique 
et  la  bile.  C'est  par  l'effervescence  de  ces  parties  cons- 
tituantes, qu'il  crut  pouvoir  expliquer  les  fonctions 
de  l'estomac  et  du  tube  intestinal,  et  même  la  plupart 
des  maladies  (5).  Le  célèbre  physicien  de  l'école  car- 
tésienne, Pierre-Sylvain  Régis  (6),  cite  aussi  quelques 
expériences  peu  concluantes  pour  prouver  que  tout 

(1)   Gacet,   Nova  febris  idea.  in-$°.  Genevœ ,  1700.  p.  Ci. 

U)ib.  p.  44. 

(3)  lu.  p.  175.  240. 

(4)  Nouvelle  explication  des  fièvres,   in-12.    Toulouse,  1696. 

(5)  Viridet,  De  prima  coctione  et  ventriculi  Jermento.  in  8°.  Geneeœ  , 
1691. 

(6)  Cours  entier  de  Philosophie.  in-4°.  Amsterdam,  1691.  —  Pierre 
Sylvain  Régis  naquit ,  en  i653  ,  à  Salve'tat  de  Blanquefort.  11  devint 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  ,  et  mourut  en   1707. 
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s'opère  dans  le  corps  animal  parla  fermentation,  dont 
l'e'tat  contre  nature  lui  servait  à  expliquer  le  déve- 
loppement des  fièvres. 

Mais  les  expériences  qui  acquirent  le  plus  de  cé- 
lébrité, furent  celles  que  Raimond  Vieussens  entreprit 
en  1698,  pour  démontrer  la  présence  d'un  esprit  acide 
dans  le  sang»   Vieussens  avait  obtenu  cet  acide  en 
distillant  le  fluide  sanguin  avec  de  la  terre  sigillée. 
Charmé  de  cette   prétendue   grande  découverte  ,  il 
ne  manqua  pas  de  la  publier  avec  empressement.  Il 
e'erivit  à  presque  toutes  les  Académies  et  Facultés 
célèbres  pour  la  leur  annoncer.    Quoique  plusieurs 
d'entre  elles  vissent  aver  plaisir  une  expérience  aussi 
lumineuse  confirmer  l'effervescence  du  sang,  et  ne 
doutassent  par  conséquent  point  de  son  exactitude, 
d'autres  entreprirent  toutefois  de  la  répéter,  et  trans- 
mirent à  Vieussens  les  remarques  qu'elles  firent  à  cet 
égard.  Courtial ,  de  la  Faculté  de  Toulouse,  et  La- 
font ,   de  celle    d'Avignon  ,  lui  répondirent ,   entre 
autres ,  que  l'acide  paraissait  provenir  plutôt  de  la 
terre  sigillée  que  du  sang.   Pour  dissiper  ce  doute 
majeur  ,   Vieussens  purifia  le  bol  de  tous  les  acides 
qui  pouvaient  s'y  trouver,  le  distilla  ensuite  avec  le 
sang,  et  n'en  continua  pas  moins  de  trouver  que  le 
sel   acre   de  ce  fluide  donnait   un   esprit  acide  (1). 
Mais  de  cette  observation  fort  juste  il  tira  la  fausse 
conclusion  que  l'acide  existe  à  l'état  de  liberté  dans 
le  sang,  et  que  c'est  lui  qui  contribue  à  faire  naître  1  ef- 
fervescence. Tous  ses  autres  écrits  prouvent  combien, 
en  général,  il  fut  zélé  défenseur  de  la  théorie  de  Sy\~ 
vius  et  de  Descartes.  Les  élémens  du  premier  ordre 
de  Descartes  sont  le  point  de  départ  de  sa  théorie. 
Ces  élémens  pénètrent  tons  les  corps  sous  la  forme 
d'un  fluide  éthéré  extrêmement  subtil  ,  et,  par  leur 

(1)  Traite  nouveau  des  liqueurs  du   corps  humain,  ia-4°.   Toulouse 
1715  ,  tom.  II.  p.  65. 
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mouvement  circulaire  continuel  ,  ils  produisent  îa 
fluidité  des  humeurs,  leur  fermentation,  et  la  chaleur 
vitale  qui  en  de'pend  (i).  Les  mole'cules  de  moyenne 
grosseur  du  sang  sont  compose'es  de  phlegme,  de  sel, 
de  soufre  et  de  terre,  et  les  particules  salino-acides, 
salino-âcres  et  teareuses  sont  les  principaux  agens  de 
la  fermentation  (2).  Ces  quatre  substances  doivent 
être  aussi  considérées  comme  les  parties  constituantes 
les  plus  prochaines  du  sang  ,  qui  renferme  trois  es- 

Fèces  de  sel,  l'acre,  tout-à*fait  différent  de  la  potasse  (5), 
acide  et  le  neutre  (4).  Le  sel  acre  dissout  la  masse 
du  sang,  et  le  sel  acide  l'épaissit  (5).  La  fièvre  con- 
siste en  une  fermentation  contre  nature  :  lorsque  les 
particules  salino-acides  et  salino-âcres  parviennent 
dans  les  gros  troncs  vasculaires,  elles  provoquent  une 
fièvre  continue,  et  lorsqu'elles  s'insinuent  dans  les 
petits  vaisseaux,  elles  excitent  une  fièvre  intermit- 
tente (6).  Vieussens  défendit  aussi  les  idées  des  carté- 
siens sur  les  différentes  figures  de  chacun  des  principes 
immédiats  du  sang,  sur  la  structure  plissée  et  rameuse 
des  molécules  du  soufre ,  sur  la  forme  poreuse  et  unie 
des  particules  du  phlegme  (7).  De  même  il  imita  la 
coutume  des  Italiens,  en  cherchant  à  démontrer  le 
rapport  qui  existe  entre  les  principes  de  la  chémia- 
trie  et  la  théorie  des  anciens  dogmatiques  contenue 
dans  les  livres  pseudo-hippocratiques  (8).  J'ai  déjà  dit 
que  Vieussens  admettait  une  explosion  et  une  fer- 
mentation continuelles  dans  le  cœur  et  tout  le  système 
vasculaire  ,ou  les  particules  salino-sulfureuses  du  sang 

(i)    Vieussens ,   de  remotis  et  proximîs  mixti   principiis.  jn-^n,    Lugct* 
171 5.  p.  5.   5i.   56. 
(2)  Ib.  p.  69.  162. 


(3)  Ib.  p.  290. 

(4)  Ib-  P-  71- 
(5^  Ib.  p.  224.  241.   2^4- 

(6)  Ib.  p.  3oo. 

(7)  Traité  des  liqueurs  ,  p.   37.    38, 

(8)  /*.  p.  56. 
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entrent  en  effervescence  avec  les  particules  nitreuses 
de  l'air  et  des  esprits  vitaux,  et  que  Pierre  Chirac 
ainsi  que  Jean  Besse  le  suivirent  littéralement  à  cet 
e'gard.  Sa  me'thode  curative  ne  s'accordait  pas  d'une 
manière  parfaite  avec  la  théorie,  et  presque  toujours 
même  la  contrariait  directement.  Dans  la  petite  vérole 
il  saignait  et  donnait  des  purgatifs  ,  ensuite  il  admi- 
nistrait un  mélange  de  confection  de  kermès ,  de 
the'riaque  et  de  chardon-béni  (1).  Dans  les  fièvres 
malignes  il  ordonnait,  après  la  saignée  et  les  pur- 
gatifs, un  me'dicament  alchimique  composé  d'étain , 
de  fer  et  de  cuivre,  et  qu'on  appelait  Lilium(2).  On 
voit  par  ces  deux  exemples,  qu'autant  la  théorie  de 
Vieussens  est  subtile,  et  contraire  à  l'expérience,  au- 
tant aussi  il  est  impossible  d'en  faire  l'application  à  sa 
méthode  de  traitement. 

Vieussens  soutint  une  dispute  avec  Philippe  Hec- 
quet  (5)  ,  relativement  à  la  manière  dont  s'opère  la 
digestion,  et  cette  discussion  eut  pour  résultat  de  di- 
minuer beaucoup  le  crédit  dont  la  chémiatrie  jouis- 
sait en  France.  Hecquet,  qui  avait  adopté  les  prin- 
cipes des  iatromathématiciens  ,  publia  en  170g  un 
ouvrage  dans  lequel  il  recommandait  les  alimens  vé- 
gétaux de  préférence  à  ceux  du  règne  animal ,  comme 
étant  plus  convenables  au  corps  humain  ,  rejetait 
complètement  la  théorie  de  la  fermentation  de  Vanhel- 
mont  et  de  Sylvius ,  et  la  remplaçait  par  la  tritura- 
tion ,  par  le  frottement  des  tuniques  de  l'estomac  qu'il 
croyait  être  la  seule  cause  mécanique  de  la  digestion (4). 
Un  très-grand  nombre  d'écrits  polémiques  parurent 
successivement  contre  lui.  Vieussens  fut  un  des  pre- 
miers qui  tentèrent  de  prouver  par  des  expériences 

ÎO  Traité  des  maladies  internes.  in~4°.  Toulouse  ,  1670.  tom.  I.  p.  66. 
1)  lb.  p.  8. 
3)  Philippe  Hecquet  naquit,  en  16G1  >  à   Abbeville  en  Picardie  ,  fut 
professeur  à   Paris,  et  mourut   en    17?'". 

(4)  Traité  des  dispenses  du  carême ,  par  Hecquet.  in-8°.  Paris,  170g. 
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qu'il  existe  dans  l'estomac  un  ferment  de  nature  alca- 
line ,  compose'  de  particules  salino  -  acres  et  sulfu- 
reuses ,  que  les  artères  névro-lymphatiques  de  l'es- 
tomac tirent  du  sang,  et  qui  non -seulement  excite 
le  sentiment  de  la  faim ,  mais  encore  sert  à  la  disso- 
lution des  alimens  (  i  ).  Nicolas  Andrj  s'ëleva  de 
même  contre  l'opinion  d'Hecquet  (2).  La  nature  acide 
de  la  salive  lui  paraissait  être  une  preuve  de  la  pré- 
sence d'un  ferment  dans  l'estomac  ,  et  on  ne  saurait 
re'voquer  en  doute  cette  acidité ,  puisque  la  salive 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Toutes  ces  ex- 
périences fallacieuses  demeurèrent  constamment  le 
subterfuge  auquel  les  chimistes  eurent  recours  pour 
donner  plus  ae  poids  à  leurs  opinions  favorites. 
Hecquet  publia  ensuite  un  nouvel  ouvrage  dans 
lequel  il  combat  et  s'attache  à  réfuter  complètement 
la  théorie  de  la  fermentation.  11  s'appuie  d'argu- 
mens  d'une  autre  importance  et  presque  démonstra- 
tifs ,  qu'il  expose  en  outre  dans  un  style  aussi  pur 
que  noble.  Le  mouvement  continuel  du  sang  ,  la 
régularité  des  sécrétions ,  l'étroitesse  de  l'espace  ,  et 
l'impossibilité  où  l'air  se  trouve  d'affluer  dans  les 
humeurs  du  corps  ,  telles  sont  les  principales  rai- 
sons qu'il  allègue  contre  la  fermentation  (5).  H 
trouve  aussi  très-inconséquent  de  comparer  le  sang 
au  vin,  et  les  opérations  artificielles  sur  des  matières 
mortes ,  à  celles  que  la  nature  exécute  dans  le  corps 
vivant;  car  la  chimie  sépare  toujours  les  sels,  au 
lieu  que  la  nature  les  réunit  (4).  On  ne  peut  révo- 
quer en  doute  l'existence  des  matières  simples  dans 
le  sang ,  mais  la  présence  des  sels  composés  dans  ce 
fluide  est  tout  aussi  difficile  à  démontrer,  que  celle 

(1)  Traité  des  liqueurs,   p.  267 — 270. 

(•»)  Traité  des   alimens  du  carême,  par  Andry.  in-rs.  Parisj  1710. 

(3)  Traité  de  la  digestion  des  alimens.  in-S°.  Paris,  1712.  p.  20 — >a5. 

(4)  lb.  p.  28.  4t. 


Propagation  du  système  chemla trique.  101 
des  matières  simples  à  l'e'tat  de  liberté  au  milieu 
des  humeurs  (i).  Les  alimens  n'introduisent  pas 
plus  le  sel  de  cuisine  dans  ces  dernières,  que  le 
principe  nitreux  n'est  fourni  par  l'air  aux  fluides 
du  corps  (2).  L'alcali  ne  prédomine  point  dans  la 
bile,  qui  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides  (3). 
Hecquet  dirige  particulièrement  ses  armes  contre  le 
prétendu  ferment  gastrique  ;  il  s'attache  à  démon- 
trer que  les  phénomènes  de  la  digestion  ne  sauraient 
être  expliqués  par  la  fermentation  ou  par  l'action 
des  acides  ,  mais  que  pour  s'en  rendre  raison  ,  il 
est  indispensable  d'avoir  recours  au  frottement  des 
membranes  de  l'estomac  (4)-  Quoique  les  raisons 
qu'il  accumule  en  faveur  de  cette  dernière  théorie 
ne  soient  pas  bien  concluantes,  cependant  on  est 
contraint  d'approuver  toutes  celles  par  lesquelles  il 
combat  la  fermentation  stomacale.  A  la  vérité  ,  il 
va  beaucoup  trop  loin  en  supposant  que  la  force 
de  l'estomac  est  quadruple  de  celle  du  cœur  (5),  et 
il  établit  un  calcul  fort  arbitraire  sur  la  quantité 
de  sang  qui  se  trouve  consommée  par  les  sécré- 
tions (6)  ;  mais  il  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
sécrétions  sont  opérées  par  l'action  propre  des  par- 
ties solides  et  par  l'oscillation  des  vaisseaux ,  et  que 
l'on  n'a  nullement  besoin  d'admettre  la  présence 
d'un  ferment  dans  les  organes  chargés  de  les  ac- 
complir (7). 

Ses  adversaires  ne  pouvaient  opposer  que  des 
sophismes ,  des  autorités  de  nulle  valeur  et  des 
ixperienecs   incertaines  à   des   raisons  aussi  impoi*- 


(1)  Traité  de  la  digestion    des  aliraens.  p»  \S.  5 X 

h)  Ib-  v-  49- 

(3  Ib.  p.  ,5. 

(/,)  Ib.  p.  7Ç). 

(!>)  Ib.  p.   ion. 

(6)  Ib.  p.  3/|. 

(?)  11%  p.   100. 
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tantes  et  aussi  lumineuses.  L'ouvrage  de  François 
Baylë  demeura  toujours  un  des  plus  fermes  appuis 
de  la  secte  che'miatrique.  Baylé  n'épargna  rien  pour 
démontrer  la  réalité  du  ferment  gastrique  parles 
vents  acides  qui  remontent  à  la  bouche  dans  les  mau- 
vaises digestions,  et  par  l'utilité  des  acides  pour  cor- 
riger la  fonction  (i).  Ces  acides  ont  leur  siège  dans 
lalymphe  seulement  :  ils  existent dansla  salive,  quoi- 
quel'habitude,  et  leur  mélange  avec  le  mucus  animal, 
empêchent  d'en  discerner  la  saveur  (2).  Le  sang  tire 
de  l'air  un  principe  qui  accroît  l'élasticité  dont  il 
jouit,  et  favorise  sa  fermentation  vitale.  Ce  ferment  est 
composé  d'esprit  nitreux  et  d'ammoniaque  (3).  L'ex- 
périence par  laquelle  Guillaume  Homberg(4)  obte- 
nait du  sang  un  esprit  évidemment  acide,  fournit 
aussi  à  l'école  che'miatrique  un  argument  puissant  en 
faveur  de  sa  théorie  (5).  Jean  Astruc  (6)  s'en  servit 
pour  réfuter  l'ouvrage  dHecquet.  Déjà  auparavant 
il  avait  émis  des  idées  fort  grossières  à  l'égard  de 
l'action  que  les  acides  exercent  sur  les  alcalis  dans 
le  corps  ,  car  il  les  comparait  aux  coins  avec  lesquels 
on  fend  le  bois  (7).  Maintenant  il  s'attacha  particu- 
lièrement à  démontrer  que  le  calcul  d'Hecquet  était 
erronné,  quand  ilévaluaitla  force  musculaire  de  l'es- 
tomac et  celle  des  muscles  abdominaux,  à  deux  cent 
soixante  et  une  mille  livres.  Il  fit  voir  que  ce  calcul 
était  exagéré  ,  et  que  la  force  dès  parties  ne  s'élevait 
vraisemblablement  pas  au-delà  de  celle  d'un  poids 

fi)  Baylé,  De  corpore  animato.  in-^.    Tohs.  1700.   ir.   II.  p.   3'i5. 
(•>.)  Ih   p.   3^8.  34-2. 

(3)  Ib.  p.  366. 

(4)  Guillaume  Homherg  naquit,  en  i&o-?.  ,  à  Batavia.  Il  fut  l'ami  et  le 
disciple  de  Guérike  et  de  Eoyle,  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  mourut,  en    1915. 

(5)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  année  1712.  pi  10.  16. 

(6)  Jean  Astruc  naquit,  en  1C84,  à  Sauve  5  il  fut  professeur  à  Mont- 
pellier,  et.  mourut  en    1766. 

(7)  Astruc,    Tractât  11s  de  rjiotâs  f&rmentatii>i  caussâ.  in-.ii,   Monspeiii } 

i/Oii. 
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de  quatre  livres  et  trois  onces.  Les  fermens  de  la 
salive  et  du  suc  pancre'atique ,  dit-il  ensuite  ,  sont 
infiniment  plus  actifs,  et  on  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
besoin  d'admettre  aucun  autre  principe  fermen- 
tescible  (i). 

Claude-Adrien  Helve'tius  embrassa  aussi  ce  parti 
dans  sa  réfutation  de  la  the'orie  de  la  trituration  pen- 
dant l'acte  digestif  (2). 

Un  certain  Bertrand  tenta  de  concilier  les  deux 
opinions  (3),  en  admettant  que  les  forces  des  tuni- 
ques de  l'estomac  sont  bien  la  cause  première,  mais 
que  le  mouvement  intestin  des  humeurs  contribue 
aussi  à  la  fonction  ,  quoique  ce  mouvement  ne  doive 
cependant  point  être  considéré  comme  une  fermen- 
tation proprement  dite. 

Parmi  les  partisans  plus  modernes  de  l'école  ché- 
miatrique  ,  on  trouve  même  un  disciple  de  Guy 
Patin!,  Noël  Falconet  (4)  ,  qui,  dans  son  Système  des 
Jièvres  (5),  adopta  la  the'orie  de  Sylvius  ,  et  vanta 
ge'nêralement  l'excellence  de  l'opium  ,  des  alcalis  et 
des  esprits  volatils. 

En  Hollande  et  en  Allemagne,  la  dispute  à  l'égard 
des  principes  de  l'e'cole  chémiatrique  fut  poussée 
avec  une  extrême  animosite'  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  et  on  peut  dire  qu'elle  tourna  au  profit  de  la 
science  ,  en  re'pandant  un  grand  jour  sur  differens 
points  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  ainsi  que 
sur  plusieurs  méthodes  curatives. 

Martin  Schoock,  professeur  à  Groningue  (6),  et 


(0  Traité  delà  cause  de  la   digestion.  in-8°.   Toulouse  ,    I7i4> 

(2)  Me'moires  de  l'Académie  des   sciences,  année   1719.  p.  70. 

(3)  Journal  de  Trévoux,    ann.   1714-  fév.  p.    i5. 

(4)  Noël  Falconet   naquit  en  1644  •>  et  mourut  en  1734. 

(5)  Système  des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doctrine  d'Hippocrate» 
in-8°.  Paris ,  172'j. 

(6)  Schook  ,   De  fermento  et  J"ermentatiane.    in-\°.    Groeni'ig.   tGC3.  — • 
Comparez  Bartholin.  cent.  ly.  ep.  y6.  p.  553, 
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Jean  Broen ,  médecin  à  Roterdam  (i),  embrassèrent 
)e  système  de  Sjlvius  avec  circonspection  et  connais- 
sance de  cause.  Le  dernier  chercha  surtout  à  prouver 
que  la  dissolution  du  sang  est  un  e'tat  morbifique 
très-fréquent ,  et  à  re'futer  ainsi  la  doctrine  de  la  gé- 
néralité' de  l'épaississement  des  humeurs,  dont  les 
partisans  de  Sylvius  se  servaient  pour  expliquer 
toutes  les  maladies.  Il  prit  aussi  le  parti  de  la  saignée, 
et  blâma  l'abus  qu'on  faisait  des  sudorifiques  et  des 
sels  volatils. 

Jacques  le  Mort,  professeur  de  chimie  à  Leyde, 
combattit  de  même  la  théorie  de  la  fermentation 
àl'aide  d'argumensquiluiavaient  été  suggérés  par  une 
connaissance  plus  parfaite  fie  la  chimie,  et  par  l'étude 
des  écrits  de  Boyle.  Il  regarde  la  nutrition  et  les 
autres  sécrétions  comme  une  espèce  de  végétation 
dans  laquelle  des  particules  étrangères  s'appliquent 
aux  solides  du  corps  animal  (2).  Cependant  il  était 
imbu  de  la  doctrine  des  atomes,  alors  généralement 
dominante.  Suivant  l'exemple  de  Descartes,  il  eu 
égard  à  la  figure  des  particules  premières  en  expli- 
quant les  phénomènes  et  les  actions  du  corps  ,  et  il  ac- 
corda une  forme  déterminée  aux  molécules  de  chacun 
des  trois  élémens ,  l'eau  ,  le  sel  et  la  terre  :  le  sel  est 
composé  de  pointes  roides  ;  l'eau ,  de  parties  allon- 
gées ,  mousses  et  flexibles  ;  la  terre,  d'atomes  solides 
et  durs  (3).  Tous  les  mouvemens  de  la  matière  dé- 
pendent des  particules  éthérées  (4)  ,  et  quand  on 
veut  expliquer  les  changemens  des  humeurs  ,  il 
faut  avoir  égard  moins  au  rapport  des  sels,  qu'à  la 
forme  et  à  la  grosseur  des  atomes  et  des  pores  (5), 

(1)  Joh.  Broen,   Opéra  medica.  in-^°.  Roterod.  fjo3. 

(2)  Le  Mort,    Chjmiœ  verœ  nobilitas.   in-\°.  Lugd.  Bat.    1696.  p.  no. 
,   (3)  Ib.  p.  20. 

(4)  ib.  p.  2J, 

(5)  Ib.  p.  11X 
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Ainsi  la  chaleur  fébrile  provient  non  pas  de  l'accélé- 
ralion  du  mouvement  des  parties  visibles,  mais  du 
mouvement  intérieur  des  plus  petitsalomes  (i).  Tous 
les  médicamens  sont  salins,  aqueux  ou  terreux  :  les 
premiersélèventleshumeurs  du  corps, et  leur  donnent 
delacretc,  les  seconds  les  atténuent,  et  les  derniers 
les  épaississent  (2). 

Henri  Schneller  défendit  vivement  la  théorie  de 
le  Mort  ,  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  des  mé- 
caniciens et  celle  des  chimistes.  Il  dériva  entre  autres 
l'inflammation  de  l'irritation  des  particules  éthérées 
des  humeurs,  sans  prendre  en  considération  soit  l'é- 
paississement,   soit  la  fermentation  (5). 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
hollandais,  à  la  fin  du  dix -septième  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  adhéraient  avec  une  par- 
tialité sans  bornes  aux  principes  de  l'école  chémia- 
trique ,  et  adoptaient  en  conséquence  une  méthode 
curative  si  absurde  ,  qu'on  est  obligé  de  déplorer  le 
sort  des  malheureux  malades  qui  tombaient  entre 
les  mains  de  ces  iatrosophes.  Les  uns  penchaient  da- 
vantage pour  la  théorie  cartésienne,  les  autres  pro- 
fessaient aveuglément  tous  les  dogmes  de  l'école  de 
Sylvius  ;  mais  au  fond  les  deux  partis  s'accordaient  à 
faire  provenir  toutes  les  maladies  de  la  forme  et  du 
mélange  des  parties  constituantes  des  humeurs,  de 
l'épaississement  et  de  la  fermentation  de  ces  der- 
nières. Benjamin  de  Broekhuysen  donna  un  système 
complet  de  physiologie  d'nprès  les  principes  de  Des- 
cartés  (4).  Jean  Muys  dérivait  toutes  les  maladies  des 
acides  (5).  Mais  Egide  Daelmans,  médecin  à  An- 

(1)  Le  Mort,  î.  c.  p,  1  ig. 

(2)  Ib.  p.  i35. 

(3)  Schneller ,    Theariœ  mechanicœ  âelineatio.  in -8°.  LeiJ.  iroS. 

(î)  Broekhuysen,  (Economie  corporis  anima  lis.  in-$°.  Koriomag.  ifl^2. 
(ô)  Muys ,   Praxis   jneJico-chirurgica.  /Vî-S°.  Lciciœ,  i63a. 
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vers  (i) ,  adopta  le  langage  de  Paracelse.  Il  cherchait 
la  cause  de  la  goutte  dans  l'effervescence  de  la  sy- 
novie alcaline  avec  le  sang  sulfureux ,  et  recom- 
mandait l'esprit -de -vin  contre  cette  affection  (2). 
Hdidenîrvk  Overkamp,  me'decin  à  Harlingen,  donna 
également  un  ouvrage  conforme  à  ces  principes  (3). 
Il  y  invective  Aristote ,  et  le  condamne  au  feu  de 
l'Enfer  ainsi  que  tous  les  péripatéticiens.  Le  livre 
d'Etienne  Blamkaart  (4)  renferme  une  introduction 
complète  à  la  me'decine  d'après  les  opinions  de  Des- 
cartes et  de  Sylvius.  Suivant  l'usage  des  cartésiens, 
il  emploie  des  figures  mathématiques  pour  rendre 
sensibles  ses  idées  sur  la  forme  des  particules  du 
sang,  et  il  fait  provenir  les  maladies,  sans  distinc- 
tion, de  l'épaississement  des  humeurs  (5).  C'est  pour- 
quoi dans  toutes  les  affections  il  vante  les  boissons 
aqueuses ,  et  particulièrement  l'infusion  des  feuilles 
de  thé  (6). 

Le  temps  était  venu,  en  effet,  où  la  cupidité  des  mar- 
chands hollandais  et  les  théories  médicales  à  la  mode 
devaient  se  prêter  mutuellement  la  main  pour  re- 
commander le  thé  comme  une  panacée,  et  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  la  conservation  de  la  santé. 
Les  Hollandais  venaient  depuis  peu  de  rapporter 
~\  cette  substance  de  la  Chine  :  rien  ne  pouvait  donc 
leur  être  plus  agréable  qu'une  théorie  qui  lui  accor- 
dait la  propriété  d'atténuer  le  sang  et  de  prévenir  les 
maladies.  En  Allemagne  même,  l'usage  de  boire  du 
thé   s'introduisit  généralement  avec  les  systèmes  de 

(1)  Daehnans ,  Die  neu  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Nouvelle  médecine   basée 
sur   l'acide  et  l'alcali.  in-8°.  Francfort-sur-l'Oder  ,  i6g4« 

(2)  Ii.    p.    102.    IOÇJ. 

(3)  Overkamp ,  Nieuive  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveau  système  de  méde- 
cine et  de   chirurgie.  in-8°.  Amsterdam,   1681. 

(4)  Blankaart ,    De   Kartesiaanse   etc.,  c'est-à-dire,   L'Académie    de 
Descaries.  io-8°.  Amsterdam  ,    1690, 

(5)  Ib.    p.  aa3.  a3o» 

(6)  ib,   p.   192. 
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Descartes  et  de  Sylvius ,  lorsque  l'Electeur  de  Bran- 
debourg eut  appelé'  plusieurs  médecins  hollandais  à 
sa  cour.  Théodore  de  Craanen ,  ze'lé  cartésien,  pra- 
ticien à  Duisbourg,  puisa  Nimègue,  et  enfin  mé- 
decin de  l'Electeur  de  Brandebourg  ,  rejeta  bien  les 
différentes  fermentations  de  Sylvius,  mais  les  rem- 
plaça par  les  changemens  de  forme  des  particules, 
et  s'éleva  contre  la  doctrine  des  crises  d'Hippocrate 
avec  la  fureur  accoutumée  des  autres  partisans  de 
l'école  de  Sylvius  (1). 

Corneille  de  Bontékoé  (2)  le  surpassa  de  beaucoup 
dans  son  attachement  aveugle  au  système  de  Sylvius, 
dont  il  adopta  toutes  les  idées.  Cependant  il  en  émit 
de  plus  exactes  à  l'égard  de  la  sécrétion  de  la  bile.  En 
effet,  il  prouva  par  une  expérience  bien  connue  que  la 
bile  coule  réellement  aussi  du  foie  dans  le  duodé- 
num ,  tandis  que  Sylvius  la  faisait  provenir  exclu- 
sivement de  la  vésicule  du  fiel  (3).  Du  reste, 
non-seulement  Bontékoé  attribuait  les  fièvres  inter- 
mittentes à  un  marais  qui  se  trouve  dans  le  pan- 
créas (4),  et  l'inflammation  aux  obstructions  (5), 
mais  encore  il  consacra  un  long  chapitre  à  prouver 
que  le  scorbut  est  la  seule  maladie  qui  dérive  de 
l'épaississement  des  humeurs ,  et  que  la  pléthore  est 
une  chose  chimérique  (6).  L'expérience  ne  peut  rien 
contre  la  théorie,  puisqu'elle  a  celle-ci  pour  fonde- 


(1)  Craanen,  (Economia  anîmalis.  ùi-§°.  Gond.  i685.  —  Tractatus  phy~ 
sL'j-medicus  de  homine.  in-\° .  Leidœ ,    ifi^ç;. 

(2)  Ce  médecin  s'appelait  Dekker,  et  fut  nommé  Bontékoé  parc* 
que  son  père,  qui  exerçait  la  profession  d'aubergiste  ,  avait  pour  en- 
seigne une  vache  tachetée,  (imite  Kuh ,  en  allemand).  Il  naquit,  en 
l6'i7  ,  à  Alkmaer ,  devint  médecin  de  l'Electeur  de  Brandebourg,  et 
ensuite  professeur  à  Francfort-sur-1'Oder  ,  où  il  mourut,  en  i6S5 ,  des^ 
suites  d'une  chute. 

(3)  Bontekoe  ,  Ahhandlung  etc. ,  c'est-à-dire,  Traite  de  la  vie  humaine. 
in-8°.  Budissin  ,  i685.   p.   no. 

(/,)  lb.  p.  236. 

(5)  II.  p.  iS3. 

(6)  lb.  p.  16  3. 
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ment  (i).  Tel  est  le  langage  de  tous  les  iatrosophes, 
même  des  plus  récens  ,  ainsi  que  le  savent  fort 
bien  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  litte'rature  mo- 
derne. L'art  de  Bontékoé  pour  prolonger  la  vie  se 
réduit  à  l'observation  des  règles  suivantes  :  fumer 
sans  cesse  du  tabac,  boire  continuellement  du  the', 
avoir,  en  cas  de  nécessité,  recours  au  café,  et  prendre 
de  l'opium  dès  qu'on  éprouve  la  plus  légère  indispo- 
sition. Comme  l'usage  de  fumer  date  de  l'époque  de 
l'a  découverte  delà  circulation,  c'est  aussi  le  meilleur 
moj'en  de  favoriser  cette  fonction ,  que  de  respirer 
continuellemnte  la  fumée  du  tabac  :  les  femmes  doi- 
vent engager  leurs  époux  à  ne  jamais  quitter  la  pipe* 
et  entretenir  constamment  la  théièreauprèsdu  feu (2). 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  thé  ,  c'est  un  remède 
unique  pour  prévenir  l'épaississement  du  sang  ,, 
cause  de  toutes  les  maladies,  et  pour  détruire  les 
acides  dans  l'estomac ,  parce  qu'il  renferme  un  sel 
volatil  ,  oléagineux  ,  et  des  esprits  subtils  qui  ont 
une  grande  affinité  avec  les  esprits  animaux  (3).  Il 
fortifie  la  mémoire  et  toutes  les  forces  de  l'âme ,  en 
sorte  qu'il  est  indispensable  pour  perfectionner  l'édu- 
cation physique  (4).  Dans  les  fièvres ,  il  n'y  a  rien 
de  meilleur  que  de  boire  quarante  ou  cinquante 
fasses  de  thé  l'une  après  l'autre  :  cette  boisson  nettoie 
îe  marais  du  pancréas  (5).  Je  le  demande,  depuis  que 
la  médecine  a  pris  son  rang  parmi  les  sciences , 
trouve-t-on  des  traces  d'une  barbarie  pareille  à  celle 
où  l'école  chémiatrique  du  dix-septième  siècle  avait 
plongé  un  art  aussi  noble? 

Un    chevalier  polonais,   nommé  Jean-Abraham 

(i)  BonteJcoe .  I.  c.  p.  3o5. 
(2)  Ih.  p.  337—389. 

Çï)  lb.  p.    .{17.  44o.  — Id.  Drej  etc.,  c/est-à-dire ,  Trois  petits  traites 
tnriuux  sur  le  café ,  le   thé  et  le  chocolat,  in-8".   Budissin .    )68'J. 

C4)  **  p.  44g- 

^5)  lb.  p.  463. 
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Géhéma,  et  qui  fut  médecin  de  l'Electeur  de  Bran- 
debourg, suivit  fidèlement  l'exemple  de  Bontékoé. 
Ses  ouvrages  respirent  entièrement  l'esprit  de  l'école 
chimique  (i). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  écrivains 
contribuèrent   puissamment  à    répandre    les    prin- 
cipes de  la  chémiatrie  en  Allemagne.  Mais  l'intro- 
duction des  dogmes  de  la  médecine  chimique  chez 
les  nations  germaniques  date  de  bien  plus  loin.  Dans 
cette  occasion  encore,  les  Allemands  donnèrent  une 
nouvelle  preuve  de  leur  prédilection  pour  les  idées 
et  les   mœurs  des    peuples  étrangers.    L'Allemagne 
avait  déjà  eu  ses  Waldschmidt,  ses  Wédel,  ses  Ett- 
muller  et  ses  Dolaeus,  tous  apôtres  de  la  doctrine 
de  Descartes  et  de  Sylvius,  et  les  excellentes  obser- 
vations faites  contre  ta  fermentation  par  Jean-Conrad 
Brunner,  et  par  Jean-TSicolas  Pechlin,  qui,  dans  un 
autre  ouvrage,  prit  aussi  le  nom   de  Janus  Leoni- 
cenus,  paraissent  n'avoir  excité  pendant  long-temps 
aucune  attention.  Les  recherches  de  Brunner  prou- 
vaient de  la  manière  la  plus  lumineuse  que  le  suc 
pancréatique  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la 
digestion,  puisque  celte  fonction  continue  de  s'opé- 
rer chez  les  chiens  ,  même  lorsqu'on  a  porté   une 
ligature  sur  le  canal  de  la  glande  (2).  Pechlin  dé- 
montra que  la  bile  passe  directement  du  foie  dans 
le  duodénum  (5)  :  il  réfuta  aussi  l'opinion  de  l'aci- 
dité du  suc  pancréatique  ,  et  de  son  effervescence 
avec  la  bile  (4).  Ces  excellentes  observations  nuisi- 
rent peut-être  aux  principes  les  plus  grossiers  de  la 

(1)  Gehema  ,   Diatribe    de  Jebribus.    in-?,0.   Hag.    i683.   —  Refori:;:- 
ter  etc.,  tfest-à-dire ,   L'apothicaire  reformé,    in-13.    Brème,    i6ttS. 

(2)  Brunner ,    Expérimenta   circa  pancréas  :  in  Mangcti  bibliothecâ  ana- 
tomicâ  .  vol.   I.   p.  2i4- 

(3)  Pechlin,  Depurgantium  medicamentorum Jaciiltatièus.  in-S°.  Amste- 
lodami ,    1672. 

(4)  Jian.  'ïifionlceni  métamorphoses  Apollinis  et  SEscu/apii,  in-S°.  Leidce 
16-,'î.  />.  1 1 2.   11  3, 


îio         Section  treizième ,  chapitre  sixième* 

théorie  de  Sylvius;  mais  les  principes  de  ce  système, 
mais  la  présence  des  acides  et  des  alcalis,  mais  les 
raisons  emprunte'es  à  la  philosophie  cartésienne  pour 
démontrer  l'activité'  de  ces  derniers  élémens,  n'en 
demeurèrent  pas  moins  des  dogmes  inébranlables 
aux  yeux  des  Allemands  ,  car  les  professeurs  des 
écoles  germaniques  les  plus  célèbres  s'empressaient 
de  les  divulguer  et  de  les  propager. 

A  Marbourg ,  Jean- Jacques  Waldschmidt  était  un 
partisan  zélé  de  la  secte  cartésienne  (i).  11  parut  ne 
point  accorder  aux  alcalis  et  aux  acides  la  grande  in- 
fluence que  l'école  de  Sylvius  leur  avait  attribuée  (2); 
cependant  il  ne  voyait  dans  le  corps  que  fermenta- 
tions produites  par  le  mouvement  automatique  de  la 
matière  subtile  de  Descartes.  Cette  matière  engendre 
entre  autres  le  principe  fermentescible  ,  qui  consiste 
dans  les  particules  salino- acres  séparées  du  sang, 
c'est-à-dire  dans  la  salive  et  le  chyle  (3).  Walds- 
chmidt attribuait  les  sécrétions  au  passage  des  molé- 
cules homogènes  au-travers  des  pores  dont  les  or- 
ganes sécrétoires  sont  pourvus  (4)?  et  portait  un 
jugement  pareil  sur  l'action  des  médicamens  (5). 

Son  ami  Jean  Dolaeus  (6)  embrassa  davantage  le 
parti  de  l'école  de  Vanhelmont.  Il  appelle  l'archée 
tantôt  Gasteranax  ,  roi  de  l'estomac  ;  tantôt  Cardi- 
melech ,  roi  du  cœur  ;  tantôt  Microcosmetor.  A  u- 
cune  maladie  ne  peut  être  expliquée  si  l'on  néglige 
l'influence  de  nos  rois.  Ainsi,  la  fièvre  est  un  mé- 
lange vicieux  accompagné  de  la  colère  de  nos  rois  (7). 

(1)  Jean-Jacques    Waldschmidt  naquit  à    Eudelsheim ,  en    i644  >   et 
mourut  en   168g. 

(2)  Waldschmidt  f  Institutiones  medlcinœ  rationalis.  in-xi.  Mari.  1CS8. 
p.  i5. 

(3)  Ih.  p.  34.  26.  46. 
h)  ib.  P.  34. 

(5)  lb.   p.   212. 

(6)  Jean  Dolaeus  naquit,  en  i638,  à  Geismar,  et  mourut  en  1707 

(7)  Dolaeus  ,  Encyelopcedia  medica  doginatica*  ïn-^°.  franeofhrti ,  1691. 
p.  4. 
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Cette  dernière  est  excitée  lorsque  des  particules  hété- 
rogènes ,  qui  ne  correspondent  point  avec  les  glo- 
bules du  sang  et  les  pores  de  nos  organes,  passent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  (i).  On  guérit  la 
fièvre  en  chassant  ces  substances  étrangères  et  en 
apaisant  la  colère  des  rois  :  pour  atteindre  ce  but ,  il 
faut  de  suite  saigner,  puis  donner  des  sudorifiques, 
et  particulièrement  du  mercure  doux  allié  à  l'anti- 
moine diaphorétique  (2).  Il  survient  une  inflamma- 
tion lorsqu'un  ferment  acide  sort  des  vaisseaux,  et 
irrite  ainsi  Cardimelech  (3).  La  paresse  de  Gaste- 
ranax  est  la  cause  de  la  goutte,  dans  laquelle  la  lymphe 
devient  plus  épaisse  (4).  Dolaeus  recommande  la 
noble  infusion  du  thé  comme  une  panacée  contre 
toutes  les  espèces  d'épaississement  et  d'âcreté  acide 
des  humeurs. 

Iéna ,  la  plus  fréquentée  de  toutes  les  universités 
allemandes  du  dix-septième  siècle  ,  avait  alors  un 
professeur  chéri  et  très-célèbre,  Georges- Wolfgang 
Wédel  (5),  qui,  ardent  défenseur  des  principes  de 
la  chémiatrie  ,  procura  un  nombre  incalculable  de 
prosélytes  à  cette  école.  Ses  ouvrages  (6),  et  les  thèses 
qu'il  a  écrites  ,  prouvent  à  chaque  instant  combien 
lui-même  était  parChan  de  l'absurde  méthode  cura- 
tive  de  Sylvius. 

A  Léipsick ,  Michel  Ettmuller  était  l'apôtre  de  la 
doctrine  de  Descartes  et  de   Sylvius  (7).  Mais  au 

(1)  Dolaciu,  l.c.  p.  là. 

(■Âll,p.-,\. 

(3)  Ib.  P.  3o7. 

(5)  Georges  Wolfgang  We'clel   naquit,    en    1G4  > ,  à    Golzeu    dans  la 
Lusace ,  et  mourut  en    1721. 

(6)  JVedel,  Physiologia  medica,  z'n-4°.  Ienœ ,  iC>7f). —  Physiologia  re- 
formata.  in-!\°.  16SS.  —  Pathoïogm  medica.  in-\".  i G92.  —  Opiologia.  in-\n% 

1674.  —  De  medicamentoritmjacaltatibus  cognoscendis.  in-q°.  ibjli. —  Diss, 
de   fermentis  chemicis  incd.de  morbis  tartareis.  in-^°.  i6q5. 

(7)  Miclicl   Ettmuller  naquit,  en   |644  9  '*   Léipskk,   et  mourut    en 
i683. 
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lieu  du  dogme  grossier  des  acides  et  des  alcalis"  9 
il  avait  égard  à  Ta  différence  des  élémens  de  Des- 
cartes. On  remarque  aussi  déjà  l'influence  que  les 
recherches  de  Boyle  avaient  exerce'e  sur  ses  opinions. 
En  effet,  il  distingue  soigneusement  les  fermenta- 
tions acide  et  putride  (i),  et  nie  l'existence  des  acides 
et  des  alcalis  dans  certains  corps  de  la  nature  (2).  La 
matière  subtile  de  Descartes  est  encore  pour  lui  la 
cause  du  mouvement  et  de  la  chaleur  :  c'est  la  raison 
du  mouvement  intestin  qu'on  appelle  communé- 
ment fermentation,  et  par  lequel  on  peut  expliquer, 
mieux  que  de  toute  autre  manière,  la  digestion  et 
toutes  les  sécrétions  (3).  Ces  particules  éthérées  sont 
la  même  chose  que  les  idées  séminales  de  Vanhel- 
mont,  car  ce  sont  elles  qui  opèrent  la  génération  (4)^ 
Tous  les  médicamens  agissent  de  trois  manières ,  en 
affectant  les  parties  éthérées  des  esprits  animaux , 
en  produisant  par  la  fermentation  un  changement 
dans  le  mélange  des  humeurs,  ou  enfin  en  irritant 
les  parties  solides  (5). 

Gonthier-ChristopheSchelhammer  répandit  ce  sys- 
tème à  Helmstaedt  ,  à  Iéna  et  à  Kiel,  quoiqu'il  rejetât 
l'archée  de  Vanhelmont  (6),  car  sa  théorie  des  fiè- 
vres était  entièrement  basée  sur  la  doctrine  de  la 
fermentation  ,  et ,  de  même  que  Sylvius  ,  il  attri- 
buait les  fièvres  intermittentes  à  l'épaississement  des 
humeurs.  Il  recommandait  aussi  les  sudorifiques  et 
les  opiats  par-dessus  tous  les  autres  moyens. 

Henri-Screta  Schitnovius,  de  Zavorciez,  médecin 


(1)  Ettmuîler  ,  Dispi/tatio  dejermentatione  et putredine  ,  p.  Z!j-j.  (  Opéra. 
in-jbl.  Francofurti  ,  1708.  tom.  I.  ) 

(2)  Id.    de  princip.  corp.  natur.  p.  10. 

(3)  Ib.  p.  21.  —  Id.  Institut,  med.  54- 
{45  Ib.  p.  43. 

(fi)  Ib.  p.   148. 

(6)  Schelhammer ,  De  genuinâ  Jebris  curandœ   methoio.  in-/^°.  lents  ; 
j6q3,  —  Id.   De  naturâ  liber  bipartitus.  in-^°.  Kilanite,    5 697. 
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à  Schaffhouse  (i),  Rosinus  Lentilius,  physicien  à 
Nordlingen  (2),  et  Eberhard  Goekel  (3),  médecin  à 
Ulm ,  les  plus  célèbres  e'erivains  du  temps  sur  la  mé- 
decine pratique,  ne  contribuèrent  pas  peu  non  plus 
à  propager  le  système  clie'miatrique. 

Plusieurs  auteurs,  tant  en  Allemagne  que  dans 
les  Pays-Bas,  entreprirent  de  modifier  quelques  par- 
ties de  cette  doctrine  ,  afin  de  la  mettre  à  l'abri  des 
objections  de  l'e'cole  iatromathe'matique  ;  mais  les 
changemens  qu'ils  introduisirent  furent  tous  fort 
peu  importans,  et  aucun  n'était  en  état  de  présenter 
le  système  sous  des  couleurs  avantageuses. 

Un  écrivain  ami  des  paradoxes,  David  van  der 
Becke,  de  Minden ,  avait  déjà  tenté  de  réunir  les 
dogmes  de  la  chémiatrie  et  ceux  du  péripatétisme , 
en  regardant  l'eau  ou  l'alcali  comme  la  matière  ,  et 
le  feu  ou  l'acide  comme  la  forme  de  tous  les  corps. 
Les  Idées  de  Vanhelmont  étaient  pour  lui  les  Idoles 
de  Démocrite  ,  les  exhalaisons  sulfureuses  du  sans  , 
lesquelles  sont  susceptibles  de  représenter  la  figure 
de  l'animal  ;  de  là  vient  que  la  corruption  des  parties 
animales  donne  lieu  à  des  spectres  dans  les  cime- 
tières, et  que  l'on  peut  inventer  une  véritable  nécro- 
mancie naturelle,  quand  on  sait  se  rendre  maître  des 
particules  sulfureuses  du  sang  (4). 

Sa  théorie  élémentaire  servit  d'échafaudage  à  la 
pathologie  de  Salomon  van  Ruslingh,  qui  attribuait 
toutes  les  maladies  au  manque  ou  à  la  surabondance 
du  feu  ou  de  l'eau.  Lorsque  l'eau  prédomine  trop  f 

(iï  Screfa,  De  peste.  in-S<>,  Schaffh.  1675. 

(2)  Lentilius,  Miscellanea   medico-practica.    in-^°,    Ulm.  i6qS.   ld. 

Eteodromus  medico-practicus .  in-/^n.  171 1. —  De  ialromnemata  mrd;\  o-praçtica. 
in-§°.  StUtg.  1712.  —  Rosiuus  Lentilius  naquit,  eu  1UJ7  ,  à  Waldei  !>ourJ 
dans  le  comte  d'Hohenlohe.  Il  mourut  eu   17'îi. 

(3)  Goekel,  Galliciniiun  medico-practicum   in-  j°.    llni.    roo. 

(4)  Van  der  Becke ,  Expérimenta  e!  mcditationcs  circa  natilrhlhcm  rentm 
principia.  in-8°.  Harhburgî,  1G7S.  — Juurnal  des  Sauuis  ,  Rnae'e  îc-J. 
Décembre,  p.   jfio. 
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les  humeurs  s'e'paississent  ;  ce  qui  produit  les  fièvres 
intermittentes  et  les  maladies  goutteuses,  que  le  mé- 
decin doit  gue'rir  par  les  sels  essentiels,  parce  que 
ces  substances  contiennent  beaucoup  de  particules 
igne'es.  Rustingh  prescrivait  même  les  sels  essentiels 
dans  certaines  inflammations,  sans  faire  attention  si 
elles  étaient  actives  ou  passives.  Il  rejetait  absolument 
la  saignée  (i). 

Jean-Conrad  Barchusen  parut  également  condam- 
ner la  théorie  de  la  fermenlion,  car  il  combattit  la 
fermentation  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  refusa 
l'acidité  au  fluide  biliaire  (2),  et  chercha  surtout  à 
démontrer  que  les  alcalis  et  les  acides  ne  suffisent 
pas  pour  se  rendre  raison  de  tous  les  changemens 
qu'éprouvent  les  humeurs;  mais,  au  lieu  du  mot 
ferment  dont  se  servaient  ses  prédécesseurs,  il  choisit 
le  terme  de  aucti/îcum  pour  désigner  le  principe 
qui  produit  un  changement  dans  les  humeurs  (5). 

Jean-Conrad  Dippel ,  qui  prenait  ordinairement 
le  nom  de  Chrétien  Démocrite  (4) ,  insista  sur  la 
nécessité  de  combiner  le  spiritualisme  de  Vanhel- 
inont  avec  la  chémiatrie  de  Sylvius,  et,  contre  les 
principes  de  ce  dernier  ,  il  fit  provenir  la  chaleur 
animale  des  particules  bilieuses  du  sang  (5).  Du 
reste ,  à  l'exemple  de  Sylvius ,  il  pensait  que  l'effer- 
vescence du  suc  pancréatique  avec  la  bile  alcaline 
est  la  cause  de  la  digestion,  attribuait  les  fièvres  in- 
termittentes à  l'obstruction  du  canal  pancréatique  , 

(1)  Rustingh,  Niemv  gebouw  der geneeskonst  în-S°.  Amsterdam,  1706. 

(2)  Barchusen  ,  Acroamata ,  in  quitus  complura  ad  iatrochymiam  spec- 
tantia.  in-S°.    Ultrajecti ,  i8o3.  p.  365. 

(3)  Ib.  p.  25a. 

(4)  Jean-Conrad  Dippel  naquit  à  Frankestein  près  de  Darmstadt,  en 
1672.  Cet  alchimiste  allait  de  pays  en  pays  pour  y  exercer  son  art 
imaginaire.  Il  écrivit,  en  1733  ,  qu'il  ne  serait  pas  encore  mort  en  1808. 
L'année  suivante,  en   1734,  on  le  trouva   sans  vie  à  Witgenstein. 

(5)  Krankheit ,  etc  ,  c'est-à-dire,  Maladie  et  médecine  de  la  vie  ani- 
male. in-8°.  Hambourg,  1735.  p.  75. 
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et  dérivait  la  dyssenterie  du  manque  de  bile  qui  com- 
munique de  l'àcreté  au  suc  pancre'atique  (i). 

J.  G.  de  Peima,  baron  de  Beintema,  et  médecin 
de  l'Empereur,  s'éloigna  tout -à- fait  de  l'école  de 
Sylvius  sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  En  effet, 
il  assurait  avoir  trouve  la  saignée  fort  utile  dans  l'ef- 
froyable peste  qui  désola  Vienne  en  170g,  et  il  prit 
la  défense  de  cette  opération  (2).  D'ailleurs,  sa  théo-^ 
rie  était  toute  sylvienne  :  des  principes  extérieurs 
excitent  la  peste,  lorsqu'ils  troublent  la  fermentation 
naturelle  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  (3).  Il 
imitait  Ramazzini  dans  l'attention  qu'il  portait  à 
e'tudier  l'influence  de  l'état  du  thermomètre  et  du 
baromètre  sur  la  constitution  épidémique  (4). 

Jean  Bohn,  Hermann  Boerhaave  et  Frédéric  Hoff- 
mann, furent  les  principaux  antagonistes  de  l'école 
chémiatrique,  et  leurs  efforts  réunis  contribuèrent 
puissamment  à  sa  ruine  totale.  Le  plus  grand  argu- 
ment qu'on  pouvait  opposer  à  cette  école  ,  celui 
dont  tout  juge  impartial  reconnaît  de  suite  la  so- 
lidité, c'est-à-dire  la  différence  énorme  qui  existe 
entre  les  corps  inertes  et  les  corps  organisés,  n'avait 
besoin  que  de  l'appui  d'un  nom  célèbre  pour  être 
de  suite  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Jean  Bohn  fut  le 
premier  qui  combattit  la  théorie  de  la  fermentation 
avec  les  armes  de  l'expérience  et  de  la  raison.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  n'admettait  point  le  passage  im- 
médiat de  l'air  en  masse  dans  le  sang ,  mais  il  ne 
put  se  dispenser  d'accorder  aux  particules  éthérées 
de  l'atmosphère  qui  se  mêlent  avec  le  sang  dans  les 
poumons,  le  pouvoir  d'opérer  le  mouvement  du 

(1)  Dfppel,  l.  c.  p.  5a.  63. 

(2)  Beintema,  AoiiJ.*Ktyin  f   sen  Historia   constitiitionis  pestileniis.  r?-S». 
Vienn.   1714-  p.  i49* 

(3)  Jb.  p.  45. 

(4)  1b.  p.  7o. 
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fluide  circulatoire  (i).  Fort  de  ses  expe'riences  et  de 
ses  observations,  il  prouva  que  la  digestion  ne  sup- 
pose point  une  fermentation ,  qu'il  n'y  a  point  de 
ferment  acide   dans    l'estomac  ,   puisque  les  acides 
troublent  la  digestion  loin  de  l'accélérer  (2) ,  que  les 
alimens  très-fermentescibles  ne  sont  pas  pour  cela 
les  plus  faciles  à  digérer,  et  que  la  fonction  s'opère 
plutôt  par  extraction  (3).  Il  constata,  au  moyen  d'ex- 
périences incontestables,  que  la  bile   ne  fait  point 
effervescence  avec  les  acides  ,   et  ne   contient   par 
conséquent  pas  d'alcali  libre  (4),  que  le  suc  pan- 
créatique  n'est  point  acide  puisqu'il  ne  fait  pas  effer- 
vescence avec  les  alcalis  (5) ,   et  enfin  que  l'expé- 
rience de  Sçhuyl  est  sujette  à  induire  en  erreur  (6). 
De  même ,  il  fit  voir  contre  Sylvius  que  la  bile  se 
sécrète  réellement  dans  le  foie  (7).  Il  ne  regardait 
pas  les  esprits  animaux  comme  un  fluide,  et  niait 
par  conséquent  l'existence  du  fluide  nerveux ,  car 
un  nerf  ne  se  gonfle  pas  quand  on  y  applique  une 
ligature  ,    et  ne   laisse    échapper    aucune    humeur 
lorsqu'on  en  fait  la  section.  Les  esprits  animaux  sont 
plutôt  les  particules  éthérées  de  l'atmosphère,  qui  se 
mêlent  au  sang  dans  les  poumons,  et  en  sont  ensuite 
séparées  par  le  cerveau  (8).Bohn  éleva  aussi  de  grands 
doutes  contre  la  prééminence  des  médieamens  chi- 
miques sur  les  remèdes  galéniques  (9). 

Peu  de  temps  après  ,  l'immortel  Frédéric  Hoff- 
mann ,  l'ornement  de  la  Faculté  de  Halle ,  l'auteur 


(4 


Bohn  ,   Clrculus  anat.  physiol.  p.  51. 

ib.  P.  143.  i49. 

Ib.p.  146. 
Ib.  p.  i52. 

(5)  lb.  p.  i53. 

(6)  lb.  p.  i55. 

(7)  lb.  p.  o63. 

(8)  lb.  p.  3o8. 

(9)  ld.  Disserlatio  de  medicamentorum  chymicorum  et  galenicorum  prce- 
poîlentiâ  dubià.   Lipsiœ ,  1706. 
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des  statuts  de  cette  e'cole  (1),  et  le  fondateur  d'un 
des  systèmes  de  me'decine  les  plus  parfaits  et  les  plus 
conséquens ,  se  de'clara  l'ennemi  de  la  che'miatrie , 
dans  les  principes  de  laquelle  il  avait  élé  e'ieve'  par 
son  maître  We'del ,  et  que  lui-même  de'fendit  vive- 
ment encore  en  1681  (2).  Le  voyage  qu'il  fit  en  An- 
gleterre dans  l'année  i683  ,  et  ses  relations  avec 
Robert  Boyle  et  Thomas  Sydenham  ,  furent  sans 
doute  les  causes  qui  Témoignèrent  de  l'école  chémia- 
trique. Autant  il  avait  soutenu  les  dogmes  de  Van- 
helmont  et  de  Sylvius  dans  sa  dissertation  sur  le 
cinnabre,  autant  il  montra  de  complaisance  en  1704, 
anne'e  où,  sous  sa  pre'sidence,  il  laissa  soutenir  une  thèse 
favorable  aux  hypothèses  de  Vanhelmont ,  autant 
au  contraire  il  combattit  vivement  la  chémiatrie  de- 
puis l'année  1688,  temps  où  il  était  encore  physicien 
de  la  principauté  d'Halberstadt.  Il  publia  un  écrit 
très -remarquable  sur  l'insuffisance  des  acides  et  de 
lépaississement  des  humeurs  pour  l'explication  des 
maladies  (3).  Dans  cet  opuscule,  il  s'attacha  surtout 
à  démontrer  que  souvent  le  sang  est  affecté  d'une 
dissolution  alcaline  ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  la 
gale,  la  petite  vérole,  la  goutte,  la  peste,  les  fièvres 
malignes  et  les  dyssenteries.  Loin  que  toutes  les  fiè- 
vres proviennent  de  la  surabondance  des  acides,  les 
acides  eux-mêmes  sont  d'excellens  moyens  curatifs 

(1)  Il  est  dit  dans  ces  statuts  (  c.  t.  §.  i.)  In  docendo  chemram pro- 
fe.tsor  non  nimium  insistât  processions,  sed  magis  curam  adhibeat ,  nt  ratio 
et  fundamentitm  operationis  et  processicum  innotescat  ,  et  nt  cnm  chemiâ 
pharmaceuticâ  s/mut  rat/onalem  ac  philosophicam  discentes  acq  titrant. 

(2)  Fasch  et  Fr.  Hoffmann  ,  Dissertatio  de  «ùro^eipw».  in-^°.  lenœ  , 
1Q81,  — Fr.  Hoffmann  et  Gruling  ,  Dissertatio  de  cinnabari  antimonii.  »i-4°> 
Ien.  1681.  —  Dans  ce  dernier  e'crit  (p.  9  )  le  mercure  est  donné  comme 
faisant  partie  de  l'antimoine  ,  et  l'or  [p.  36)  comme  étant  la  portion  la 
plus  ténue  du  mercure.  Le  cinnabre  (p.  4>  )  absorbe  les  J'ermens  acides. 
I,'.! reliée  est  composée  des  esprits  vitaux  et  animaux  et  de  l'esprit  spé- 
cifique  de  chaque  organe.  Ces   esprits  sont  de  nature  élhérée. 

(  i)  Fr.  Hoffmann ,  Exercitatio  acroamatica  de  acidi  et  viscidi  insuffi- 
cientiâ  pro  stabiliendis  omnium  morborum.  causis,  i/j-80.  Francnftirti,  i6Sg« 
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dans  celles  où  prédominent  les  parties  sulfuro-alca- 
lines  du  sang.  Au  contraire,  les  alcalis  sont  souvent 
très-nuisibles,  et  lorsqu'on  les  injecte  dans  les  veines, 
ils  peuvent  causer  subitement  la  mort.  L'opium  n'agit 
ni  par  son  acidité,  ni  par  son  alcalescence.  Le  nitre 
est  extrêmement  utile  pour  la  guérison  de  certaines 
lièvres,  dans  lesquelles  le  sang  se  meut  avec  trop  de 
rapidité'.  Le  vin  guérit  aussi  fort  heureusement  plu- 
sieurs fièvres,  et  l'acide  qu'il  renferme  concourt  beau- 
coup à  développer  son  activité.  Hoffmann  prit  la 
défense  de  la  saignée ,  et  blâma  le  trop  grand  usage 
du  thé.  Cet  opuscule  opéra  dans  les  esprits  une  révo- 
lution très-salutaire,  à  laquelle  Bohn  les  avait  déjà 
préparés,  et  si  jusqu'alors  Hoffmann  ne  s'était  élevé 
que  contre  les  abus  de  la  chémiatrie  hollandaise, 
sans  attaquer  la  théorie  chimique  elle-même,  depuis 
lors  les  Allemands  agirent  avec  plus  de  circonspec- 
tion,  et  cessèrent  d'imiter  aussi  aveuglément  les  fo- 
lies de  Craanen  ,  de  Bontékoé  et  de  Géhéma. 

On  trouve  également  la  réfutation  des  idées  les 
plus  grossières  de  la  chémiatrie  dans  un  grand  nombre 
de  dissertations  qu'Hoffmann  donna  depuis  son  entrée 
dans  l'Université  de  Halle.  On  remarque  très-claire- 
ment que  d'abord  il  se  servit  de  la  physique  de  Des- 
cartes pour  donner  une  meilleure  explication  das 
phénomènes  de  l'économie,  et  de  l'action  des  médi- 
camens ,  mais  que  n'étant  pas  complètement  satisfait 
de  ces  tentatives,  il  devint  peu  à  peu  partisan  du 
système  de  Léibnitz,  sur  lequel  il  finit  par  fonder  sa 
théorie.  En  1693  encore  il  expliqua  la  conversion 
de  l'acide  des  alimens  en  sel  alcalin  volatil,  parle 
changement  de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  parti- 
cules (t).  En  1694  )  il  rejeta  complètement  la  sé- 
crétion de  la  salive  par  la  fermentation  à  laquelle  il 

(1)  Fr.  Hoffmann  ,  D'cssertotio  de generatione  salhtm.  in-\n.  Halœ ,  1693. 
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substitua,  d'après  Descartes,  le  passage  au  travers  de 
pores  convenables  ,  parce  qu'il  faisait  provenir  la  ma- 
tière de  la  salive  des  esprits  animaux  des  nerfs,  et  des 
particules  éthérées  de  cesesprits(i).  En  1697,  il  reYuta 
\a  théorie  de  la  fermentation,  pour  la  remplacer  par 
les  atomes  de  Descartes  (2),  et  nous  aurons  encore 
occasion  par  la  suite  de  voir  jusqu'à  quel  point  il 
s'était  éloigné  des  principes  de  la  chémiatrie  en  17 18, 
époque  où  parut  la  première  partie  de  sa  medicina 
rationatis. 

L'exemple  d'Hermann  Boerhaave  n'agissait  pas 
moins  puissamment  dans  les  écoles  hollandaises  que 
ceux  de  Bohn  et  d'Hoffmann  en  Allemagne.  Plu- 
sieurs discours  académiques  de  ce  grand  médecin  (5) 
renferment  d'excellentes  raisons  contre  l'abus  des  ex- 
plications chimiques.  Mais  dans  ses  Institutions  il  re- 
jeta surtout  la  fermentation  gastrique  et  celle  du  sang, 
en  leur  opposant  les  argumcns  les  plus  solides  (4)-  Les 
mêmes  principes  dont  Pitcarn  et  Hecquet  avaient 
déjà  fait  usage  avant  lui ,  furent  encore  ceux  dont 
il  se  servit  pour  combattre  la  théorie  des  sécrétions 
par  la  fermentation  (5). 

Antoine  de  Leeuwenhoek  se  prononça  également 
contre  la  fermentation  du  sang,  parce  que  tant  que 
ce  fluide  circule,  il  n'avait  jamais  pu  voir  de  bulles 
d'air  s'en  dégager  (6) ,  et  Michel-Frédéric  Geuder 

(1)  Hoffmann  ,    Dissertatio   de    salira   c jusque    morbis.    in-^°.    Haies, 

(■>.)  Id.  Dissertatio  sistens  fermentorum  morbificorum  ejectionem  et  me- 
dicinam.  in-^°.  Halœ ,    1697. 

(3)  Moerhaave ,  Oratio  quâ  repiirgata?  médicinal  facflis  adseritur  sirrn^li- 
citas.  in-f^o.  Lugd.  Bat,  1709.  —  Id.  Oratio  de  chjmiâ  suos  errores  ex* 
purgante.   in-^°.   L:;gd.  Bai.    17  i<v 

(4)  Id.  Institution  es  med.  vol.  j.  §.  6~.  76.  p.  iH6  ib\.  vol.  II.  §.  177. 
P.  87. 

(5)  Id.  vol.  11.  §.  256.  p.  46t. 

(fi)  Leeuwenhoek   }   Expérimenta    et    contemplationes.  tp.    GS-  p.   ?.2T  t 
'  <>,  trç  vol.    III.) 
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répéta  les  expériences  de  Bohn  ,  pour  bannir  de  la 
physiologie  toute  idée  de  fermentation  (i). 

Plus  tard,  à  la  vérité,  Elie  Camérarius  (2)  et 
Jean -Louis  Apinus  (5)  essayèrent  de  concilier  la 
nouvelle  théorie  mécanique  avec  les  dogmes  déjà 
presque  entièrement  oubliés  de  la  chémiatrie.  Le  pre- 
mier attribuait  le  mouvement  du  sang  à  l'action  des 
solides ,  et  rejetait  la  fermentation  chez  l'homme  en 
santé ,  mais  se  croyait  obligé  de  l'admettre  dans  les 
maladies  (4)  :  Apinus  s'efforça  de  faire  ressortir  l'iden- 
tité des  esprits  animaux, de  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes ,  et  de  la  chaleur  intégrante  des  anciens  (5)  ; 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  vaines.  L'esprit  du 
temps  en  détruisait  l'effet ,  car  la  philosophie  de 
Descartes,  base  de  toutes  ces  hypothèses,  avait  fait 
place  à  celle  de  Léibniiz,  avec  laquelle  il  était  abso-? 
îument  impossible  de  les  accorder. 

Portons  enfin  nos  regards  sur  la  manière  dont  la 
chémiatrie  fut  combattue  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  sur  les  changemens  que  l'école 
chimique  y  subit  peu  à  peu  ,  et  sur  les  causes  qui 
déterminèrent  à  la  rejeter  entièrement.  II  est  vrai  que 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  nous  occupe , 
plusieurs  médecins  anglais  ,  à  l'exemple  de  Rogers 
et  de  Cross,  admettaient  et  défendaient  la  théorie  de 
Sylvius,  ou  imitaient  Willis.  Les  principaux  sont: 
Jean  Betty,  qui  expliquait  l'hématose  par  la  fermen- 
tation (6)5  Gauthier  Harris,  qui  attribuait  toutes  les 

(1)  Geuder ,  Diatribe  deJermenl/s./n-S0.  Amstelodami ,   iG3;> 

(2)  Elie  Camérarius  naquit,  eu   1673,  à  Tubingue,  devint  professeur 
âans  cette  ville-,  et   mourut  en  !7'34* 

(3)  Jean-Louis  Apinus  naquit,  en   i658,  à  Hohenlohe  ,  lut  professeur 
à  Altorf,  et  mourut  eu    1703. 

(4)  Camérarius,   Eclecticœ  medidnœ  specimina  cjuœda?n.  in-\°.  Franco- 
fiirti,  1713.  p.   75.   125. 

(o)  Apimis  ,  FascicuL  disserlatioimm  aeademiearum.  in-8°.  Altorf.  1 7  ï  S . 

f-  '4-  55- 

(6)  B?ttiist    De  ortu  et  naturâ  s.uguaus.  in-S°.  I^ond/nt,    1669, 
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maladies  des  enfans  aux  acides  ,  les  traitait  par  les 
alcalis  et  les  terres  absorbantes ,  sans  toutefois  avoir 
recours  aux  sels  volatils,  mais,  contre  sa  propre 
théorie,  croyait  la  limonade  fort  utile  dans  les  fiè- 
vres malignes (i)  ;  Daniel  Duncan,  re'fugie' français, 
disciple  de  Barbeyrac,  et  imitateur  de  Willis,  qui 
trouvait  la  fermentation  dans  le  corps  vivant  (2)  ;  Jean 
Jones,  qui  faisait  provenir  les  fièvres  intermittentes 
de  l'acescence  du  chvle  (5);  enfin  Jean  Floyer(4), 
dont  l'ouvrage  sur  les  vices  des  humeurs  renferme 
peut-être  le  plus  riche  catalogue  d  acretés,  parmi  les- 
quelles on  voit  figurer  les  muqueuses,  les  bilioso- 
âcres,  les  vitrioliques,  les  muriatiques,  les  tartareuses 
ou  terreuses,  les  scorbutiques  ou  ammoniacales,  et 
les  alcalines  ou  putrides  qui  jouent  un  rôle  principal. 
C'est  à  elles  qu'il  attribue  toutes  les  maladies,  faisant 
provenir,  par  exemple,  la  me'lancolie  de  lacreté  vi- 
triolique,  les  inflammations  de  la  viscosité  du  sang,  etc. 
Les  pre'cieuses  recherches  de  Boyle  avaient  été'  sté- 
riles pour  tous  ces  écrivains.  Mais  en  i665  l'Angle- 
terre fut  ravagée  par  une  fièvre  maligne  dont  la  na- 
ture et  le  traitement  ne  pouvaient  s'accorder  avec  les 
principes  régnans  de  la  chémiatrie.  Cette  affection 
avait  pour  base  une  fièvre  inflammatoire  que  Thomas 
Sydenham  combattait  fort  heureusement  parla  saignée 

(1)  Harris ,  De  morbis  acutis  infantwn.  in-S°.   Londini ,  168g. 

(2)  Duncan  ,  Chyrniœ  naturalis  spécimen  j  c]uo  patet ,  nullum  in  chy- 
mias  officiais  fieri  procession  ,  cui  similis  in  animali  corpore  non  fiât.  ài-8°. 
Hag.  Com.  1707.  Daniel  Duncan  naquit,  en  i6$g,  à  Montauhan  dans 
le  Languedoc.  Il  fut  pendant  quelque  temps  médecin  du  ministre  Col- 
bert ,  mais  il  passa  la  plus  grande  parlie  de  sa  vie  en  Angleterre.  H 
vécut  aussi  plusieurs  années  à  Berlin,  où  il  était  charge  des  affaires  des 
réfugiés   français,   et   mourut  en   1735.   (Biographia  Britannica,  vol.  V. 

(3)  Jones ,  Nova?  dissertationes  de  marbis  abstrusioribus,  in-S°»  Londini , 
i683. 

(4)  Flqjer,  Prœternatural  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Etat  contre  nature  des 
humeurs.  in-8°.  Londres  ,  1696.  —  Jean  Floyer  naquit,  en  1640,  à 
Mimer  ,  dans  le  Stnffordshirc.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Lichfield,  et 
mourut  eu  1714* 
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et  les  antiphlogistiques  (i) ,  sans  se  perdre  en  hy- 
pothèses frivoles  sur  la  cause  prochaine  de  la  ma- 
ladie. Mais  un  autre  médecin  de  Londres,  Nathanaël 
Hodges  ,  donna  de  cette  même  peste  une  descrip- 
tion dans  laquelle  il  rejette  entièrement  les  purgatifs 
rafraîchissans ,  à  la  place  desquels  il  recommande  les 
sels  volatils,  suivant  la  the'orie  chémiatrique  (2).  En 
effet ,  il  dérive  la  maladie  des  particules  nitreuses 
alte'rées  qui  s'e'lèvent  du  centre  de  la  terre  et  infec- 
tent l'atmosphère  (3).  Ce  sont  elles  qui  au  printemps 
favorisent  l'accroissement  des  plantes  lorsque  îa  cha- 
leur solaire  ,  agissant  sur  la  terre ,  vient  à  les  dé- 
gager (4).  Ces  particules  nitreuses ,  véritable  prin- 
cipe vital  des  êtres  organise's  suivant  Mayow,sont 
alte're'es  par  la  pluie  et  certains  vents ,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  la  fièvre,  parce  qu'elles  produisent 
une  alteVation  semblable  dans  les  esprits  animaux 
qui  en  sont  affines  (5). 

Cette  théorie  est  conforme  entièrement  à  celle  d'une 
pyrétologie  qui  parut  à  la  même  époque  sous  le  voile 
de  l'anonyme  (6),  et  qui  a  peut-être  Hodges  pour 
auteur.  Tout  ce  qui  vit  tire  son  origine  du  nitre 
terreux  et  de  la  chaleur  du  soleil  (7).  Le  nitre ,  en 
vertu  de  son  élasticité  ,  favorise  le  mouvement  du 
sang,  qui  a  lieu  non  pas  par  une  fermentation  pro- 
prement dite,  mais  par  le  frottement  des  molécu- 
les (8).  La  fièvre  consiste  dans  le  trouble  du  mouve- 
ment du  cœur  causé  par  les  parties  hétérogènes  qui 


(1)  Sydenham,  Opéra  in-!\°.  Genevce,    1769.  vol.  I.  p.  65.70. 

(2)  Hodges,   A<ni*ï\'.y't«. ,   seu   pestis   nuperœ .  nar ratio   histoiica.    in-8". 
Londini  ,   1672»  p.  168.    175.    188. 

($)Ib.p.^. 

(4)  ib.  p.  46. 

(5)  Ib.  p.  5o.  58. 

(G)  XlvftTthsyia.,  or  a  etc.,  c'est-à-dire,  Pyrétologie,  ou  Histoire  des. 
lièvres.  in-8°.  Londres  ,  îôni- 
f7)  Ib.  p.  38. 
(S)  Ib.  p.  28. 
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Tiennent  du  dehors  ou  du  dedans  se  mêler  au 
sang  (i).  L'auteur  croit  avoir  trouve'  entre  les  fièvres 
continues  et  intermittentes  une  différence  très-essen- 
tielle, fonde'e  sur  ce  que  dans  les  unes  les  parties 
hétérogènes  arrivent  au  dehors  et  produisent  une 
simple  effervescence,  tandis  que  dans  les  autres  elles 
viennent  de  l'intérieur  et  suscitent  une  ve'ritabie  fer- 
mentation (2).  Du  reste,  il  demeure  fidèle  à  la  patho- 
logie humorale  des  anciens  dogmatiques,  car  il  fait 
provenir  la  fièvre  quotidienne  du  phlegme,  la  tierce 
de  la  bile  sulfureuse  ,  et  la  quarte  d'une  âcrete'  acide 
dans  la  rate  (5). 

Le  traitement  de  cette  même  peste  fit  naître  une 
dispute  entre  Georges  Thomson  et  Henri  Stubbes. 
Le  premier,  zélé  che'miatre ,  rejetait  la  saignée  et 
les  antiphlogistiques(4);  mais  Stubbes  défendait  l'opé- 
ration d'après  son  expérience,  qui  lui  en  avait  fait 
reconnaître  les  avantages.  L'observation  apprend  que 
dans  les  hémorragies  le  corps  humain  peut  perdre 
une  très-grande  quantité  de  sang,  sans  que  la  santé 
en  souffre,  et  que  dans  la  maladie  dont  il  s'agit,  rien 
n'est  plus  utile  que  les  écoulemens  sanguins  provoqués 
soit  par  la  nature,  soit  par  l'art  (5). 

Un  des  plus  redoutables  antagonistes  de  la  chém-'a- 
trie  fut  Archibald  Pitcarn  ,  maître  de  Boerhaave , 
qui  lui  avait  emprunté  une  partie  de  ses  argumens 
contre  les  théories  chimiques.  INous  avons  vu  pré- 
cédemment que  les  idées  ingénieuses  de  Pitcarn  sur 
la  circulation  du  sang  et  sa  dispersion  dans  les  ré- 
seaux vasculaires  ,  ne  lui  permettaient  pas  de  croire 

(1)  Pyrelologie ,  p.   8. 
h.)  II.  p.  5o. 

(3)  Ib.  p.  123.  x5o. 

(4)  Thomson ,  Aeijuoro/UM ,  or  the  etc.  ,  c'est-à-dire,  Ânatomïe  de  la 
peste,  i n - r "2 .  Londres,  1666.  —  A</u«ri<t<7ïç  .  seu  vera  methoJas  consereandi 
sanguinem  in  sud  integritate.  in-8°.  Londtni ,    1670. 

(5)  Stubbes,  Epistolary  etc. ,  c'est-à-dire,  Discours  cpistolaire  sur  la 
phlt'botomie.  iu'40-  Londres  ,  1671. 
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qu'un  ferment   fut  le  moyen    auxiliaire  des  sécré- 
tions.  En  effet,  il  fit  à  cette  the'orie  le  reproche  très- 
fondé  de  ne  pouvoir  s'accorder  avec  la  ve'ritable  ide'e 
de   la  circulation  ,   car  la  fermentation  est  toujours 
tumultueuse ,  et  la  circulation  régulière  :  la  fermen- 
tation exige  le  repos  et  le  contact  de  l'atmosphère, 
deux  circonstances  qui  manquent  aux  humeurs  dans 
les  organes   sécrétoires  (i).    Il    objecta  principale- 
ment contre  le  ferment  gastrique,  qu'il  est  impos- 
sible de  concevoir  comment  ce  ferment  a  la  faculté 
de  dissoudre  des  alimens  d'une  grande  solidité  ,  sans 
manifester  cependant  son  action  sur  les  tuniques  de 
l'estomac,  et  comment  il  se  fait  qu'il  digère  mieux 
par  un    temps  froid  et  sec ,  que  dans  une  saison 
chaude    et  humide,  quoique  celle-ci   favorise   sin- 
gulièrement la  fermentation  (2).  A  ce  petit  écrit  de 
Pitcarn  se  trouve  annexée  une  lettre  sur  la  digestion, 
par  Thomas  Boer,  professeur  à  Aberdéen  ,  qui  ré- 
futa   la   théorie  d'Astruc,    et  allégua  des  argumens 
d'un  grand   poids    en  faveur  de   la  trituration    des 
alimens  par  l'estomac  (3).  Pitcarn,  dans  la  préface, 
s'exprima  sur  la  réponse  d'Astruc  de  manière  à  ne 
pas  nous  donner  une  haute  idée  de  son  discerne- 
ment,  et   de    son  attention  à   ménager  les  conve- 
nances (4)-  H  s'éloigna  aussi  de  la  théorie  alors  géné- 
ralement admise  en  Angleterre  ,  en  n'admettant  pas 
le  passage  du  gaz  nitreux  dans  le  sang. 

Comme  Pitcarn  expliquait  l'écoulement  menstruel, 
non  pas  par  l'effervescence  que  les  fermens  chimiques 
produisent  dans  les  humeurs  ,  mais  par  les  princi- 
pes de  la  mécanique  (5) ,   de  même  aussi  le  célèbre 

(1)  Pitcarn,  De  circulatione  sangiiinis  per  vasa  minima  ,  p.  10  *  in 
Opusculis. 

(■2)  Id.   De  motu  ,  quo  cihi  in  ventrieuîo  rediguntur ,   p.  3a. 

M  Ii.  P.  _n6. 

(fi)  Ego  libellum  Astrucii  non  vocem  annales  Vohisi ,  siée  cacatam 
*,').  irtem,  qnia  miiii  videtur  Astrucius f  nunquam  cocasse,  ahoquin  sensisset } 
iïitisco/os  abdominis  et  sese  conlrahere  et  alia  exprimere  poss». 

(5)  Id.  Dejïuxu  menstruo  ,  p.  72. 
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Jean  Freind  (r),  dans  son  Traite  sur  le  flux  pério- 
dique des  femmes  (2),  bannit  entièrement  du  corps 
animal  tous  les  ferments,  que  peu  de  temps  aupara- 
vant Guillaume  Coward  avait  assuré  être  la  cause 
des  règles  (3). 

Archibald  Pitcarn,  Thomas  Boer  et  plusieurs  au- 
tres médecins  anglais  s'immiscèrent  dans  la  dispute 
qui  régnait  en  France  relativement  à  l'acte  de  la  di- 
gestion,   et    cherchèrent,    a  après    les    expériences 
qu'ils  avaient  faites  sur  la  nature  morte ,  à  décider 
la  grande  question  du  changement  que  les  substances 
alimentaires   subissent    dans  le   corps  de    l'homme. 
Charles   Leigh    prépara  un   menstrue    avec   l'acide 
sulfurique  et  l'esprit  de  corne  de  cerf,  le  mêla  avec 
la  salive  et  le  chyle  d'un  chien ,  et  prétendit  avoir 
imité  de  cette  manière  la  nature.  Cependant  il  pen- 
sait que  les  molécules  nitreuses   que   sécrètent  les 
nerfs  de  l'estomac  concourent  puissamment  à  favo- 
riser la  digestion  (4).  Guillaume  Musgrave  trouva 
que  les  mucosités  gastriques  du   vautour  verdissent 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  précipitent  la   dis- 
solution de  sublimé  en  blanc,  d'où  il  s'empressa  de 
conclure  que  le  menstrue  de  l'estomac  est  de  nature 

(1)  Jean  Freind  naquit  à  Croton  dans  le  Northamptonshire ,  en  1675, 
fut  nommé  membre  du  collège  de  me'decine  de  Londres  et  mourut  en 
1728.  —  Comme  il  siégeait  au  parlement,  le  chevalier  Walpole,  alors 
ministre,  le  fit  mettre  en  prison,  parce  qu'il  s'était  fortement  opposé  à 
l'emprisonnement  de  l'évêque  de  Rochesteiv  Méad  lui  donna  dans  cette 
occasion  une  preuve  bien  rare  d'amitié.  Ayant  été  en  effet  appelé  pour 
soigner  lord  Walpole,  il  refusa  de  traiter  ce  seigneur  jusqu'à  ce  que  son 
ami  eût  été  mis  en  liberté.  Freind  sortit  de  prison ,  et  Méad  lui  remit 
cinq  mille  guinées  qu'il  avait  reçues  de  ses  malades  pendant  le  cours 
de  son  incarcération.  (Moehsen  ,  Beschreibung  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Des- 
cription d'une   collection  de  médailles,  T.  I.   p.    33 5.J 

(q)  Freind,  Emmenologia ,  p.   G8.  69.   (  Opéra.  in-^°.   Pjrisiis,    ^36.) 

(3)  Coward,  De  fermenta  vitali  nutritio.  in  S0.  Lond.  1^9*».  — Voyez 
la  Biographia  Britannica,  vol.  IV.  p.  35g,  sur  ses  disputes  théologi- 
ques et   métaphysiques. 

(4)  Philosophical  etc.,  c'est-à-dire,  Transactions  philosophiques ,  vol. 
III.  p.  g5. 
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alcaline  chez  tous  les  animaux  (i).  Clopton  Havers, 
au  contraire,  supposait  que  l'acide  mêle  à  l'huile,  ou 
un  savon  acide  ,  est  le  ve'ritable  dissolvant  des  ali- 
mens.  Pour  prouver  cette  assertion,  il  fabriqua  un 
menstrue  avec  l'acide  sulfurique  et  l'essence  de  té- 
rébenthine, le  soumit  avec  un  morceau  de  viande 
à  l'action  du  bain-marie,  et  crut  obtenir  une  masse 
chvmeuse  (2).  11  admettait  des  substances  analogues 
dans  la  salive  et  le  suc  gastrique ,  et  pensait  pou- 
voir expliquer  la  digestion  par  leur  action  récipro- 
que l'une  sur  l'autre  (5). 

Jacques  Drake,  médecin  que  ses  opinions  reli- 
gieuses et  politiques  rendirent  très-malheureux  (4), 
s'éleva  contre  celte  dernière  hypothèse.  Dans  son  ^An- 
thropologie ,  il  réfuta  les  deux  théories  contraires 
qui  dominaient  alors  à  l'égard  de  la  digestion.  Il 
cherchait  à  démontrer  qu'on  ne  doit  admettre  ni  un 
ferment,  ni  un  acide  dans  l'estomac,  et  que  la  fonc- 
tion digestive  s'explique  par  la  force  musculaire  de 
ce  viscère,  et  par  la  trituration  des  alimens  (5).  La 
seule  théorie  qui  lui  parût  bonne,  est  celle  qui 
compare  l'estomac  à  la  machine  dans  laquelle  Denis 
Papin  ramollissait  les  os  (6).  Du  reste,  Drake  n'é- 
tait point  non  plus  conséquent,  car  pour  se  rendre 
raison  des  sécrétions  ,  il  avait  recours  à  la  figure 
et  à  la  grandeur  des  pores  des  organes  (  7  )  ,  et  ad- 
mettait encore  diverses  âcretés  dans  le  sang  (8). 

(t)  Phiîosophical ,  etc.,   c'est-à-dire,    Transactions   philosophiques, 
vol.  III.  p.  96. 

(2)  H.  P-  97- 

(j)  Ib.    p.   100. 

(4j  Jacques  Drake  naquit,  en  1667,  à  Cambridge,  pratiqua  la  mé- 
decine à  Londres  ,  et  mourut  eu  1706.  —  Son  Mémorial  of  the  church  qf 
E  n gland  y  qui  renfermait  ses  opinions  hérétiques,  fut  brûlé  en  place 
publique  par  la  main  du  bourreau.  (  Biographia  Britannica ,  vol.  V.  p. 
356.) 

(5)  Drake,  Anthropologia  nova.  in-S°.  Londini ,  17 17./?.  60.  65.  70.  7 3. 

(6)  lb.  p.  86. 

(7)  Ib.  p.  260. 

(8)  lb.  p.  -248. 
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La  théorie  de  la  digestion  trouva  un  violent  contra- 
dicteur dans  Martin  Lister,  qui  soutint  l'existence 
du  ferment  gastrique.  11  prétendit  que  la  digestion 
est  une  fermentation  putride ,  qui  ne  dégage  pas 
plus  de  vapeurs  fétides  dans  l'état  naturel,  que  l'ac- 
tion d'autres  moyens  septiques,  de  l'euphorbe  et  des 
cantharides  ,  ne  de'veloppe  d'odeur  putride  (  1  ).  Le 
sang  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  de  putridité, 
parce  que  le  chyle  a  été  préalablement  purifié  dans 
le  mésentère  (2).  Les  insectes  ont  la  propriété  sep- 
tique  la  plus  prononcée ,  et  ce  sont  les  animaux  qui 
digèrent  le  plus  promptement  (3).  Mais  cette  fer- 
mentation putride  est  favorisée  par  les  particules 
sulfureuses  volatiles  qui  surchargent  l'éther  que  nous 
respirons  sans  cesse  :  ces  mêmes  particules  sulfu- 
reuses entretiennent  la  chaleur  animale,  et  sont, 
quand  l'air  est  froid,  concentrées  dans  les  parties  in- 
térieures ,  ce  qui  fait  que  la  digestion  ne  s'opère  ja- 
mais mieux  que  lorsque  la  température  de  l'air  est 
peu  élevée  (4).  Le  gaz  nitreux  n'est  point  inspiré, 
parce  que  la  fixité  complète  de  ce  sel  s'oppose  à  ce 
qu'il  puisse  jamais  se  volatiliser  (5). 

Quelques  écrivains  anglais  plus  modernes  conti- 
nuèrent bien  encore  d'expliquer  chimiquement  cer- 
tains phénomènes  du  corps  animal;  mais  ils  s'éloi- 
gnèrent tellement  des  principes  originaires  des  fon- 
dateurs de  l'école  chémiatrique  ,  et  l'exemple  du 
grand  Sydenham  avait  tellement  détourné  les  es- 
prits de  ces  hypothèses,  que  toutes  les  tentatives 
faites  dans  la  vue  de  les  remettre  en  honneur  de- 
vaient être  absolument  inutiles.  Edouard  Baynard  , 
au  lieu  d'attribuer  ,   suivant  les  idées  ordinaires  , 

(1)  Lister ,  De  humoribus  ,  p.  5o — 78.  i5^. 

(2)  Ib.  p.  i56. 
(3Î  Ib.  p.  337. 

(4)  /*•  P-  93-  i43. 

(5)  Ib.  p.  84. 
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le  rhumatisme  à  des  âcretés  acides  ,  essaya  de  dé- 
montrer  qu'il  provient  de  l'épaissi ssemênt  de  la  lym- 
phe, suite  de  la  rétention  de  l'acide  caustique  dans 
le  sang,  parce  qu'en  analysant  l'urine  des  personnes 

atteintes  de  cette  affection,  il  y  avait  à  peine  trouvé 
le  trentième  de  l'ammoniaque  qui  s'y  rencontre  com- 
munément (i).  Induit  en  erreur  par  une  autre  con- 
clusion semblable ,  un  écrivain  très-moderne  a  cru 
retrouver  l'âcreté  scrophuleuse  ,  refuge  de  l'igno- 
rance, dans  l'acide  phosphorique,  parce  que  ce  der- 
nier se  rencontre  en  moins  grande  quantité  parmi  les 
urines  des  scrophuleux. 

Jean  Colbatch  (2),  au  lieu  d'attribuer  ,  comme 
Sylvius,  la  plupart  des  maladies  aux  acides,  les  fit 
presque  toutes  provenir  des  alcalis  :  aussi  ne  conseil- 
lait-il, même  dans  les  affections  chroniques  (5),  d'autre 
moyen  que  les  acides  qui  sont  susceptibles  de  rendre 
aux  humeurs  leur  acidité  naturelle.  La  bile  est ,  de 
tous  les  fluides  du  corps,  le  seul  qui  soit  alcales- 
cent   (4)^ 

Jean  Woodward  (5)  soutint  que  la  bile  est  le  seul 
ferment  gastrique  ,  et  ne  vit  dans  le  suc  pancréa- 
tique qu'une  humeur  destinée  à  protéger  les  tuniques 
du  duodénum  contre  l'impression  des  sels  de  la  bile  : 
le  mouvement  réciproque  de  ces  deux  humeurs  lui 
servit  à  expliquer  la  digestion,  et  la  destruction  de 
leur  rapport  naturel  à  concevoir  la  naissance  des 


(1)  Philosophical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques,  vol» 
III.  p.  260. 

(2)  Colbatch,  Collection  of  etc.,  c'est-à-dire,  Collection    de  œe'moiies 
de  chirurgie  et  de  médecine.  in-8°.  Londres,  1704. 

(3)  Ib.  p.  443. 

(4)  Jean  Colbatch  naquit,  en    i665 ,  dans  le  Deibyshire,  exerça  I» 
médecine  à   Londres,  et  mourut  en  1728. 

(5)  Woodwari ,  Medicinœ    et    morbonun  status.   in-8°.    T/'gttr,    i«rjo. 
p.  a.  3. 
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maladies  (1).  Cependant  il  recommanda  les  absor- 
bans  administrés  avec  circonspection  (2). 

Je  dois  encore  citer  l'ouvrage  d'un  certain  Tho- 
mas Rnight,  parce  que  l'auteur  fait  dériver  la  cou- 
leur rouge  du  sang  ,  de  la  combinaison  de  l'alcali 
avec  le  soufre.  Il  regarde  les  globules  du  sang  comme 
des  bulles  d'air  dont  le  chyle  forme  l'enveloppe  (3)  , 
opinion  qui  trouva  plusieurs  partisans. 

A  mesure  que  l'on  fit  des  progrès  en  chimie ,  les  mé- 
decins de  la  Grande-Bretagne  perdirent  aussi  peu  à 
peu  le  goût  d'expliquer  les  phénomènes  du  corps 
animal  par  les  lois  de  la  chimie.  Insensiblement  on 
s'aperçut  qu'à  la  ve'rite'  les  élémens  subissent  dans  la 
nature  entière,  dans  les  corps  inertes  aussi-bien  que 
chez  les  êtres  organisés,  des  changemens  analogues, 
dont  la  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  théorie  de  la  médecine,  mais  que  cependant 
les  opérations  chimiques  de  la  nature  vivante  sont 
les  effets  de  forces  supérieures  à  celles  qui  agissent 
dans  les  laboratoires.  D'un  autre  côté,  vers  le  com- 
mencement du  dix- huitième  siècle,  une  secte  op- 
posée ,  celle  des  iatromathématiciens  ,  avait  déjà 
établi  sa  domination  sur  des  bases  très-solides.  L'as- 
pect scientifique  qu'elle  fit  prendre  à  la  médecine 
paraissait  si  attrayant,  la  considéraiion  qu'elle  pro- 
curait au  médecin  parmi  les  philosophes  et  les  ma- 
thématiciens était  si  séduisante,  la  force  de  ses  preuves 
semblait  tellement  irrésistible,  que  ce  système  réu- 
nissait lous  les  avantages  possibles  pour  combattre 
heureusement  la  théorie  chimique.  En  effet,  celle- 
ci  reposait  sur  des  suppositions,  contre  lesquelles 
s'élevaient  des  doutes  d'autant  mieux  fondés,  qu'on 


(,)   TJ'o 


"oodtvard ,  l.   c.  p.    12. 
.  p.  60. 
(3)  Knight,    Essay  etc.,  c'esl-n-dirc  ,  Pvcchcrrlics  sur  la  transmuta- 
tion du  sang.  in-8°.    Londres,  1725» 

Tome  V,  q 
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s'instruisait  davantage  dans  la  chimie  elle-même.  Elle 
tirait  des  conclusions  qui  répugnaient  totalement  à 
la  nature  des  corps  organise's  :  elle  conduisait  à  né- 
gliger l'influence  des  parties  solides  ,  puisque  les 
humeurs  seules  entraient  en  jeu  ;  elle  se  rendait  cou- 
pable d'une  partialité  d'autant  plus  répréhensible, 
qu'elle  s'accordait  moins  avec  l'expérience;  enfin, 
ce  qui  était  le  plus  triste,  elle  enseignait  une  méthode 
curative  telle  qu'il  serait  impossible  d'en  imaginer 
une  plus  pernicieuse  pour  le  genre  humain. 
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tlistoire  de  V école  iatromathématique. 


J_ja  chimie  expliquait  les  phénomènes  de  l'éco- 
nomie  animale  d'une  manière  si  peu  satisfaisante  9 
que  tous  les  efforts  qui  tendaient  à  découvrir  de  nou- 
veaux moyens  pour  donner  un  aspect  plus  scienti- 
fique à  l'art  de  guérir,  et  lui  procurer  un  plus  haut 
degré  de  considération  ,  méritaient  de  grands  élo- 
ges ,  quand  bien  même  ces  tentatives  n'auraient 
eu  pour  résultat  que  d'exercer  la  sagacité  et  de  dé- 
velopper les  facultés  de  l'entendement.  L'école  dont 
je  vais  faire  connaître  l'histoire  porte  le  nom  de  iatro- 
mathématique ou  iatromécanique,  parce  qu'elle  avait 
basé  son  système  sur  la  comparaison  du  corps  hu- 
main avec  les  machines,  et  sur  le  calcul  des  fonctions 
d'après  les  lois  de  la  statique  et  de  l'hydraulique. 
Les  parties  solides  jouaient  bien  le  principal  rôle 
dans  cette  doctrine;  mais  on  ne  les  considérait  que 
comme  des  canaux  inertes,  ou  comme  des  machines 
formées  par  un  assemblage  de  canaux  privés  de  la 
vie.  On  attribuait  le  mélange  des  humeurs  au  mou- 
vement de  ces  tubes,  et  personne  ne  conçut  l'idée 
de  chercher  dans  les  parties  solides  des  forces  d'un 
ordre  supérieur  à  celles  de  la  cohésion ,  de  la  gravité 
et  de  l'attraction,  qui  servent  en  mécanique,  et  dans 
la  construction  des  pompes  ou  des  autres  machines 
hydrauliques,  pour  calculer  la  force  et  la  vitesse  des 
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mouvemens.  Or,  l'hydraulique  n'ayant  commence  à 
devenir  une  science  distincte  qu'à  l'e'poque  du  dix- 
septième  siècle,  la  me'decine  revêtit  aussitôt  ce  man- 
teau scientifique ,  et  s'e'rigea  de  cette  manière  en  une 
branche  des  mathe'matiques.  Si  l'e'cole  chimique 
avait  rabaissé  le  médecin  au  niveau  du  brasseur  et 
du  distillateur ,  les  disciples  de  l'école  iatromathé- 
matique  s'estimaient  très-heureux  lorsqu'on  les  con- 
sidérait comme  des  fabricans  de  machines  hydrau- 
liques, profession  que  plusieurs  d'entre  eux  réu- 
nirent en  effet  à  l'enseignement  de  l'art  de  guérir. 

Au  premier  abord,  l'origine  de  cette  école  paraît 
être  en  quelque  sorte  un  problème.  Il  n'est  au  moins 
pas  aussi  difficile  de  concevoir  pourquoi  l'école  chi- 
mique domina  généralement  dans  le  dix-septième 
siècle  ,  que  de  comprendre  comment  un  système 
directement  opposé  à  la  chémiatrie  put  être  imaginé 
tout  à  coup  par  quelques-uns  des  principaux  méde- 
cins de  l'Italie  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  parvenir 
à  mériter  des  suffrages  presque  unanimes.  Je  crois 
que  les  causes  qui  favorisèrent  l'apparition  de  l'école 
iatromathématique  peuvent  se  réduire  aux  suivantes: 

i°  La  doctrine  de  la  circulation,  telle  qu'Harvey 
l'avait  exposée  ,  portait  naturellement  à  croire  que 
le  mouvement  du  sang  s'opère  dans  le  système  vas- 
culaire  de  la  même  manière  que  dans  une  machine 
hydraulique  ou  l'on  peut  calculer  avec  exactitude 
la  force  motrice  et  la  quantité  du  liquide.  IVous  avons 
Vu  précédemment  qu'Harvey  lui-même  et  ses  suc- 
cesseurs commencèrent  à  établir  des  calculs  sembla- 
bles. Mais  à  l'époque  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
ces  calculs  furent  appliqués  à  toutes  les  fonctions  du 
corps,  parce  qu'on  regarda  la  circulation  comme  la 
fonction  fondamentale,  et  celle  qui  sert  de  règle  q 
toutes  les  autres. 

a0  La  propagation  de  la  philosophie  de  Descartes 
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fat  une  des  principales  causes  de  cette  union  de  la 
me'decine  avec  les  mathématiques.Quand  on  explique 
tous  les  changemens  et  phénomènes  du  corps  par  la 
figure  et  le  mouvement  des  atomes,  alors  la  physio- 
logie devient  re'ellement  une  partie  des  mathémati- 
ques, car  les  lois  du  mouvement  de  ces  atomes  sont 
aussi  susceptibles  d'être  de'termine'es  et  calcule'es  que 
celles  des  mouvemens  de  toute  autre  machine.  La 
passion  de  Descartes  pour  les  mathématiques,  et  l'im- 
possibilité' où  il  était  de  se  former  une  seule  idée  sans 
y  rattacher  aussitôt  quelque  figure  ge'ométrique  ,  se 
transmirent  à  ses  partisans,  dont  la  plupart  enrichirent 
leurs  e'erits  de  planches  représentant  les  particules 
des  sels,  les  angles  que  ces  molécules  forment  les 
unes  avec  les  autres,  les  pores  dont  elles  sont  percées, 
et  les  changemens  divers  qu'éprouve  leur  conforma- 
tion ;  mais  ils  ne  purent  établir  aucun  calcul  mathé- 
matique sur  ces  figures.  C'est  pourquoi  aussi  les  prin- 
cipaux iatromathématiciens  partent  des  figures  de 
Descartes,  quoiqu'ils  se  déclarent  ennemis  jurés  de 
sa  philosophie. 

3°  Après  le  long  règne  de  la  barbarie ,  l'Italie  fut 
le  premier  pays  où  l'on  vit  renaître  les  sciences  et  la 
liberté  de  penser.  Elle  fut  aussi  le  berceau  de  l'his- 
toire naturelle  :  ce  fut  également  là  où  les  sciences 
commencèrent  à  être  cultivées  d'après  les  lois  sévères 
des  mathématiques.  On  ne  pouvait  opposer  aux  spé- 
culations scolastiques  à  priori  des  armes  plus  victo- 
rieuses que  celles  de  la  physique  expérimentale,  dont 
Galilée  seul  mérite  d'être  nommé  le  créateur.  Ce 
grand  génie ,  auquel  toutes  les  sciences  sont  rede- 
vables de  leurs  progrès  ,  les  peignit  à  ses  compa- 
triotes sous  des  couleurs  trop  attrayantes  pour  qu'ils 
ne  s'y  consacrassent  pas  bientôt  avec  tout  l'enthou- 
siasme propre  à  leur  nation.  L'exemple  de  cet  homme 
extraordinaire,  la  multitude  de  ses  disciples,  1  éclat 
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de  ses  grandes  découvertes  dans  la  physique ,  la  me'-' 
canique  ,  l'astronomie,    l'architecture,  et  plusieurs 
autres  sciences  encore,  et  enfin  la  couronne  des  mar- 
tyrs qu  il  ceignit  pour  avoir  fait  connaître  une  im- 
portante  vérité  physique,    toutes  ces  circonstances 
engagèrent   les   Italiens  à  se    livrer   avec   ardeur  à 
l'étude  de  la  physique  (i).  Vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  il  se  forma  dans  la  ville  de  Florence 
une  société  des  disciples  de  Galilée  qui  cherchaient 
à  de'velopper  sa  philosophie  ,  à  cultiver  la  physique 
expérimentale,  et  à  en  faire  l'application  à  la  nature 
entière.  Cette  société,  favorisée  par  Le'opold,  prince 
de  Toscane  ,  fut  organisée  régulièrement  en   1687 
sous  le   nom   d'académie  del  Cimento.    Il   est   vrai 
qu'elle  ne  fleurit  pas  au-delà  de  dix  années,  et  que 
l'histoire  ne  nomme  que  neuf  de  ses  membres,  mais 
ces  noms  sont  le  meilleur  panégyrique  qu'on  puisse 
faire  de  l'académie  :  Benoît  Castelli,  Jean-Alphonse 
Borelli,  François  Rédi,  Paul  et  Candide  del  Buono, 
Vincent  Viviani  ,   le  comte  Laurent  Magalotti  ,  le 
comte  Charles  Kenaldini  et  Antoine  Uliva  ;  tels  sont 
les  respectables  noms  dont  cette  société  se  glorifie  (2). 
C'est  dans  son   sein  que  se  forma  le  fondateur  de 
l'école  iatromathématique,   Jean-Alphonse   Borelli; 
c'est  là  qu'il  apprit  à  unir  les  mathématiques  et  la 
physique  expérimentale  avec  l'art  de  guérir. 

Mais  avant  d'exposer  les  principes  de  cette  école, 
il  convient  d'examiner  quelques  écrivains  qui  ten- 
tèrent ,  dans  des  temps  antérieurs  ,  d'introduire  la 
même  marche   en   médecine.   Parmi  eux ,   on  dis- 


(1)  Comparez,  pour  l'histoire  de  la  vie  de  Galilée ,  le  Saggio  SitUa  etc. , 
c'est-à-dire  ,  Discours  sur  la  philosophie  de  Galile'e  ,  par  l'abbé  Jeau 
Audres.  in-8°.  Livourne  ,  1775. —  T/raèoschi,  Storia  etc.,  c'est-à-dire  , 
Histoire  de  la  littérature  italienne,  vol.  VIII.  p.  \l\fy.  —  La  vie  de  Ga- 
lilée par  Vincent  Viviani,  dans  JJeumann  ,  Acta  philosophurum ,  tan. 
JIX.  p.  261. 

(2)  Ttrjboschi ,  l.  c.  p.   2o.|, 
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tingue  principalement  Sanctorius  (i),  qui  essaya  de 
calculer  la  quantité'  de  la  transpiration  cutane'e  ,  et 
de  montrer  l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'e'tat  de 
santé  et  de  maladie  (2).  Sanctorius  inventa  aussi  plu- 
sieurs instrumens,  entre  autres,  un  pour  déterminer 
la  vitesse  du  pouls,  et  qui  indique  cent  trente-trois 
variations  (3)  ;  un  autre  pour  démontrer  l'ascension 
fie  la  sève  dans  les  vaisseaux  des  plantes  (4),  et  un 
thermomètre  pour  apprécier  le  degré  de  chaleur  dans 
les  maladies.  Son  ouvrage  sur  la  médecine  statique 
renferme  les  résultats  d'observations  faites  pendant 
une  longue  série  d'années  sur  l'augmentation  et  la 
diminution  de  son  propre  corps  ,  et  sur  l'influence 
que  les  choses  intérieures  exercent  à  l'égard  de  ces 
changemens.  Le  poids  de  son  corps  bien  connu,  et 
celui  des  alimens  et  des  boissons  comparé  avec  la  pe- 
santeur de  sesexcrémens  et  de  ses  urines,  Sanctorius 
croyait  pouvoir  ensuite  trouver  la  quantité  de  fluide 
qui  s'était  échappée  par  la  transpiration  insensible. 
Lorsque  ,  par  exemple,  un  homme  du  poids  de  cent 
vingt  livres,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
prend  cinq  livres  dalimens  et  de  boissons,  perd  quatre 
onces  par  les  selles,  et  rend  deux  livres  d'urine,  il  de- 
vrait encore  peser  cent  vingt-deux  livres  et  huit  onces; 
mais  si  sa  pesanteur  ne  s'élève  qu'à  cent  vingt  livres, 
il  a  donc  perdu  deux  livres  et  huit  onces  par  la  trans- 
piration insensible. 

Sanctorius  indique  ensuite  comment  la  quantité  du 
fluide  qui  s'échappe  des  pores  de  la  peau  varie  par 
l'influence  de  différentes  circonstances.  Ilcroyaitavoir 


(3)  Sanctorius  naquit,  en  i5Cw  ,  à  Capo  tl'Islria,  fut  professeur  à  Pa- 
doue  ,   puisa   Venise,   et  mourut  en   i630\ 

(2)  Sanctorii  medicina  statica.  in-i-x.   Veneliis  ,    1614.  in-17..  Laqd.  Bat. 
179.8.    - 

(3)  Id.  MetJwdus    vitand.  error.    in-^.    Veneiiis  ,   r63o-   lib.    V.    c.   7. 
col.  46|. 

(|)  Borelli ,  De  molu  animaliur^ }  lib,  II.  p.    in5.  p.   2O0. 
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trouvé  que  la  saule  est  dans  un  rapport  toujours 
constant  avec  la  quantité  de  la  transpiration  insen- 
sible,  mais  que  celle-ci  peut  être  diminuée  parla 
plus  grande  abondance  des  déjections  alvines  et  des 
urines,  et  que  la  plupart  des  maladies  dérivent  de 
cette  cause  (i).  C'est  pourquoi  il  distingua  soigneu- 
sement la  transpiration  insensible  de  la  sueur,  à  l'in- 
vasion de  laquelle  la  perspiration  cutanée  se  trouve 
supprimée  (2).  Il  y  a  deux  espèces  de  transpiration 
qui  surviennent  l'une  après  la  fin  du  sommeil ,  et 
l'autre  dans  l'étal  de  veille  ;  celle  ci  dérive  non  de 
la  coction ,  mais  de  l'afflux  des  humeurs  crues  vers 
la  peau  (3).  Les  alimens  agissent  de  telle  sorte  sur  la 
transpiration,  que  cinq  heures  après  le  repas  le  corps 
a  perdu  une  livre,  et  que  douze  heures  ensuite,  il 
s'est  dégagé  environ  trois  livres  de  matière  (4).  Ailleurs, 
Sanclorius  dit  que  l'on  transpire  deux  livres  depuis 
la  quatrième  jusqu'à  la  neuvième  heure  après  le  re- 
pas, et  à  peine  une  livre  jusqu'à  la  seizième  (5).  Dans 
un  troisième  passage  il  fixe  la  quantité  de  la  transpira- 
tion à  une  demi-livre  dans  les  premières  cinq  heures , 
et  à  trois  livres  au  bout  de  huit  (6).  Parmi  les  causes 
qui  augmentent  la  transpiration  cutanée ,  il  range 
principalement  la  joie,  le  repos  de  l'esprit,  le  mou- 
vement,  le  frottement  de  la  peau,  et  un  air  sec  et 
froid  (7). 

Ces  assertions  ,  exposées  en  style  aphoristique  et 
érigées  en  autant  de  lois  de  la  nature,  paraissaient 
répandre  un  jour  tout-à-fait  nouveau  sur  l'économie 
animale,  en  représentant  la  transpiration  insensible 

(1)  Sanctor.  med.  stat.   sect.    I.   10.  i/J. 

(2)  lb.  n.  23. 

(3)  lb.  n.  ao. 

(4)  lb.  n.  56. 

(5)  lb.  sect.  III.  76. 

(6)  lb.  sect.  IV.   29. 

(7)  lb.  sect.  II.  7,  \\.  F.    1.   %>.  PU.  l.  6» 


Histoire  de  V école  iatromathématique.  1^7 
comme  la  fonction  la  plus  importante  du  corps,  et 
attribuant  les  maladies  à  sa  diminution.  La  patrie 
de  Sanctorius  recompensa  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  science  en  lui  érigeant  une  statue  de 
marbre  (1).  Son  siècle  reconnut  en  lui  un  second 
Hippocrate,  dont  les  aphorismes  surpassaient  même 
en  excellence  ceux  du  vieillard  de  Cos  (2).  Ces  e'ioges 
sont  cependant  outrés.  Quoique  nous  ne  puissions 
approuver  Hippoly te  Obicius,  professeur  à  Ferrare, 
quand  il  dit  que  les  découvertes  de  Sanctorius  étaient 
déjà  connues  de  Galien ,  et  qu'il  les  emprunta  au 
cardinal  Cusanus,  cependant  on  doit  avouer  que 
Sanctorius  aurait  acquis  plus  de  droits  à  notre  re- 
connaissance s'il  eût  indiqué  les  faits  eux-mêmes 
dont  il  déduisait  ses  résultats,  au  lieu  de  nous  laisser 
ses  aphorismes  comme  autant  d'oracles.  Outre  les 
contradictions  dont  je  viens  de  faire  connaître  quel- 
ques-unes, on  peut  lui  reprocher  à  juste  titre  de  ne 
faire  attention  à  aucune  autre  excrétion  qu'aux  selles, 
aux  urines  et  à  la  transpiration  cutanée  ,  et  de  né- 
gliger ainsi  la  salive,  la  perspiration  pulmonaire,  et 
plusieurs  évacuations  d'un  ordre  secondaire.  Il  n'a- 
vait égard  ni  à  l'âge,  ni  au  climat,  ni  à  d'autres  cir- 
constances extérieures  qui  devaient  certainement  mo- 
difier les  résultats  de  ses  expériences,  et,  qui  plus  est, 
il  méconnaissait  la  grande  influence  de  l'absorption 
cutanée  ,  par  1  augmentation  de  laquelle  il  nous  est 
bien  plus  facile  d'expliquer  celle  du  poids  du  corps 


(1)  Tiraboschi ,    l.  c.  p.  271. 

(2)  Boerhaave  d\l  (methodus  stuJendi  medicinam.  in-xi,  Londini ,  1726. 
p.  /jo6  )  •'  nul  lus  liber  in  re  medicâ  ad  eam  perfectionem  scriptus  est.  — 
fiaglivi  s'exprime  ainsi  (canon,  de  medic.  solidor  in  Opp.  p.  ^76): 
Statica  Sanctorii  et  circulatio  sanguinis  Harrejana  sunt  duo  poli ,  quibus- 
universa  regitur  verœ  medicin<v  moles ,  hisce  inventis  restituta  et  confir- 
mata....  et  p.  4^8.  Qui  secus  faxint ,  nec  in  theorice  Sanctoriani  sunt 
et  Harcejani  ad  leges  mechanicas  solidi  et  liquidi .  in  practice  Hippocratici 
et  Duretiani ,  blateroncs  habentor  f  doctorum  cœtibus  excluduntor  ,  errori- 
lusque  suis  perpétua  tarquentor. 


i58  Section  quatorzième. 

qu'à  l'aide  de  la  suppression  de  la  transpiration.  Enfin 
l'importance  que  Sanctorius  attachait  à  cette  dernière 
pour  la  conservation  de  la  santé ,  est  porte'e  beau- 
coup trop  loin,  car  il  existe  une  foule  de  personnes 
qui  transpirent  peu  ,  ou  même  point  du  tout ,  sans 
cesser  de  se  bien  porter  ,  et  dans  un  très  -  grand- 
nombre  de  maladies,  la  transpiration  n'éprouve  pas 
la  moindre  le'sion.  On  n'entrevit  tous  ces  argumens 
que  fort  tard  ,  et  la  persuasion  où  l'on  e'tait  au  dix- 
septième  siècle  de  l'infaillibilité  des  aphorismes  de 
Sanctorius,  accrut  encore  le  prix  qu'on  attachait  à  la 
pernicieuse  méthode  sudorifique  ,  et  à  l'usage  de 
tenir  les  malades  très-chaudement  dans  les  affections 
aiguës.  A  la  vérité,  Sanctorius  ne  fut  pas  la  cause 
immédiate  de  cet  abus  ,  puisqu'il  sut  parfaitement 
distinguer  la  transpiration  insensible  de  la  sueur  ; 
mais  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  médecins, 
en  général  ignorans  de  son  temps,  aient  saisi  avec 
empressement  toutes  les  raisons  plausibles  qui  pou- 
vaient venir  à  l'appui  de  leur  théorie. 

L'histoire  doit  à  peine  faire  mention  des  essais  tentés 
par  Gauthier  Charleton  pour  expliquer  le  mouve- 
ment musculaire  par  la  géométrie  d'Euclide  (i);  mais 
il  faut  que  nous  apprenions  à  bien  connaître  le  fon- 
dateur proprement  dit  de  l'école  iatromathématique. 
Son  maître  fut  Benoît  Castelli ,  élève  et  apolo- 
giste de  Galilée,  et  l'un  des  instituteurs  de  l'aca- 
démie del  Cimento.  Borelli  se  forma  aussi  dans  le 
sein  de  cette  académie ,  qui  cessa  d'exister  lorsqu'il 
quitta  Florence  pour  se  rendre  à  Messine.  Il  passa 
ses  derniers  jours  à  Rome  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine, pour  l'instruction  de  laquelle  il  écrivit  son  im- 
mortel ouvrage  sur  le  mouvement  des  animaux,  et 
il  mourut  quelques  semaines  après  avoir  terminé  son 

C\  artèlbri  ,  (Econom,  animal,  p.  2^3  ► 
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manuscrit.  Dans  ce  livre,  le  mouvement  musculaire 
est  explique  dune  manière   tout-à-fait  nouvelle  et 
avec  une  clarté'  étonnante  d'après  les  lois  de  la  sta- 
tique :  on  y  trouve  à  cette  occasion  des  documens 
si  pre'cieux  sur  le  me'canisme  des  différentes  espèces 
de  mouvement  ,   le   vol  des  oiseaux ,  le  nager  des 
poissons,  le  ramper  des  vers,  etc.,  que  cette  raison 
seule  suffit  pour  lui  acque'rir  des  droits  éternels  à 
la   reconnaissance   de  la  postérité'.   Borelli  fait  une 
application  très-heureuse  de  la  the'orie  des  leviers  aux 
mouvcmens  des  membres,  car  il  regarde  les  os  comme 
de  véritables  leviers,  mis  en  jeu  par  des  cordes  qui 
sont  les  muscles.   Il   compare  la  force  vitale  de  ces 
derniers  organes  à  la  force  appliquée  au  levier,  et  le 
milieu  de  l'articulation  au  pointd'appui(i).  L'exemple 
du  deltoïde  lui  sert  à  prouver  combien  il  se  perd  de 
force  dans  le  mouvement  musculaire,  parce  que  cette 
force  est  plus  rapprochée  du  point  d'appui  qu'on  n'a 
coutume  de  la  placer  dans  les  machines  artificielles  (2). 
Comme  en  outre  la  plupart  des  muscles  s'insèrent 
obliquement  aux  os,  il  en  résulte  une  seconde  perte 
de  force ,  qui  est ,  avec  celle  dont  le  muscle  ferait 
preuve  s'il  s'attachait  à  angle  droit,   dans  le  même 
rapport  que  le  sinus  d'inclinaison  au  sinus  total.  Au 
contraire,  lorsque  le  muscle  passe  sur  l'articulation , 
il  s'éloigne,  en  se  contractant,  du  point  central  du 
mouvement  et  de  l'axe  de  l'os ,  ce  qui  produit  une 
augmentation  de  force,  laquelle  est  proportionnée  au 
rapport  qui  existe  entre  la  moitié  de  l'épaisseur  de 
l'articulation  et  la  distance  qui  sépare  l'insertion  du 
point  d'appui  (3).   La  direction  des  fibres  relative- 
ment au  tendon  est  encore  une  autre  cause  de  perte 
des  forces,  car  la  plupart  des  muscles  ont  leurs  fibres 

(1)  Borelli,  De  motu  animalium ,  lib.  I.  prop.  g.  p.  17.  pr.  1- .  p.  26. 

(2)  II:  pr.  84.  p.  r.>5. 
(:>)  Ii,  pr.   i3.  p.  2i. 
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disposées  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume ,  de 
sorte  qu'elles  forment  un  angle  aigu  avec  le  tendon , 
et  la  diminution  de  force  qui  résulte  de  cette  struc- 
ture ,  est  à  la  force  que  produiraient  les  fibres  si  elles 
s'attachaient  à  angle  droit ,  comme  le  sinus  total  est 
au  sinus  d'inclinaison  (1).  Ensuite  Borelli  calcule  la 
résistance  que  le  muscle  oppose  à  l'os  :  cette  force  de 
résistance  est  e'gale  au  poids  que  le  muscle  doit  mou- 
voir, par  conséquent  la  force  agissante  du  muscle 
doit  être  une  fois  aussi  considérable  (2).  Pour  pou- 
voir appliquer  encore  plus  précisément  les  lois  de  la 
mécanique  à  la  théorie  du  mouvement  musculaire , 
Borelli  se  figure  les  muscles  comme  des  assemblages 
de  rhomboïdes  qui  forment  une  chaîne.  Le  dernier 
rliombe  de  cette  chaîne,  ou  le  plus  voisin  du  tendon, 
est  le  seul ,  à  proprement  parler ,  qui  enlève  la  résis- 
tance ;  les  autres  ne  servent  qu'à  donner  plus  d'am- 
pleur au  mouvement  (3). 

Les  services  que  Borelli  a  rendus  en  appliquant  la 
statique  et  les  mathématiques  à  la  théorie  du  mou- 
vement musculaire  ,  sont  d'autant  plus  importans 
que  personne  avant  lui  n'avait  conçu  l'idée  de  cette 
heureuse  application;  mais  son  aitiologie  de  ce  même 
mouvement  nous  prouve  combien  peu  aussi  il  pou- 
vait se  dispenser  de  recourir  à  la  chimie  pour  expli- 
quer les  fonctions  du  corps.  La  cause  prochaine  du 
mouvement  d'un  muscle  est  son  gonflement  qui  ré- 
sulte de  l'effervescence  du  fluide  nerveux  avec  le 
sang  (4).  Le  fluide  nerveux  qui  produit  le  mouve- 
ment est  le  même  que  celui  qui  donne  lieu  au  senti- 
ment :  il  se  porte  du  cerveau  dans  les  parties,  et  des 
parties  au  cerveau ,  le  long  de  la  substance  spon- 

(1)  Borelli  ,   2.  c.  pr.  80.  p.    120. 

(3)  Ib.  pr.   34.  p.   43. 

(3)  Ib.  pr.    i\\.    p.  ij2.   pr.    119.  p.   i56. 

(4)  Ib.   lib.  II.  pr,  26.  />.  46. 
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gieuse  que  renferment  les  canaux  nerveux  ;  mais  le 
fluide  nutritif  que  les  nerfs  conduisent  aux  organes, 
se  meut  dans  et  entre  les  gaines  nerveuses  (î).  C'est 
aussi  ce  fluide  nerveux  qui  excite  la  fièvre  lorsqu  il 
devient  acre,  parce  qu'alorsil  irrite  le  cœur  sans 
que  le  sang  prenne  la  moindre  part  à  cette  altéra- 
tion (2).  La.  fermentation  ou  la  dégénérescence  du 
sang  est  si  peu  la  cause  de  la  fièvre ,  que  ce  fluide 
reste  toujours  très-pur  malgré  l'altération  des  sécré- 
tions dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  un  vice  des 
organes  sécrétoires  (5).  Borelli  montre  combien  l'or- 
gasme du  sang,  après  un  violent  accès  de  colère,  res- 
semble à  l'état  fébrile ,  et  combien  peu  on  est  fondé 
à  croire  que  cette  colère  entraîne  une  altération  de 
la  masse  du  sang  (4).  H  ne  pourrait  pas  non  plus  y 
avoir  de  fièvres  rémittentes,  si  ces  affections  prove- 
naient de  la  fermentation  du  sang  ;  et  l'usage  des 
eaux  minérales  sulfureuses  ou  alcalines  donnerait 
naissance  à  une  fièvre.  Pour  appuyer  cette  assertion 
il  cite  les  expériences  de  Charles  Fracassati  qui  a  in- 
jecté de  la  potasse  dans  les  veines  d'un  chien  sans 
exciter  de  fièvre  (5).  Au  contraire,  Borelli  pense 
qu'on  explique  sans  peine  la  nature  périodique  des 
fièvres  par  le  séjour  du  fluide  nerveux  dégénéré  dans 
les  glandes  (6).  De  sa  théorie  des  affections  fébriles 
il  déduit  l'excellente  règle  pratique ,  que  les  éva- 
cuations visibles  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  ces 
maladies,  parce  que  l'âcrelé  du  fluide  nerveux  ne 
saurait  en  aucune  manière  être  expulsée  par  les  pur- 
gatifs ou  par  les  sudorifiques  (7).  La  saignée  sert  et 


^1)  Borelli ,  pr.  i5y.  p.  234.  pr.   i5g.  p.  238» 

a]  lb.  pr.  2a5.  p.  337. 

f3)  lb.  pr.  0.11.  p.   ?>?&. 

?4)  lb.  pr.  223.  p.  33o. 

faï  lb.   pr.   ii\.  p.  334. 

[6)  lb.  pr.  227.  p.  3^. 

7)  lb.  pr.  233.  p.  3ijo. 


ï42  Section  quatorzième. 

nuit  peu,  mais  le  but  principal  du  traitement  doit 
être  d'ouvrir  les  pores  de  la  peau ,  et  de  fortifier  les 
solides  par  le  quinquina  (i). 

Borelli  expliquait  bien  plus  mécaniquement  les 
autres  fonctions  du  corps.  Nous  avons  déjà  vu  quelles 
e'taient  ses  ide'es  relativement  à  la  force  du  cœur  et 
au  me'canisme  de  la  respiration»  Sa  théorie  de  la  di- 
gestion n'était  pas  moins  conforme  aux  principes 
des  iatromathémaliciens.  Il  comparait  l'estomac  de 
l'homme  à  celui  de  diffe'rens  oiseaux,  et  il  en  éva- 
luait la  force  à  un  poids  de  mille  trois  cent  cinquante 
livres  (2).  Il  expliquait  les  sécrétions  par  le  diamètre 
des  vaisseaux  (3). 

La  théorie  de  cette  fonction  fut  l'objet  favori 
des  recherches  de  son  successeur.  Le  différent 
diamètre  des  vaisseaux,  les  courbures  et  les  plica- 
tures  des  canaux  sécrétoires,  la  différence  des  angles 
sous  lesquels  ils  se  séparent  des  artères,  toutes  ces 
circonstances  étaient  prises  en  considération,  mais 
on  semblait  toutefois  sentir  souvent  la  nécessité  des 
secours  de  la  chimie  ,  et  fréquemment  aussi  on  avait 
recours  aux  fermens.  Laurent  Bellini ,  disciple  de 
Borelli,  d'Uliva,  et  des  autres  membres  de  l'académie 
del  Cimento ,  marcha  sur  les  traces  de  son  maître, 
mais  se  servit  en  même  temps  de  la  théorie  de  la 
fermentation  pour  expliquer  les  fonctions  du  corps. 
Il  ne  pouvait  se  figurer  aucune  sécrétion  sans  un 
ferment  inhérent  à  l'organe ,  et  qui  en  pénétrant 
dans  les  vaisseaux  ou  les  glandes  fait  entrer  le  sang 
en  fermentation.  D'autres  matières  encore,  l'air  par- 
ticulièrement, sont  du  nombre  des  fermens  qui  dis- 
posent les  humeurs  à  la  sécrétion  (4).   Ensuite  on 

(1)  Borelli,   l.  c.   ilid. 

(2)  Ib.  pr.  igi.  p.   289. 

(3)  Th.  pr.  i'jg.  p.  100.  pr.   i^'j.  p.  2-20. 

(4)  Bellini ,  Opuscula.  in-\°.  Lvgd.  Bat.  iG_,6.  v    i83,    iS<> 
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doit  faire  attention  aux  replis  et  aux  flexuosite's  des 
vaisseaux,  ainsi  qu'au  se'jour  du  sang  dans  les  ramus- 
cules  capillaires  des  glandes.  Ces  replis  ralentissent  la 
marche  du  fluide  .  de  même  que  le  rétrécissement 
graduel  des  vaisseaux  dont  la  forme  est  conique  (i). 
La  stagnation  du  sang,  et  son  épaississement  dans 
les  reseaux  capillaires,  sont  les  causes  des  fièvres  et 
des  inflammations  :  mais  Bellini  attribue  ces  vices 
du  fluide  circulatoire  à  l'irrégularité  de  son  mouve- 
ment, tandis  que  l'e'cole  chémiatrique  les  faisait  pro- 
venir d'un  ferment  acide  (2).  Du  reste,  il  ne  survient 
jamais  de  fièvre  sans  une  altération  du  sang,  parce 
que  le  pouls  éprouve  toujours  une  aberration  de  son 
e'tat  ordinaire  (3). 

Jacques  de  Sandri ,  professeur  à  Bologne,  se  servit 
des  principes  de  Bellini  sur  le  mouvement  du  sang 
pour  expliquer  les  fonctions  du  corps  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie.  Afin  d'aider  la  théorie  méca- 
nique, on  considérait  les  globules  du  sang  comme 
autant  de  corps  solides,  dont  on  calculait  le  choc, 
soit  entre  eux  ,  soit  contre  les  parois  des  vaisseaux. 
C'est  l'ouvrage  de  Jacques  de  Sandri  qui  nous  fournit 
les  plus  amples  supputations  à  cet  égard  (4). 

Les  médecins  italiens  qui  cherchaient  ainsi  à  in- 
troduire des  calculs  mathématiques  dans  la  théorie  de 
la  médecine,  étaient  pour  la  plupart  des  hommes 
réellement  instruits,  ce  qui,  aux  yeux  des  philoso- 
phes, les  élevait  bien  au-dessus  des  chimistes  gros- 
siers et  presque  tous  ignorans.  Mais  comme  l'étude 
des  mathématiques  avait  glacé  leur  imagination  et 
donné  de  la  pesanteur  à  leur  esprit,  ils  renoncèrent 
à  faire  l'application  de  cette  science  à  la  partie  pra- 
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'i)  Bellini,  h  c.  p.  i5{.   15;.    161. 
[ri)  Id.  dejebrib.  p.  33a.  Syr. 
(3)  lb.  p.  275. 

{.'0  Jac.  de  Swdri  }  De  nalurali   et  prœternalurali stmguinis  statu.  in~\°. 
Francofurtij  i^x-i. 
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tique  de  la  médecine  ,  et  désespérèrent  de  pouvoir 
s'en  servir  pour  donner  plus  de  pre'cision  et  de  cer- 
titude à  la  me'thode  curative.  C'est  sur  cette  idée  que 
Georges  Baglivi  fonda  la  distinction  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  différence  sur  laquelle  personne  n'a  au- 
tant insisté  que  lui.  Dans  sa  théorie,  en  effet,  il  cher- 
che à  tout  expliquer  par  les  lois  de  la  mécanique,  et 
même  à  rapporter  les  principes  de  la  chimie  aux 
calculs  invariables  de  la  statique.  Il  compare  les  dents 
à  des  ciseaux,  l'estomac  à  une  bouteille,  les  artères 
et  les  veines  à  des  tuyaux  hydrauliques ,  le  cœur  au 
piston  d'une  pompe  ,  les  viscères  à  des  cribles ,  le 
thorax  à  un  soufflet,  les  muscles  à  des  leviers,  et 
même  il  explique  les  opérations  chimiques  du  corps 
vivant  par  la  figure  des  atomes,  par  la  nature  du  coin 
et  du  levier  (i).  Les  sécrétions  dépendent  de  la  diffé- 
rence du  diamètre  des  vaisseaux  sécréteurs  ,  qui 
change  la  vélocité  du  sang ,  et  dispose  les  particules 
de  ce  fluide  à  s'échapper  (2).  Dans  la  pratique,  au 
contraire,  il  se  déclare  en  faveur  de  l'école  hippocra- 
tique,  et  avance  les  mêmes  principes  que  Sydenham. 
Joseph  Donzellini,  médecin  à  Venise,  établit  la 
même  distinction  entre  la  théorie  et  la  pratique  dans 
son  Traité  sur  l'application  des  mathématiques  à  l'art 
de  guérir.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  élégance 
véritablement  attique.  L'auteur  date  l'introduction 
des  mathématiques  en  médecine  de  l'époque  où  parut 
la  philosophie  de  Descartes  (3).  Puisque  la  nature  en- 
tière n'est  qu'un  ouvrage  mécanique  sorti  des  mains 
du  Créateur ,  et  que  l'activité  des  forces  naturelles 
n'est  autre  chose  que  le  développement  des  lois  aux- 
quelles la  matière  a  été  soumise  par  la  Divinité  ,  le 

(1)  Baglivi  ,   Praxis  medica ,   lih.  I.  p.  126. 

(2)  1b.  p.  353. 

(3)  Donzellini ,  De  usu  mathematum  in  arte  medicâ  :  dans  Guliehnin-i^ 
Opéra.  in-^°.  Genevcc,  1719.  vol.  11.  p.  5i6. 
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médecin  doit  donc  commencer  par  observer  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  ensuite  les  mathématiques 
lui  servent  à  de'terminer  les  lois  en  vertu  desquelles  ces 
effets  ont  lieu  (i).  Pour  faire  avec  fruit  des  expériences 
physiques,  il  faut  être  formé  par  l'étude  des  mathé- 
matiques, et  les  appliquer  à  la  physiologie  ainsi  qu'à 
l'histoire  naturelle  (2).  Mais  que  le  iatromathérna- 
ticien  se  garde  bien  de  s'en  servir  pour  la  partie  pra- 
tique de  l'art,  et  qu'il  ne  prétende  pas  trouver  une 
précision  mathématique  dans  un  art  qui  doit  se  con- 
tenter desimpies  probabilités, et  qui  n'a  droit  d'aspirer 
tout  au  plus  qu'à  une  certitude  historique  et  empi- 
rique (3)!  Cependant  quelques  métnodes  pratiques, 
la  saignée  entre  autres ,  et  divers  moyens  chirurgi- 
caux, tirent  de  grands  éclaircissemens  de  l'applica- 
tion des  sciences  mathématiques  (4). 

Les  ouvrages  du  grand  hydrodynamiste  Domi- 
nique Gulielmini  nous  donnent  la  preuve  la  plus 
évidente  de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  la  phi- 
losophie cartésienne  et  les  principes  de  l'école  iatro- 
mathématique  (5).  La  figure  de  la  matière  subtile  et 
des  particules  salines  suffit  en  effet  à  ce  savant  pour 
expliquer  tous  les  changemens  qui  surviennent  dans 
le  mélange  des  solides  et  des  fluides  (6).  Ce  sont  cette 
matière  subtile  et  ces  atomes  salins  qui  entretiennent 
une  fermentation  continuelle  dans  le  sang,  et  qui 
provoquent  la  fermentation  contre  nature ,  ou  la 
fièvre.  Ce  sont  les  lois  de  la  statique  et  de  l'hydrody- 
namique qui  nous  expliquent  tous  les  changemens 
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i)  Donzellini ,  l.  c.  p.   5o3.  5og. 

[2)  lb.  p.  5 10.  5 1 3. 

(3)  lb.  p.  bu. 
U)  lb.  F.  537. 

(5)  Dominique  Gulielmini  naquit,  en  i65$.è  Cologne,  fut  un  des 
disciples  de   Malpighi  ,  devint  professeur  à  Padoue,  et  mourut  en  17 10. 

(H)  Gulielmini  ,  Disscrtatio  de  œthere  ,  in  Opp.  Vol.  II.  p.  !\!tï,  Ù4 
sahb.  p.    17 \. 
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du  corps  animal  (i)  ;  aussi  Gulielmini  pensait-iï 
pouvoir  expliquer  la  circulation  par  l'ascension  des 
liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Les  sécrétions  tien- 
nent à  la  différence  du  diamètre  des  orifices  des 
vaisseaux  (5).  Lancisi  adopta  cette  même  théorie  (2), 
et  Nicolas  Cressenzo  appliqua  d'une  manière  spé- 
ciale les  lois  de  l'hydraulique  à  la  théorie  de  la  liè- 
vre (4). 

Comme  Bellini  et  Gulielmini  ,  Ascagne- Marie 
Bazzicaluve ,  de  Lucques,  et  médecin  à  Val  di  Taro 
dans  le  duché  de  Parme,  tenta  aussi  de  concilier  les 
principes  chimiques  avec  ceux  de  l'école  iatromathé- 
matique.  11  imagina  des  figures  très-arbitraires  pour 
expliquer  le  mouvement  des  globules  solides  du 
sang  selon  l'axe  des  artères,  et  représenta,  suivant 
le  rétrécissement  conique  des  canaux  ,  autant  de 
lignes  parallèles  dans  les  artères  qu'il  y  a  de  globules 
sanguins  chassés  du  cœur.  Il  regardait  ces  globules 
eux-mêmes  comme  des  vésicules  dont  le  frottement 
mutuel  fait  dégager  la  matière  subtile  qui  entretient 
la  chaleur,  la  fermentation  et  le  mélange  du  sang  (5). 
L'inflammation  lui  paraissait  dépendre  de  l'afflux 
violent  du  sang ,  et  de  l'épaississement  de  ce  fluide 
dans  les  vaisseaux  capillaires  coniques,  par  suite  de 
sa  surabondance  (6). 

L'ouvrage  de  Pierre-Ange  Michelottj  est  celui  qui 
nous  donne  les  notions  les  plus  complètes  sur  la 
théorie  iatromathémalique  des  sécrétions.  Plusieurs 
écrivains  ultramontains  l'avaient  déjà  précédé ,  et 
Daniel    Bernoulli    lui  avait  enseigné  à   employer 

(1)  Gulielmini  ,  De  sangainis  naturâ,  p.  iS.  17.  53. 

(2)  Ib.  p.  58. 

(3^  Lancisi,  De  secretionibus ,   in  Opp.  p.  a5o.  255. 

(4)  Crescentii  tractatus  dejebrium  ratione.  in-&>.  Neapoli ,   1711. 

(5)  Bazzicaluve  ,  Novum  systema  medico-mechanicum.  z'n-40.  Parmae  , 
1701.  p.  12.  il.  21. 

(6)  le.  p.  35.  104. 
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l'analyse  comme  un  nouveau  moyen  pour  perfec- 
tionner le  système  de  l'école  à  laquelle  il  était  voué. 
Michelotti  s'en  servit  avec  un  grand  succès  afin  de  dé- 
terminer plus  précisément  les  lois  du  mouvement  du 
sang  au  travers  des  artères  chargées  des  sécrétions.  Il 
montra  d'abord  ,  contre  les  cartésiens ,  que  les  molé- 
cules des  humeurs  visqueuses  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment plus  grosses  que  les  autres,  puisque  fort  sou- 
vent, au  contraire,  elles  offrent  moins  de  volume  (i)> 
Quoiqu'on  doive  avoir  égard  à  l'angle  sous  lequel 
les  artères  chargées  des  sécrétions  se  séparent  du 
tronc ,  cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  qui  puisse 
servir  à  expliquer  la  fonction  (2).  On  a  tort  de 
croire  que  les  courbures  et  les  sinuosités  des  vais- 
seaux suspendent  la  marche  des  humeurs  ,  mais 
incontestablement  elles  en  ralentissent  le  mouve- 
ment (3).  La  vélocité  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle le  sang  se  meut  dans  les  organes  ,  n'est  pas 
plus  la  cause  de  la  différence  des  sécrétions,  que  la 
configuration  des  pores  (4).  Le  mouvement  des  hu- 
meurs, lorsqu'elles  coulent  par  l'orifice  d'un  vais- 
seau ,  est  en  raison  double  de  leur  vélocité ,  et  en 
raison  simple  de  leur  densité  et  du  diamètre  des 
pores  qu'elles  traversent  (5). 

Jean-Baptiste  Mazini  entremêla,  dans  ses  écrits  (6), 
les  principes  de  Descartes,  de  Baglivi  et  des  iatro- 
mathématiciens.  Il  attribuait  les  fonctions  des  glan- 
des à  leur  organisation  spécifique ,  théorie  fondée 
sur  une  observation  remarquable  de  Malpighi ,  qui 

(1)  Michelotti,  De  separationejluidorwn.  in-^°.  Venetiis ,    17a i.  p.  a5. 

(2)  Ib.  p.  66.  323. 
(.'{)  Ib.  p.  109.  i4o. 
('))  Ib.  p.  24e-  25o. 

("1)  Ib.p.  G9.  —  On  remarque  dans  l'ouvrage  de  Michelotti  une  lettre 
de  Léihnitz  ,  où  ce  grand  mathématicien  prend  la  défense  des  fermeus 
de  Vanhelmonl  contre  les  iatromailiématit.iens  (p.  3  jy  ). 

(6)  Jean-Baptiste  Mazini  naquit  à  JJresci»  ,  et  occupa  une  chaire  de 
professeur  à  Padouç, 
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vit  les  granulations  du  foie  avoir  une  forme  ronde, 
quoique  dans  l'état  naturel  elles  affectent  celle  d'un 
hexagone  (i).  Toujours  aussi  Mazini  avait  e'gard  à 
la  figure  des  globules  du  sang  (2).  La  systole  du 
cœur  est  isochrone  avec  la  diastole  des  glandes,  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  ces  dernières  comme  des- 
tinées à  remplacer  le  cœur  (3).  A  l'instar  de  Baglivi, 
il  pensait  que  la  dure-mère  est  le  siège  de  la  force 
motrice  et  de  l'imagination.  C'est  aux  affections  de 
cette  membrane  qu'il  attribuait  les  spasmes  et  les 
douleurs  (4).  Mais,  dans  son  explication  des  phéno- 
mènes naturels  et  anomaux  du  corps ,  il  insistait 
particulièrement  sur  le  rapport  des  particules  élas- 
tiques ou  éthérées  aux  atomes  non  élastiques  :  le 
mouvement  et  le  mélange  de  ceux-ci  dépendent  du 
mouvement  des  premières  (5).  11  expliquait  la  ma- 
nière d'agir  des  médicamens  par  la  figure  de  leurs 
atomes  ou  de  leurs  émanations.  Les  particules  ra- 
meuses et  crochues  suspendent  le  mouvement  des 
humeurs  ,  effet  que  produisent  les  opiats  et  les  styp- 
tiques  :  les  médicamens  dont  les  particules  sont  rabo- 
teuses et  anguleuses  dissolvent  ;  ceux  dont  les  atomes 
sont  polis  plongent  dans  l'atonie  (6). 

Ces  hypothèses  auxquelles  les  médecins  italiens 
attachaient  tant  d'importance  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  furent  évidemment  le  résultat 
des  mathématiques,  dont  on  abusait  malgré  les  sages 
avis  de  Lancisi.  Mais  les  praticiens  de  l'Italie  se  per- 
mirent d'autant  moins  cet  abus  par  la  suite  ,  que  la 
théorie  de  l'excitement,  née  en  Allemagne  par  l'effet 
de  l'application  de  la  philosophie  de  Léibnitz  à  la 


3 


Mazini,  Mechanica  morbontm.  in-fo.  Brïx,    i>p3.  P.  I-  p.  32.  36-. 


(3)  Ib.  P.  I.  p.  27. 

(4)  Ib.  P.  II.  p.   i5.  16.  83. 

(5)  Ib.  P.  III.  p.   8.  p. 

(6)  Id,  Mechanica  me dicamentorwn.  in-\°.  Brix.  1734-   p.  u6.  27. 
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médecine,  se  propagea  de  fort  bonne  beure  parmi 
eux  ,  et  ne  tarda  pas  non  plus  à  compter  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Paul  Valcarenghi ,  me'decin  de  Crémone,  dans 
la  préface  de  ses  Observations  sur  les  maladies  épidé- 
miques  ,  est  celui  qui  porta  le  jugement  le  plus  sain 
sur  les  limites  dans  lesquelles  on  doit  se  renfermer 
lorsqu'on  veut  employer  les  sciences  mathématiques 
au  perfectionnement  des  théories  médicales  (i). 

L'école  iatromathématique  devait  trouver  diffici- 
lement accès  en  France,  où  les  idées  chémiatriques 
régnaient  d'une  manière  si  despotique.  Aussi  le  nom- 
bre est-il  fort  petit  des  médecins  français  qui  jugèrent 
convenable  de  s'adonner  aux  explications  mécani- 
ques des  fonctions  du  corps.  Cependant  Pierre  Chi- 
rac ,  quoique  zélé  chémiatre ,  avait  une  telle  pré- 
dilection pour  les  idées  de  Borelli ,  que  dans  son 
testament  il  légua  une  somme  de  trente  mille  livres 
destinée  à  fonder  dans  la  ville  de  Montpellier  deux 
chaires,  l'une  d'anatomie  comnarée ,  l'autre  de  théo- 
rie iatromathématique  (2).  Cetie  dernière  volonté  du 
testateur  ne  fut  pas  remplie. 

Claude  Perrault  ,  célèbre  architecte  et  anato- 
miste  (5) ,  profita  également  de  ses  connaissances  en 
mathématiques  pour  expliquer  les  mouvemens  des 
animaux  ;  mais  il  pénétra  bien  moins  avant  que  Borelli 
dans  les  détails  de  la  doctrine  iatromathématique, 
dont  il  appliqua  les  principes  à  la  théorie  des  diffé- 
rens  mouvemens  qu'exécutent  les  animaux  (4).  Le 

(1)   Valcarenghi ,  Medicina  ratîonalis.  in-^°.   Cremon.   1737. 

(a)  L'éloge  de  Chirac  par  Fontenelle ,  dans  l'Histoire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  année  1732.  p.  129.  — Barthez  ,  dans  la  préface 
de  sa  Mécanique  des  mouvemens  de  l'homme  et  des  animaux.  in-4°. 
Carcassonne  ,  an  VI.  p.  XI. 

(3)  Perrault  naquit  à  Paris,  en  i6i3,  et  mourut  en  1688. 

(4)  Mécanique  des  animaux  :  dans  les  Œuvres  de  Perrault  ,  tom.  IIL 
p.  35cj. 
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premier  il  expliqua  la  voix  par  les  lois  de  la  méca- 
nique ,  et  s'attacha  surtout  à  démontrer  qu'elle  est 
produite  uniquement  par  le  larynx  ,  sans  que  la 
trachée  artère  y  prenne  une  part  immédiate  (i). 

Cette  dernière  the'orie  fut  développée  plus  ample- 
ment par  Denys  Dodart  (2) ,  qui  fit  voir  que  la  glotte, 
et  la  tension  ou  le  relâchement  des  ligamens  qui  la 
constituent,  sont  les  ve'ritablescauses  productrices  de  la 
voix.  Dodart  eut  bien  égard  aux  vibrations  des  liga- 
mens ,  mais  en  tant  seulement  qu'ils  dilatent  ou  ré- 
trécissent l'ouverture  de  la  glotte.  La  trachée-artère 
contribue  si  peu  à  la  production  de  la  voix,  au  moins 
d'une  manière  immédiate,  qu'elle  s'allonge  dans  les 
tons  aigus  ,  et  se  raccourcit  dans  les  tons  graves  (3). 
De  cette  manière  ,  Dodart  renouvelait  et  précisait 
davantage  l'idée  des  anciens  qui  comparaient 
l'organe  de  la  voix  à  une  flûte.  Avant  cette  époque,, 
il  avait  déjà  prouvé  sa  prédilection  pour  les  calculs 
mathématiques  des  fonctions  du  corps  en  répétant 
sur  lui-même  les  expériences  de  Sanctorius.  Ayant 
consacré  vingt-huit  années  à  ces  observations,  depuis 
1668  jusqu'en  1696,  il  fit  part  à  l'Académie  des 
sciences  de  ses  résultats,  qui,  à  certains  égards,  dif- 
féraient de  ceux  qu'avait  obtenus  Sanctorius.  11  trouva 
entre  autres  que  la  transpiration  insensible  diminue 
avec  l'âge  ,  et  que  les  autres  excrétions  augmentent 
dans  la  même  proportion  (4). 

Plus  tard,  Antoine  Ferrein  restreignit  la  théorie 
de  Dodart  sur  la  voix  en  considérant  comme  la  cause 
des  différens  tons ,  non  pas  le  plus  ou  moins  d'où- 


(î)  Perrault,  T>n  bruit ,  P.  II.  Ihlci.  tom.  IL   p„   •yw. 

(2)  Denys  Dod n rt  naquit  à  Paris,  eu   iG3^  ,   fut   nomme   membre   de 
l'Académie  des  sciences,    et  mourut  en  1707. 

(3)  Mémoires  de    L'Académie  des  sciences    de  Paris  ,  année   1700.  p. 
3i6.  327. 

(4)  Duhamel ,  Historia  académies  scientiarwn  Paririnse  ,  p.  ^12,  — M.e-< 
&icina  statica  gallica  ,  éd.  Noguez.   zV?-i2.  Paris.    ijaS. 
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Verture  de  la  glotte  ,  mais  seulement  les  diverses  vi- 
brations des  ligamens  qui  la  constituent  (i).  Dodart 
avait  bien  eu  égard  à  l'oscillation  de  ces  ligamens, 
mais  Ferrein  vit  en  eux  les  instrumens  principaux 
de  la  modulation  de  la  voix,  et  rapporta  une  foule 
d'expe'riences,  qui  toutes  tendaient  à  prouver  que 
l'air,  en  frappant  les  ligamens  de  la  glotte,  produit  les 
diffe'rens  tons ,  suivant  les  vibrations  que  ces  parties 
lui  font  éprouver.  Il  compara  donc  l'organe  de  la 
voix  à  un  instrument  à  cordes.  Jean-Exupère  Ber- 
lin (2)  soutint  au  contraire  la  théorie  de  Dodart,  en 
faisant  voir  que  la  vibration  des  ligamens,  et  la  com- 
paraison qu'on  établissait  entre  eux  et  des  cordes , 
étaient  contraires  à  l'état  de  liberté  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  et  qu'ils  manquent  même  entièrement  chez 
les  oiseaux  (3).  Ferrein  trouva  un  défenseur  dans 
Henri -Joseph -Bernard  Montagnat  ,  d'Amberieux 
dans  le  Bugey ,  qui  réfuta  parfaitement  bien  le  der- 
nier argument  de  Bertin,  en  dirigeant  l'attention  sur 
le  second  larynx  des  oiseaux  ,  lequel  est  garni  de 
membranes  tendues  qui  peuvent  produire  les  mêmes 
vibrations  que  les  ligamens  de  la  glotte  (4). 

François  Quesnay  (5)  exposa  aussi  quelques  idées 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1741-  P-  5oo* 

(2)  Jean-Exupère  Bertin  naquit,  en  1712,  à  Tremblay  près  de  Ren- 
nes,  devint' membre  de  l'Académie  des  sciences,   et  mourut  en  1785. 

(3)  Lettre  à  M.  D.  sur  un  nouveau  système  de  la  voix.  in-8°.  A  la 
Haye  ,  1745. 

(4)  Eclaircissemens  en  forme  de  lettres  à  M.  Bertin  ,  sur  la  the'orie 
«pie  M.  Ferrein  a  formée  du  mécanisme  de  la  voix,  in-12.  Paris,   1746. 

(5)  François  Quesnay  naquit  à  Mercy  près  Paris ,  en  169:4 ,  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  chirurgie,  devint  ensuite  médecin 
du  Roi  ,  et  mourut  en  1774*  —  J'emprunte  au  Dictionnaire  d'Eloy 
deux  anecdotes  qui  caractérisent  l'esprit  et  les  sentimens  de  ce  médecin. 
Pendant  le  règne  de  la  marquise  de  Pompadour,  tous  ceux  qui  dési- 
raient obtenir  quelque  grâce  s'adressaient  à  Quesnay,  parce  qu'il  avait 
une  grande  influence  sur  l'esprit  de  la  favorite.  Quelqu'un  le  pria  de 
s'intéresser  pour  lui  dans  un  procès ,  et  Quesnay  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait ;  mais  ayant  appris  que  la  partie  adverse  ne  pouvait  payer  les  frais 
de  la  procédure  ,  qui  s'élevaient  à  mille  écusr  il  lui  envoya  cette  somme 
sans  se  faire  connaître...   Le  Dauphin,   père  de  Louis  XVI,  disait  un 
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iatromathématiques  tissuesavecde  singulières  rêveries 
chémiatriques  ;  mais  il  ne  fit  qu'emprunter  les  opi- 
nions de  Pitcarn  et  de  Borelli,  en  sorte  qu'il  ne  mé- 
rite pas  de  nous  arrêter  plus  long-temps  (i). 

Philippe  Hecquet  chercha  de  même  à  réunir, dans 
ses  volumineux  ouvrages  ,  la  pathologie  vivante  de 
Frédéric  Hoffmann  avec  les  principes  des  iatroma- 
thématiciers.  Comme,  suivant  lui,  toute  la  théorie 
médicale  repose  sur  la  doctrine  de  la  circulation  du 
sang,  de  même  aussi  la  circulation  des  esprits  vitaux 
ou  du  fluide  nerveux  doit  servir  à  expliquer  toutes 
les  autres  fonctions  du  corps,  et  les  maladies,  sans 
exception,  proviennent  du  dérangement  de  cette  cir- 
culation (2).  Pour  modérer  le  mouvement  trop  vio- 
lent du  fluide  nerveux ,  il  recommande  les  caïmans 
avec  le  secours  desquels  on  peut  guérir  la  plupart 
des  maladies.  Au  nombre  de  ces  moyens ,  il  range 
principalement  la  saignée  (3),  relativement  à  l'utilité 
de  laquelle  il  soutint  une  dispute  avec  Jean  Silva  (4)? 
qui  réfuta  fort  au  long  la  doctrine  de  la  dérivation  (5). 
Silva  se  montrait  également  disposé  en  faveur  des 
principes  de  l'école  iatromathématique  ,  car  il  cal- 
culait ,  aussi-bien  que  Cole  et  Pitcarn  ,  le  rapport  des 
branches  artérielles  avec  leurs  troncs;  mais  la  patho- 
logie vivante  de  Hecquet  lui  plaisait  si  peu*,  qu'il 


jour  à  Quesnay,  que  la  royauté  était  un  fardeau  pesant  :  Monsieur, 
je  ne  trouée  pas  cela,  répondit  Quesuay.  Eh  !  que  Jeriez-vous  donc,  si 
vous  étiez  roi  2 . . .  Monsieur,  je  nejerais  rien . . .  Et  qui  gouvernerait  ?. . . 
Les  lois. 

(i)  Essai  phvsique  sur  l'économie  animale,  par  Quesnay.  in-T2.  Paris, 
i736.  vol.  I— III. 

(2)  Médecine  naturelle,  vue  dans  la  pathologie  vivante,  par  M.  Hec- 
quet. Vol.  I.  discours    préliminaire  ,  p.  XXXIV.   XLV. 


(3)  lb.  p.  16.   26. 

(4 


[4)  Jean-Baptiste  Silva  naquit  à  Bordeaux,  en  1682,  devint  régent 
de  la  Faculté  de  Paris  et  médecin-consultant  du  Roi  ,  et  mourut  en 
1742. 

(5)  Traité  de  l'usage  des  différentes  sortes  de  saignées,  in-12.  Paris, 

1727, 
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regardait  le  corps  humain  absolument  comme  une 
machine  hydraulique.  Dans  un  autre  ouvrage  que 
Hecquet  publia  sans  y  mettre  son  nom  ,  il  fonde 
toute  sa  théorie  sur  le  mouvement  oscillatoire  des 
vaisseaux ,  dont  la  circulation  et  les  sécrétions  dé- 
pendent immédiatement,  et  dont  les  vices  donnent 
naissance  aux  maladies  (i). 

Hugues  Gourraigne  ,  docteur  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  imagina  une  théorie  absolument  sem- 
blable sur  la  nature  des  fièvres.  Suivant  lui,  ces  affec- 
tions dérivent  des  vices  de  la  circulation.  Le  sang 
séjourne  dans  les  vaisseaux,  capillaires  à  cause  de 
leur  trop  grande  constriction  ou  dilatation  ,  mais 
souvent  aussi  à  cause  de  sa  propre  surabondance  ou 
de  sa  diminution.  Cette  différence  détermine  celle 
du  type  de  la  fièvre.  Les  fièvres  continues  ordinaires 
dépendent  de  la  stagnation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux contractés  (2) ,  et  les  fièvres  malignes  de  sa 
congestion  provoquée  par  l'atonie  de  ces  organes  (3). 
Suivant  que  le  rétrécissement  des  vaisseaux  est  plus 
ou  moins  considérable  ,  la  fièvre  affecte  aussi  plus  ou 
moins  long-temps  un  type  continu  :  l'accès  reparaît 
toutes  les  fois  qu'il  se  manifeste  une  nouvelle  con- 
gestion. ' 

François  Boissier  de  Sauvages  (4)  est  le  plus  célèbre 
de  tous  les  iatromathématiciens  français.  Il  réunit ,  ce 
que  plusieurs  Anglais  avaient  déjà  tenté  vers  la  même 
époque,  le  système  psycologique  de  Stahl  avec  les 
principes  de  l'école  mécanique  ,  et  en  effet  cette 
réunion  était  très-conséquente,  lorsqu'on  se  servait 
des  calculs    mathématiques  pour  expliquer  la  ma- 

(i)  Nopiis  medicinœ  conspectiis.   in-S°.  Parisiis  ,  1722. 

(2)  Gourraigne ,   De  Jebribus  juxta    circu/ationis  leges.    m-8°.  Monsp. 
1700.  p.  16.   1 4 1  • 

(3)  1b.  p.  323. 

(4)  Sauvages  naquit  à  Alais  dans  le  Bas-Languedoc ,  en  1706,    occupa 
une  chaire  de  professeur  à  Montpellier,  et  mourut  en  1767. 
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nière  dont  les  fonctions  s'accomplissent,  ainsi  que  celle 
dont  les  phénomènes  se  développent  dans  les  maladies, 
€t  quand  on  regardait  la  cause  de  ces  fonctions  et  de 
ces  phe'nomènes  ,  ou  le  premier  moteur  ,  comme  un 
principe  immatériel  et  indépendant  du  corps.  Dans 
ses  additions  à  l'Hémastatique  de  Haies,  et  dans  sa 
Nosologie,  Sauvages  discuta  plusieurs  points  de  l'éco- 
nomie animale,  et  tira  de  ses  calculs  d'autres  résultats 
que  les  iatromathématiciens  qui  l'avaient  précédé. 
Il  rejeta  l'axiome  de  Reill ,  que  la  vitesse  avec  la- 
quelle le  cœur  chasse  le  sang,  est  égale  à  celle  avec 
laquelle  un  corps  parcourt  vingt  -  quatre  pieds  en 
ligne  horizontale  dans  l'espace  d'une  seconde.  D'après 
d  autres  faits  ,  il  évalua  la  force  du  cœur  à  celle  qui 
élève  un  poids  de  dix  onces  et  demie  à  la  hauteuc 
d'un  pied  dans  une  seconde  ,  et  comme ,  dans  toute 
machine,  l'effet  est  moindre  que  la  somme  de  force 
employée  pour  le  produire,  dans  le  rapport  de  27  à 
4 ,  la  force  du  cœur  est  e'gale  à  celle  d'un  poids  de 
soixante  et  onze  onces ,  élevé  à  un  pied  de  hauteur 
dans  l'espace  d'une  seconde  (1).  La  force  du  cœur 
est  en  raison  double  de  la  grandeur  et  de  la  vitesse  du 
pouls,  et  en  raison  simple  de  la  résistance  de  l'ar- 
tère (2). 

Dans  sa  théorie  des  fièvres ,  Sauvages  employa  les 
mathématiques,  plutôt  pour  expliquer  les  symptômes, 
que  pour  se  rendre  raison  de  la  cause,  qu'il  croyait, 
avec  Stahl  ,  être  purement  matérielle.  Mais  cette 
cause  dissipe  une  somme  plus  grande  des  forces  du 
cœur ,  que  celle  qui  s'introduit  dans  les  membres  , 
et  les  calculs  mathématiques  répandent  un  grand 
jour  sur  la  vitesse  du  pouls,  le  froid  et  la  chaleur  (3). 
L'inflammation  suppose  plutôt  une  augmentation  du 


£1)  Hémastatique  de  Haies.  in-4°.  Genève,  i^fi-  p.   3or. 

(2)  Nosologia  methodica.  in-A°.  Amstehdami .  1768.  vol.  1.  p.  î5o. 

(3)  Ib.  p.  368. 
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frottement  qu'une  congestion  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires (  i  ).  Les  sécrétions  dépendent  du  rapport 
qui  existe  entre  le  diamètre  des  vaisseaux  et  les  mo- 
lécules des  humeurs  qui  y  affluent  (2).  Georges 
Martine  avait  objecté  que  les  humeurs  se'cre'tées  sont 
absolument  identiques  chez  des  animaux  de  taille 
différente  (5);  mais  Sauvages  éluda  cette  difficulté 
en  donnant  le  même  diamètre  aux  vaisseaux  des 
organes  sécrétoires  chez  les  grands  comme  chez  les 
petits  animaux.  Quant  à  l'action  des  médicamens , 
il  chercha  ,  d'après  la  manière  des  cartésiens,  à  l'expli- 
quer par  l'attraction  des  parties  similaires  qui  ont  la 
même  figure  et  le  même  volume.  C'est  pourquoi  les 
remèdes  agissent  plus  particulièrement  sur  les  vis- 
cères dont  les  particules  ont  un  poids  égal  à  celui 
des  leurs  (4). 

Un  de  ses  disciples,  Jean-Antoine  Butini  déve- 
loppa fort  bien  la  doctrine  de  la  pression  latérale  du 
sang  sur  les  parois  des  vaisseaux,  d'après  les  principes 
de  l'hydrodynamique.  Il  attribuait  le  défaut  de  pul- 
sations dans  les  veines,  à  ce  que  cette  pression  laté- 
rale reste  toujours  la  même,  parce  qu'elle  n'y  éprouve 
pas,  comme  dans  les  artères,  une  suspension  renou- 
velée à  chaque  instant  par  l'afflux  du  sang  que  le  cœur 
envoie  (5). 

Malgré  les  efforts  réunis  de  tous  ces  écrivains  , 
l'école  iatromathématique  ne  réussit  pas,  à  beaucoup 
près,  autant  chez  les  Français  qu'en  Allemagne,  en 
Hollande,  et  surtout  en  Angleterre.  Les  éminens  ser- 
vices rendus  par  Newton  en  fixaut  les  lois  de  l'attrac- 


f  i)  No.w/ogia  methodica  ,  p.  378. 

{■?.)  Id.  Physiologia  medica.  in-i-i.  Avenion,   1755.  p.   i83.  207. 

fS)  Martine,  De  animal,  simil.  in-'S0.  Lond.  1742.   p.  12. 

(4)  Chefs-d'œuvre  de  M.  Boissier  de  Sauvages  ,  par  Gilibert.  in-it>. 
Lyon  .1771. 

(.">)  Butini  ,  De  sanguin is  circulatione.  in-^°.  Monspel.  1746.  —  Id.  Lettre 
à  M.  Bonnet  sur  la  non-pulsation  dts  veines,  inti0.  Lausanne,  176*). 
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tion  et  du  mouvement ,  et  par  Bernoulli  en  perfec- 
tionnant le  calcul  analytique  et  l'hydrodynamique, 
firent  prendre  un  aspect  nouveau  et  très- brillant  à 
la  doctrine  iatromathematique.  De  plus,  les  premiers 
professeurs  du  temps ,  Hermann  Boerhaave  et  Fré- 
de'ric  Hoffmann  expliquaient  les  fonctions  du  corps 
et  les  phe'nomènes  des  maladies  d'après  les  principes 
de  la  mécanique.  Doit-on  donc  s  étonner  si  la  répu- 
tation de  ces  hommes  célèbres  excita  puissamment 
les  médecins  à  marcher  sur  leurs  traces,  et  si  la  cer- 
titude que  promettait  la  méthode  mathématique  in- 
troduite par  Wolf  dans  la  philosophie,  et  par  Fré- 
déric Hoffmann  dans  la  médecine ,  engagea  tous  les 
savans  à  se  ranger  du  parti  de  la  nouvelle  école,  pour 
contribuer  à  en  affermir  les  bases  et  les  principes? 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  le  système 
d'Hoffmann  reposait  sur  la  philosophie  de  Descartes. 
Cette  dernière  conduisait  si  naturellement  e  faire 
l'application  des  mathématiques  à  la  théorie  médi- 
cale, qu'il  ne  fallait  plus  qu'unir  la  doctrine  des 
formes  substantielles  ou  des  monades  de  Léibnitz 
avec  celle  des  iatromathématiciens,  pour  donner  nais- 
sance  au  système  très  -  conséquent  qui  prit  le  nom 
d'Hoffmann,  et  dont  les  sectes  dynamiques  modernes 
ne  sont  que  de  simples  modifications.  Il  sera  plus 
convenable  de  parler  des  bases  de  ce  système  lorsque 
nous  étudierons  l'histoire  des  écoles  dynamiques.  Ici 
nous  devons  seulement  faire  la  remarque  que  Frédéric 
Hoffmann  trouvait  bien  la  cause  des  phénomènes  de 
l'économie  animale  dans  les  forces  immatérielles,  mais 
croyait  ne  pouvoir  expliquer  que  par  la  mécanique 
la  manière  dont  agissent  ces  dernières.  L'hypothèse  de 
Pacchioni  et  de  Baglivi  à  l'égard  de  l'influence  que 
la  dure-mère  exerce  sur  tous  les  mouvemens,  lui 
fut  aussi  d'un  grand  secours.  Aussi  divisa  -t-  il  les 
solides  en  ceux  qui  sont  soumis  à  l'influence  de  la 
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dure-mère ,  et  qu'il  appela  parties  nerveuses ,  et  en 
ceux  qui  sont  domines  par  le  cœur  et  tout  le  sys- 
tème vasculaire.  La  vie  de'pend  du  mouvement  de 
ces  parties,  et  les  altérations  engendrent  l'état  mor- 
bide. Les  principales  aberrations  dont  il  est  suscep- 
tible sont  le  spasme  et    "atonie,   classes  qui  renfer- 
ment encore  plusieurs  ordres,  suivant  que  les  maladies 
doivent  naissance  aux  vices  de  la   contraction  des 
parties  nerveuses  ou  des  vaisseaux  (i).  Il  est  temps 
cependant  de  nous  arrêter  ;    ce  léger  aperçu  suffit 
pour  donner  une  idée  claire  du  procédé  qu'employa 
Frédéric  Hoffmann  lorsqu'il  voulut  réunir  les  axiomes 
invariables  de  la  mécanique  avec  les  principes  dyna- 
miques. 

Hermann  Boerhaave  apprit  de  son  maitre  Pitcarn 
à  connaître  l'importance  de  la  méthode  mathéma- 
tique, et  n'oublia  rien  pour  la  faire  servir  à  la  théorie 
de  la  médecine  et  à  l'explication  de  la  plupart  des 
fonctions.  L'exposé  que  j'ai  fait  des  principes  de  Pit- 
carn à  l'égard  de  la  circulation,  des  sécrétions  et  de 
la  digestion,  prouve  qu'il  fut  un  des  plus  zélés  iatro- 
mathématiciens.  Sa  théorie  du  rapport  qui  existe 
entre  le  mouvement  du  sang  dans  les  branches  des 
artères,  et  celui  de  ce  fluide  dans  les  gros  troncs, 
lui  servit  à  établir  sa  doctrine  de  l'inflammation  , 
maladie  qu'il  fait  consister  dans  la  congestion  du 
sang  au  milieu  des  vaisseaux  capillaires  ,  et  dans 
l'afflux  plus  considérable  du  fluide  circulatoire  pour 
dissiper  l'engorgement  (2). 

Telle  fut  aussi  l'idée  que  Boerhaave  se  forma  de 
l'essence  de  l'inflammation  ,  car  il  lui  donna  pour 
cause  la  stagnation  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux(3). 

(1)  Hoffmann ,  Medicinœ  rationaîis  syslema ,   vol.  J.  p.  &a, 
(•■>)  Pitcarn  ,  Elcmenta  medicinœ  physico-mathematicœ.  in-£>.  Pïe.ipoii . 
179.1.  p.  7$ 
(3)  Botrhaace }   Aphorism,  de  cognoscendis  et  curamlis  moriis ,  §.  37X. 
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Cependant  il  parait  avoir  négligé  les  principes  de  son 
maître  sur  le  rapport  du  diamètre  des  branches  à 
celui  du  tronc  des  vaisseaux,  car  là  où  Pitcarn  ad- 
mettait un  mouvement  ralenti  par  l'accroissement  du 
diamètre,  Boerhaave  croyait  voir  une  congestion  dé- 
termine'e  par  le  rétrécissement  des  canaux  ;  c'est  au 
moins  l'explication  qu'il  adopte  dans  sa  théorie  de 
l'inflammation  (i).  D'ailleurs,  une  connaissance  plus 
parfaite  de  l'hydrodynamique  devait  lui  apprendre 
qu'un  obstacle  quelconque  dans  un  canal  est  plus 
propre  à  suspenare  qu'à  accélérer  la  marche  du  li- 
quide ,    ainsi  que  l'ont  prouvé  Daniel  Bernoulli , 
Michelotti  et  Sauvages.  Enfin  il  ne  soupçonnait  pas 
la  force  vitale  très- active  dont  jouissent  les  réseaux 
capillaires,  force  que  Stahl  et  Whytt  ont  les  premiers 
démontrée  jusqu'à  l'évidence,  et  qui,  totalement  in- 
dépendante du  cœur ,    est  par  elle  -  même  en  état 
d'accélérer  le  cours  du  sang. 

Boerhaave  s'accordait  encore  avec  Frédéric  Hoff- 
mann en  ce  qu'il  n'attribuait  pas  les  causes  des 
phénomènes  vitaux  aux  lois  mathématiques  ,  et  ne 
basait  point  non  plus  le  traitement  sur  ces  dernières. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  fondemens  de  la  mé- 
decine ,  il  avait  recours  à  des  principes  abstraits ,  il 
définissait  symboliquement  la  fièvre,  un  effort  de 
la  vie  pour  écarter  la  mort ,  et  il  plaçait,  avec  Hoff- 
mann, la  cause  de  la  vie  dans  le  mouvement  (2). 
L'influence  du  fluide  nerveux  sur  les  muscles ,  et 
celle  du  sang  sur  les  vaisseaux,  sont  alternativement 
trop  rapides  dans  la  fièvre  (3).  Sous  ce  point  de  vue, 
il  est  visible  que  Boerhaave  se  rapproche  une  nou- 
velle fois  de  la  théorie  d'Hoffmann.  Son  ouvrage 
classique  sur   la    manière  d'étudier  l'art  de  guérir 


(1)  Botrhaave ,   /.  s.  Ç.  10S    iog. 
(a)  Ib.  %.  5:3. 
(3)  lb.  à.  574- 
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donne  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'importance 
qu'il  attachait  aux  mathématiques  en  médecine(i), 
car  ce  livre  est  presque  entièrement  consacré  à  la 
mécanique,  dont  un  de  ses  disciples,  Chrétien 
Strœm ,  chercha  encore  à  exalter  l'importance  en 
alléguant  une  foule  d'autorités  en  sa  faveur  (2). 

Les  essais  tentés  par  les  iatromathématiciens  de 
l'Italie  et  par  leurs  successeurs,  dans  la  vue  d'ap- 
pliquer la  géométrie  élémentaire  et  la  statique  or- 
dinaire à  la  théorie  médicale,  devaient  paraître  in- 
fructueux, pour  peu  qu'on  réfléchît  sans  partialité 
qu'il  est  impossible  de  se  figurer  des  lignes  droites 
ou  des  surfaces  planes  dans  le  corps  vivant ,  et  que 
la  méthode  cartésienne  de  vouloir  tout  expliquer 
par  des  figures  ,  n'est  pas  moins  arbitraire  que  ne 
le  sont  les  rêveries  de  l'école  chémiatrique  relative- 
ment aux  fermentations  ,  aux  distillations  et  aux 
précipitations  qu'elle  supposait  avoir  lieu  dans  le 
corps.  Les  prestiges  du  système  iatromathématique 
étaient  donc  dissipés  ,  et  cette  doctrine  n'aurait  pas 
tardé  à  tomber  dans  un  oubli  total ,  si  l'un  des 
plus  grands  génies  du  temps,  l'inventeur  du  calcul 
analytique ,  Jean  Bernoulli  (3)  ,  n'en  eût  embrassé 
la  défense.  Au  lieu  d'appliquer  la  géométrie  élé- 
mentaire à  la  physiologie  ,  cet  homme  immortel 
profita  du  calcul  intégral  et  différentie ,  et  de  la 
théorie  des  courbes  qu  il  avait  découverte  avec  Léib- 
nitz  et  Newton,  pour  expliquer  le  pouls  et  les 
autres  fonctions  du  corps.  Déjà  dans  son  premier 
ouvrage,  qui  parut  en  1690  ,   il  donna,  de  la  dif- 

(1)  Boerhaave  ,  Methoius  discendi  medicinam.  in-i-i.  Londini ,  1726. 
p.  378. —  Institutioncs  medicinœ  ,  §.  4'«  —  O ratio  de  usu  ratiociniorum 
mcchaniconim  in  medicinâ.  in-^°.   Leidce ,    i7o3. 

(2)  Ratiociniorum  mechanicornm  in  medicinâ  usus  vindicatiis.  in-8°.  Z,eid. 
1707. 

(3)  Jean  Bernoulli  naquit  à  Bàle  ,  en  1667  ,  devint  professeur  dans 
celle  ville  ,  et  mourut  eu  1  :  i^. 
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férence  qui  existe  entre  l'effervescence  et  la  fermen- 
tation, une  idée  plus  claire  ,  empruntée  ,  comme 
l'avait  fait  Robert  Boyle ,  aux  atomes  et  à  la  philo- 
sophie de  Descartes  (i).  Mais  il  acquit  une  bien  plus 
grande  célébrité  encore  par  sa  théorie  lumineuse  du 
mouvement  musculaire.  Bernoulli ,  de  même  que 
Borelli,  se  figurait  la  fibre  musculaire  comme  un  as" 
semblage  de  vésicules  disposées  à  la  suite  les  unes 
des  autres  :  ces  vésicules  se  gonflent  pendant  le  mou- 
vement ;  Ja  cause  de  leur  tuméfaction  est  l'afflux 
du  sang  ;  mais  celui-ci  ne  passe  pas  en  substance 
dans  les  fibres  musculaires,  il  laisse  seulement  échap- 
per l'air  contenu  dans  ses  globules ,  que  Bernoulli 
regarde  également  comme  des  bulles.  Les  change- 
mens  que  subissent  les  vésicules  de  la  fibre  muscu- 
laire sont  ensuite  expliqués  d'après  la  théorie  des 
courbes  (2).  On  n'admire  pas  moins  la  sagacité  avec 
laquelle  il  cherche  à  se  rendre  raison  des  pertes  du 
corps  par  l'évaporation  et  par  d'autres  évacuations. 
La  nutrition  dépend  de  l'attraction  des  parties  si- 
milaires dans  les  vaisseaux  dont  le  diamètre  et  la 
forme  sont  en  rapport  avec  les  particules  qui  y  pé- 
nètrent (3).  D'après  son  calcul ,  l'homme  perd  les 
deux  tiers  de  son  corps  dans  l'espace  d'une  année , 
par  le  changement  continuel  de  la  matière.  Au  bout 
de  deux  ans,  il  n'en  reste  plus  que  la  quinzième  par- 
tie, et  un  homme  qui  vit  quatre-vingts  années,  se 
renouvelle  vingt  -  quatre  fois  pendant  ce  laps  de 
temps  (4).  Si  ces  calculs  sont  exacts, au  moins  quant 
au  fond,  il  s'ensuit  incontestablement  que  le  chan- 
gement de  la  matière  ne  peut  être  la  cause  des  sen- 
sations et  des  mouvemens,  puisque  ces  derniers  , 

(1)  Bernoulli,  De  effervescentiâ  etjermentatione  :  in  Opp.  in-^°.  Lausan. 
17^2.  vol.  I.  p.  7. 

(2)  Id.  De   motu   mus  cul  or  um  :  ibid.   p.   11  &, 

(3)  Id.  De  nutritione  :  ihid.   p.    2'ot. 

(4)  ib.  P.  294. 
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aussi-bien  que  le  tempérament ,  restent  les  mêmes 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

Le  fils  de  Jean  Bernoulli,  Daniel,  qui  fut  quelque 
temps  professeur  à  Saint-Pétersbourg,  enrichit  éga- 
lement de  calculs  analytiques  la  théorie  de  son 
père  sur  le  mouvement  musculaire  (i),  et  donna 
sur  l'hydrodynamique  un  ouvrage  (2)  où  les  lois 
en  vertu  desquelles  les  fluides  se  meuvent  dans 
les  canaux  sont  expliquées  de  la  manière  la  plus 
parfaite  au  moyen  de  l'analyse*  Il  abandonnait  à 
d'autres  le  soin  d'appliquer  ces  principes  au  mouve- 
ment des  humeurs  du  corps  animal,  et  en  Angle- 
terre, la  théorie  de  ]Newton  avait  assez  disposé  les 
esprits  pour  qu'on  entreprît  réellement  d'expliquer 
la  circulation  et  les  sécrétions  par  la  seule  hydrody- 
namique* 

Guillaume  Cole  y  avait  non-seulement  déterminé 
avec  plus  de  précision  le  rapport  du  diamètre  des 
troncs  aux  branches  des  vaisseaux ,  mais  encore 
exposé  une  théorie  des  fièvres,  qui  s'accordait  assez 
avec  l'hypothèse  de  Pacchioni  et  de  Frédéric  Hoff- 
mann ,  quoique  l'auteur  cependant  n'eût  pas  pu 
parvenir  à  l'établir  sans  avoir  égard  aux  principes 
chémiatriques.  Le  système  nerveux  comprend,  sui- 
vant lui ,  toutes  les  parties  musculeuses  et  membra- 
neuses du  corps  (5)  :  le  fluide  nerveux  se  meut 
d'après  les  lois  de  la  mécanique ,  et  d'après  le  rap- 
port des  particules  (4).  Lorsque  des  parties  hétéro- 
gènes s'introduisent  dans  les  origines  des  nerfs ,  elles 
excitent  un  état  de  tension  du  système  entier,  et  un 
ébranlement  général  de  toutes  les  parties  nerveuses , 

(1)  Act.  academ.  Petropol.  vol.  1.  p.   170. 

(2)  Bernoulli,  Hydrodynamica.  in-^.  Argentorati ,    1738. 

(3)  Cole  ,    Nopœ    lypotheseos    ad    explieanda  febrium    intermittenditm 
symptomata  hypotyposiy.  /7i-8°.  Londini ,   1693.  p.    >6. 

(4)  ib.  P.  \g.  47. 
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ce  qui  constitue  l'essence  de  la  fièvre  (i).  Le  type  dé- 
pend de  la  différence  des  matières  qui  suscitent  la 
fièvre.  Ici  Cole  demeure  fidèle  à  son  plan,  celui  de 
concilier  les  dogmes  des  écoles  chémiatrique  et  iatro- 
mathémattque,  car  ce  sont  les  parties  nitreuses  qui 
causent  la  fièvre  quotidienne,  et  les  parties  acides  qui 
donnent  naissance  à  la  fièvre  tierce  (2).  De  sa  théorie, 
suivant  laquelle  les  fièvres  ont  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  il  conclut  que  la  saignée  est  un  des 
principaux  moyens  qu'on  puisse  leur  opposer,  parce 
qu'elle  diminue  la  tension  (3).  Le  quinquina  est 
aussi  très-efficace,  mais  autant  seulement  qu'il  ne 
provoque  point  d'évacuations  (4). 

Les  tentatives  des  écrivains  qui  voulurent  imiter 
Pitcarn  dans  leur  exposition  de  la  théorie  iatroma- 
thématique,  furent  accueillies  moins  favorablement. 
Ici  se  rapporte  l'ouvrage  de  Guillaume  Cockburne 
sur  l'économie  animale (5),  où  la  doctrine  des  sécré- 
tions est  basée  sur  les  calculs  que  Pitcarn  avait  établis 
relativement  à  la  diminution  qu'éprouve  la  vélocité 
du  sang  à  mesure  que  le  fluide  s'éloigne  du  cœur.  Je 
range  également  dans  cette  classe  les  essais  de  Bar- 
thol.  de  Moor,  professeur  à  Harderwyck  ,  pour  éta- 
blir un  principe  général  dans  la  théorie  médicale.  Il 
annonça,  avec  une  emphase  et  une  prétention  ex- 
traordinaires, la  découverte  du  secret  par  lequel  il 
croyait  avoir  fixé  les  bases  de  toute  la  zoonomie.  Ce 
n'était  cependant  autre  chose  que  la  pression  du  sang 
sur  le  vaisseau  rempli ,  pression  tellement  puissante, 
qu'elle  suffit  pour  expliquer  le  mélange  des  parti- 
cules du  sang  et  les  sécrétions  (6).  Toutes  les  mala- 

(1)   Cole  ,   1,   c.  p.  100. 
(■2)  Ib.  p.   1G4. 
(3)  Ib.  p.  iS3. 
(/j)  Ib.  p.  100. 

(5)  Cockburnii  œconomia  corporis  animalis.  in-8".  itxjS» 

(6)  De  Moor,  Cogitationes  d-e  imtauratione  medicinut.  /n-8°.  Amstefo~ 


Histoire  de  V école  iatromathématique.  i63 
dies  même  dérivent  des  vices  de  cette  pression,  qui 
est  trop  considérable  dans  les  affections  aiguës,  et 
trop  faible  dans  les  maladies  chroniques  (i).  Au  fond, 
Moor  ne  faisait  qu'appliquer  l'idée  émise  cinq  an- 
nées auparavant  par  Pierre  Dionis,  et  d'après  la- 
quelle la  circulation  se  trouvait  comparée  à  une 
pompe.  11  continua  d'admettre  la  comparaison  de  la 
machine  animale  avec  un  moulin  à  eau,  et  la  divi- 
sion extrême  qu'éprouve  l'eau  en  tombant  d'une 
grande  hauteur,  lui  semblait  même  pouvoir  donner 
une  idée  exacte  de  la  manière  dont  s'accomplissent 
les  sécrétions  (2). 

Jacques  Keill  (3)  fit  prendre  une  direction  nou- 
velle au  système  iatromathématique  ,  en  y  alliant 
la  théorie  de  l'attraction,  l'analyse  et  le  calcul  des 
logarithmes.  La  vitesse  du  sang,  le  diamètre  des 
vaisseaux,  et  l'angle  sous  lequel  ils  se  séparent  des 
troncs  ,  lui  paraissant  insuffisans  pour  expliquer 
les  sensations  ,  il  admit  deux  espèces  d'attraction , 
dont  l'une  réunit  toutes  les  parties  avec  la  masse  en- 
tière du  sang,  et  dont  l'autre  n'unit  que  certaines 
particules  les  unes  avec  les  autres.  La  première  ,  que 
l'on  pourrait  appeler  hétérogène,  résulte  principale- 
ment du  mouvement  du  sang,  et  plus  ce  mouve- 
ment diminue,  plus  aussi  les  parties  homogènes  s'at- 
tirent, de  sorte  qu'elles  finissent  par  se  séparer  com- 
plètement de  la  masse  du  sang  dans  les  organes  sé- 
créloires  (4).  Quant  à  cette  diminution  du  mouve- 
ment circulatoire  à  mesure  que  le  sang  se  répand 
dans  des  branches  plus  nombreuses  du  système  vas- 
culaire,  Keill  la  déduisait,  comme  Cole  et  Pitcarn, 

(1)  De  Moor,  l.  c.  p.  no. 
(a)  lb.  p.  5a. 

(3)  Keill    naquit,    en   167^  ,   dans  l'Ecosse  ,    pratiqua  ta  médecine  à 
Nortliaruplon  ,  et  mourut  en    1719. 

(4)  Keill,    Tentamina  medko-phjsica.  in-!f.  Ln°J.  Bat,   \*}i!\  p,  \-   '.'3. 
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des  lois  de  l'hydrodynamique  (i).  Il  pensait  que  le 
tronc  est  à  ses  branches  dans  le  même  rapport  que 
dix  mille  à  douze  mille  trois  cent  quatre-vingt-sept  : 
évaluation  qni  est  beaucoup  trop  faible  ;  mais  il  éle- 
vait trop  le  nombre  des  ramifications,  en  le  portant  à 
trente,  quarante  et  cinquante.  Aussi  obtinl-il  une 
diminution  incroyable  de  vélocité ,  au  moins  dans 
les  dernières  artérioles  du  mésentère,  où  le  sang  ne 
conserve  en  effet,  suivant  lui,  que  la  cinq  mille  deux 
cent  soixante  et  unième  partie  de  la  vitesse  qu'il 
avait  dans  le  tronc  (2).  Ce  fluide  se  meut  avec  une 
telle  lenteur  dans  les  veines  dn  mésentère,  que  sa 
vélocité  est  quatorze  mille  six  cent  treize  fois  plus 
grande  dans  le  tronc  de  l'artère  mésentérique  (3). 

L'évaluation  de  la  force  du  cœur,  autre  objet 
principal  du  système  iatromathématique,  reçut  éga- 
lement de  Reill  une  nouvelle  tournure.  Tous  les 
partisans  de  cette  secte  avaient  accordé  ,  avec  Bo- 
relli,  une  force  énorme  et  presque  incalculable  au 
cœur.  Reill  fit  voir  qu'elle  se  réduit  à  quelques 
onces,  et  de  cette  manière  il  fraya  la  route  à  ceux 
qui,  par  la  suite,  cherchèrent  la  cause  de  la  circula- 
tion dans  l'irritabilité  du  cœur  et  des  artères.  11  partit 
de  cet  axiome  de  NeAVton,  que  la  force  avec  laquelle 
un  fluide  se  trouve  chassé,  est  égale  au  poids  d'un 
cylindre  rempli  de  ce  même  fluide,  cylindre  dont  la 
base  correspond  à  l'orifice  du  vaisseau  qui  pousse  le 
liquide,  mais  dont  la  hauteur  est  double  de  celle  du 
même  vaisseau  (4).  Pour  déterminer  la  vélocité  avec 
laquelle  le  sang  coule  du  cœur,  il  admit  que  chaque 
systole  en  chasse  un  pouce  six  cent  cinquante-neuf 
millièmes,   ou  une  once  en  poids.  Ainsi,  pendant 

(j)  Bernoulli ,  Hydrodjnam.    p.  87. 

(2)  II.  p.  66. 

(3)  Ib.  p.  6> 

(4)  Ib.  p.  3o. 
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l'espace  d'une  minute,  quatre-vingts  battemens  du 
cœur  chassent  cent  trente-deux  pouces  soixante  et 
douze  millièmes  de  sang.  L'ouverture  de  l'aorte  est 
de  quatre  mille  cent  quatre-vingt-sept  dix  millièmes 
de  pouce  ;  par  conséquent  le  cylindre,  dont  la  base 
est  égale  à  cette  ouverture,  et  qui  renferme  cent 
trente-deux  pouces  soixante  et  douze  millièmes  de 
sang,  doit  avoir  trois  cent  seize  pouces  ou  vingt-six 
pieds  de  long  ;  car  telle  est  l'étendue  du  chemin  que 
le  sang  parcourt  en  une  minute.  Voulant  ensuite 
apprécier  la  vitesse,  Keill  admet  que  la  diastole  et  la 
périsystole  exigent  deux  fois  autant  de  temps  que  la 
systole,  c'est-à-dire,  la  deux  cent  quarantième  partie 
d'une  minute.  Or,  comme  dans  le  tiers  d'une  minute 
le  cœur  chasse  le  sang  à  vingt-six  pieds,  ce  fluide 
devrait  parcourir  soixante  et  dix-huit  pieds  par  mi- 
nute, s'il  conservait  toujours  la  même  vélocité  ;  mais 
comme  le  cœur  pousse  réellement  deux  onces  de 
sang  qui  remplissent  un  cylindre  une  fois  aussi 
long,  le  fluide  parcourt  en  effet  cent  cinquante-six 
pieds  par  minute.  De  cette  manière,  Keill,  en  ap- 
pliquant les  principes  de  Newton  sur  les  lois  de  la 
chute  des  corps,  finit  par  obtenir  pour  résultat  que 
la  force  du  cœur  n'est  égale  qu'à  cinq  onces  (i). 

Cependant,  d'après  une  expérience  faite  sur  le  jet 
du  sang  par  l'artère  fémorale,  et  dans  laquelle  il  égale 
la  vitesse  du  liquide  qui  s'écoule  à  celle  du  fluide 
chassé  par  le  cœur  lui-même  ,  il  évalue  la  force  de 
ce  dernier  un  peu  plus  haut,  c'est-à-dire,  à  huit 
onces  (2). 

Jacques  Jurin  objecta,  contre  ce  calcul,  que  les 
axiomes  de  Newton  n'avaient  pas  été  appliqués  avec 
justesse,  et  que  la  vitesse  du  sang  ne  demeure  pas 
la  même  pendant  tout  le  temps  de  la  systole.  Il  pré- 

(  1  ")   Bernoulli ,   Hydrodynam  ,  p.   3S. 

(•2)  n.  P.  41. 
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tendit  que  le  mouvement  total  du  cœur  est  égal  au 
diamètre  de  tous  les  filamens  de  la  surface  interne  du 
muscle  multiplie'e  par  leur  vélocité  et  leur  longueur. 
La  somme  de  tous  ces  diamètres,  ou  l'étendue  de  la 
surface  des  cavités  du  cœur,  fut  évaluée  par  lui  à  dix 
pouces  carrés;  mais  il  admit  la  quantité  du  sang  qui 
sort  du  ventricule  aortique  et  l'orifice  de  l'aorte 
aussi  considérable  que  l'avait  fait  Keill ,  et  porta  le 
poids  du  ventricule  gauche  à  huit  onces.  D'après  ces 
données,  il  supposa  que  la  force  du  ventricule  aor- 
tique est  de  neuf  livres  et  une  once,  celle  du  ventri- 
cule droit  de  six  livres  et  trois  onces,  celle  du  cœur 
entier,  par  conséquent,  de  quinze  livres,  et  admit 
que  celle  avec  laquelle  l'organe  pousse  le  sang  est 
égale  à  la  force  qui  élèverait  un  poids  de  trois  livres 
à  un  pouce  dans  l'espace  d'une  minute  (i). 

Tous  ces  calculs  provenaient  de  la  fausse  supposi- 
tion que  la  force  vitale  peut  être  comparée  aux  poids 
inertes,  et  calculée  d'après  les  lois  du  mouvement 
des  corps  inorganiques.  Keill  eut  toutefois  le  grand 
mérite  de  préciser  davantage  les  essais  statiques  de 
Sanctorius.  Il  avait  fait  sur  lui-même  ^  pendant  dix 
années,  des  expériences  analogues,  dont  il  publia 
fidèlement  les  résultats,  d'après  lesquels  on  peut  se 
convaincre  de  l'inexactitude  de  plusieurs  des  apho- 
rismes  de  Sanctorius.  Keill  trouva  que  la  quantité 
des  alimens  et  des  boissons  est  à  celle  de  la  matière 
de  la  transpiration,  comme  deux  deux  dixièmes  sont 
à  un  (2).  11  porta  la  masse  totale  de  la  transpiration, 
pendant  vingt-quatre  heures,  à  trente  et  une  onces  , 
et  ce  qui  était  bien  plus  important  encore,  il  prouva 
que  la  suppression  de  cette  fonction  n'entraîne  sou- 
vent aucun  danger,   ou  au  moins  ne  peut  pas  être 

(1)  Philosophical   etc.  ,    c'est-à-dire  ,    Transactious    philosophiques  , 
vol.   V.  p.  a33. 

(2)  Keill,  Medicina  staîica  Britannica:  dans  ses    Tcnlam.  p.   i«6. 
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considérée  comme  la  cause  générale  des  maladies 
qu'on  en  faisait  ordinairement  provenir  (1). 

La  difficulté'  d'expliquer  les  fonctions  du  corps  vi- 
vant par  les  lois  qui  régissent  les  forces  des  êtres 
inorganisés  ,  fut  saisie  par  Alexandre  Thomson  , 
comme  elle  l'avait  été  avant  lui  par  Beilini,  quoique 
tous  deux  n'en  continuassent  pas  moins  d'être  iatro- 
malhématiriens  dans  toute  la  force  du  terme. Thom- 
son trouva  insurmontables  les  obstacles  que  présente 
la  force  du  cœur  évaluée  si  bas  par  Keill,  lorsqu'on 
ne  cherche  pas  dans  les  artères  elles-mêmes  une 
force  auxiliaire,  capable  de  pousser  le  sang  qu'elles 
reçoivent  du  cœur  (2).  Il  eut  même,  comme  Beilini, 
recours  à  l'irritation,  par  laquelle  le  saug  est  attiré 
dans  différentes  parties  indépendamment  de  la  force 
impulsive  du  cœur  (3).  L'opium  ,  moyen  très-échauf- 
fant,  a  pour  effet  à  ses  jeux  de  dilater  le  sang,  ce  qui 
comprime  les  nerfs  et  en  détruit  l'activité  (4). 

On  doit  encore  ranger  ici  l'auteur  anonyme 
d'une  théorie  des  fièvres  dont  je  ne  connais  que 
la  quatrième  édition.  Ce  livre  a  été  écrit  par 
Georges  Cheyne  ,  médecin  à  Bath ,  grand  partisan 
de  la  méthode  de  Beilini  ,  et  disciple  de  Pitcarn  , 
qui  lui  inspira  le  désir  d'étudier  la  médecine  (5). 
L'auteur  dérive  en  effet  les  fièvres  aiguës  de  l'obs- 
truction des  glandes ,  d'où  résultent  l'accélération 
du  mouvement  du  sang,  et  un,  excitement  considé- 
rable du  fluide  nerveux  (6).  Les  fièvres  lentes,  au 
contraire,  proviennent  de  l'atonie  et  de  la  dilatation 
des  glandes  (y)..Du  reste,  Cheyne  suit  les  calculs  de 

(1}  Keill  y  l.  c.  p.   180.    19  \. 

(•x)    Thomson,  Disserlariones  medic.   in-S°.  L>eid.    170?.  p.  31. 
3)  lb.  p.  3q. 

hj  ib.  P.  ,,o. 

(JrS  Biographia  Britannica  ,  vol.   II  T.  p.  .^f)q.   roi.  IfT.   prcrfatio. 
(fi)   Theory  etc.,  cYst-à-dire  ,  Théorie-  des  lièvres  aiguës  et  lentes.  in-S°. 
Londres,  172^.  p.  47- 

(7)  n.  p.  i3s. 
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Borelli  et  de  Bellini ,  et  croit  que  l'e'valuatïon  mathé- 
matique de  la  figure  et  de  la  grosseur  des  parties 
constituantes  des  humeurs,  des  flexuosite's  et  du  dia- 
mètre des  vaisseaux,  et  enfin  des  changemens  éprou- 
ves par  les  courbes  que  forment  ces  derniers ,  sont 
d'une  nécessité  absolue  pour  le  perfectionnement 
de  la  the'orie  me'dicale. 

Les  autres  ouvrages  de  Cheyne  qui  sont  en  fort 
grand  nombre ,  renferment  les  mêmes  idées  sur  la 
structure  fibreuse  du  corps  humain,  sur  l'élasticité 
des  fibres  qui  est  produite  par  l'attraction  newto- 
nienne  (ï),  sur  le  sel,  principe  général  d'activité, 
et  sur  la  nécessité  d'admettre,  outre  l'élasticité  des 
libres ,  un  principe  spirituel  qui  donne  la  première 
impulsion  au  mouvement  (2).  Il  fut  aussi  le  premier 
qui  employa  la  théorie  de  l'attraction  pour  rejeter 
l'idée  que  les  anciens  iatromathématiciens  se  for- 
maient du  changement  que  la  contraction  fait  éprou- 
ver à  la  fibre  musculaire  ,  et  surtout  pour  démon- 
trer le  peu  de  fondement  de  l'insufflation  ou  du 
gonflement  de  cette  fibre  par  les  esprits  vitaux.  Il 
nia  totalement  l'existence  de  ces  derniers,  parce  qu'il 
regardait  l'attraction  des  parties  constituantes  des  fibres 
comme  la  cause  de  leur  action  (5).  Les  sensations 
proviennent,  ainsi  que  le  pensait  Newton,  de  la  vi- 
bration des  nerfs  (4).  Les  sécrétions  tiennent  au  rap- 
port du  diamètre  des  vaisseaux,  à  la  vélocité  du  sang 
qui  y  pénètre,  et  aux  angles  que  ces  vaisseaux  for- 
ment avec  l'artère  principale  (5). 

Dans   la  théorie  des   maladies,  Cheyne,  suivant 

(1)  Cheyne,  Englisch  etc. ,  c'est-à-dire,  De  la  maladie  anglaise.  in-8°, 
Londres,   17H3.  p.  66. —  Id.  De  naturâ  fibrœ.  z/i-80.  Londini ,   i^-i5.  p.  5. 

(a)  Id.  Englisch  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  maladie  anglaise,  p.  69. 
"De  nat.  fibr.  p.  84. 

(3)  Ib.  p.  81.—  De  nat.  fibr.   p.  6. 

(4)  Ib.  p.  80.  —  De  nat.Jibr.   p.  8. 

(5)  Id.  Plùlosophical  etc.  ,  c'e^t-à-dira,  Principes  philosophiques  sur 
}a  religion  naturelle.  in-Sy-  Londres,    1705.    p.  ?g5. 
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la  méthode  de  Bellini ,  combinait  les  principes  des 
e'coles  che'miatrique  et  iatromathématique.  Toutes 
les  affections  proviennent  de  l'affaiblissement  ou  de 
l'irrégularité  du  ton  des  fibres,  états  qui  résultent  de 
la  diminution  du  pouvoir  attractif,  de  la  viscosité 
des  humeurs  ou  de  l'âcrelé  d'un  sel  étranger  (1).  La 
cause  éloignée  de  la  plupart  des  maladies  est  l'intem- 
pérance, et  Cheyne  bâtit  sur  celte  idée  toute  sa  théo- 
rie de  laconservation  de  la  santé  et  de  la  prolongation 
de  la  vie,  car  il  recommanda  la  sobriété  et  le  régime 
végétal  (2).  A  la  fin  de  l'histoire  de  sa  propre  vie,  il 
raconte  que  s'il  a  toujours  joui  d'une  santé  inalté- 
rable, c'est  à  sa  tempérance  qu'il  est  redevable  de  ce 
précieux  avantage  (5).  La  goutte  a  pour  cause  pro- 
chaine un  sel  acre  ou  un  acide  irritant  qui  obs- 
truent encore  davantage  les  vaisseaux  délicats  des 
articulations,  déjà  très-disposés  par  eux-mêmes  à 
s'engorger  (4).  De  même,  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses dépendent  d'un  sel  urineux  qui  trouble  la 
régularité  de  l'action  des  parties  solides  (5).  Au  reste, 
la  pratique  de  Cheyne  est  en  général  fort  bonne,  et 
mérite  des  éloges,  surtout  pour  ce  qui  concerne  le 
traitement  des  maladies  nerveuses  chroniques  et  de 
la  goutte  (6). 

La  théorie  des  sécrétions  fut  l'objet  principal  des 
recherches  des  médecins  anglais  qui  voulaient  ré- 
former la  médecine  d'après  les  principes  de  Newton. 

(1)  Cheyne ,  Englisch  etc. ,  c'est-à-dire  ,  De  la  maladie  anglaise  ,  p.  7. 

—  De  nat.Jib.-p,  g.    10.   17. 

(a)  Id.  De  injirmoTiim  sanitate  tuendâ.  in-S°.  Londini ,  1726.  p.  55.  — 
Jd.  Essay  on  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  goutte.  in-8°.  Londres,  1722.  p.    i3?.. 

(3)  Id.  Englisch  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  De  la  maladie  anglaise  ,  p.  3s5. 

(';)  td  Ess.iy  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  outte ,  p.  5.  6. 

(f;   Id.   De  nat.fibr.p.  S6. 

(fi)  Id.  Englisch  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  De  la  maladie   anglaise ,  p.   t3o. 

—  De  nat.  fihr.  p.   29. — Essai  etc.,  c'est- à -il  ire  ,  ESSai  sur  la  nature  et 
le  ent  ùe  la  goutte,  p.  ioo- 
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Les  courbures  des  altères  ,  la  ve'locite'  du  sang  et 
l'attraction  des  parties  semblables  ,  sous  le  rapport 
de  la  grosseur  et  de  la  densité' ,  parurent  aux  yeux  de 
Je're'mie  Wainewright  devoir  donner  la  clef  du  grand 
mystère ,  puisque  les  humeurs  sécréte'es  sont  d'autant 
plus  visqueuses  que  les  vaisseaux  décrivent  plus  de 
flexiiosite's  ,  et  sont  au  contraire  d'autant  plus  te'nues 
que  la  vitesse  du  sang  est  plus  considérable.  Waine- 
wright attribuait ,  comme  Pitcarn  et  Hecquet  ,  la 
digestion  au  frottement  des  tuniques  de  l'esto- 
mac (  i  ). 

Joseph  Morland  expliquait  aussi  les  se'cre'tions  par 
le  rapport  des  parties  constituantes  du  sang  aux 
orifices  ou  au  diamètre  des  vaisseaux  (2).  En  effet,, 
il  admettait  que  les  humeurs  sécre'te'es  sont  d'autant 
plus  visqueuses  que  les  vaisseaux  en  contiennent  de 
plus  fluides,  et  d'autant  plus  fluides  que  le  sang  est 
lui-même  plus  visqueux. 

Henri  Pembcrton  tenta  de  concilier  avec  les  prin- 
cipes de  Newton  la  doctrine  de  Borelli  sur  le  mou- 
vement musculaire.  La  perte  de  force  qu'un  muscle 
éprouve,  suivant  ce  dernier,  par  son  insertion  à  un 
os,  et  par  la  connexion  des  articulations,  fut  deter- 
mine'eplusexactementparPemberton,  qui  calcula  fort 
heureusement  les  changemens  des  courbes  que  les 
vésicules  des  fibres  musculaires  forment  lorsque  ces. 
dernières  viennent  à  se  contracter  (5).  11  fit  pro- 
venir les  se'cre'tions  de  la  différence  de  ve'locite'  du 
sang  (4). 

A  cette  époque ,  la  philosophie  de  Newton  sem- 

(1)  JVainewri ght ,  Mechanical  etc.  ,  c'est-à-dire,  Explication  méca- 
nique fies  phénomènes   contre  nature.  in-/j°.  Londres ,   1707. 

(a)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques,  roi. 
V.  p.  a54- 

(3)  Introduction    à   la  Myolomia  reformata,  de    Cowper.  hiJ'oL  Lond. 

1724.  p.  vin.  xix.  xxxrm. 

(Ç)  Pemberton  ,  Course  of  etc.  ,  c'est-à-dire,  Cours  de  physiologie, 
in -8".  Londres,   1773.  p.  100. 
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bla  même  indiquer  à  plusieurs   médecins  le  point 
unique  d'où  l'on  devait  partir  pour  faire  acquérir  à 
l'art    médical     une    certitude    mathématique.    Yvo 
Gaukes,  médecin  à  Emden  dans  l'Ost-Frise  ,  fit  une 
tentative  très-infructueuse  pour  développer  les  prin- 
cipes de   la  médecine   théorique  et  pratique  d'après 
une  méthode  mathématique  empruntée  à  la  philo- 
sophie de  Newton  et  de  Descartes  ;  car  il  accumula 
sur  la  forme  et  le  volume  des  parties  constituantes 
des  humeurs    une    foule    de    calculs  qui    ont  tous 
pour  base  des  supposilions  purement  arbitraires  (1). 
Nicolas  Robinson  émit  des  idées  analogues  à  l'é- 
gard  de  la    certitude   mathématique    qu'il    espérait 
pouvoir    introduire  dans  la  médecine  en   profitant 
de  la  philosophie   de   Newton.   «    Il  n'est   point   de 
u  science,  dit-il,   qui  ait  des  droits  aussi  incontes- 
«  tables  à  la  certitude  que  la  médecine,  car  la  jus- 
«  tessc  de   la    conduite   du   médecin    dépend  de  la 
«  sagacité  avec  laquelle  il  sait  calculer  les  doses  des 
«  médicamens  d'après  lintensité  de  la  maladie,  et 
«  l'exactitude  des  principes  repose  sur  la  précision 
«  qiy'on  apporte  à   déterminer  la  force  de  contrac- 
«   tilité   des   fibres.    L'exploration   du   pouls    est    le 
«  moyen  le  plus  sûr  et  le  meilleur  pour  atteindre 
«  ce  but  (2).  ;)  Robinson,  qui  fondait  de  si  brillantes 
espérances  sur  la  certitude  à  laquelle  ses  recherches 
devaient  conduire  la   médecine  ,  avança  cependant 
un  grand  nombre  d'hypothèses  insoutenables  ,  telle 
que  celle  de  la  congestion  du  sang  qu'il  pensait  être 
la  cause  de  l'inflammation  (5),  quoiqu'il  basât  entière- 
ment sa  théorie  sur  celle  de  Newton.  Le  rapport  de 
1  attraction  de  contact  à  l'attraction  électrique  est  la 

(1)  Gaukes,  De  medicinâ  ad  certitudinem  mathcmatîcam  evehendâ.  in- 
8°.  Amst.  1712. 

(■>.)  llobinr.an  ,  Neiv  elc. ,  c'est-à-rlire  ,  Nouveau  système  rie  nn;<locine 
et  des  maladies.  iu-8°.  Londres,  17^5.  p.  a38. 

0)  1b.  p.    ,,;. 
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raison  du  mouvement  des  fibres.  Les  parties  plus 
grosses  et  plus  denses  des  fibres  se  touchent  dans  le 
raccourcissement ,  et  se  contractent  plus  fortement 
que  celles  qui  sont  de'lie'es  et  ténues,  et  auxquelles 
il  ne  reste  que  l'attraction  électrique  (1).  Outre  la 
force  attractive  de  leurs  molécules,  le  sang  et  les  hu- 
meurs ont  encore  la  faculté  de  repousser  comme  les 
parties  solides,  et  du  rapport  régulier  de  ces  deux 
forces,  l'attraction  et  la  répulsion,  dépendent  l'équi- 
libre de  la  nature  ,  le  mélange  des  humeurs  et  la 
santé  (2).  L'état  des  humeurs  est  entièrement  dépen- 
dant de  l'activité  des  solides  :  aussi  doit- on  dériver 
les  vices  du  mélange  des  sécrétions,  de  la  seule  al- 
tération du  mouvement  des  solides  dans  les  organes 
.secrétaires  (3).  Cependant  l'impulsion  est  donnée  aux 
solides  par  l'air,  qui,  inspiré  dans  le  poumon  et  ab- 
sorbé par  la  peau,  est  le  premier  aiguillon  du  mou- 
vement (4).  Toutes  les  causes  morbifiques  agissent 
sur  les  solides,  dont  l'irrégularité  du  mouvement  en- 
gendre les  maladies  (5). 

Le  solidisme  qui  distingue  si  éminemment  les 
théories  modernes  des  anciennes,  fut  emprunté  par 
les  iatromathématiciens  anglais  aux  dogmes  de  la 
philosophie  de  Newton  ;  mais  Frédéric  Hoffmann  le 
puisa  dans  le  système  de  Léibnitz.  Cette  alliance  des 
idées  de  Newton  avec  la  médecine  donna  également 
lieu  à  une  théorie  des  sensations  qui  fut  exposée  dans 
le  plus  grand  détail  par  Nicolas  et  Bryan  Robinson. 
Nicolas,  dans  son  Traité  de  l'hypocondrie,  réfuta 
l'opinion  de  ceux  qui  regardaient  les  nerfs  comme 
des  tuyaux  creux,  révoqua  en  doute  l'existence  du 
fluide  nerveux,  et  regarda  les  conducteurs  des  sen- 

(1)  Robinson,  l.  c.  p.   16. 

(2)  Ib.  p.  19.  49. 
(31  Ib.  p.  29.  53. 
(4)  Ib.  p.  36. 

(:"•)  Ib.  p.  60.   86. 
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sations  comme  des  cordes  solides  et  pleines  qui  se 
terminent  dans  les  organes  des  sens  par  de  petits 
mamelons  ,  dont  la  tension ,  l'oscillation  ou  le  trem- 
blement cause  par  l'objet  extérieur  se  propagent  jus- 
u'au  cerveau  (i).  Pour  demeurer  fidèle  au  système 
e  Newton  ,  Nicolas  Robinson  invoqua  encore  le 
secours  de  léther  animal  qu  il  substitua  au  fluide 
nerveux,  et  auquel  il  attribua  particulièrement  les  vi- 
brations qui  sont  accrues  par  la  tension  des  nerfs  (2). 
L'âme  elle-même  excite  cette  tension,  et  les  maladie. s 
nerveuses  ne  prôviennentquede  son  trop  grand  degré'. 
Cette  théorie  des  sensations  qu'Alexandre  Monro  (5) 
et  Haller  (4)  ont  solidement  re'fute'e,  e'tait  le  résultat 
de  l'application  de  la  philosophie  de  Newton,  et  de 
la  prédilection  des  Anglais  pour  les  principes  de  leur 
immortel  compatriote.  Bryan  Robinson ,  médecin  à 
Dublin  ,  et  l'un  des  plus  célèbres  iatromathémati- 
ciens  de  son  temps,  entreprit  aussi  de  la  défendre  (5). 
Le  calcul  qu'il  établit  sur  la  vélocité  du  sang  est  fort 
célèbre,  et  Thomas  Morgan  en  a  parfaitement  dé- 
montré la  fausseté  (6).  En  effet,  Robinson  prétendait 
que  la  vitesse  d'une  humeur  qui  circule  dans  un 
vaisseau  doit  être  calculée  d'après  le  double  rapport 
direct  de  la  force  motrice  et  le  double  rapport  in- 
yerse  du  diamètre  et  de  la  longueur  du  vaisseau  (7). 

(1)  Rolinson,    On  tlie  etc.  ,  c'est-à-dire  ,    Sur    l'hypocoudrie.   in-8". 
Londres,    1719-  p.  xoa. 

(2)  Ib.  p.   108. 

(3)  Monro ,  De  cerebri  et  nervorum  aJrninistrationc ,    éd.    Coopmans.  in- 
8°.   Harling.   1763. 

(4)  Haller,    Elementa  phjsiologice ,  vol.  IF.  p.   36 1. 

(5)  Robinson  ,    Tieatise  etc.  ,    c  est-à-dire  ,  Traité  de   l'économie  ani- 
male.  in-8°.  Londres,   t^3S.  P.  I.  p.  170. 

(6)  Morgan ,  Mechanical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Pratique  mécanique  de  la 
médecine.  in-b°.  Londres,   17 1>5.  p.  67. 

(7)  Robinson  ,    /.  c.  p.  29.   D  étant  le  diamètre,  V  la   vitesse,    F  la 
force  motrice  ,  et  L  la  longueur  du  vaisseau  ,  il  eu  résulte  que  V-^j/__ 

Ainsi  Técoulemcut  est  de   1  ^5t  i33.  97^  lorsque  la  longueur  du  tuvf'j. 
est  de  8.  4-  3. 
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Quoique  ce  calcul  n'obtînt  pas  beaucoup  d'accueil  i 
Robinson  ,  en  l'établissant ,  eut  toutefois  le  grand 
mérite  de  réfuter  l'opinion  erronée  et  contraire  à 
l'hydrodynamique,  que  lorsque  les  tubes  sont  obs- 
true's  le  fluide  est  chasse'  avec  plus  de  force  vers  le 
lieu  de  la  re'sistance.  Il  enseigna  que  cette  résistance 
n'accélère  nullement  l'afflux,  et  assura  que  le  fluide 
coule  avec  plus  de  force  et  d'impétuosité  dans  les 
canaux  quand  ils  sont  libres  (i)*  De  cette  manière, 
il  opposa  une  objection  des  plus  fortes  à  la  théorie 
de  l'inflammation,  que  Pitcarn  et  Boerhaave  avaient 
imaginée. 

Robinson  pensait  de  même  que  Pitcarn  et  Bellini 
à  l'égard  de  la  diminution  de  la  vitesse  du  sang  dans 
les  artérioles.  Cependant  le  résultat  de  son  calcul  fut 
différent.  Il  prétendit  en  effet  que  le  fluide  parvenu 
aux  petites  branches  de  l'aorte  ne  conserve  plus  que 
la  onze-centième  partie  de  la  vélocité  qu'il  avait  dans 
cette  artère  (2).  Le  mouvement  du  sang  lui  semblait 
être  la  cause  de  la  chaleur  animale  (5),  et  il  crut  en- 
trevoir celle  des  sécrétions  dans  l'attraction  spéci- 
fique que  les  organes  chargés  de  les  opérer  exercent 
sur  certaines  parties  constituantes  des  humeurs.  Il 
fit  des  calculs  très-subtils  sur  le  développement  du 
corps ,  car  il  considéra  l'augmentation  de  la  force  en 
proportion  de  la  diminution  du  diamètre  dans  les 
fibres  capillaires ,  comme  la  suite  de  cet  accroisse- 
ment (4).  Il  attribua  le  mouvement  musculaire,  de 
même  que  le  sentiment,  au  mouvement  oscillatoire 
de  l'éther  animal  et  des  fibres  capillaires.  L'effet  des 
fortifians  est  de  rendre  ces  dernières  fibres  suscep- 

(1)  Rohinson  ,    l.   c.  p.   ioo. 

(2)  Id.  Onjbodand  discharges,  in-80'   Lond.  i^JS.  p.   18. 

(3)  16.  p.  loi.  102. 

(4)  Id.   Treatise  etc. ,  c'est-à-dire,   Traité    de    l'économie    aDitii.de, 
p.  3i9. 


Histoire  de  r école  iatromalhématique.  iy5 
tibles  d'une  grande  extension  sans  qu'elles  se  déchi- 
rent (i).  Enfin ,  il  rectifia  encore  lus  essais  statiques 
de  Sanctorius  ,  d'après  les  tables  de  Reill  ,  de  Kyo 
et  de  Linings  ,  ainsi  que  d'après  ses  propres  recher- 
ches (2). 

Thomas  Morgan  ,  devenu  célèbre  par  la  haine 
qu'il  portait  à  la  religion  ,  fut  un  adversaire  redou- 
table pour  Bryan  Robinson.  !l  montra  l'inexactitude 
du  calcul  que  ce  dernier  avait  e'tabli  sur  la  vélocité 
du  sang ,  et  tenta  de  prouver  que  cette  vitesse  dimi- 
nue en  proportion  non  pas  de  l'éloignement  du 
cœur  j  mais  seulement  du  rétrécissement  des  ar- 
tères (5).  De  plus,  il  lit  voir  que  l'accélération  du 
sang  ne  saurait  en  aucune  manière  être  évaluée  d'a- 
près les  lois  de  la  pesanteur,  mais  qu'il  existe  une 
pression  uniforme  et  modérée  sur  la  masse  du  fluide, 
pression  qui  donne  l'explication  parfaite  du  mouve- 
ment circulatoire  (4).  il  dérivait  les  sécrétions  de  l'ac- 
tivité d'une  membrane  musculeuse  dont  il  avait 
doué  les  glandes,  et  à  laquelle  il  accordait  même 
un  mouvement  péristaltiqiii;  (5).  Cependant  il  avait 
e'gard,  comme  Glisson  ,  à  un  irritant  auquel  ces 
mouvemens  obéissent ,  et  faisait  dépendre  absolu- 
ment l'état  des  humeurs  de  celui  des  solides  (6).  Il 
expliquait  l'action  des  médicamens  par  le  change- 
ment qu'ils  produisent  dans  les  parties  solides  (  7). 

(1)  Robinson  ,  Observations  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  les 
vertus  et  l'action  des   médicamens.  in-S°-  Dublin,  1752. 

(2)  Id.  Treatise  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  de  P  économie  animale ,  p, 
jGo. —  On  food  and  discharges,  p.  111. 

(3)  Morgan  ,  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire,  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle.  in-8°.  Londres  ,  ly^S.  p.  44"  4^«  —  Mschâtii- 
cal  etc.,    c'est-à-dire,  Pratique  mécanique  delà  médecine,  p.  8-2. 

(l)  Id.  TAechanical  etc.,  c'est-à-dire,  Pratique  mécanique  de  la  mé- 
decine,  p.  5^.  tjo. 

(5)  lu.  p.  3G.  1  -\o. —  Id.  Philosophical  etc.  ,  c'est-à-dire,  Principes 
philosophiques  de  la  religion   naturelle  ,  p.  ijô. 

(6)  Ib.  p.    ,4?, 

{7)  il.  p.  5a.  80.  200. 
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ï)es  expériences  fort  remarquables  lui  enseignèrent 
que  les  substances  médicamenteuses  ne  passent  pas 
dans  les  vaisseaux  du  mésentère  ,  au  moins  sans 
avoir  subi  un  changement  bien  prononce'  (i). 

Pierre  Shaw,  médecin  à  Scarborough,  donna,  d'a- 
près les  principes  de  la  mécanique,  un  manuel  pra- 
tique dans  lequel  nous  ne  trouvons  aucun  nouvel 
éclaircissement  sur  les  théories  de  cette  école  (2). 

La  méthode  de  Sauvages,  celle  de  combiner  le 
idées  de  Stahl  avec  les  dogmes  des  iatromathéma- 
ticiens ,  fut  adoptée  en  Angleterre  par  François  Ni- 
cholls  (3)  et  Guillaume  Porterfield  (4).  Le  premier 
inventa  en  outre  une  théorie  des  périodes  du  mou- 
vement du  cœur  qui  contredisait  directement  toutes 
les  idées  admises  jusqu'alors  (5).  Ainsi,  disait-il,  dans 
le  premier  temps  l'oreillette  droite  se  contracte  et 
chasse  le  sang;  dans  le  second ,  c'est  le  ventricule  pul- 
monaire qui  entre  en  action,  et  il  est  suivi  dans  le  troi- 
sième par  l'artère  pulmonaire ,  dans  le  quatrième 
par  l'oreillette  gauche ,  et  dans  le  cinquième  par  le 
ventricule  aortique.  De  cette  manière,  la  diastole  et 
la  systole  des  oreillettes  sont  isochrones  :  dans  les 
temps  suivans,  le  ventricule  droit  entre  en  contrac- 
tion en  même  temps  que  l'aortique  se  dilate  ,  de 
sorte  que  le  resserrement  et  la  dilatation  des  deux 
ventricules  ont  lieu  successivement  et  alternative- 
ment. L'incroyable  impétuosité  avec  laquelle  Ni- 
cholls  faisait  parcourir  au  sang  tout  le  poumon  pen- 
dant l'espace  d'une  seconde ,  mais  plus  encore  la 
cloison  commune  des  deux  ventricules,  et  les  fibres 

(1)  Morgan,  ï.  c.  p.  a5.  i35. 

(2)  Shaw  ,  New  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Nouvelle  pratique  de  la  médecinej 
in  8°.  Londres,   1738. 

(3)  Nicholls ,   De  anima  medicâ  prceîectio.  in-^°.  JJondini,  1750. 

(4)  Médical  etc. ,   c'est-à-dire  ,   Mémoires  de  médecine   de  la  société 
d'Edimbourg,  vol.  IV.  p.    io3. 

(5)  Nicholls  ,    Compendium  anatomico-ceconomicum.   in  -  4°t    Londiiti } 
1736.  p.  27. 
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musculaires  qir  appartiennent  simultanément  à  tous 
deux,  contredise ient  d'une  manière  si  évidente  cette 
the'orie,  qu'on  n éprouva  pas  beaucoup  de  peine  à 
la  re'futer  (r). 

Jean  Tabor  est  encore  un  des  conciliateurs  du 
système  iatromatliématique  et  des  idées  psycoloni- 
ques.  Suivant  lui ,  les  mouvemens  du  corps  ont 
l'âme  pour  cause  première,  mais  le  médecin  doit 
chercher  à  calculer  leur  étendue.  Il  admit,  comme 
étant  la  plus  vraisemblable,  l'hypothèse  de  la  struc- 
ture vésiculeuse  des  fibres  musculaires,  en  quelque 
sorte  consacrée  par  l'autorité  de  Borelli  et  de  Ber- 
noulli ,  mais  ne  put  s'empêcher  de  trouver  incom- 
préhensible la  grande  perle  de  force  que  doit  entraî- 
ner un  changement  dans  la  figure  des  vésicules  (2). 
Pour  complaire  à  cette  hypothèse,  il  admit  que  le 
raccourcissement  d'une  fibre  musculaire  qui  se  con- 
tracte s'élève  à  cinquante-huit  centièmes  de  sa  lon- 
gueur totale  (3).  Il  égala  aussi  très  à  tort  la  force  du 
cœur  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  surmonter  l'obs- 
tacle des  valvules  de  l'aorte,  et  la  porta  jusqu'à  cent 
cinquante  livres  (4).  B  résulte  de  ses  recherches  sur 
les  globules  du  sang,  qu'ils  ne  sont  point  composés 
d'un  assemblage  de  globules  plus  petits  (5),  mais 
que  leur  volume  est  plus  considérable  chez  les  pois- 
sons que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  (6). 

Georges  Martine  se  range  pareillement  dans  le 
nombre  des  principaux  ialromathématiciens  anglais 
qui  se  formèrent  d'après  la  philosophie  de  Newton. 
Nous  lui  devons   une  évaluation  de  la  vitesse  du 

(1)  Médical,   etc.  ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  médecine  delà  société 
d'Kdimbotirg,  vol.   III.   p.  3<)8. 

(9,)    Tabor ,  Exercitationcs  médicinales.  in-8°.  Londini ,   17^4.  v.  iqq. 

(3)  if>.  p-  iy- 
Ci)  **•?  lllt 

(5)  In.  p.   bo. 

(6)  II.  p.  53. 

Tom.    V<  1 2 
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sang  qui  est  fautive,  parce  qu'elle  repose  sur  l'erreur 
analomique  que  les  artères  se  détachent  du  tronc  sous 
des  angles  d'autant  plus  aigus,  qu'elles  s'éloignent 
davantage  du  cœur.  11  croyait  pouvoir  en  conclure 
que  la  vitesse  du  sang  demeure  la  même,  parce  que 
la  diminution  qu'elle  devrait  éprouver  en  raison  de 
l'éloignement  du  cœur,  se  trouve   compense'e  par 
l'angle  moins  ouvert   sous  lequel   les  artères  se  sé- 
parent de  leur  tronc  (1).  Cette  cause  fait  aussi  que  la 
chaleur  vitale  est  la  même  dans  tout  le  corps,  puis- 
que la  vélocité  du  sang  produit  un  frottement  uni- 
forme. C'est  de  ce  seul  frottement  des  globules  san- 
guins  contre  les  parois  des  vaisseaux  que  Martine 
dérivait  la  chaleur:  aussi  les  hommes  en  ont-ils  da- 
vantage que   les  femmes  ,  parce  que  leurs  artères 
étant  plus  denses,  le  frottement  y  est  aussi  plus  con- 
sidérable (2).   Le  frottement  détermine  une  chaleur 
uniforme  dans  toutes  les  humeurs  animales  dont  la 
consistance  est  la  même  que  celle  du  sang  :  une  ex- 
périence que  Martine  fit  à  cet  égard  avec  la  crème  du 
lait,  sembla  lui  confirmer  l'exactitude  de  son  opi- 
nion (3). 

Jean  Stevenson  publia  une  excellente  réfutation 
de  cette  hypothèse,  qui  était  adoptée  par  tous  les 
înédecins  mécaniciens  du  dix-huitième  siècle  (4).  Le 
flottement  des  globules  sanguins  contre  les  parois 
des  vaisseaux  ne  peut  pas  être  la  cause  de  la  cha- 
leur animale ,  car  cette  chaleur  n'est  jamais  en  rap- 
port avec  le  pouls  :  on  voit  souvent  celui-ci  être  lent, 
et  l'autre  très-intense,  tandis  que  dans  bien  des  cas 
la  chaleur  est  à  peine  sensible,  malgré   la  grande 

(r)  Martine,  De  simililus  animalibus.  in-^o,  Lond.  fj^-  p.    187. 

(2)  Ib.  p.   271. 

(3)  Ib.  p.  i53. 

(4)  Médical  etc.  ,   c'est-à-dire ,  Mémoires  d«  médecine  de  la  société 
d'Edimbourg,    vol.   V-  P.  II-  p.  806. 
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vitesse  du  pouls.  D'ailleurs,  le  sang  veineux  n'est  pas 
moins  chaud  que  l'artériel,  ce  qui  ne  devrait  point 
avoir  lieu,  puisque  le  frottement  est  bien  moindre  dans 
les  veines.  La  prétendue  forme  conique  cl  ;s  artères, 
à  laquelle  on  attribue  l'augmentation  du  frotterrv  nt, 
n'existe  point;  mais,  comme  la  très-bien  dit  Pitcarn, 
le  sang  se  dilate  dans  un  plus  gr.  nd  esoace,  et  par 
conséquent  ralentit  sa  course  en  proportion  de  la 
distance  qui  le  se'pare  du  cœur.  De  plus,  c'est  une 
idée  fort  hasardée  que  celle  d'admettre  le  frotte- 
ment des  globules  mous  et  fluides  du  sang  contre  les 
parois  des  artères  qui  cèdent  à  leur  impression.  En- 
suite Stevenson  passe  à  l'examen  de  plusieurs  autres 
hypothèses  sur  l'origine  de  la  chaleur  animale,  et 
finit  par  émettre  la  sienne,  suivant  laquelle  la  cha- 
leur est  entretenue  par  un  changement  continuel 
des  élémens  chimiques  du  corps,  qui  n'est  point,  à 
proprement  parler,  une  fermentation,  mais  qui  s'en 
rapproche  toutefois  beaucoup  (1).  Otte  théorie  dans 
laquelle  tout,  jusqu'au  terme  d'opération  chimico- 
animale,  rappelle  celle  qui  a  été  avancée  de  nos 
jours,  passe  iux  yeux  de  Stevenson  pour  être  la  plus 
vraisemblable.  Il  s'en  sert  pour  expliquer  d'une  ma- 
nière fort  heureuse  la  résurrection  des  personnes 
plongées  dans  un  état  de  mort  apparente. 

L'autorité  de  Richard  Méad  (2)  ne  contribua  pas 
peu  à  propager  la  médecine  mathématique  chez  les 
Anglais.  Ce  grand  homme,  zéié  partisan  delà  philo- 
sophie de  Newton^  désirait  en  voir  les  principes  in- 
troduits dans  la  médecine,  et  déjà,  en  expliquant 
la  manière  d'agir  des  poisons,  il  avait  eu  égard  aux 

(1}  Médical  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  me'd.  p.  s  i5. 

(2)  Richard  Méad  naquit ,  en  ifijï  ,  à  Sléphev  pris  de  Londres,  de- 
vint médeciu  du  Roi,  et  mourut  en  1754.  Il  fut  L'un  des  médecins 
les  plus  considérés  de  son  temps.  Sa  pratique  lui  rapportait  par  an 
soixante  à  quatre-vingt  mille  francs,  doiU  il  consacrait  la  majeur» 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance. 
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lois  de  la  mécanique  ,  et  substitue'  l'éther  de  Newton 
aux  esprits  vitaux  (i).  On  conçoit  sans  peine  qu'une 
foule  de  jeunes  médecins,  jaloux  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  cctle  puissante  idole,  cherchèrent  à 
se  distinguer  par  leurs  talens  dans  les  expe'riences 
iatromathématiques.  C'est  cette  ardeur  générale  qui 
produisit  le  Manuel  pratique  de  Charles  Perry  (2).  A 
en  juger  d'après  l'introduction  ,  on  croirait  y  trou- 
ver un  manuel  complet  de  médecine  basé  sur  les 
dogmes  de  Newton,  et  élevant  par  des  calculs  irré- 
futables l'art  de  guérir  à  une  véritable  précision 
mathématique.  Perry,  qui  assure  s'être  formé  d'après 
la  méthode  de  Morgan,  semble  donner  à  entendre, 
dans  cette  introduction,  que  les  causes  des  maladies 
sont  susceptibles  d'être  soumises  au  calcul,  et  d'être 
détruites  comme  on  corrige  les  défauts  d'une  montre. 
Mais  en  lisant  l'ouvrage,  on  se  rappelle  ces  vers  d'Ho- 
race: 

Amphora  ccepit 

Inslitui  y  currente  rota  cur  arceus  exit? 

C'est  un  manuel  fort  ordinaire,  rempli  d'idées  em- 
pruntées à  l'ancien  système  des  humoristes. 

Un  des  plus  illustres  iatromathématiciens  de  l'école 
de  Newton  est  Clifton  Wintringham,  dont  le  père 
avait  déjà  fait  servir  lesolidisme  des  iatromécaniciens 
à  la  théorie  de  la  goutte  (3).  Le  jeune  Wintringham 
fit  des  expériences  très-remarquables  sur  la  force  et 
la  densité  des  tuniques  artérielles,  en  portant,  à 
l'aide  d'une  machine,  de  l'air  dans  ces  vaisseaux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  crevassent,  et  déterminant  ensuite  le 
degré  de  léuaciié  dont  ils  étaient  doués.  11  trouva 
qu'en  général  les  branches  des  artères  opposent  plus 

(1)  Mead,  Expositio  mechanica  venenorum  :  in  Opp.   tom.  11.  (  /n-8°. 
Coït.  i7fo.  ) 

(2)  Perry,  Treatise  etc.,  c'est-à-dire,  Traite  des  maladies,  xn  8°. 
Londres ,  1741- 

(3)  Wintringham }    Traciatus  de  podagrâ.    in-8°.  Eborac.  17»  4« 
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de  résistance  que  les  troncs  (i),  mais  qu'il  n'y  a  pas 
du  rapport  régulier  à  l'e'gard  de  l'augmentation  ou  de 
la  diminution  de  cette  propriété  (2),  et  que  l'aorte  a 
les  membranes  les  plus  faibles  ;  car  leur  force  est  à 
celle  des  artères  rénales  comme  mille  est  à  mille 
quatre-vingt-sept  (5).  Les  tuniques  des  artères  qui  se 
rendent  aux  organes  des  se'cre'tions  sont  celles  qui 
lui  parurent  les  plus  résistantes  (4).  Ensuite  il  établit 
une  comparaison  entre  les  parties  solides  des  vais- 
seaux et  les  fluides  qu'ils  renferment,  et  se  convain- 
quit que  la  masse  de  ces  derniers  augmente  en  pro- 
portion de  l'épaisseur  des  parois;  car  elle  est  de  deux 
mille  trente-sept  dans  les  artères  rénales,  et  seulement 
de  douze  cent  vingt-neuf  dans  l'aorte  ,  de  sorte  que  , 
dans  les  grosses  artères,  la  moindre  quantité  du  fluide 
contenu  compense  la  plus  grande  faiblesse  des  tu- 
niques (5).  D'après  ses  expériences  aussi,  les  veines 
ont  des  parois  plus  épaisses,  mais  plus  souples  que 
celles  des  artères,  et  elles  renferment  davantage  d'hu- 
meurs (6). 

Une  autre  expérience  fort  ingénieuse  porta  Win- 
tringham  à  établir  des  calculs  sur  la  ténuité  infinie 
de  la  fibre  primitive  du  corps  animal.  11  évalua  le 
poids  d'un  animalcule  séminal  à  la  cent  quarante 
mille  millionième  partie  d'un  grain  (7) ,  calcula 
que  tous  les  stamina  dont  l'homme  provient,  réu- 
nis ensemble,  ne  formeraient  pas  une  masse  supé- 
rieure à  la  quatre-wngt-douze  trillionienne  partie 
d'un  grain,  que  le  poids  total  des  stamina  des  fibres 

Ci)  TTintringham ,  Expérimental    etc.,    c'osl-à-dire  ,  Recherches  ex- 
périmentales sur   la  structure  du  corps  animal.  in-8°.  Londres,  1740. 

p.    <Y2. 

(,.)  Ib.  p.  60.   178. 

(3)  Ib.  p.  87. 

(4)  Ib.  p.  210. 

(5)  Ib.  p.  54.  .rG. 
(fi)  Ib.  p.  ao3. 

(7,)  Id.  Inquiry  ne.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  la  ténuité  de  la 
fibre.  in-8«.  Londres,   i?^.  p.   17- 
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sensibles  s'ëiève  à  la  quatorze  mille  huit  cent  soixante 
et  dix-sepi  trillionienne  partie  d  un  grain  (i),  et 
que  par  conséquent  toute  la  différence  qui  existe 
entre  les  individus  relativement  à  1  état  du  corps,  dé- 
pend  de  celle  des  stamina  primitifs  (2). 

A  la  mort  de  Mëad  s'éteignit  la  passion  des  An- 
glais pour  l'union  des  mathématiques  avec  la  méde- 
cine. L'opinion  ge'ne'rale  se  prononçait  en  faveur  de 
ïa  méthode  empirique  ,  recommandée  d'abord  par 
Bacon,  utilise'e  fort  heureusement  par  Sydenham  ,  et 
qui,  à  cette  e'poque,  commençait  à  s'introduire  par- 
tout. Edouard  Barry  est  presque  le  seul  iatromathë- 
maticien  anglais  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  dont  l'ouvrage  (3)  porte  des  traces  évidentes 
de  la  théorie  de  Borelli  et  de  Reill.  Non-seulement 
Barry  attribua  tous  les  changemens  du  corps  aux 
stamina  des  parties  solides  (4),  mais  encore  il  cal- 
cula le  rapport  de  la  diminution  des  forces  du  cœur, 
'  à  l'augmentation  de  l'épaisseur  des  artérioles  avec 
l'âge,  pour  prédire  le  terme  vraisemblable  de  la  vie 
humaine.  F  étant  l'étendue  ordinaire  de  la  vie  =  70 
ans,  B  le  nombre  habituel  des  pulsations  par  mi- 
nules=  60,  C  le  nombre  des  minutes  qui  partagent 
l'année,  CBF  représentent  le  nombre  des  pulsations 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  :  si  maintenant  des 
erreurs  de  régime  portent  le  nombre  des  pulsations 
à  Z=  75,  alors  Z:  B  =  F  :  y;  l'homme  ne  vivra  donc 

que  56  ff  ans  (5). 

Cependant  la  doctrine  ialromathématique  avait 
encore  trouvé  plusieurs  partisans  en  Allemagne , 
mais  aucun  professeur  de  médecine  ne  semblait  pos- 

(1)   TVintringham  ,   /.  c.  p.    i8-    19.   28. 
(■2Ï  Jb.  p.    40. 

(3)  Barry,    Treatise  etc.,   c'est-à-dire,   Traité  des  différentes  sécré- 
tions et  excrétions  du  corps   humain.  in-8°.  Londres,    1 75g. 

(4)  lb.  p.  /jo.. 

(5)  Ib.  p.  i3o. 
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sc'der  les  connaissances  mathématiques  et  analytiques 
qui  étaient  nécessaires  pour  donner  une  tournure 
originale  aux  vérités  physiologiques.  Tout  ce  que 
l'exemple  et  les  exhortations  de  Frédéric  Hoffmann 
avaient  pu  produire,  c'était  d'introduire  la  méthode 
mathématique  d'enseignement  dans  les  écoles  de 
médecine,  et  de  porter  les  praticiens  à  tenter  de  pro- 
curer, par  un  étalage  de  grands  mots,  une  précision 
exacte  à  des  propositions  qui  souvent  n'étaient  que 
le  fruit  d'une  imagination  déréglée.  C'est  ainsi  qu'il 
nya  pas  plus  de  quarante  ans  on  adoptait,  dans  quel- 
ques universités  de  l'Allemagne,  la  méthode  intro- 
duite en  philosophie  par  les  disciples  de  Wolf,  celle 
d  exposer  la  médecine  sous  la  forme  d'une  partie  des 
sciences  mathématiques,  en  la  hérissant  de  théo- 
rèmes ,  de  corollaires,  d'axiomes,  de  définitions  et 
de  dilemmes.  Mais  on  trouvait  aussi  fort  commode 
d'emprunter  toutes  les  données  géométriques  et  ana- 
lytiques aux  écrits  de  Borelli  et  de  Keill ,  sans  s'in- 
quiéter si  l'étudiant,  au  milieu  de  ce  vain  luxe  d'é- 
rudition étrangère,  ne  prendrait  pas  l'habit  pour  le 
corps  lui-même. 

Dans  la  foule  de  ces  imitateurs,  je  choisirai  seule- 
ment quelques  hommes  qui  se  distinguèrent  par  une 
manière  de  penser  plus  originale,  et  par  une  appli- 
cation particulière  des  mathématiques  à  la  médecine. 
Le  premier  de  tous  est  Georges-Ehrhard  Hamberger, 
dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  connaître  les  dis- 
putes avec  Haller  au  sujet  de  la  respiration.  En  1729s 
Hamberger  se  fit  connaître  comme  iatromathémati- 
cien,et  la  célébrité  dont  il  jouissait  s'accrut  encore 
en  1746,  époque  oii  il  publia  une  dissertation  très- 
savante  sur  les  sécrétions,  qui  fut  couronnée  par 
l'académie  des  sciences  de  Bordeaux.  Persuadé  que 
les  mathématiques  et  la  mécanique  servent  plutôt  à 
luire    connaître  la   manière  dont  les  fonctions   du 
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corps  s'exécutent  ,  qu'à  en  de'voiler  les  causes ,    il 
imita   la  conduite  de   Sauvages  et  des  Anglais  ,  et 
chercha    ces  dernières    dans    la    force   vitale    elle- 
même  (r).  Il  se  forma  de  la  circulation  du  sang  une 
idée  qui  était  entièrement  fondée  sur  les  lois  de  l'hy- 
draulique et  de  l'hydrostatique.  Les  oreillettes    du 
cœur  n'ont  pas  besoin  d'une  force  musculaire  parti- 
culière, mais  leur  figure  ge'ome'trique  explique  par- 
faitement l'action   qu'elles  produisent.  Étant  rhom- 
boïdales   et  pyramidales,   la   plus  petite   masse   de 
fluides  les  dilate  considérablement,  en  vertu  du  chan- 
gement dont  leurs  angles  sont  susceptibles  et  de  la 
souplesse  de  leurs  parois  (2).  Le  sang  arte'riel  est  fort 
différent  du  veineux  sous  le  rapport  de  sa  pesanteur 
spe'cifique,    car  celui-ci  pèse  beaucoup  moins   que 
celui-là  (3).   C'est    pourquoi  aussi  le  sang   pénètre 
dans  les  veines  pendant  la  systole  (4)  :  il  y  monte 
comme  dans  des  tubes  capillaires,  sans  que  les  val- 
vules contribuent  à  favoriser  cette  ascension ,  et  se 
rend   au    cœur   avec   une   ve'locité    toujours  crois- 
sante (5),  Les  valvules   n'ont  d'autre   usage  que  de 
donner  la  force  nécessaire  à  ces  vaisseaux  (6).  Ham- 
berger  cherchait  à  de'montrer,  par  des  expériences  et 
des  calculs,  que  les  courbures  des  artères  diminuent 
l'afflux  du  sang,  et  que  la  ve'locité  de  ce  fluide  dé- 
croît d'autant  plus,  que  la  branche  s'éloigne  du  tronc 
sous  un  angle  plus  ouvert  (7). 

Pour  expliquer  les  sécrétions,  il  avait  égard  à  trois 
causes  qui  ralentissent  la  circulation  :  la  première 
est  la  capacité  des  branches  réunies  ensemble,  plus 

(1)  Ham'ôerger ,  Physiologia  medica.  in~\°.    Jence ,  1751.  §<  85.  p»  5o. 

(2)  lb.  §.  202.  p.  58. 

(3)  lb.  $.  fi.  p.  3. 

(4)  lb.  J.  1 46.  7.  81. 

(5)  lb.  \.  182.  p.  107.  §.  i83.  p.  1080 

(6)  lb.  %  i54.  p.  85. 

(7)  lb.  \  174.  p.  104.  §.  176,  p.   io5. 
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considérable  que  celle  du  tronc,  la  seconde  réside 
dans  la  différence  des  angles  que  ces  brandies  for- 
ment avec  leurs  troncs,  et  la  troisième  enfin  provient 
du  rétrécissement  de  quelques  vaisseaux,  (i).  11  attri- 
buait le  passage  des  particules  sécrétées  du  sang  dans 
le  vaisseau  secrétaire  à  la  rencontre  de  la  direction  de 
ce  dernier  avec  la  direction  diagonale  d'une  parti- 
cule, qui  résulte  de  Tatlrartion  des  membranes  du 
vaisseau  et  de  l'impulsion  donne'e  par  le  cœur  (2). 
Outre  l'angle  que  le  vaisseau  sécrétoire  forme  avec 
le  tronc  principal,  cette  théorie  prenait  donc  en  con- 
side'ration  l'attraction  exercée  par  les  parois  de  l'artère 
sur  chaque  particule  de  la  masse  du  sang.  Ha>r ber- 
ger croyait  que  les  seules  mole'cules  attirées  sont 
celles  dont  la  pesanteur  spécifique  se  rapproche  le 
plus  de  celle  du  vaisseau  absorbant  (5).  Lors  donc 
qu'une  humeur  très-légère  et  très-volatile  vient  à  être 
sécrétée,  l'organe  qui  la  sépare  doit  aussi  avoir  la  pe- 
santeur spécifique  la  moins  considérable  dans  ses 
parties  simples.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  cerveau  , 
suivant  les  recherches  faites  par  Hamberger  :  aussi  ce 
viscère  est-il  chargé  de  la  sécrétion  du  fluide  ner- 
veux ,  la  plus  subtile  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  (4).  H  expliquait  de  la  même  manière  la  nutri- 
tion, qui  est  une  sorte  de  sécrétion,  par  l'attraction 
des  parties  qui  ont  une  pesanteur  spécifique  égale  à 
celle  des  molécules  qui  les  attirent  (5). 

François  de  Lamure  s'éleva  contre  cette  théorie 
des  sécrétions  par  attraction,  et  prétendit,  au  con- 
traire ,  que  la  terminaison  des  canaux  excrétoires 
oppose  un  obstacle  à  toutes  les  particules  pénétrantes, 
excepté  à  celles   qui,  en  raison  de  leur  plus  grande 

(1)  Hamherçer ,  /.  c.  §.  330.  p.    177. 

(9.)  lb.  §.  33i.  53».  p.  197, 

(3)  lb.  5.  3|i.p.  1-.. 

(4)  lb.  y  343.  p.  \\\ 

(5)  lb.  $.  633.  p.  326. 
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pesanteur,  sont  chassées  du  cœur  avec  plus  de  force, 
et  peuvent  par  conséquent  surmonter  la  résistance 
que  létroitesse  des  vaisseaux  leur  oppose  (i). 

Personne  n'avait  encore  introduit  en  médecine  la 
méthode  de  Wolf  avec  un  aussi  grand  nombre  de 
preuves   mathématiques  que  Jer\n-FréJéric  Schrei- 
ber  (2),  qui  se  distinguait  de  ia   foule  ordinaire  des 
médecins  ,  mais  professait  d'ailleurs  un  aveugle  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Wolf.  Déjà  dans  sa  disser- 
tation  inaugurale  il  faisait  provenir  d  une  manière 
entièrement  mécanique  les  pleurs  de  la  congestion 
du  sang  dans  les  poumons  (5)  ;  mais  ses  Elémens  de 
médecine   contiennent   l'échafaudage    d'un   système 
complet,  qu'il  n'eût  certainement  pas  pu  appliquer 
à  toutes  les  parties  de  l'art,  au  moins  à  la  pratique. 
Wolf  mit  en  tête  de  cet  ouvrage  une  préface  dans 
laquelle  il  prétendait  que  rien  n'est  plus  avantageux 
à  la  médecine  que  d'y  introduire  la  méthode  mathé- 
matique, et  que  même  la  simple  probabilité,  au-delà 
de  laquelle  plusieurs  branches  cfe  cet  art  n'ont  rien 
à  prétendre ,  exige  les  mêmes  calculs  que  la  certi- 
tude. Schreiber,  darls  ses  élémens,  expose  les  propo- 
sitions les  plus  ordinaires  avec  un  étalage  de  science 
mathématique  qu'on  peut  regarder  comme  le  comble 
de  la  pédanterie.  Le  mouvement  est  la  seule  cause 
de   tous   les    changemens   qui   surviennent  dans   le 
corps  (4).  Constamment  dans  les  maladies  l'organisa- 
tion de  la  partie  affectée  éprouve  une  lésion  quel- 
conque (5).  Tous  les  médicamens  agissent  en  chan- 
geant la  structure  et   le  mélange   de  la  partie  ma- 

(1)  Lamure ,  De  vero  mechanismo  secretionum.  in-\°.   Monspelii ,   1748» 
p.  oi    35. 

(2)  Schreiber    naquit,    en    1705  ,   à  Kœnigsberg  ,  devint  professeur  à 
Pe'tershourg  ,   et  mourut  en    i^fm. 

(3)  Schreiber,   Dissertatio  de  JJelit.   inf\n,  Leidœ ,    1729. 

(4)  ld.  Elementa  medkinœ  physico-mathernatica.  in-S°.  Lz'ps,  et  Franco/, 
17Î1.  p.  9. 

(5)  15.  p.  41. 
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lade  (i).  Les  globules  du  sang  ne  se  frottent  pas  les 
uns  contre  les  autres,  et  le  lluide  lui-même  n'éprouve 
point  de  mouvement  intestin  (2)  ,  mais  il  renferme 
les  séries  de  molécules  globuleuses  admises  par  Boer- 
haaye.  La  force  du  cœur  est  plus  grande  que  tous  les 
obstacles  réunis  qui  s'opposent  à  la  marche  du  sang, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  la  calculer  d'après  la 
résistance  que  le  fluide  éprouve  (5).  Le  mouvement 
du  sang  est  plus  rapide  dans  l'angle  des  artères,  oii 
il  parcourt  cent  quarante-huit  pieds  par  seconde  (4). 
Schreiber  calcule  fort  au  long  à  priori  \e  nombre  des 
cohésions  dans  une  membrane  ,  et  le  porte  à  deux 
cent  soixante-neuf  mille  deux  cent  cinquante,  lors- 
que la  membrane  a  cent  cinquante  fibres  (5). 

Jean-Godefroi  Brendel ,  professeur  à  Gottiugue  (6), 
fut  un  second  Bernoulli  à  l'égard  de  l'application 
de  l'analyse  à  la  médecine,  quoiqu'au  début  de  sa 
carrière  littéraire  il  eût  trouvé  beaucoup  de  charmes 
aux  calculs  iatromathématiques.  Il  prouva  ,  entre 
autres,  par  les  mathématiques,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  globules  sanguins  composés  de  six  autres  molé- 
cules, ainsi  que  l'avaient  prétendu  Leeuwenhoek  et 
Boerhaave  (7).  De  plus  ,  il  évalua  qu'un  globule 
rouge  de  sang ,  constitué  par  deux  cent  seize  parti- 
cules lymphatiques,  est  égal  en  grosseur  à  un  globule 
lymphatique  de  Leeuwenhoek  (8).  Il  appliquait  à  la 
doctrine  du  pouls  la  théorie  dus  courbes ,  et  les  lois 
de  la  chute  des  corps  fixées  par  Galilée  (q). 

Je  cite  avec  plaisir  et  reconnaissance  parmi  les  iatro- 


(1)   Schreiber,   h  c.  p.   <]5. 

\-î)  16.  p.    326. 

(3)  1b.  p.  3, y. 

h)  Id.  Almagest.  med.  P.  I.  p.   i!\!\.  (  in-$° .  Lz'ps.   17^7.) 

(:>)  Id.   Elément,  p.  -îio. 

(G)  Brendel  naquit  ,  en  17U  ,    à  Wiitemberg,  et  mourut  en    1758. 

\n\  Brendel,   Opuscula ,   éd.  IVrislerg.  in-^>.   Gott.    176^.  p.    100.  n3. 

(8)  Jf>.  p.  11 5. 

(y)  Ib-  P-  »4°- 
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mathématiciens  du  dix-huitième  siècle,  mon  maître, 
Jean-Gottlob  Rruger,e'cri vain  dont  la  diction  est  rem- 
plie de  goût  et  d'agre'ment  (i).  Personne  ne  sut  mieux 
que  lui  e'viter  les  spéculations  oiseuses  de  ce  système  , 
personne  n'eut  un  talent  plus  prononcé  pour  donner 
du  charme  aux  vérités  les  plus  abstraites,  pour  les 
faire  comprendre  même  aux  personnes  étrangères  à 
la  médecine,  pour  les  exposer  enfin  avec  une  clarté 
e'tonnante  dans  un  langage  aussi  noble  que  pur  et 
élégant.  Son  Histoire  naturelle  et  sa  Physiologie 
ont  pour  base  l'attraction  newtonienne.  Il  appliquait 
cette  doctrine  d'une  manière  fort  heureuse  à  tous  les 
phénomènes,  et  savait  si  bien  dépeindre  ces  der- 
niers ,  qu'il  entraînait  ses  lecteurs  comme  par  un 
charme  irrésistible.  C'était  ce  qu'il  appelait  philo- 
sopher mécaniquement ,  et  il  pensait  avec  Wolf, 
que  cette  méthode  est  celle  qui  promet  les  plus 
heureux  résultats  à  la  médecine.  Il  entrevoyait  déjà 
fort  bien  qu'on  abusait  de  la  mécanique  en  vou- 
lant calculer  les  forces  des  organes  du  corps  comme 
celles  des  machines  mortes;  aussi  rejetait-il  tous  les 
calculs  de  Borelli  sur  la  puissance  de  l'estomac,  du 
rœur  et  des  muscles  (2).    Cependant  il  comparait 

I  estomac  à  la  machine  de  Papin  (5)  ,  et  le  cœur  à 
une  presse  dont  il  ne  diffère  que  par  l'élasticité  des 
vaisseaux  (4).  La  théorie  de  l'ascension  des  fluides 
dans  les  tubes  capillaires  lui  paraissait,  comme  à  Gu- 
lielmini  et  Hamberger ,  expliquer  parfaitement  l'as- 
cension du  sang  dans  les  veines,  et  la  circulation  (5). 

II  comparait  les  plus  petits  vaisseaux  aux  tuyaux 


•'i)  Jean-Gottlob  Kruger  naquit  en  1715, fut  professeur  à  Halle,  puis 
a  Helmstaedt,   et  mourut  en  1760. 

(p)  Kniger's  ~NaturJelire  etc. ,  c'est-à-dire ,  Histoire  naturelle.  ia-S". 
Halle  .   17^8.   P.  IL  p.  110.   807. 

(3)  lb.  p.    io3. 

(4)  lb.  p.  191.  ara. 

(5)  lb.   p.  182* 
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capillaires,  et  cherchait  à  expliquer  de  cette  manière 
l'absorption  du  chyle.  Les  tubes  capillaires  ne  pom- 
pent pas  seulement  les  humeurs  qui  ont  une  pesan- 
teur spécifique  moindre  ,  mais  ils  absorbent  encore 
celles  dontles  particules  varient  quanta  leurpoids(i). 
L'axiome  de  Pythagore,  que  le  carre  de  l'hypothé- 
nuse  est  e'gal  au  carre'  des  bases  d'un  triangle  équi- 
laléral,  lui  servait  à  expliquer  pourquoi  les  vaisseaux 
lactés  absorbent  plus  de  chyle  quand  ils  s'insèrent 
obliquement  au  canal  intestinal,  que  lorsqu'ils  for- 
ment un  angle  droit  avec  lui  (2).  Il  appliquait  les  lois 
de  l'attraction  dans  les  tubes  capillaires  à  la  doctrine 
de  la  vélocité'  du  sang  dans  les  plus  petits  vaisseaux , 
oii  le  fluide  se  trouve,  à  proprement  parler,  retenu 
parce  qu'il  se  re'pand  dans  un  espace  plus  grand  , 
mais  où  la  vitesse  de  la  course  est  toutefois  accélérée 
par  l'attraction  qu'ils  exercent  sur  lui  en  leur  qualité 
de  tubes  capillaires  (3).  La  sécre'tion  s'opère  par  une 
sorte  de  filtration  ,  car  les   glandes  sont  composées 
de  tubes  capillaires ,   qui   attirent  les  particules  du 
sang;  cependant  il  ne  faut  pas  attacher  autant  d'im- 
portance que  l'a  fait  Hamberger  à  la  pesanteur  spé- 
cifique  plus  considérable  des  vaisseaux  sécrétoires  (4). 
La  sensation  résulte  du  mouvement  oscillatoire  des 
nerfs  ,  et  Rruger  en  donnait  même  les  lois  mathéma- 
tiques (5).  Dans  sa  Pathologie  il  unissait  ensemble  les 
idées  mécaniques  et  chimiques.  Toutes  les  maladies 
proviennent  des  dérangemens  qui  surviennent  dans 
le  mouvement  (6) ,  et  la  fièvre  en  particulier  est  la 
suite   d'une   vélocité    du    cœur    supérieure    à    celle 
qu'exigent  les  mouvemens  volontaires  (7) :  il  admettait 

(1)  Kruger's ,   /.  c.  p.  1 45. 
li)  Ib.  p.    i52. 

(3)  Ib.  p.  9.32.  -lie). 

(4)  M-  r-  479-4'«9- 

(5)  Ib.  p.  585—596. 

(6)  Ib.  F.   III.  sert.  1.  p.  3i. 

(7)  Ib.  sçct.  2.  p,  3q. 
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aussi  la  théorie  de  Boerhaave  suivant  laquelle  I'obs- 
truclion  est  la  cause  productrice  de  l'inflammation  (i)j 
mais  il  de'rivait  la  couleur  rouge  du  sang  de  la  com- 
binaison du  soufre  avec  l'alcali,  parce  que  le  sel  de 
tartre  mêle  avec  l'esprit  -  de- vin  prend  une  teinte 
rouge  (2)  ;  et  dans  son  aitiologie  de  quelques  mala- 
dies,  il  faisait  mention  de  l'éereté  des  humeurs  (5), 
bien  qu'en  général  il  se  de'clarât  contre  ce  point  de 
doctrine  (4).  Cette  inconséquence  dans  les  de'tails  de 
la  pathologie  lui  est  commune  avec  tous  les  iatroma- 
the'maticiens. 

Un  des  derniers  partisans  de  cette  e'cole  dans  le 
dix -huitième  siècle,  est  Ernest- Je're'mie  Neifeld, 
médecin  à  Leczno  près  de  Lublin  ,  en  Pologne.  Sa 
théorie  des  sécrétions  est  fort  savante  :  il  y  réfute 
d'abord  les  idées  de  la  secte  chémiatrique  et  la  théorie 
des  pores  (5) ,  puis  il  se  prononce  pour  la  distinction 
des  globules  sanguins  admise  par  Leeuwenhoek,  et 
pour  l'opinion  de  Boerhaave  relativement  aux  dif- 
férons ordres  de  petits  vaisseaux  (6).  Il  emploie  la 
force  attractive  des  vaisseaux,  et  la  force  expansive 
des  humeurs,  pour  expliquer  la  dissolution  de  ces 
dernières  en  leurs  particules  constituantes  (7).  Cette 
dissolution  est  favorisée  par  l'angle  que  le  vaisseau 
sécrétoire  forme  avec  le  tronc  de  l'artère  (8).  Plus 
cet  angle  est  ouvert,  et  plus  aussi  la  sécrétion  s'opère 
avec  facilité  (9).  Les  flexuosités  des  vaisseaux  servent 
à  retenir  les  molécules  en  gouttes  (10).  Lorsque  plu- 
sieurs, humeurs  de  différente  densité  sont  poussées 

(1)  Neifeld,  l.  c.  p.  124. 
(•j)  /*.   P.  II.  p.  16g. 

(3)  Ib.   P.    III.  sect.  2.  p.  387. 

(4)  Ib.  sect.   t.  p.  3oç). 

\b)Neifeld,  De  secretione  in  génère,  ?Vi-8°.  Ziûlich.  i^rii.  ititroduct,  et  p.  3o- 

(6)  Ib.  p.  56. 

(7)  Ib-  P-  46»  60.  85. 

(8)  Ib.  p.  81. 

(9)  Ib    p.  99.  147. 

(10)  Ib.  p.   n5. 
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svec  une  force  e'gale  dans  des  vaisseaux  sécrétoires 
de  diamètre  inégal,  leur  vitesse  est  égale  à  la  racine 
des  orifices,  multipliée  par  la  densité  (t). 

Jetons  maintenant  un  coup  d'ceil  général  sur  la 
mélhode  des   ialromathémaliciens  ,    qui  consistait  à 
raisonner  mécaniquement  du  corps  humain.  On  ne 
peut  disconvenir  que  cette  mélhode  n'ait  été  ,  sous 
plus  d'un  rapport,  utile  au  médecin  et  à  la  médecine. 
Le  premier  en  tira  le  grand  avantage  d'èîre  conliaint 
de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  de  son 
art  :  elle  lui  imposa  la  loi  de  cultiver  toutes  les  fa- 
cultés  de  son   esprit,    d'employer  le  raisonnement 
dans  la   recherche  de  la  vérité,  et  de  retenir  l'essor 
de  son  imagination  ,  ce  qui  le  préserva  de  nombreuses 
erreurs.  L'étude  des  mathématiques  et  de  la  méthode 
analytique   exigeait  qu'on  11  érigeât  pas  par  avance 
en  axiome  ce  qui   n'était  point  réellement  prouvé, 
et  qu'on  déduisît  les  preuves  avec  sévérité  des  pro- 
positions antécédentes.   Cet  avantage  devint  surtout 
évident  lorsque  la  philosophie  de  Newton  s'intro- 
duisit dans  l'école  iatromathématique.  Ce  grand  génie 
sentit  mieux  que  tous  les  philosophes  qui  l'avaient 
précédé,  l'importance  de  la  méthode  analytique.  Au 
lieu   d'imiter  Descartes  ,    de   déduire  les  lois  de  la 
nature  d'idées  arbitraires ,  et  de  les  appliquer  ensuite 
par  synthèse  aux  cas  concrets ,  il  choisit  la  voie  de 
l'induction,  et,  guidé  par  l'analyse,  il  s'attacha  exclu- 
sivement à  reconnaître  la  véritable  marche  de  la  na- 
ture et  à  découvrir  ses  lois.    C'est  ainsi  qu'il  trouva 
les  lois  éternelles  et  immuables  en  vertu  desquelles 


(1)  Neifeld,  l.  c.  p.  i55. 
lia    densité     de    l'humeur   A  =  D 
L'orifice  du  vaisseau  sécréteur  :=  O 
La  vitesse     V 

Ainsi   —■=.-—  ou  v  ■  u  =  i /  ou  :  1/  OD 

u~    OU  r  r 
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tous  les  corps,  les  masses  infinies  de  l'univers,  et  les 
plus  pef'ts  atomes  du  monde  sublunaire,  s'attirent 
réciproquement.  C'est  ainsi  encore  qu'il  de'couvrit 
la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs  qui  forme 
l'époque  la  plus  brillante  dans  les  annales  des  scien- 
ces (i).  Si  les  iatromathématiciens  qui  s'e'taient  forme's 
d'après  son  modèle,  eussent  adopté  comme  lui  la 
méthode  analytique,  la  the'orie  médicale  en  aurait 
infailliblement  retiré  d'immenses  avantages.  Engagés 
dans  la  voie  de  l'induction  ,  les  philosophes  et  les 
médecins  auraient ,  pour  me  servir  de  la  compa- 
raison de  Bacon ,  ressemblé  aux  abeilles,  qui  récol- 
tent le  miel  des  fleurs  de  toutes  les  saisons,  l'assimi- 
lent à  leur  nature,  et  le  préparent  ainsi  pour  l'utilité 
et  l'agrément  de  l'homme,  au  lieu  que  les  partisans 
des  systèmes  modernes,  semblables  aux  inutiles  arai- 
gnées, tirent  de  leur  propre  corps  le  faible  tissu  qui 
ne  peut  que  leur  servir  à  capter  les  insectes  dans 
leur  repaire  obscur. 

La  méthode  mathématique  fut  évidemment  utile 
à  la  médecine,  et  surtout  à  la  théorie  des  fonctions 
naturelles  du  corps.  En  tant  que  celles-ci  sont  sou- 
mises aux  lois  générales  de  la  nature,  on  peut  aussi 
faire  une  heureuse  application  de  ces  lois,  et  en 
effet  le  mouvement  musculaire  et  différentes  autres 
parties  de  l'économie  animale  ne  reçoivent  quelque 
jour  que  des  seules  mathématiques.  Quand  on  ne  fe- 
rait qu'un  usage  indirect  des  calculs  mathématiques, 
parce  qu'on  apprendrait  à  connaître  quelles  sont  les 
bornes  au-delà  desquelles  il  n'est  pas  permis  à  l'es- 
prit humain  de  s'avancer,  et  quel  est  le  point  où 
on  doit  cesser  de  raisonner  mécaniquement ,  ce  se- 

(i)  Comparez  Maclaurm,  Account  etc.,  c'est-à-dire ,  Notice  sur  les 
découvertes  philosophiques  de  Newton.  in-4°.  Londres,  1748-  V'  8.  ig» 
—  Pembertou  ,  Elémcns  de  ia  philosophie  Newtonienne.  in  8°.  Ams- 
terdam, ij55.   p.    16.  3o. 
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râit  encore  là  un  très-grand  avantage.  Eh!  qui  oserait 
pre'tendre  que  notre  théorie  dynamique  actuelle  peut 
elle-même  se  passer  entièrement  du  secours  des  ma- 
thématiques ! 

Cependant  ne  nous  aveuglons  pas  sur  les  maux 
que  ce  système  engendra  ,  ne  fermons  au  moins 
pas  les  yeux  sur  l'abus  qu'on  en  fit  ,  et  sur  les 
tices  et  les  imperfections  que  tout  homme  impartial 
y  découvre  avec  tant  de  facilité.  Il  est  clair  que  fort 

Ï>eu  d'iatromathématiciens  connaissaient  l'esprit  de 
a  philosophie  newtonienne ,  de  ce  triomphe  de  l'es- 
prit humain,  que  fort  peu  marchaient  dans  la  voie 
de  l'induction  et  de  la  méthode  analytique,  et  que 
la  plupart,  se  pavanant  des  grands  mots  d'attraction 
et  de  force  centripète  ou  centrifuge  (i),  ne  faisaient 
qu'offrir  aux  yeux  un  vain  étalage  de  calculs  et  de 
haute  algèbre  ,  que  souvent  même  ils  emprun- 
taient aux  autres.  11  est  évident  que  l'apparence  de 
certitude  donnée  par  cette  secte  aux  preuves  de 
ses  axiomes  devait  séduire  beaucoup  de  personnes  , 
et  induire  en  erreur  tous  ceux  qui  confondaient  la 
certitude  mathématique  avec  la  précision  empirique 
et  historique  à  laquelle  seule  les  vérités  médicales  ont 
droit  d'aspirer.  On  reconnaît  sans  peine  que  le  goût 
de  l'analyse  transcendante  fit  négliger  la  voie  ordi- 
naire de  l'observation ,  la  seule  où  Ton  ne  craigne 
point  de  s'égarer.  On  entreprit  bien  quelques  expé- 
riences ,  mais  ces  tentatives  ,  faites  dans  la  vue  de 
complaire  à  une  hypothèse  favorite ,  servirent  moins 
à  dévoiler  les  lois  de  la  nature  qu'à  lui  arracher  un 

(i)  Un  iatromathe'maticien  parlait  un  jour  de  l'utilité  de  la  force 
centrifuge  dans  le  traitement  des  congestions  ,  et  les  machines  qu'il 
proposait  à  cet  effet  excitèrent  les  risées  d'une  société  respectabh .  (  Let- 
tres sur  le  progrès  des  sciences,  par  Maupertuis  :  OEuvres.  tom.  II. 
p.  4  !  4-  in-8'>.  Londres,  1 7^>8-  )  Hogarth  persifle  aussi  un  iatroiuathé- 
maticien  semblable  sous  le  nom  de  docteur  français,  dans  sonLcben  cints 
Liederlichen }  c'est-à-dire,  Vie  d'un  Lpicurien. 
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aveu  qu'elle  n'eût  point  fait  sans  cela,  ou  qu'au  moins 
elle  eût  conçu  en  d'autres  termes. Enfin,  on  ne  saurait 
me'connaître  l'inconséquence  que  tous  les  iatroma- 
the'maticiens  commirent  de  déduire  parfaitement  les 
axiomes  physiologiques  les  uns  des  autres,  mais  de 
parler  en  même  temps  comme  de  simples  empiriques, 
et  d'e'tablir  des  doctrines  totalement  contradictoires 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  pathologie  particulière ,  ou  de 
la  partie  pratique  de  la  médecine.  Toute  théorie  qui 
n'est  point  le  résultat  de  l'induction  ,  et  qui  se  fonde 
sur  des  hypothèses ,  est  par  cela  même  condamnée  à 
contredire  l'expérience ,  à  ne  pouvoir  point  être 
mise  en  pratique ,  et  à  tomber  tôt  ou  tard  dans  un 
oubli  justement  mérité. 
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SECTION  QUINZIEME. 

HISTOIRE     DES      ÉCOLES     DYNAMIQUES     DU 
DIX-HUITIEME    SIECLE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Système  de  Stahh 

J  outes  les  tentatives  que  les  physiologistes  du  dix- 
septième  siècle  avaient  faites  dans  la  vue  d'expliquer 
les  phénomènes  que  le  corps  animal  présente  j  se  bor- 
naient à  l  étude  des  changemens  immédiats  qui  sur- 
viennent dans  le  mécanisme  et  le  mélange  des  parties 
constituantes.  Les  iatromathématiciens  se  conten- 
taient de  calculer  la  l'orme  des  atomes,  les  angles  et 
les  courbures  des  vaisseaux  ,  et  les  chémiatres 
croyaient  avoir  trouvé  les  bases  inébranlables  de 
l'art  de  guérir  dans  la  théorie  des  fermens,  des  sels 
et  de  leur  mélange.  Les  deux  sectes  s'arrêtaient  aux 
conditions  physiques  de  1  organisme  ,  sans  s'élever 
seulement  jusqu'à  la  hauteur  du  point  d'où  plusieurs 
anciens  philosophes  étaient  partis  pour  se  livrer  à 
l'observation  de  la  nature  (i).  Ils  négligeaient  com- 

(i)  Aristote  distinguait  déjà  la  matière  de  la  forme  ou  de  l'énergie  , 
et  attribuait  toute  l'activité'  à  cette  dernière.  Les  écrits  de  Galien  sont 
remplis  de  remarques  sur  l'âme  nutritive  du  Corps,  que  le  médecin  de 
Pergame  croyait  cire  le  prin- ipe  de  la  vie  auimale.  Galien  parle  même, 
en  vrai  platonicien  (  De  format,  f cet.  p.  2i4  )  de  l'àme  à  laquelle  il 
donue  le  nom  de  démiurge  du  corps. 
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plètement  la  véritable  cause  de  la  vie ,  ou  bien  ils 
avaient  de  suite  recours  à  l'âme  raisonnable.  Telle 
fut  la  conduite  de  tous  les  iatromathématiciens,  de 
Borelli(i),  de  Nicolas Robinson,  de  Georges Cheyne, 
de  Richard  Me'ad  ,  de  François  Nicholls ,  de  Guil- 
laume Porterfield  et  de  Jean  Tabor,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  la  section  précédente ,  et  sur  les 
opinions  desquels  je  reviendrai  encore  dans  celle-ci. 

Dès  que  l'on  considère  l'âme  comme  le  moteur  et 
le  régulateur  de  tous  les  mouvemens ,  il  est  impos- 
sible de  continuer  davantage  à  distinguer  ces  der- 
niers en  volontaires  et  involontaires.  Or,  Jean  Swam- 
merdam  (2)  ayant  supprimé  cette  distinction ,  il  doit 
être  d'après  cela  regardé  comme  un  des  prédécesseurs 
deStahl.  L'illustre  naturaliste  hollandais  dit  expressé- 
ment (3)  que  les  muscles  soumis  à  la  volonté  ne  se 
distinguent  de  ceux  qui  n'y  obéissent  pas  que  parce 
qu'ils  ont  des  antagonistes  ,  et  que  si  ces  derniers 
venaient  à  manquer  tous  les  mouvemens  ne  tarde- 
raient pas  à  devenir  involontaires,  de  même  que  les 
muscles  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté  ren- 
trent sous  sa  domination  ,  lorsque  les  humeurs  qu'ils 
renferment,  ou  des  substances  particulières,  viennent 
à  remplir  les  fonctions  des  antagonistes. 

Claude  Perrault,  dont  les  essais  de  physique  pa- 
rurent en  1680,  s'attacha  bien  plus  encore  à  démon- 
trer l'influence  de  l'âme  sur  toutes  les  fonctions  du 
corps.  Dans  son  Traité  du  tact,  il  cherche  à  expliquer 
l'insensibilité  de  la  graisse  et  des  os  par  le  peu  d'atten- 
tion que  1  âme  apporte  à  conserver  l'union  des  par- 
lies  constituantes  ou  des  élémens  de  ces  parties.  Leur 
âme  propre  n'a  que  des  idées  confuses,  et  comme 
la  séparation  des  principes  s'effectue  fort  rarement 

(1)  Borelli,  De  motn  animaîium  ,  P.  II.  prop.  80. 

(2)  Swammerdam  mourut  eu   1680. 

(3)  Bjbel  etc. ,  c'est-à-dire,  Bible  de  la  nature,  T.  IL  p.  844' 
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dans  les  os  et  les  autres  parties  insensibles,  l'âme 
n'est  point  habitue'e  à  y  re'fle'chir.  Les  idées  confuses 
naissent  sans  reflexion ,  et  deviennent  tellement  ha- 
bituelles qu'on  n'y  consacre  plus  la  moindre  atten- 
tion ,  et  qu'on  les  a  sans  en  éprouver  distinctement 
la  conscience.  Une  foule  d'idées  et  d'actions  qui  en 
dépendent  surviennent  sans  examen ,  et  l'on  peut 
surtout  ranger  ici  celles  auxquelles  le  sens  interne 
donne  naissance  (1).  Dans  un  autre  endroit,  Per- 
rault fait  voir  que  l'âme ,  cause  imme'diate  de  tous 
les  mouvemens  musculaires,  détermine  souvent  dans 
les  muscles  une  contraction  indépendante  de  leur 
structure  ,  et  à  laquelle  les  fibres  elles-mêmes  ne 
prennent  point  part  :  il  cherche  une  preuve  de  cette 
assertion  dans  les  doigts  qui  agissent  comme  si  les 
tendons  étaient  des  muscles.  Lorsque  le  cœur  se  con- 
tracte par  l'effet  d'une  irritation  portée  sur  lui,  même 
lorsqu'il  a  été  arraché  de  la  poitrine,  on  doit  dire 
qu'une  partie  de  l'âme  s'y  trouve  encore  contenue  f 
ou  au  moins  qu'une  portion  des  esprits  vitaux  est 
demeurée  dans  son  intérieur  (2). 

On  voit  donc  qu'avant  Stahl  plusieurs  naturalistes 
s'étaient  réunis  pour  accorder  à  l'âme  une  influence 
sur  le  corps  bien  plus  étendue  que  celle  dont  les  ob- 
servations ordinaires  nous  donnent  connaissance.  Mais 
le  système  médico  -  psycologique  avait  été  préparé 
d'une  manière  encore  plus  précise  par  les  dogmes 
philosophiques  qui  régnaient  à  cette  époque.  La  phi- 
losophie tendait  alors  à  refuser  toute  espèce  de  force 
active  à  la  matière  :  elle  la  regardait  comme  un  être 
absolument  passif,  et  attribuait  tous  les  mouvemens 
à  une  cause  extérieure,  à  l'influence  de  substances 
immatérielles.  INous  avons  vu  précédemment  que  le 

(1)  Œuvres  de   physique  et  de  mécanique.  in-4°-  Amsterdam  ,  172-, 
totn.  II.  p.   53o — 535, 
(a)  16.  p.  593.   5g4- 
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Fremier  principe  du  système  de  Descartes  était  que 
essence  des  corps  consiste  dans  leurs  trois  dimen- 
sions, la  longueur,  la  largeur  et  lépaisseur,  et  que 
toutes  les  autres  qualités  ne  sont  que  de  simples 
modes  qui  de'pendent  de  circonstances  accidentelles. 
Tout  mouvement  doit  donc  être  considéré  comme 
un  accident  qui  a  pour  cause  non  pas  l'essence  de 
la  matière,  mais  une  impulsion  extérieure.  C'est  de 
cette  manière  que  Descartes  posa  les  bases  de  son 
célèbre  système  des  causes  orcasionelles  ,  dans  le- 
quel Dieu  est  la  cause  première  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers.  L'explication  qu'il  donnait  de 
la  figure  des  atomes  n'était  point  en  contradiction 
avec  ce  dogme  ,  car  il  regardait  les  uns  comme  de 
simples  hypothèses,  et  destinait  les  autres  à  répandre 
plus  de  jour  sur  les  causes  prochaines  qui  opèrent 
tous  les  changemens  matériels. 

Le  plus  célèbre  de  ses  successeurs, Nicolas  Malle- 
branche,  donna  encore  davantage  d'extension  à  son 
système,  qu'il  appliqua  surtout  à  la  logique  et  à  la 
morale.  Dès  le  début  de  son  livre  sur  la  Recherche 
de  la  vérité' y  Mallebranche  établit  une  comparaison 
entre  la  matière  et  l'esprit.  Comme  la  matière  n'a, 
dit-il ,  que  deux  facultés ,  celle  de  percevoir  les  im- 
pressions extérieures  et  celle  d'être  mise  en  mouve- 
ment,  de  même  aussi  l'esprit  a  deux  forces,  l'in- 
telligence et  la  volonté.  L'exercice  de  ces  quatre 
facultés  est  passif,  car  Dieu  est  la  seule  substance 
active,  celle  qui  a  donné  la  motilité,  l'intelligence 
et  la  volonté  à  l'esprit  et  à  la  matière  (1).  L'union  de 
l'âme  avec  le  corps  a  été  réglée  de  telle  sorte  par  le 
Créateur,  que  la  première  opère  tous  les  mouvemens 
et  tous  les  changemens  de  l'autre  sans  en  avoir  tou- 
jours la  conscience  (2).  Dans  les  Entretiens  sur  la 

(1)  Becherche  de  la  vérité.  ir»-4°«  Paris,  1721,  tonu  I.  p.  4-  5. 

0)  ib.  p.  48.  49. 


Système  de  Stalil.  199 

métaphysique  du  même  philosophe ,  The'odore  ap- 
prend à  Ariste  que  la  conservation  du  monde  est  une 
continuation  de  la  création,  que,  par  conséquent, 
Dieu  produit  tous  les  mouvemens,  et  que  la  force 
motrice  d'un  corps  n'est  autre  chose  que  l'activité'  de 
la  volonté  divine  (1). 

Ces  idées  cartésiennes  trouvèrent  d'autant  plus 
facilement  accès  en  Allemagne,  que  les  philosophes 
y  avaient  alors  une  grande  tendance  au  mysticisme  et 
au  piétisme.  Chrétien  Thomasius,  André  Rudiger 
et  Jean  Lange  étaient  d'enthousiastes  spiritaalistes 
dont  la  philosophie  ne  diffère  de  celle  de  Descartes 
que  par  une  moins  grande  perfection. 

Si  nous  réfléchissons  encore  que  la  doctrine  de 
l'archée  de  Vanhelmont  était  presque  généralement 
adoptée  dans  les  écoles  allemandes  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  et  que  Georges-Wolfgang  Wc- 
del,  maître  de  Stahl ,  fut  l'un  des  plus  célèbres  dé- 
fenseurs de  ce  système,  nous  cessons  de  nous  étonner 
que  la  théorie  dynamique  ait  pu  prendre  naissance  à 
cette  époque,  car  pour  la  produire  il  ne  fallait  que 
substituer  l'âme  à  l'archée. 

Après  ces  remarques  préliminaires  sur  les  circons- 
tances qui  donnèrent  lieu  au  système  dynamique , 
portons  nos  regards  sur  celui  qui  en  fut  le  fondateur. 

Georges- Ernest  Stahl,  né  en  1660  à  Anspach  , 
étudia  la  médecine  à  Iéna  sous  Georges -Wolfganp; 
Wédel ,  prit  le  titre  de  docteur  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  et  commença  dès  cette  époque  à  faire  des  le- 
çons publiques.  En  1687,  le  Duc  de  Weimar  lui 
donna  le  titre  de  médecin  de  sa  cour,  et  en  i6q.\. 
il  fut  nommé,  à  la  sollicitation  de  Frédéric  Hoff- 
mann ,  second  professeur  de  médecine  dans  l'uni- 
versité de  Halle,  qui  venait  d'être  établie.  Il  y  en- 

(1)  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  sur  la    religion,  in-8°.  Rotter- 

ftaÙl,   1688.    p.    '2JO.    2!J2. 
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seigna  l'art  de  guérir  pendant  vingt-deux  ans,  devint 
en  1716  me'decin  du  Roi  de  Prusse  ,  et  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  mourut  en  1704' 

La  lecture  attentive  de  ses  e'crits  suffit  pour  faire 
connaître  son  tempérament,  ses  goûts  dominans  et 
son  caractère.  Son  humeur  noire  et  chagrine  ,  sa  dis- 
position à  la  mélancolie ,  son  orgueil  sans  bornes , 
et  le  mépris  qu'il  affectait  pour  tous  ceux  dont  les 
idées  différaient  des  siennes,  percent  pour  ainsi  dire 
dans  chacun  de  ses  opuscules  polémiques,  mais  sur- 
tout dans  sa  théorie  médicale.On  distingue  entre  autres 
un  passage  caractéristique  de  son  livre  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  corps  inertes  et  vivans.  «  Je 
«  tiens  de  la  grâce  de  Dieu  tout  ce  que  j'écris,  et  je 
«  m'en  réfère  hardiment  à  tous  ceux  qui  pensent 
a  bien  :  ils  conviendront  que  dans  ces  propositions, 
«  par  elles-mêmes  fort  simples ,  j'ai  fait  usage  d'une 
u  démonstration  parfaite  et  appropriée  à  la  chose. 
«  Au  contraire  ,  je  suis  tout  prêt ,  sans  qu'il 
«  m'en  coûte  la  moindre  peine,  à  signaler  en  cin- 
«  quante  lignes  autant  d'erreurs  grossières  qui  ont 
h  été  commises  publiquement  dans  cette  doctrine, 
«  et    que    je    déclare     être   toutes  «Aoya,  aVnAoya , 

«  aGfra,  a^iaôîTa,  acruvOfra,  acrjjtrra-ra  ,  d<rvX\6yicr]a.  t  irotoi— 
«  Xey%Qx,  a.<nio7rx9  a.vi<r\6çixot,9  et  oLw'nrùa.Y.rx  (i).  »  Ja- 
mais Stahl  ne  manquait  de  termes  pour  exprimer 
son  profond  mépris  j  il  n'épargnait  même  pas  les 
épithètes  injurieuses  ,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  des 
philosophes  mécaniciens. 

Comme  un  vrai  piétiste ,  il  méprisait  l'érudition , 
et  s'élevait  surtout  avec  force  contre  les  citations  dont 
certains  écrivains  cherchent  à  orner  et  à  enrichir  leurs 
ouvrages.  On  peut,  dit-il,  se  passer  de  tout  ce  vain 
étalage  lorsqu'on  possède  les  dictionnaires  de  Linde- 
nius  et  de  Lipenius,  et  la  table  des  Actes  des  Curieux 

(1)   Theor.  med,  in- p.  Hal  1708.    p.   i65.  \66, 
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de  la  Nature  (1).  Mais  l'érudition  dédaigne'e  se  venge 
cruellement  de  ceux  qui  ne  l'apprécient  pas.  La  dic^ 
tion  de  Stahl  est  incorrecte  ,  son  style  entortillé  , 
obscur,  prolixe  et'  fatigant;  mais  sa  présomption 
sait  bientôt  se  consoler  de  tous  ces  défauts.  «.  Je  n'ai 
K  pas  eu  le  temps  d'essuyer  la  poussière  des  bancs, 
«  et  de  pâlir  dans  d'antiques  bibliothèques  (2)....f 
«  Cependant  j'ai  lu  les  anciens,  et  je  leur  dois  un 

u  grand  nombre  de  connaissances (5).  Dégoûté 

«  de  ce  qu'on  me  conteste  la  nouveauté  de  ma  doe* 
a  trine,  j'ai  renoncé  à  toute  liaison  littéraire.  »  C'est 
ainsi  qu'écrivait  cet  homme  morose  en  1706,  époque 
où  il  n'enseignait  que  depuis  douze  ans.  Il  devint  en- 
core plus  mélancolique  sur  ses  vieux  jours  (4). 

En  examinant  avec  attention  le  système  de  Stahl , 
on  reconnaît  qu'il  avait  tort  de  le  donner  pour  nou- 
veau ,  et  d'assurer  qu'il  n'avait  été  exposé  par  per- 
sonne avant  lui.  Si  cette  doctrine  eût  été  le  fruit  de 
ses  méditations ,  il  ne  l'aurait  découverte  que  peu  à, 
peu,  et  il  lui  aurait  été  impossible  de  la  développer, 
comme  par  inspiration  divine ,  dans  toute  son  éten- 
due, à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
sortait  à  peine  de  l'école.  Mais  dans  la  dissertation 
De  sanguifîcatione  qu'il  soutint  en  1684  à  Iéna , 
pour  obtenir  le  titre  de  docteur ,  l'hématose  est  attri- 
buée déjà  à  la  seule  influence  de  l'âme ,  et  Stahl 
rejette  les  esprits  vitaux ,  parce  que  les  substances 
immatérielles  ne  pouvant  exercer  aucune  action 
immédiate  sur  la  matière ,  les  esprits  vitaux ,  qui 
sont  matériels ,  ne  sauraient  non  plus  résoudre  cette 

(1)  De  serin tis  suis,  p,  a3g. 

(2)  Ib.  p.   192. 

(3)  Ib.  p.  201. 

(4)  C'est  le  sentiment  «TEloy  dont  j'emprunte  le  te'moignage.  GoeU 
«lit  aussi  {Scripta  Stahlii.  in-^°.  Norib.  1729.  p.  4  )  que  Stahl  répon- 
dait rarement  aux  lettres  qu'on  lui  adressait  ,  et  n'aimait  pas  les  cor- 
respondances. 
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difficulté.  S'il  s'éloignait  à  cet  égard  des  dogmes  de 
son  maître,  la  seule  différence  était  qu'il  appelait 
âme  ce  que  Wédel  nommait  archée  ,  et  qu'il  rejetait 
les  esprits  animaux  admis  par  ce  praticien;  mais  Jean 
Bohn,  de  Léipsick,  les  avait  déjà  combattus  quatre 
ans  auparavant. 

Stahl  paraît ,  dans  une  lettre  à  Lucas  Schroeck  , 
président  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  , 
faire  avec  franchise  le  récit  de  la  marche  que  suivit 
son  esprit  dans  l  invention  de  sa  théorie  (i).  Elevé 
dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  Willis  qui  déri- 
vaient toutes  les  maladies  de  l'âcreté  des  humeurs  , 
Stahl  lut,  dès  sa  jeunesse,  étonné  de  ce  que  les  hu- 
meurs du  corps  ,  malgré  leur  grande  tendance  à 
s'altérer,  éprouvaient  toutefois  si  rarement  des  allé- 
rations ,  et  de  ce  que  la  gangrène  humide  était,  par 
exemple,  un  cas  proportionnellement  aussi  rare.  H 
ne  put  comprendre  non  plus  pourquoi  tant  de  sels 
introduits  journellement  dans  le  corps  ne  produi- 
saient aucun  des  accidens  qu'on  attribuait  aux  âcrelés 
salines,  Plusieurs  maladies  sont  propres  à  certains 
âges  ou  tempéramens,  sans  qu'on  puisse  les  dériver 
d'une  altération  quelconque.  L'action  des  passions 
lui  parut  toujours  étonnante,  car  les  effets  en  son! 
si  rapides,  qu'il  est  impossible  d'admettre  la  coopé- 
ration d'une  cause  matérielle  ou  mécanique  ;  une 
foule  d'affections  et  de  symptômes  de  maladies  tien- 
nent si  évidemment  à  un  vice  des  mouvemens  vi- 
taux ,  qu'il  est  inutile  dans  ces  cas  d'admettre  une 
altération  du  mélange. 

Les  modernes,  continue  Stahl ,  ont  bien  aussi  re- 
gardé ces  mouvemens  comme  la  cause  déterminante 
des  phénomènes;   mais  ils  portèrent  principalement 

(i)  lit.  et  magnif.  F"îro,  Liccœ  Schroechio ,  aiscriptionem  in  collegium 
Acad.  ojferenù ,  coçîtàtiones  suas  de  medicinâ  medicincs  nezessariâ  apercé' 
Georg.  Ern.  Stahl,  Bal  MugJ.  s.  a.  4. 


Système  de  Stalil.  ao5 

leur  attention  sur  les  moyens  et  les  organes  dont  la 
nature  se  sert  pour  produire  ses  effets,  au  lieu  que 
les  anciens  se  contentaient  d'admettre  les  forces  pri- 
mitives. Quoiqu  il  n'ait  pu  approuver  cette  mc'thode 
des  modernes  ,  cependant  il  a  toujours  attache  une 
haute  importance  à  la  recherche  du  principe  d'où, 
de'pendent  les  forces  des  anciens  et  les  mouvemens 
des  modernes. 

Les  anciens  ont  donne'   le  nom  de  nature  à  ce 
principe  ,   et  Slahl  est  d'accord  avec  eux  ,  en   tant 
qu'ils  lui  attribuent  des  actions  faites  avec  intention  , 
et  réfléchies  (i);  mais  lorsque  les  naturalistes  anciens 
et  modernes  regardent  la  nature  tantôt  comme  une 
chaleur  intégrante,  tantôt  comme  un  éther,  et  tantôt 
comme  l'oxigène,  alors  il  est  obligé  de  les  abandonner, 
et  de  se  ranger  dans  le  parti  de  ceux  qui ,   pour 
éviter,  suivant  la  règle  de  Newton,  de  multiplier 
les  forces  à  l'infini,  réunissent  les  causes  de  tous  les 
changemens  du  corps  animal  sous  le  nom  collectif 
dame.    La  considération  des  causes  finales,  rejetée 
par  Descartes,  lui  paraît  très- utile  lorsqu'on  s'oc- 
cupe de  rechercher  ce  principe,  et  il  ne  peut  s'abs- 
tenir de  dire  qu'il  trouve  très- blâmable  le  conseil 
donné  par  Boy  le  d'expliquer  tous  les  changemens 
matériels  d'après  les  seules  lois  de  la  mécanique  et 
de   la  chimie.    Il  ne   croit   pas  au  moins  qu'on   ait 
raison  de  négliger  les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  atteindre  son  but  dans  le  mécanisme  et  le  mé- 
lange des  parties,  et  de  croire  que  les  parties  se  con- 
tractent d'elles-mêmes,  qu'elles  sont  mises  en  jeu  par 
les  excitations  ,  etc. 

Slahl  soutient  qu'on  ne  peut  faire  aucun  usage  de 
toutes  ces  opinions  en  médecine,  et  qu'il  faut  bien 

(i)  Il  développa  encore  davantage  ces  idées  dans  son  Propempticon 
inaugurale  de  philo^ophiâ  Hippocratis  ad  Coberi  dissertatioucm  de  puerpe- 
raruin  adjectibus.  //i-}'.  Halœ  ,  1704.  La  ,  il  cherchait  à  prouver  <jue 
toute  la  philosophie  tl'Iljppycratc   consistait  dans  t'élude  de  la  ualuie. 
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les  distinguer  de  la  théorie  proprement  dite  (i).  La 
vraie  théorie  médicale  s'occupe  de  l'étude  des  mou- 
vemens  vitaux,  mais  s'inquiète  fort  peu  de  la  théorie 
physique ,  de  la  figure  des  atomes ,  et  de  la  propor- 
tion des  élémens  inertes.  On  peut  appliquer  à  celui 
qui  s'adonne  à  ces  vaines  spéculations,  le  dicton  po- 
pulaire: Un  bon  théoricien  est  un  mauvais  praticien. 
«  La  structure  des  canaux  demi- circulaires  de  l'o- 
«  reille,  de  l'enclume,  du  marteau,  de  l'étrier,  et 
«  (admirez la  belle  découverte!)  de  l'os  lenticulaire, 
«  laisserait,  si  elle  n'était  pas  connue,  un  grand  vide 
«  dans  la  connaissance  physique  du  corps.  Mais  ces 
«  détails  ne  sont  pas  plus  utiles  à  la  médecine  que 
«  la  nouvelle  d'une  grêle  tombée  depuis  dix  ans.  Il 
«  en  est  de  même  de  la  structure  du  cristallin,  du 
«  corps  vitré,  de  la  fibre  musculaire,  des  vaisseaux 
«  lymphatiques  et  des  glandes.  On  a  beau  la  con- 
«  naître  parfaitement,  dès  qu'on  ne  fait  point  atten- 
h  tion  à  l'activité  vitale  de  ces  parties,  tout  ce  qu'on 
n  sait  à  leur  égard  n'offre  aucun  avantage  à  l'art  de 
«  guérir  m  (2). 

Stahl ,  qui,  d'après  les  statuts  de  l'Université  de 
Halle ,  enseignait  en  même  temps  la  théorie  de  la 
médecine  ,  la  chimie  et  l'anatomie  ,  prévenait  pu- 
bliquement ses  auditeurs  contre  l'abus  de  ces  sciences 
auxiliaires.  C'est  dans  cette  vue  encore  qu'il  écrivit 
le  livre  célèbre  où  il  propose  de  bannir  de  la  mé- 
decine tout  ce  qui  lui  est  étranger ,  et  parmi  ces 
connaissances  étrangères ,  inutiles  et  même  dange- 
reuses, il  range  surtout  la  physique,  puis  la  chimie 
et  l'anatomie.  Celui  qui,  avec  le  seul  secours  de  ces 
sciences,  pense  pouvoir  poser  les  fondemens  de  la 

(1)  Propempticon  inaugurale  de  apinionibus  medicis  ad  Emmerich  dis- 
sertationem  de  morbis  corruptis.  in-l\°.  Halœ  ,  1702. 

(9.)  Propempticon  inaugurale  auis  bonus  theoricus  ,  malus  praclicus  }  ad 
Rhetii  dissertationem  de  morbis  habitualibus,  in-^°.  QaJ.  1698. 
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théorie ,  néglige  l'essence  de  l'organisme ,  et  le  but 
auquel  tend  la  structure  du  corps  :  il  se  contente  de 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  corps  vivant ,  d'après 
l'analogie  de  ce  qui  se  passe  chez  les  êtres  inertes  , 
sans  chercher  si  ces  effets  ont  réellement  lieu.  La 
vraie  physiologie  ne  consiste  pas  à  suivre  l'anatomie 
jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  ou  à  se  servir  des 
préceptes  de  la  chimie  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes du  corps,  mais  à  développer  les  lois  de  l'or- 
ganisme ,  et  les  règles  d'après  lesquelles  s'opèrent  les 
mouvemens  vitaux  (i). 

Le  médecin  sait  assez  d'anatomie  quand  il  connaît 
le  nombre,  la  position,  le  rapport  et  les  usages  des 
parties.  La  recherche  des  petits  vaisseaux  ou  nerfs 
est  une  occupation  stérile  et  nuisible,  car  elle  pour- 
rait conduire  le  praticien  à  supposer  que  la  lésion  de 
ces  parties  délicates  suscite  des  maladies ,  qui  certai- 
nement reconnaissent  une  cause  différente  (2).  La 
chimie  ne  saurait  non  plus  répandre  la  moindre  lu- 
mière sur  les  fonctions  vitales ,  car  il  ne  se  passe 
aucune  opération  chimique  dans  le  corps,  ou  si  cer- 
taines y  ont  lieu ,  elles  sont  soumises  au  principe 
de  la  vie  et  modifiées  par  lui  (3).  La  théorie  médi- 
cale doit  considérer  des  objets  bien  différens ,  et  il 
faut  que  l'expérience  seule  lui  enseigne  les  lois  de 
l'organisme:  ce  n'est  donc,  à  proprement  parler, 
autre  chose  qu'un  empirisme  raisonné  qui  non-seu- 
lement exerce  prodigieusement  la  mémoire,  mais  en- 
core fortifie  le  jugement  (4).  C'est  pour  avoir  négligé 
cette  méthode  empirique,  qu'il  s'est  élevé  tant  de 

STheor.  med.  p.  56.  —  Negot.  otios.  p.  fo. 
Stahl  et  Mejer ,  Disscrtatio  de  Jundamentis  théories  medîcœ.  Mt-loj 
Halœ  y  1704.  p.  16.  17. —  Cependant  Stahl  ne  dédaignait  pas  entiè- 
rement l'anatomie  ,  comme  le  prouve  son  Silenis  Alcibiadis ,  p.  iq. 
où  il  reproche  à  Gédéon  Harvey  de  n'avoir  pas  fait  assez  de  cas  de 
celte  science. 

(Y)  Negot.  otios.  p.  53. 

(4)  Stahl  et  Cursterv  }  Disse rtatÎQ  de  çmpirid  rjd'vnali.  in-^.  Hj1,i-q\. 
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contestations  parmi  les  médecins  (i).  On  aiirait  pu 
cependant  les  eViter  si ,  au  lieu  d'étudier  toujours 
la  nature  morte,  et  d'en  tirer  des  conclusions  appli- 
cables aux  corps  vivans,  on  eût  commence'  par  ob- 
server avec  soin  la  nature  active  de  ces  derniers  et 
leurs  mouvemens. 

Tels  étaient  les  principes  de  Stahl  à  l'égard  de 
l'étude  de  la  me'decine.  La  ve'rité  de  ces  dogmes  lui 
paraissait  tellement  inébranlable ,  qu'il  ne  se  lassait 
jamais  de  les  répe'ter  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  renouvelait.  On  doit  convenir  qu'ils  ont  e'té  fa- 
vorablement accueillis  par  ses  contemporains  et  par 
la  poste'rité,  et  ils  auraient  opère'  une  re'volution  bien 
plus  salutaire,  si  Stahl,  trop  passionne',  n'eût  pas  en- 
tièrement négligé  les  causes  mécaniques  et  physiques, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  l'activité  organique,  et  s'il  ne 
se  fût  pas  en  outre  trop  empressé  de  croire  que  cette 
dernière  ne  dépend  que  de  l'âme  seule.  Mais  comme 
il  exagéra  beaucoup  trop  ses  opinions  ,  par  elles- 
mêmes  vraies  et  bien  fondées ,  de  même  aussi  ses  an- 
tagonistes rejetèrent  en  même  temps  que  l'âme  toute 
la  théorie  dont  il  avait  posé  les  bases. 

Cependant  il  est  nécessaire  que  nous  développions 
son  système  lui-même,  qui  repose  entièrement  sur 
l'état  passif  de  la  matière.  Le  corps ,  comme  tel , 
n'a  pas  la  force  de  se  mouvoir ,  et  il  doit  toujours 
être  mis  en  mouvement  par  des  substances  imma- 
térielles. Tout  mouvement  est  un  acte  immatériel 
et  spirituel.  Toutes  les  propriétés  du  mouvement 
sont  par  la  même  raison  immatérielles.  Au  sens  phy- 
sique on  ne  peut  parler  d'aucun  mouvement  comme 
d'un  acte  in  abstracto ,  mais  il  faut  toujours  com- 
prendre sous  ce  nom  l'agent  in  concreto  (2).  Si  Stahl 

(1)  Propemptîcon  inaugurale  de  dtssenm  medieorum  ad  Loges  dissertât  io- 
fiem  de  venœ  sectione  in  Jebribus  acutis.  in-^°.  Halee,   170S. 

(2)  Thecr,  pied.  p.  43.  360. 
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s'était  contenté  de  dire  que  les  forces  matérielles  sont 
hors  d'état  d'agir  par  elles-mêmes  ,  et  sans  une  im- 
pulsion intérieure,  nous  partagerions  volontiers  son 
sentiment,  puisque  nous  attribuons  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  à  l'action  réciproque  des  choses 
extérieures  et  d'une  force  intérieure;  mais  il  refusait 
expressément  à  la  matière  jusqu'à  la  moindre  force 
inhérente,  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
forces  occupent  un  point  dans  l'espace.  Nous  ne 
saurions  non  plus  regarder  le  mouvement  romme 
quelque  chose  d'immatériel ,  puisque  nous  l'expli- 
quons très-bien  en  disant  que  c'est  un  changement 
de  place  dans  l'espace.  En  vain  on  chercherait  dans 
les  écrits  de  Stahl  des  preuves  nouvelles  à  l'appui 
de  ce  dogme  cartésien.  Il  semble  même  insinuer  que 
ce  principe  est  de  son  invention,  et  ne  parle  pas  de 
la  preuve  donnée  par  Descartes.  Nous  devons  toute- 
fois regretter  que  ses  adversaires  aient  tiré  des  con- 
clusions odieuses  de  cette  proposition ,  et  que  Fré- 
déric Hoffmann  ne  craigne  pas  d'avancer  que  l'état 
passif  de  la  matière  conduit  directement  à  l'athéisme; 
car  si  Dieu  est  la  source  première  des  mouvemens  ma- 
tériels, il  doit  remplir  tout  l'espace,  et  n'être  autre 
chose  que  le  Monde,  comme  l'a  déjà  dit  Spinosa  (1). 
Léibnitz  attaqua  également  ce  premier  principe  de  la 
physique  de  Stahl,  mais  avec  des  armes  aussi  faibles  , 
quoique  moins  perfides  ;  car  il  eut  recours  au  prin- 
cipe matériel  et  formel  (2). 

Un  des  principaux  avantages  du  système  de  Stahl, 
c'est  l'importance  qu'il  attache  à  l'organisme,  et  la 
distinction  précise  qu'il  établit  entre  les  corps  inertes 
et  vivans.  Stahl  nomme  organisme  un  corps  dont 
les  parties  concourent  toutes  à  un  même  but.  L'or- 

(1)  Hoffmann  ,  De  differentiâ  inter  doctrinam  mechcnicam  et  Stahlii 
prganicam.  in-2>°.  Halœ  t    fj^6.  p-  36. 

(a)  Léibnitz  ,   Opéra,  vol,  II,  P.  II.  p.  i3t. 
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ganisme  a  bien  eu  général ,  et  d'après  sa  constitutiori 
mate'rielle,  une  disposition  mécanique;  maislorsqu'on 
le  considère  d'une  manière  formelle  et  spécifique  * 
on  trouve  qu'il  diffère  en  tout  du  mécanisme.  Stahl 
cite  l'exemple  d'une  montre,  qui  est  sans] contredit 
une  machine  lorsqu'on  a  égard  à  sa  structure  et  à  sa 
composition,  mais  qui  devient  un  organe  lorsqu'étant 
montée,  elle  remplit  l'usage  auquel  elle  est  destinée , 
celui  de  faire  connaître  les  divisions  du  temps.  Le 
corps  humain  se  trouve  absolument  dans  le  même 
cas  :  c'est  une  machine  si  nous  considérons  chacune 
des  ses  parties  isolément,  et  un  organe  ,  lorsque 
nous  réfléchissons  au  but  vers  lequel  tendent  toutes 
ces  parties  (i). 

Comme  Stahl  établit  ici  un  parallèle  entre  les  pro- 
duits de  l'art  et  ceux  de  la  nature  ,  il  me  semble 
qu'on  n'explique  point  encore  l'organisme,  et  qu'on 
n'en  fait  pas  connaître  les  caractères  réels ,  lorsqu'on 
n'a  égard  qu'au  but,  c'est-à-dire  aux  idées  téléolo- 
giques.  Il  est  vrai  que  les  philosophes  modernes  même 
imitent  son  exemple  en  trouvant  le  mot  organique 
synonyme  de ,  qui  concourt  à  un  même  but.  Mais 
alors  nous  attribuons  à  la  nature  nos  propres  idées, 
et,  qui  plus  est,  nous  perdons  de  vue  toute  distinction 
entre  les  êtres  organiques  et  inorganiques.  Cary  a-t-il 
dans  tout  l'univers  une  seule  chose  inutile?  Le  roc 
lui-même  n'est- il  pas  formé  de  parties  combinées  et 
disposées  de  manière  à  ce  que  la  masse  entière  se 
puisse  conserver?  L'air  qui  nous  entoure  ,  l'eau  qui 
couvre  la  surface  de  la  terre ,  la  lumière  qui  se  dé- 
gage des  corps  célestes ,  toutes  ces  choses  ne  tendent- 
elles  pas  vers  un  but  déterminé  ?  Leurs  différentes 

(i)  Theor.  rned.  p.  i5.  16. —  Negot.  otios.  in-fy>.  Halœ  ,  1720.  p.  3t. 
—  Léibnitz  (/.  c.  p.  i36.  i44  )  ne  reconnaissait  pas  de  différence  entre 
l'organisme  et  le  mécanisme  ;  mais  il  donnait  une  fausse  définition  des 
raisons  mécaniques  :  expliquer  mécaniquement,  disait-il,  c'est  alléguer 
des  preuves  raisonnables. 
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Earties  même  ne  concourent-elles  pas  chacune  à  ce 
ut?  L'univers  entier  ne  serait -il  pas,  d'après  ces 
idées,  formé  par  un  assemblage  d'êtres  tous  orga- 
nisés ? 

Stahl  parait  avoir  senti  cette  inconséquence  ;  aussi 
cherche-t-il  à  établir  entre  les  corps  inertes  et  vivans 
d'autres  différences  tirées  du  mélange. 

i°  Les  corps  inertes,  par  eux-mêmes,  et  considérés 
comme  individus,  sont  éloignés  de  l'idée  d'agréga- 
tion, et  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  agré- 
gats que  dans  leur  état  de  simplicité.  Il  est  au  con- 
traire de  l'essence  des  corps  vivans  d'être  agrégés. 

20  Les  corps  inertes  sont  indifférens  pour  1  agré- 
gation homogène  ou  hétérogène  ;  mais  les  corps 
vivans  sont  essentiellement  composés  de  parties 
hétérogènes. 

3°  Les  corps  inertes  sont  composés  de  manière 
qu'ils  résistent  très-long-temps  à  la  destruction  ,  et 
ne  peuvent  être  décomposés  que  par  l'art  ou  par  un 
concours  extraordinaire  de  causes  extérieures.  Les 
corps  vivans,  au  contraire,  sont  très-disposés  à  la 
putréfaction  et  à  la  décomposition ,  à  cause  du  mé- 
lange de  leurs  parties  hétérogènes. 

4°  Les  corps  inertes  ont  une  existence  indéter- 
minée ,  et  sont  indifférens  pour  leur  durée.  Les 
corps  vivans,  très-enclins  par  eux-mêmes  à  la  pu- 
tréfaction, y  résistent  toutefois,  et  vivent,  proportion 
gardée,  beaucoup  moins  long-temps  que  les  autres. 

5°  La  durée  des  corps  inertes  lient  entièrement  à 
l'état  et  au  mélange  de  leur  matière  ;  mais  celle  des 
corps  vivans  peut  d'autant  moins  s'expliquer  de 
cette  manière ,  que  le  mélange  de  la  matière  lui  est 
au  contraire  opposé. 

6"  Les  corps  inertes  n'ont  point  d'autre  principe 
intérieur  de  durée  que  le  mélange  de  leur  matière, 
et  ses  rapports  avec  les  corps  environnans  ;  mais  la 
Tome  V.  14 
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durée  des  corps  vivans ,  dont  la  composition  est  su- 
jetle  à  tant  de  variations,  dépend  d'un  principe  vilal 
intérieur,  tout-à-fait  diffe'rent  de  la  matière,  et  dont 
l'action  est  opposée  à  la  sienne. 

7°  Avant  que  les  corps  vivans  se  détruisent,  ils  en- 
gendrent leurs  semblables  par  un  acte  particulier, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chez  les  corps  iner- 
tes (  i  ). 

Quoique  Stahl  crût  ces  différences  parfaitement 
bien  établies ,  et  qu'il  en  tirât  la  preuve  de  la  dis- 
tinction totale  qui  existe  entre  les  êtres  organiques 
et  inorganiques,  cependant  elles  ne  sauraient  sou- 
tenir un  examen  sévère.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  troisième,  que  Stahl  regardait  comme  la  plus  tran- 
chée, la  chimie  moderne  a  tenté  d'en  accroître  la 
valeur  en  admettant  des  élémens  simples  dans  les 
corps  inorganiques,  et  la  réunion  de  trois  ou  de  quatre 
élémens  chez  les  corps  organiques.  Mais  on  peut  de- 
mander de  quel  droit  elle  hasarde  cette  conjecture. 
Connaissons-nous  assez  les  élémens  de  la  nature  pour 
qu'il  ne  puisse  pas  s'élever  le  moindre  doute  sur  leur 
état  de  simplicité  ou  de  composition?  Sans  compter 
que  c'est  là  seulement  une  différence  relative,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  dire  où  finissent  les  combi- 
naisons simples,  et  où  commencent  les  composées. 
Est-on  certain  qu'un  jour  nous  ne  découvrirons  pas 
encore  dans  les  sels  et  les  terres  plusieurs  élémens 

3ui  formeront  des  combinaisons  multiples  pour 
onner  naissance  à  ces  corps  inertes? 
Quant  à  la  destructibilité  et  à  l'indestructibilité 
des  corps  naturels ,  on  peut  objecter  contre  cet  ar- 
gument que  la  tendance  à  la  décomposition  dépend, 
dans  les  êtres  organisés  comme  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  de  leur  mélange  et  de  leurs  rapports  ayee 

(i)   Theor.med.  p.  g£ — 98.  a5^.  —«Negot.  otios.  p.  65. 


Système  de  Stahl.  1 1 1 

les  corps  environnans.  Le  corps  organisé  ne  résiste 
pas  plus  aux  influences  extérieures  que  l'inorga- 
nique, dont  le  mélange  est  homogène.  L'éponge  et  la 
iremelle  n'opposent  pas  plus  de  résistance  à  l'action 
destructive  de  l'air  que  le  cristal  de  roche,  lorsque 
l'affinité  des  substances  extérieures  est  plus  grande 
avec  les  parties  constituantes  de  ces  corps,  que  Taf- 
finité  de  ces  dernières  entre  elles.  Mais  si  les  corps 
organisés  plus  parfaits  résistent  davantage  à  la  des- 
truction, la  cause  en  est  dans  l'activité  continuelle 
avec  laquelle  ils  écartent  tout  ce  qui  pourrait  dé- 
truire leur  mélange,  et  sous  ce  point  de  vue  nous 
devons  partager  le  sentiment  de  Stahl. 

La  cause  de  l'activité  du  corps  organisé,  celle  qui 
"veille  à  sa  conservation  et  à  l'intégrité  de  son  mé- 
lange ,  est  un  être  immatériel  que  Stahl  appelle 
âme,  parce  que,  suivant  la  règle  de  Newton  ,  il  ne 
croit  pas  devoir  admettre  plusieurs  forces  lorsque  les 
effets  sont  tellement  identiques.  Cette  âme  est  la  Na- 
ture des  anciens,  ainsi  que  le  prouve  l'étymologie, 
car  ^My}\  dérive  de  puVw  ï%uv  (i).  On  peut  dire  de  ce 
principe,  ce  qu'Hippocrate  disait  de  la  Nature:  «Elle 
fait  sans  instruction  tout  ce  qu'elle  doit  faire  (2)  w  j 
et  plus  haut  :  Elle  le  fait  sans  réflexion  ,  aV  ix  J*«- 
voinç  (3).  Stahl  explique  cet  ancien  aphorisme  en  attri- 
buant tous  les  mouvemens  involontaires  du  corps  à 
l'âme,  mais  n'accordant  à  cette  dernière  ni  la  ré- 
flexion ,  ni  la  conscience  intime  de  ses  actions.  Il  dit 
que  ces  fonctions  ont  lieu  àratione  ou  Xoyw9  et  non 
à  ratlocinio  ou  Xoyurpu. 

Pour  bien  concevoir  cette  distinction  a  laquelle 
Stahl  attache  tant  d  importance,  il  faut  réfléchir  à  la 

(\)    Thcor.  med.  p.  $\. 

(2)  Hipp.  Epidem.  lib.  y.  S.  6.  p.  It8-J.  *Trct'iSç-jTH  »  pt?«riî  sîe-a  *«î 
X     jKosiîra    tôt   v  i'.i  ><    ntma. 

(3)  Stahl,  Propempticon  inaugurale  n-fi  çio-suç  aV«i<ffJrx  ad  Vmkart 
disserfationem  de  natnrce  erroribus  Ititaiçis.   in-^o    IJalce ,    i-o3. 
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multitude   d'actions  que    l'homme  entreprend  sans 
s'en  apercevoir.  L'habitude  contribue  surtout  à  pro- 
duire certains  mouvemens  qui  s'exe'cutent  sans  ré- 
flexion.  Le  musicien  qui   joue  du  clavecin  ne  fait 
point  attention  aux.  mouvemens  de  ses  doigts  :  nous 
clignons  les  jeux  sans  y  re'lle'chir  :  nous  nous  pro- 
menons ,   mais    nous   n'avons   point    la   conscience 
des  mouvemens  de  nos  pieds,  lorsque  nous  n'y  por- 
tons pas  une  attention  particulière.  Il  est  donc   des 
sensations  et  des   mouvemens  qui  ont  lieu  sans  ré- 
flexion et  machinalement,  bien  qu'ils  soient  parfaite- 
ment rationnels.  C'est  sur  ces  sensations  obscures  que 
repose  l'instinct  qu'on  voit  se  développer  si  forte- 
ment dans  certaines  maladies  :  ce  sont  elles  qu'on 
éprouve  lorsqu'on  discerne  une  odeur  sans  pouvoir 
en  spe'cifier  la  nature.  Ces  sensations  obscures  sont 
vraies ,  et  on  les  distingue  très-promptement  et  très- 
précisément  Tune  de  l'autre ,  sans  être  toutefois  en 
état  de  les  exprimer.  On  peut  ,  ajoute  Stahl,  les  re- 
garder comme  les  ombres  des  connaissances  que  pos- 
sédait le  premier  homme  avant  sa  chute  :  car  Adam 
donna  un  nom  à  chaque  animal  ;  il  avait  donc  la  con- 
naissance innée  ou  communiquée  par  Dieu  des  pro- 
priétés de  tous  les  animaux  (i). 

Abstraction  faite  du  dernier  argument  mystique , 
c'est  bien  certainement  une  vérité  importante  et  sur 
laquelle  s'appuient  tous  les  successeurs  de  Stahl , 
qu  un  grand  nombre  de  sensations  se  font  ressentir 
obscurément ,  et  que  bien  des  actions  s'exécutent 
sans  qu'on  en  ait  la  conscience.  On  en  concluait  tou- 
jours que  l'âme  opère  les  actes  involontaires  sans  le 
savoir  elle-même,  et  que  toutes  les  sensations  déri- 
vent également  d'elle,  mais  ne  sont  point  clairement 
discernées, 

(i)   TheoT,  mei.  p.  a66»  538»  53g.  •—  Negot,  olios,  p.  106.  107. 
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Léibnitz  rappela  contre  cette  théorie  psycologique, 

3ue  l'âme  ne  peut  régir  le  corps  indépendamment 
es  lois  du  mécanisme  :  or,  les  lois  au  corps  sont 
celles  du  mouvement,  et  les  lois  de  l'âme  sont  mo- 
rales. L'âme  est  immate'rielle ,  et  la  première  enté- 
léchie  du  corps  ;  mais  le  corps  a  en  outre  une  seconde 
ente'le'chie,  la  force  du  mouvement  (1).  Stahl  répondit 
en  donnante  l'âme  l'étendue  et  la  matérialité,  et  di- 
sant qu'il  n'attendait  l'immortalité  que  de  la  Grâce 
divine  (2). 

On  ne  saurait  expliquer  la  génération  par  la  force 
plastique  admise  dans  la  semence  de  l'homme  ;  car 
les  défenseurs  de  cette  force  doivent  avouer  qu'elle 
se  perd,  parce  que  les  parties  simples  une  fois  for- 
mées ,  ne  s'engendrent  plus  de  nouveau.  Or,  on  ne 
doit  pas  beaucoup  compter  sur  une  force  qui  se  dis- 
sipe ainsi.  C'est  le  principe  général  de  la  vie,  ou 
l'âme,  qui  se  construit  lui-même  son  corps  j  et  en 
n'adoptant  pas  cette  idée,  nous  sommes  en  danger 
de  multiplier  à  l'infini  les  forces  imaginaires.  L'âme 
est  la  force  qui  régénère  toutes  les  parties,  nourrit  le 
corps,  et  répare  les  pertes.  L'action  de  l'imagination 
de  la  mère  sur  l'enfant ,  dont  Stahl  ne  doute  pas , 
lui  sert  à  prouver  combien  grande  est  l'influence  que 
l'âme  exerce  pendant  la  génération.  À  cette  occasion 
il  donne  une  preuve  de  sa  crédulité  et  de  ses  pré- 
jugés, en  rapportant  avec  confiance  les  contes  les  plus 
absurdes. 

Lorsqu'on  demande  si  lame  de  la  mère  devient 
celle  de  l'enfant,  ou  si  elle  se  partage,  Stahl  répond 
que  c'est  là  une  question  oiseuse.  On  peut  être 
convaincu  qu'une  chose  a  lieu ,  sans  être  en  état  de 
dire  comment  elle  s'opère.  Du  reste,  l'activité  de 
l'âme  est  évidemment  divisible,  puisque  les  mouve- 

(1)  Leibnitii  Opéra,  l.  e.  p.   i56» 
("i)  Negot.  otias.  p.  102»  io3^ 
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mens  qu'elle  produit  sont  susceptibles  de  division  (i). 
11  n'est  pas  non  plus  possible  de  déterminer  si  l'âme, 
le  principe  créateur,  provient  plutôt  du  père  que 
de  la  mère,  ou  de  celle-ci  que  de  l'autre,  ou  enfin 
de  tous  deux  à  la  fois.  L'expérience  fournit  des 
preuves  en  faveur  de  chacune  de  ces  trois  opi- 
nions (2). 

La  nutrition  n'étant  qu'une  génération  prolongée , 
l'âme  joue  aussi  un  rôle  important  dans  cette  fonc- 
tion. Gomme  la  vie  consiste  dans  l'intégrité  du  mé- 
lange, on  doit  supposer  que  l'âme  a  la  connais- 
sance du  mélange  convenable  ;  elle  sent  quelles  ma- 
tières elle  doit  appliquer,  elle  connaît  le  lieu  où  elle 
doit  les  diriger,  et  elle  exécute  tous  ces  actes  sans 
réflexion  (5).  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  don- 
ner de  celle  vérité, se  tire  de  la  différence  que  les  sucs 
nutritifs  présentent  dans  les  divers  corps  organisés, 
et  les  diverses  parties  de  ces  corps  (4).  L'âme,  pour 
remplir  ce  but,  n'a  aucun  besoin  des  esprits  vitaux. 
Ces  derniers  doivent  être  mis  au  nombre  des  êtres 
de  raison  ,  car,  n'étant  pas  matière,  on  ne  peut  con- 
cevoir quelle  action  ils  exerceraient  sur  le  corps. 
D'ailleurs,  la  distinction  entre  la  matière  grossière 
et  subtile  est  insuffisante  (5).  Mais  il  importe  bien 
certainement  de  considérer  le  mécanisme  des  parties 
pour  expliquer  l'addition  de  nouvelles  substances 
qui  a  lieu  dans  l'acte  de  la  nutrition  :  cependant  il 
faut  se  livrer  à  cette  étude  avec  une  grande  circons- 
pection et  un  esprit  dégagé  de  préjugés  (6). 

A  l'égard  des  sécrétions,  Stahl  s'attache  surtout  à 
démontrer    l'insuffisance  du  système  des  atomisées 

(1)  Theor.  me  cl.  p.  l^çp..  —  Negot.  otios.  p.  §3. 

(2)  Ib.  p.  4()6. 

(?>}  Ib.  p.  270.  274. 
?4)  Ib.  p.  275. 
\rt)  Ib.  p.    261.  264. 
(6)   Ib.  p.  482. 
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pour  expliquer  celte  fonction.  En  effet,  s'il  fallait  un 
certain  rapport  entre  les  particules  du  fluide  et  les 
pores  de  1  organe  sécrétoire,  chacun  de  ces  pores  ne 
pourrait  donner  passage  qu'à  une  particule  :  il  fau- 
drait, de  plus,  que  les  angles  dos  particules  fussent 
parfaitement  semblables  à  ceux  des  porcs;  mais  ces 
deux  conditions  ne  sauraient  s'accorder  avec  la  rapi- 
dité et  l'abondance  des  sécrétions.  Il  serait  encore 
nécessaire  que  les  pores  exhalassent  sans  cesse  les" 
mêmes  particules,  et  alors  on  ne  saurait  concevoir 
comment  les  humeurs  sécrétées  renferment  tant  de 
particules  étrangères.  Enfin,  la  figure  ordinaire  des 
particules  dont  se  composent  les  fluides,  est  sphérique 
ou  quadrangulaire.  Il  est  donc  indispensable,  pour 
faire  disparaître  ces  difficultés,  d'admettre  un  sur- 
veillant qui  porte  chaque  chose  à  sa  place  :  or,  c'est 
toujours  l'âme,  même  dans  le  système  des  atomistes. 
Stahl  trouve  ensuite  que,  pour  se  rendre  raison  des 
sécrétions,  on  n'a  besoin  que  d'avoir  égard  à  la  sépa- 
ration lente  qui  s'opère  entre  les  parties  solides  et 
fluides  des  humeurs  (1).  Mais  en  même  temps  on  doit 
bien  se  garder  de  supposer  que  les  artérioles  dégé- 
nèrent immédiatement  en  veinules,  et  il  faut  croire 
que  l'humeur  sécrétée  filtre  au-travers  des  pores  dont 
les  parois  des  artères  sont  garnies  (2). 

Dans  les  sensations,  l'organe  n'est  pas  simplement 
passif:  le  concours  de  l'âme  lui  imprime  une  grande 
activité,  ce  dont  chacun  peut  se  convaincre  en  ob- 
servant attentivement  ses  propres  sensations  (3). 

Le  sang  s'échauffe  dans  le  cœur  au  lieu  de  s'y  ra- 
fraîchir, parce  que  le  viscère  lui  donne  une  impul- 
sion très-forte,  qu'il  rencontre  une  grande  résistance 


(1)  Theor.  med.  p.  ii!\ — 327. 

(2)  Ib.  p.  297. 

(3)  16.  p.  525. 


2. 1 6         Section  quinzième ,  chapitre  premier, 

en  traversant  les  poumons,  et  qu'on  s'échauffe  en 

criant  ou  parlant  haut,  comme  chacun  le  sait(i). 

La  doctrine  stahlienne  des  mouvemens  vitaux  to- 
niques me'rite  encore  que  nous  nous  attachions  d'une 
manière  particulière  à  la  faire  connaître.  Stahl  de'fi- 
nit  ce  mouvement  tonique,  un  mouvement  de  tension 
et  de  relâchement  des  parties  molles,  qui  chasse  le 
sang  et  les  autres  humeurs,  les  dirige  vers  certains 
organes  ,  et  opère  la  se'crétion  de  certaines  hu- 
meurs (2).  En  un  mot,  c'est  la  vraie  cause  des  con- 
gestions, des  spasmes,  des  fièvres,  des  he'morragies 
et  des  évacuations. 

Gomme  tout  mouvement  suppose  une  force  mo- 
trice, Stahl  n'admettait,  dans  celui  dont  il  s'agit, 
d'autre  force  que  l'âme,  à  laquelle  il  avait  sans  cesse 
recours  (3).  Mais  on  voit  qu'il  sentait  le  besoin  de 
subordonner  à  l'âme  quelque  chose  qui  fût  la  cause 
prochaine  des  mouvemens.  Cette  idée  était  évidem- 
ment empruntée  de  l'irritabilité  de  Glisson,  avec 
laquelle  elle  avait  «-ussi  une  ressemblance  parfaite: 
seulement  Glisson  mettait  l'âme  de  côté,  et  cherchait 
à  déterminer  les  lois  de  la  force  motrice  elle-même, 
là  ou  Stahl  n'admettait  que  l'effet,  c'est-à-dire  le 
mouvement,  pour  toute  condition.  Mais  Stahl  trou- 
vait à  la  doctrine  de  la  tonicité  le  grand  avantage  de 
pouvoir  mieux  restreindre  avec  son  secours  l'idée  de 
ta  circulation  harvéjenne,  et  indiquer  la  cause  d'une 
foule  de  phénomènes  morbifiques  ordinaires. 

Eu  effet,  la  théorie  d'Harvey  avait  bientôt  con- 
vaincu les  médecins  que  le  sang  ,  de  même  que  l'eau 
d'une  pompe  foulante,  se  porte  seulement  vers  l'en- 
droit où  il  éprouve  le  moins  de  résistance.  On  avait 

(1)   Theor.  med^p.  ^M. 

(7.)  Dissertatio  de  motu  tontco  vitah  Halos ,  s*  a.  1702.  —  Cet  écril  re~ 
marquaLle  parut  pour  la  première  fois  à  Iéna  en   1692. 
(3)  Theor.  rned.  p.  85g» 
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commence  à  perdre  de  vue  la  grande  influence  que 
les  irritations  exercent  sur  les  changemens  de  la  cir- 
culation, pour  avoir  recours  dans  ces  cas  aux  conges- 
tions ou  aux  âcretés  des  humeurs.  Stahl  fit  voir  que 
le  sang  obéit  non  pas  aux  lois  physiques,  mais  aux 
lois  organiques,  que,  dans  bien  des  cas,  les  conges- 
tions cèdent  à  l'augmentation  du  ton,  et  que  l'âcreté 
des  humeurs  ne  saurait  rien  opérer  par  elle-même, 
si  elle  n'agissait  pas  organiquement  sur  des  parties 
solides  douées  de  la  tonicité. 

Dans  l'état  naturel  même,  ce  mouvement  tonique 
favorise  le  retour  du  sang  par  les  veines.  Stahl  attri- 
buait le  sommeil  à  sa  diminution,  et  les  effets  des 
passions  à    l'influence   que    celles  -  ci  exercent  sur 

Comme  l'augmentation  du  ton  se  manifeste  prin- 
cipalement par  le  tremblement,  la  chair  de  poule, 
les  spasmes,  les  fièvres  et  les  congestions,  Stahl  cher- 
chait à  prouver  par-là  que  tous  ces  phénomènes  sont 
actifs,  et  qu'on  ne  peut  pas  au  moins  les  attribuer  à 
la  stagnation  du  sang.  Il  en  déduisait  l'exactitude  des 
idées  attachées  à  la  révulsion  et  à  la  dérivation,  et 
essayait  de  démontrer  que  la  saignée  offre  de  grandes 
ressources  dans  tous  les  cas  de  congestions  ano- 
males. 

Avant  d'examiner  les  principaux  dogmes  patho- 
logiques de  Stahl  ,  il  est  nécessaire  de  commencer 
par  rapporter  sa  définition  de  la  maladie.  Tous  les 
mouvemens  et  tous  les  changemens  ayant  lame  pour 
cause,  la  maladie  doit  donc  être  un  trouble,  une  ir- 
régularité dans  le  gouvernement  de  l'économie  ani- 
male (2).  Stahl  prouve  cette  assertion  par  le  nombre 
des  maladies  plus  grand  chez  l'homme  que  chez  les 
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fi)  Po.ritiones   de  fPstu  maris  microcosmici.    in-\°.  Hctl.    i~r.$. 
(■2)    Theor.  med.  p.   (jo-j.  Verum  generalissimum  suhjccium  œgritudîniun 
est  yerturbiUa  idea  rçgiminis  ipsius  œconomice  anima/is. 
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animaux  :  c'est  un  fait  que  personne  ne  saurait  révo- 
quer en  cloute  ;  il  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  plus 
grande  attention  que  l'âme  humaine  consacre  à 
toutes  les  causes  morbifiques,  auxquelles  le  corps  de 
l'homme  est  aussi  plus  assujetti  que  celui  des  animaux. 
Chacune  de  ces  causes  travaille  en  sens  contraire  de 
l'âme,  qui  veille  sans  cesse  à  la  conservation  de  son 
corps,  et  la  plupart  des  maladies  résultent  de  ces 
mouvemens  et  des  obstacles  qu'ils  rencontrent  (i). 
Cette  re'action  que  l'âme  produit  à  l'aide  du  mouve- 
ment tonique  des  parties  solides,  s'observe  dans  toutes 
les  maladies. 

La  femme  est  sujette  à  des  maladies  plus  nom- 
breuses et  plus  violentes  que  l'homme,  et  les  affec- 
tions sont  aussi  plus  fre'quentes  parmi  les  hommes , 
chez  ceux  qui  sont  très-irritables  et  très-sensibles.  On 
ne  peut  assigner  aucune  cause  physique  suffisante  de 
la  mort,  parce  que  le  corps  humain,  malgré  sa  ten- 
dance à  la  destruction,  résiste  cependant  toujours  en 
vertu  de  l'action  de  l'âme  (2).  La  nature  s'oppose  si 
puissamment  à  la  putridité  et  à  la  décomposition  des 
humeurs,  que  la  maladie  et  la  mort  proviennent  très- 
rarement  de  l'altération  matérielle  de  ces  fluides.  On 
pourrait  même  dire  que  le  sphacèle  survient  à  peine 
une  fois  en  mille  ans  (5),  tant  que  la  vie  continue  dans 
la  partie. 

Suivant  Stahl,  une  des  causes  morbifiques  les  plus 
fréquentes  est  la  pléthore  sanguine,  à  laquelle  l'homme 
a  sans  cesse  de  la  disposition,  parce  qu'ordinairement 
il  manse  plus  nue  ne  le  demande  l'alimentation  de 
son  corps,  et  que  la  réparation  des  parties  exige  un 
temps  plus  long  que  la  préparation  du  sang  (4)*  Les 


1)    Theor.   m  éd.  p.  5g3.  SqÇ. 
9)   II.  p.  606. 

lb.  p.  6.4.  63i. 

Ib.  P.  638, 
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changcmcns  naturels  de  l'âge  et  le  développement  du 
corps  humain  produisent  déjà  une  certaine  accumu- 
lation du  sang  dans  les  parties.  Pendant  l'enfance  ,  le 
mouvement  tonique  porte  le  sang  davantage  vers  la 
tête,  parce  que  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  sont 
plus  développés  :  de  là  viennent  les  hémorragies  na- 
sales si  fréquentes  à  cette  époque  de  la  vie.  Dans  la 
jeunesse,  et  jusqu'à  la  trentième  année,  les  poumons 
acquièrent  plus  d'ampleur  :  le  sang  s'y  amasse  en 
plus  grande  quantité,  et  on  voit  survenir  des  mala- 
dies de  poitrine,  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la 
pleurésie,  la  péripueumonie,  etc.  Dans  la  vieillesse, 
la  vie  sédentaire  et  les  erreurs  de  régime  dérangent 
le  bas-ventre  :  le  sang  s'accumule  dans  les  vaisseaux 
de  celte  partie  j  alors  se  développent  les  hémor- 
roïdes,  l'hypocondrie,  la  goutte  et  autres  maladies 
semblables j  qui  toutes  proviennent  de  la  pléthore 
sanguine  de  l'abdomen  (1). 

Les  hémorragies  sont  presque  toujours  la  suite  des 
mouvemens  toniques  que  la  nature  excite  pour  di- 
minuer la  pléthore  sanguine.  On  en  trouve  une 
preuve  irréfragable  dans  l'écoulement  menstruel,  et 
les  hémorroïdes  sont  un  phénomène  analogue  chez 
les  hommes  d'un  certain  âge.  En  général,  cette  der- 
nière affection  est  un  effort  salutaire  que  la  nature 
entreprend  pour  faire  cesser  la  congestion  du  sang 
dans  le  bas-ventre  (2).  Il  parait  incontestable  que  le 
flux  hémorroïdal  est  fort  utile  à  un  certain  âge, 
qu'il  guérit,  ou  au  moins  qu'il  soulage  toutes  les 
maladies  chroniques  dont  la  source  réside  dans  le 
bas-ventre,  et  que  le  médecin  doit  chercher  à  l'en- 
tretenir. C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  distinguer 

(1)  Stahl  et  Gohl,  Dissertatio  de  morhis  cetalum.  in-&°.  Hjlœ ,  iGi|R. 
(■1)   Theor.  med.  p.  ^8.  —  Stahl   et  Gohl ,  Dùserlalio  ds  h'jfinorrhoï- 
dum   ioternarum  motu.  in-^°.  Halce ,  iChj8. 
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le  mouvement   hémorroïdal  du  flux  lui-même:  ce 

dernier  est  suspendu  par  l'autre  (i). 

La  principale  raison  pour  laquelle  les  hémor- 
roïdes sont  aussi  salutaires,  c'est  qu'elles  résultent 
toujours  de  la  re'action  des  mouvemens  toniques, 
lorsque  le  sang  s'accumule  dans  la  veine  porte,  f^ena 
porta,  porta  malorum!  e'tait  le  cri  général  de  tous  les 
stahliens.  Ils  cherchaient  la  cause  de  pfesque  toutes 
les  maladies  chroniques  dans  la  veine  porte  (2),  car 
c'est  là  que  le  sang  se  meut  avec  le  plus  de  lenteur. 
Ce  fluide  y  est  mêlé,  comme  Stahl  cherche  à  le  prou- 
ver, avec  le  chyle  que  les  veines  du  mésentère  ab- 
sorbent, malgré  les  assertions  de  Pecquet  et  de  Bar- 
tholin. 

Stahl  divise  les  affections  de  la  veine  porte  en  di- 
minution du  mouvement  tonique,  accompagnée  de 
dilatation  des  vaisseaux  et  d'épaississement  du  sang, 
et  en  rétrécissement  du  diamètre  de  ces  mêmes  vais- 
seaux. La  dilatation  variqueuse  de  la  veine  porte  est 
bien  plus  fréquente  que  son  rétrécissement,  connu 
sous  le  nom  d  obstructions  du  foie  ;  mais  Stahl  ne  fait 
pas  assez  bien  connaître  les  causes  de  cet  état,  qui  en 
effet  est  très-ordinaire.  Il  se  contente  de  dire  que  les 
ëilimens  elles  boissons  froides,  ainsi  que  les  flatuosi- 
lés,  entraînent  souvent  ce  vice  à  leur  suite.  Le  rétré- 
cissement de  la  veine  porte  tient  à  des  spasmes  qui 
affectent  de  préférence  les  intestins. 

Jamais,  d'après  le  système  de  Stahl,  on  ne  doit 
^voir  égard  à  l'âcreté  des  humeurs ,  et  surtout  a 
1  altération  de  la  masse  du  sang ,  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  les  maladies,  parce  qu'indépendamment 
«les  raisons  alléguées  plus  haut,  la  rapidité  du  mou- 
vement des  humeurs  ne  leur  laisse   pas  le    temps 

(1)  De  motûs  hœmorrhoïdalis  et  Jhixàs  hcemorrhoïdariim  diversitate.  in~ 
',°.    Paris.   1730. 

(2)  Shihl  et  GaetJce ,  De  venâ  portée  porta  malorum.  w-4°.  Hah  1693. 
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d'agir  sur  les  vaisseaux.  D'ailleurs ,  si  les  âcretés  des 
humeurs  étaient  aussi  fre'quentes  qu'on  ledit,  elles 
devraient  se  développer  lorsqu'on  a  fait  usage  d'a- 
cide sulfurique,  d'alcalis  et  d'autres  substances  ana- 
logues, tandis  qu'alors   on  n'en  de'couvre  jamais  la 
moindre  trace.  Il  est  faux  que  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme tiennent  à    une  âcreté  des  humeurs  :  car 
la  goutte  ne  s'observe  que  dans  des  temps  de  la  vie 
oii  l'on  ne  peut  admettre  aucune  âcreté  déterminée, 
puisque  les  enfans  mangent  aussi  souvent,  et  même 
plus  fréquemment  des  choses  acres,  que  les  adultes. 
On  ne  saurait  révoquer  en  doute  qu'il   ne    puisse 
réellement  exister  une  certaine  âcreté  des  humeurs, 
mais  dans  ce  cas  il  faut  bien  plutôt  accuser  l'altéra- 
tion du  mouvement  tonique  qui  développe  lâcreté, 
que  cette  dernière  elle-même  (1). 

La  nature,  ou  le  principe  actif  de  la  vie,  est  affec- 
tée dans  les  maladifs;  elle  réagit  contre  les  causes 
ennemies,  excite  des  mouvemens  toniques,  des  con- 
gestions, des  excrétions,  et  guérit  ainsi  les  maladies. 
C'est  là  l'autocratie  de  la  nature,  dont  les  anciens  ont 
dit  tant  de  bien  (2).  L'activité  de  ce  principe  est  sur- 
tout évidente  dans  les  fièvres  ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  l'effort  autocratique  de  la  nature  pour 
détruire  l'irritation  qui  dérange  les  parties  vitales, 
et  l'éloigner  du  corps  (3).  Tous  les  accidens  qq  la 
lièvre,  sans  en  excepter  même  le  froid  ,  sont  \es 
preuves  de  l'excitation  de  la  tonicité,  qui  a  pour  but 
d'expulser  les  causes  morbifiques  et  de  rétablir  la 
santé.  Stahl,  dans  son  explication  du  pouls  fébrile, 
et  dans  la  distinction  qu'il  établit  entre  les  différences 

(1)  Propemptlcon  inaugurale  de  pathologiâ  saïsâ  ad  Hoîl  dissertationem 
de  requisitis  bonœ  nutricis.  in-^o.  Halce,  1702. 

(1)  Stahl  et  Lasius }  Dissertatio  de  evr»f«ri<e  naturœ.  in-^°.  Hahr  } 
1696. 

(3)  Stahl  et  Heunisch  ,  Dissertatio  J'élus  pathologiâ  in  génère.  ût->40> 
Haï.    1702.— «  Theor.  med.  p.  g33. 
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qu'il  présente,  se  règle  surtout  d  après  sa  fre'quence 
et  sa  rapidité'.  Il  dit  avec  raison  que  la  vitesse  a  rap- 
port à  la  contraction  et  à  la  dilatation  de  l'artère,  tan- 
dis que  la  fréquence  se  juge  par  le  nombre  des  pulsa- 
tion dans  un  temps  donné(i). 

Du  reste,  la  manifestation  de  la  fièvre  chez  les 
sujets  irritables  et  sensibles,  le  retour  périodique  des 
accès,  et  la  gue'rison  des  affections  chroniques  par  les 
maladies  fébriles,  prouvent  combien  les  fièvres,  et 
surtout  les  intermittentes,  sont  utiles  au  corps  (2). 
Souvent,  il  est  vrai,  la  nature  commet  des  erreurs, 
parce  que  la  matière  rriorbiflque  est  trop  abondante, 
que  les  forces  sont  trop  peu  énergiques,  et  que  les 
vues  bienfaisantes  du  principe  vital  rencontrent  d'au- 
tres obstacles  semblables  :  alors  seulement  la  fièvre 
peut  avoir  des  effets  funestes  (3). 

La  plupart  des  hémorragies  étant  également  le  ré- 
sultat de  la  tonicité  vitale,  mise  en  jeu  pour  évacuer 
le  superflu  du  sang  (4),  la  nature  donne  aussi  une 
preuve  des  erreurs  qu'elle  commet  à  cet  égard  dans 
l'irrégularité  du  flux  menstruel  qui  provoque  l'héma- 
témèse,  le  saignement  de  nez,  des  hémorroïdes,  ou 
d'autres  hémorragies  extraordinaires  (5). 

Stahl  cherchait  à  déterminer  précisément  l'idée  de 
congestion,  et  à  distinguer  cet  état  de  l'accumulation. 
Cette  dernière  est  moins  un  repos  parfait  et  absolu 
des  humeurs,  qu'un  mouvement  lent  et  gêné.  Au 
contraire,  la  congestion  lient   à  l'augmentation   de 

(1)  Dîss.  -cit.  p.  no.  —  Frédéric  Hoffmann  avail  attaqué  cette  diffé- 
rence dans  sa  Dissertalio  puhuum  theoria  et  praxis ,  r.  Blumentrost.  m-\°. 
Halœ  >  1702.  Stahl  lui  rénondit  dans  son  Excusatio  respondens  examini 
puhuum  céleris  et  frequentis.   in-ty.  Halœ  ,   1702. 

(•})  Theor.  med.  p.  gZo. —  Stahl  et  Trost ,  Dissertalio  de  Jebre  nnn- 
quamletali.   in-\°.  Haie,   171 5. 

(3)  Stahl  et  Voïhart,  Dissertalio  de  naturœ  erroribus  medicis.  in-\°. 
Jlalce  ,   1703. 

(4)  Theor.  med.  p.   6St. 

(5)  Stahl  et  Jaeschke  ,  Diiscrtatio  de  mensium  insàlihs  viis,  in-  j'\ 
Halœ  .    1702. 
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l'afflux  des  humeurs  par  les  mouvemens  vitaux  to- 
niques (i).  La  plupart  des  congestions  sont  donc  ac- 
tives ,  et  selermi 
souvent  elles  dé* 


en    congestions 


îinent  par  l'écoulement  du  sang.  Mais  j 
('génèrent  en  rhumatismes,  c'est-à-dire  J 
s  ,  dont   le  but    final  ,    ou    l'évacua-   * 


tiou,  ne  peut  être  rempli  (2).  Si  l'obstacle  est  consi- 
dérable, il  naît  une  obstruction,  car  le  sang  afflue  en 
trop  grande  abondance  dans  les  petits  vaisseaux,  où 
il  ne  peut  se  mouvoir  facilement  et  avec  liberté.  Cet 
obstacle  excite  la  nature  à  des  mouvemens  vitaux  en- 
core plus  actifs,  et  il  se  développe  une  inflammation, 
qui  suppose  par  conséquent  toujours  une  obstruction 
comme  condition  indispensable  (3).  Le  but  de  l'in- 
flammation est  de  dissiper  l'engorgement  des  vais- 
seaux :  si  elle  n'y  parvient  pas,  le  fluide  s'altère,  et 
lorsque  les  forces  de  la  nature  sont  suffisantes,  il  se 
forme  du  pus,  dont  la  production  exige  toujours  de 
violens  mouvemens  toniques  reconnaissables  aux 
frissons  et  aux  spasmes.  La  suppuration  dégage  les 
parties  sulfureuses  qui  donnent  au  sang  la  couleur 
rouge,  et  il  ne  reste  plus  que  les  humeurs  lympha- 
tiques (4). 

Les  congestions  donnent  aussi  naissance  aux  dou- 
leurs ,  qui  sont  toujours ,  comme  exaltation  de  la  sen- 
sibilité ,  destinées  à  rétablir  l'équilibre  des  mouve- 
mens toniques.  La  plupart  des  douleurs  dépendent 
de  la  tension ,  de  1  accroissement  de  la  chaleur ,  et 
de  l'âcreté  des  humeurs  (5). 

L'affinité  bien  constatée  qui  existe  entre  l'hypo- 
condrie, les  hémorroïdes,  la  goutte,  la  mélancolie 
et  les  affections  calculeuses,  est  poussée  si  loin  par 

(î)    Theor.  med.  p.  800. 
00  Ib.  p.  8,;. 

(3)  Ib.    p.   «3i.  —  Stahl  et    Tp'ahher  ,    Dr'ssertatio    de   Inflammatiommx 
rerâ  patholoçiâ.  in-r&°,  liai.    l'îqb. 
(0  lb.p.^6. 
\b)  1!>.  p.  8  »2. 
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Stahl,  qu'il  cherche  une  cause  commune  à  toutes 
ces  maladies  dans  la  lenteur  du  sang  qui  parcourt 

î     Ja  veine  porte  (i).   Il  attribue  presque  toutes  les  ca- 
chexies à  cette  même  cause  (2).  La  goutte ,   très- 

^  voisine  du  rhumatisme  ,  consiste  dans  les  mouve- 
mens  spastiques  qui  sont  produits  par  l'obstruction 
du  sang ,  et  qui  tendent  à  faire  disparaître  cette  obs- 
truction (3). 

Les  principes  thérapeutiques  de  Stahl  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ses  ide'es  physiologiques  et  patholo- 
giques. Dès  qu'il  déclare  les  mouvemens  vitaux  delà 
nature  suffisans  pour  gue'rir  les  maladies,  il  faut  qu'il 
regarde  la  trop  grande  activité  du  médecin  comme  très- 
dangereuse,  et  pense  avec  Hippociate,  que  le  pra- 
ticien doit  moins  dominer  la  nature  que  lui  obéir, 
et  observer  attentivement  ses  effets.  De  son  temps,  le 
livre  de  Gédéon  Harvej  sur  l'art  de  guérir  les  ma- 
ladies par  la  médecine  expectante,  fil  beaucoup  de 
bruit.  Stahl  jugea  nécessaire  de  peser  la  valeur  des 
principes  avancés  dans  cet  ouvrage,  et  démontra  que 
le  devoir  du  médecin  n'est  pas  dêtre  spectateur  oisif, 
mais  d'observer  activement  les  opérations  de  la  na- 
ture (4).  Pour  que  la  médecine  puisse  être  mise  au 
nombre  des  arts  humains,  il  faut  que  celui  qui  la 
professe  soit  actif  ;  mais  lorsque  les  mouvemens  vitaux 
sont  réguliers,  énergiques  et  bien  dirigés,  on  doit  se 
garder  de  les  troubler  en  aucune  manière. 

Il  saisit  cette  occasion  pour  parler  du  traitement 
des  fièvres  intermittentes.  L'écorce  du  Pérou  agit 
principalement  par  son  principe  astringent,  et  pallie 

(1)  Theor.  med.  p.   io36. 

(2)  Ib.  p.   1206. 

(3)  Ib.  p.  1378.  —  Stahl  et  Tieffenbach ,  Dissertalio  de  podagrœ  nova 
pathologiâ.  in-^°    Haîœ  ,    1710. 

■(4)  Sileni   Alcibiadis ,   id  est  Ats  sanandi  cum    expectationc  ;   opposita 
arti   curandi  nudâ   expectationc   î7i-8°.   Parisiis,    ifio. 
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la  fièvre  plutôt  qu'elle  ne  la  guérit  (1).  Dans  un 
autre  endroit  il  accuse  le  quinquina  de  produire 
les  phthisies  et  les  hydropisies  si  fréquentes  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  (2). 

Suivant  l'opinion  de  Slalil ,  une  des  maximes  les 
plus  essentielles  dans  le  traitement  des  fièvres,  c'est 
d'obéir  aux  intentions  de  la  nature  qui  guérit  presque 
toutes  les  maladies  fébriles  par  des  évacuations,  et 
d'éviter  ce  qui  pourrait  supprimer  ces  évacuations  (5). 
Stahl  croit  même  pouvoir  guérir  ainsi  les  fièvres  les 
plus  dangereuses  et  les  plus  malignes,  et  il  fonde 
surtout  un  grand  espoir  sur  les  sueurs,  qui  sont  fort 
utiles  dans  les  fièvres  intermittentes.  La  diarrhée  n'est 
par  elle-même  salutaire  dans  aucune  fièvre  ,  mais 
elle  peut  le  devenir  accidentellement  dans  les  fièvres 
tierces.  Souvent  les  hémorragies  ont  un  résultat  heu- 
reux ,  et  alors  l'art  les  imite  avec  avantage.  Mais  le 
médecin  ne  doit  jamais  forcer  ces  évacuations,  ou 
lesprovoquer  intempestivement  :  il  faut  qu'il  attende 
constamment  l'époque  à  laquelle  la  nature  a  coutume 
de  les  susciter. 

Pour  favoriser  les  crises,  Stahl  choisissait  un  moyen 
qu'il  croyaitdevoir  remplir  les  intentions  de  la  nature  , 
c'est-à-dire  la  saignée.  En  effet,  dans  les  fièvres,  la 
nature  a  en  vue  de  se  délivrer  du  sang  superflu  ,  et  le 
médecin  doit  venir  à  son  secours  par  la  saignée ,  car  ce 
sont  surtout  la  surabondance  et  l'impulsion  trop  ra- 
pide du  sang  qui  excitent  dans  les  fièvres  les  mou- 
vemens  vitaux  immodérés.  La  saignée  est  principale- 
ment nécessaire  chez  les  malades  qui  en  ont  contracte 
l'habitude  pendant  la  santé.  Stahl  la  recommande 

(t)  Sileni  Aleibiad.  p.  2-26. 

(jf)  Stahl  et  Ghschke -,  Dissertatio  de  nooitatïbus  medicis.  in-  \°.  Itake  , 
\noL.  —  Id.  et  Sternpel ,  De  Jebribus  intermittentibits  turbatis  et  comiptis. 
in-.\°-  Raht ,  ihi3. 

(3)  Stahl  et  Henkel ,  Dissertatio  iejebriiim  therapiâ  in  génère,  »i-4°» 
Jlalce  ,   1704. 

Tome  V.  i5 
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même  contre  les  spasmes  ,  les  paralysies ,  et  toutes 
les  espèces  de  maladies  nerveuses,  dès  que  ces  affec- 
tions tiennent  à  la  suppression  d'une  hémorragie. 
Or,  suivant  sa  théorie ,  elles  doivent  presque  tou- 
jours reconnaître  cette  cause,  puisque  la  plupart  des 
hommes  engendrent  plus  de  sang  qu'il  ne  leur  en 
faut,  et  que,  chez  les  adultes,  les  hémorroïdes  susci- 
tent le  plus  grand  nombre  des  accidens  nerveux. 
Chacun  entrevoit  sans  peine  les  suites  funestes  que 
doit  entraîner  un  semblable  traitement  (i). 

Cependant,  ailleurs,  Stahl  restreint  beaucoup  l'em- 
ploi ae  la  saigne'e  dans  les  fièvres  (2).  Les  maladies 
aiguës,  dit-il,  ne  réclament  cette  opération  que  lors- 
qu'elles sont  continues,  ou  quand  on  remarque  les 
signes  d'un  état  pléthorique.  Elle  devient  nuisible  si 
l'on  n'a  pas  ensuite  l'attention  de  favoriser  la  transpi- 
ration cutanée  :  ordinairement  alors  on  voit  se  dé- 
clarer des  fièvres  putrides.  11  faut  aussi  avoir  toujours 
égard  à  la  coction ,  parce  que  la  saignée  peut  la  sus- 
pendre complètement  de  même  que  la  crise. 

Parmi  les  médicamens  officinaux,  Stahl  préférait 
les  évacuans.  Suivant  son  opinion,  les  vomitifs  agis- 
sent par  l'irritation  que  leur  âcreté  salino-sulfureuse 
produit  sur  l'estomac.  Il  recommandait  d'une  manière 
particulière  l'émétique,  et  parmi  les  purgatifs,  l'aloès, 
la  rhubarbe  et  le  jalap  (5).  De  même  que  son  col- 
lègue Hoffmann,  il  vendait  plusieurs  moyens  secrets, 
notamment  des  pilules  balsamiques  composées  d'a- 
loès,  d'ellébore  et  d'extraits  amers.  Il  en  exaltait  les 
vertus  dans  presque  toutes  les  maladies,  et  débitait 
aussi  une  poudre  stomachique  qui  n'était  pas  moins 


(i)  Slahl  et  Richter,   Vencesectionis  patrocinium.    in-^°.  Halce,  1698. 

(2)  Stahl  et  Loges ,  Dissertatio  de   vencesectionc  injebribus  acutis.  in-&°. 
Halce  ,  1703. 

(3)  Stahl  et  Carisius  ,  Dissertatio    de  eyacuantibus  preestantioribus.  in- 
4°.  Halce,  1703. 
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estimée  que  ses  pilules  (1).  Il  avait  de  même  un 
moyen  particulier  pour  arrêter  les  hémorragies  (2), 
Goetz  pre'sume  que  c'était  de  l'alcool  rectifié  (5). 

Stahl  montrait  une  grande  aversion  pour  les  eaux 
ferrugineuses  tant  vantées  par  Hoffmann.  Il  pensait 
que  dans  les  maladies  chroniques  elles  excitent  de 
trop  fortes  contractions  ,  et  rejetait  avec  elles  l'usage 
de  toutes  les  autres  eaux  minérales  (4)-  L'opium  ne 
lui  inspirait  pas  non  plus  beaucoup  de  confiance, 
parce  qu'il  déprime  trop  les  mouvemens  vitaux  : 
cependant  il  donnait  assez  souvent  les  pilules  de  cy^ 
noglosse  (5).  Hoffmann  le  blâme  avec  raison  de  mêler 
avec  ces  pilules  de  la  jusquiame,  qui  produit  de  très* 
mauvais  effets  (6). 

Comme  Stahl  était  ennemi  déclaré  de  tous  les  re- 
mèdes qui  irritent  fortement,  il  prescrivait  dans  les 
maladies  aiguës  le  nitre  et  autres  sels  neutres  sem- 
blables. Hoffmann  se  plaint  de  ce  que  les  stahliens, 
sans  avoir  égard  à  l'âge,  ni  à  aucune  autre  circons- 
tance ,  administrent  le  nitre  à  haute  dose ,  même 
dans  les  fièvres  exanthématiques  accompagnées  de 
faiblesse  (7).  Lorsque  Stahl  jugeait  les  stimulans  né- 
cessaires, il  employait  sonEssentia  alexipharmaca, 
composée  d'angélique  et  d'autres  racines  échauffantes, 
ou  bien  il  faisait  prendre  l'essence  de  boucage. 

Le   sort   de    l'école  de  Stahl  ne  fut  d'abord  pa3 

(1)  Grundlicher  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Notice  raisonne'e  sur  les  pilules 
balsamiques,  dépuratives  et  confortantes,  etCi  in-8°.  Halle,  1716. — 
Comparez   Hoffmann,  De  mechanismi  et  organismi  dtjjerentiis  ,  p.  ai5. 

(2)  Stahl  et  Eckstein ,  Dissertatio  de  medicâ  chirurgie.  in-^om  Halœ  , 
I7i3,  p.  37. 

(3}  De  scnptts   Stahlïi,  p.  85. 

(4)  Stahl  et  Gaertner,  Dissertatio  de  jfontium  saiutarium  usa  et  aiusu. 
in-\°.  Iiiiltv  ;   1713. 

(5)  Stahl  et  Brunschwitz  ,   Dissertatio  de  imposturâ  opii,  in-l^Q.  Halœ  t 

(6)  De  differentiis  mechanismi  et  organismi ,  p.  i^S.  —  Stahl,  Obser- 
pationes  clinicœ  de  Je  b  n bus  :  éd.  Goetz,  in-^o,  Norib.   1726.  p.  64* 

(7)  lb.  p.  3,3. 
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fort  brillant.  Il  est  vrai  que  la  nouveauté'  de  sa  doc- 
trine ,  l'assurance  avec  laquelle  il  développait  ses 
principes,  et  la  célébrité'  de  l'Université  de  Halle, 
attiraient  tant  d'élèves,  que  d'après  les  actes  de  1  Uni- 
versité' on  voit  que  cinq  cent  trente-huit  médecins  y 
étudièrent  pendant  les  vingt -deux  années  qu  il 
remplit  la  cliairc  de  professeur.  Cependant  la  répu- 
tation de  Frédéric  Hoffmann  contribuait,  sinon  da- 
vantage ,  au  moins  autant  que  la  sienne  ,  à  mul- 
tiplier les  étudians ,  et  après  son  départ,  on  re- 
marqua si  peu  de  diminution  dans  le  nombre  des 
jeunes  gens,  que  pendant  les  vingt  -  deux  années 
suivantes,  de  1716a  1708,  il  s'accrut  du  double,  puis- 
qu'on compta  jusqu'à  mille  soixante-sept  médecins. 
Les  partisans  de  Stahl  n'étaient  pas  non  plus  pro- 
pres à  répandre  sa  doctrine  et  à  en  assurer  le  succès, 
car  la  plupart  se  contentaient  d'imiter  servilement 
leur  maître,  sans  s'écarter  le  moins  du  monde  de  ses 
principes. 

Cari ,  Coschwitz  et  Goîil  furent  les  premiers  et 
les  plus  célèbres  des  élèves  formés  immédiatement 
par  Stahl  lui  même. 

Jean-Samuel  Cari  (1)  est  désigné  par  Stahl  comme 
son  véritable  et  digne  élève  (2).  C'est  un  grossier 
mystique,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  manière 
dont  il  parle  de  lui-même  (5).  Dans  sa  thérapeuti- 
que, il  établit  en  axiome  que  le  principe  vital  est 
l'âme  douée  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  que 
cette  âme  s'oppose  à  la  corruption  des  humeurs  ainsi 
qu'à  la  destruction  du  corps,  par  deux  mouvemens 
différens,  le  pouls  et  la  tonicité.  Le  premier  engendre 


(1)  Jean-Samuel  Cari  naquit ,  en  1675  ,  à  Oehringen  dans  le  comté 
d'Hohenlolie  ,  devint  médecin  du  Comte  d'Isenbourg  ,  puis  du  Roi  de 
Danemaick,  et    mourut,  en    17^7,  à   Meldorf  dans  le  Holstein. 

(•.ni)  Synopsis  medicinœ  Stahlianœ,  in-H°.  Buding.   1724.  p-  7. 
.  (3;   frorsiellung  etc.,  c'est-à-dire ,  Tableau  des  devoirs  du  rae'decm, 
*o-8°.  Budingen  ,  1723. 
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la  fièvre j  l'aulre  tend  à  diminuer  le  sang  superflu. 
La  fièvre  sert  à  évacuer  le  sérum  du  sang,  et  à  pré- 
venir de  cette  manière  la  putréfaction  ;  les  spasmes 
combattent  l'épaississement  des  humeurs,  et  l'inflam- 
mation guérit  les  congestions  (1). 

Cari  fixe  trois  indications  principales  dans  toutes 
les  fièvres  :  i°.  de  modérer  le  mouvement  que  les 
humeurs  exécutent  pour  séparer  les  principes  sul- 
fureux volatils  qui  tombent  en  putréfaction;  il  y 
réussit  par  les  boissons  chaudes,  le  nitre,  les  absor- 
bans  et  le  bézoard  :  20  de  dissiper  les  obstacles  qui 
s'opposent  aux  mouvemens  fébriles  ,  d'entretenir  la 
transpiration,  de  purifier  les  premières  voies,  et  de 
dissoudre  les  congestions  ;  3°  de  favoriser  les  mou- 
vemens de  la  nature  hors  des  accès  ,  et  de  rétablir 
la  tonicité  perdue ,  ce  qu'on  opère  à  l'aide  de  l'es- 
sence alexipharmaque  (2).  Dans  les  fièvres  tierces  , 
oii  les  premières  voies  renferment  toujours  des  sa- 
burres  visqueuses ,  il  donne  les  sels  digestifs ,  puis 
les  vomitifs  ou  les  purgatifs,  et  après  l'expulsion  des 
matières  impures,  le  quinquina  avec  des  digestifs, 
ou  le  safran  de  Mars  antimoniai  (3).  Chez  les  gout- 
teux il  cherche  à  dompter  les  âcretés  bilieuses  et  sul- 
fureuses avec  le  nitre  et  les  acides ,  à  prévenir  les 
accès  par  la  saignée,  à  résoudre  les  congestions  par 
les  boissons  sudorifiques ,  et  à  opérer  la  résolution 
locale  par  les  nervins  échauffans  (4).  H  administre 
dans  la  siphilis  les  décoctions  de  bois  sudorifiques, 
et  le  mercure  doux  jusqu'à  la  salivation  (5).  11  dis- 
tingue avec  beaucoup  de  soin  la  djssenterie  en  rouge 
et  en  blanche  :  dans  la  première,  il  expulse  la  bile 
avec  la  rhubarbe,  puis  la  corrige  avec  les  absorbans, 

(i")  Pmxeos  meJicœ   therapia  generalîs  et  speciaîis.  in^°.  Hahv  ,  171S. 
h)  Ih.  p.  5o. 
{>)  Ib.   p.  62. 
(i     11',  p.  ,So. 

CO  U>-  p.  86. 
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l'atténue  avec  la  cascarille  et  l'essence  alexipharma- 
que  ,    enfin    apaise  les  mouvemens  violens  par  les 
caïmans  et  les  remèdes  légèrement  astringens(i). 

Dans  un  autre  ouvrage  (2) ,  il  essaye  de  tracer  les 
règles  d'une  bonne  observation,  et  de  diriger  l'atten- 
tion de  l'observateur  sur  les  actions  de  la  nature  qui 
ne  sont  nullement  mécaniques.  Mais  tout  le  livre 
n'est  qu'un  extrait  des  écrits  de  Stahl ,  où  les  pro- 
positions se  succèdent  dans  un  style  aphoristique  et 
■un  ordre  convenable.  Son  manuel  pratique  n'offre 
non  plus  aucun  intérêt  particulier  (3).  Chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  petite  vérole,  est -il  dit  par 
exemple ,  la  fermentation  doit  être  corrigée  par  les 
absorbans ,  l'éruption  de  l'exanthème  favorisée  par 
la  myrrhe  ,  le  safran ,  le  fumier  de  cheval  et  de 
mouton,  la  thériaque,  l'opium  et  le  camphre  ;  enfin 
la  teinture  de  corail  et  le  vin  du  Rhin  remédient  à 
la  faiblesse  du  malade  (4). 

Le  meilleur,  et  le  plus  utile  peut-être  de  tous  les 
livres  qu'il  a  écrits,  est  son  traité  des  cures  prophy- 
lactiques (5) ,  dans  lequel ,  contre  les  opinions  de  son 
maître,  il  condamne  les  saignées  préservatives.  «  Des 
h  nations  entières,  dit-il,  s'en  abstiennent,  bien  que 
«  les  hommes  y  jouissent  d'une  bonne  santé  ,  et 
<(  atteignent  un  grand  âge.  Mais  celles  qui  ont  fré- 
«  quemment  recours  à  cette  opération  n'en  retirent 
«  aucun  avantage  ,  et  ne  font  que  se  mettre  à  la 
<c  merci  des  médecins  et  des  chirurgiens.  Le  sang 
«  est  un  organe  aussi  important  aux  fonctions  de 
«  l'âme,  que  les  nerfs  à  celles  des  parties  solides,  n 


fi\  Praxeos  medicœ  therapia  générales  et  spéciales,  p.    87.  88. 

(2)  Spécimen  historiœ  medicœ ,  è  solidœ  experientice  documentis }  maxime 
vero  moniimentis    Stahiianis.  in-^°.  Hal.    171c). 

(3)  Ichnographia  praxeos  clinicee.    zVi-8°.  Buding.  1722. 
(I)  Ib.  p.  i55, 

(5)  Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire ,    Instruction    médicale  et  morale 
sur  la  nature.  in-8°.  Halle  ,   1747.  p.  47- 
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Cari  n'attaque  pas  moins  vivement  les  purgatifs  } 
et  s'éloigne  encore  de  son  maître  en  ne  blâmant 
pas  exclusivement  comme  lui  les  eaux  mine'rales  , 
mais  les  recommandant  au  contraire  avec  quelques 
restrictions  (i).  Il  s'élève  encore,  dans  un  autre  en- 
droit ,  contre  la  saignée,  à  l'abus  de  laquelle  il  at- 
tribue un  grand  nombre  de  maladies  (2);  mais  il 
n'épargne  pas  non  plus  le  quinquina.  Son  chapitre 
sur  la  saigne'e  chez  les  femmes  enceintes  me'rite 
d'être  lu  (3). 

L'excellent  anatomiste  Georges-Daniel  Coschwitz 
contribua  e'galement  à  répandre  la  doctrine  de 
Stahl.  Dans  une  foule  de  dissertations  ,  mais  sur- 
tout dans  un  ouvrage  ex  prqfesso  sur  cette  ma- 
tière (4) ,  il  cherche  à  développer  le  système  des 
mouvemens  toniques  de  l'organisme  :  cependant  il 
défend  aussi  la  réalité  du  fluide  nerveux ,  en  sorte 
qu'il  appartient  au  parti  des  conciliateurs. 

Jean-Daniel  Gohl ,  de  Berlin  ,  où  il  était  physi- 
cien ,  soutint  presque  sans  distinction  tous  les 
dogmes  du  stahlisme.  Quoique,  en  sa  qualité  de 
médecin  des  eaux  de  Freyenwalde ,  il  apprécie 
beaucoup  les  vertus  de  cette  source  minérale  (5), 
cependant  il  a  consacré  un  autre  ouvrage,  de  son 
temps  fort  célèbre  (6)  ,  à  la  défense  des  maximes 
physiologiques  du  système  de  Stahl  ,  contre  tous 
ceux  qui  pensaient  d'une  manière  différente.  Le 
principe  plastique  qui  préside  à   la  formation   du 

(1)  Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  médicale  et  morale  suc 
la  nature.   in-8°.  Halle,  1747.  p«  54» 

(o)  Ib.  p.  296. 

(3)  Ib.  p.  4'55. 

(  j)  Organismus  et  mechanismiis  in  homine  vivo  obvius  et  stabiïitiis.  in-\°. 
Lipsiœ,  1725. 

(5)  Ganz  etc. ,  c'est-à-dire ,  Instruction  générale  sur  les  yerlus  et  l'u- 
sage des  eaux  de  Freyenwalde.  in-8".  Berlin  ,   iyi(i. 

(6)  Aiifrichtige  etc.,  c'est-à  dire,  Pensées  sincères  sur  l'esprit  maUnla 
par  préjugé.  iu-o°.  Halle,   1  -j33. 
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fœtus,  n'est  autre  chose  que  l'âme  végétative  ,  qui 
agit  rationcllement  ,  et  d'après  des  ide'es  innées  > 
sans  avoir  encore  reçu  l'intelligence  (i).  Ces  idées 
inne'es  composent  l'instinct ,  et  personne  n'ignore 
que  les  animaux  en  sont  doue's  :  elles  enseignent  à 
faire  usage  de  ses  membres  pour  la  conservation  de 
la  vie  (2).  L'auteur  est  très-aigri  contre  l'harmonie 
prée'tahlie  ;  elle  n'explique  rien  ,  et  de'truit  toute 
espèce  de  distinction  entre  les  corps  organisés  et 
inertes  (3).  Ensuite  il  passe  aux  monades,  qu'il  re- 
jette parmi  les  chimères,  puisqu'on  doit  admettre  la 
divisibilité  de  la  matière  à  l'infini  (4).  Le  cerveau 
n'est  pas  l'origine  des  nerfs ,  qui  naissent  des  mé- 
ninges :  ces  membranes  sont  plutôt  le  siège  du  mou- 
vement et  du  sentiment  que  l'encéphale  j  ce  dernier 
viscère  peut  aussi  manquer  en  grande  partie  ,  sans 
que  son  défaut  influe  en  rien  sur  l'action  nerveuse  (5). 
Les  nerfs  ne  sont  pas  creux  ,  et  il  n'existe  pas  de 
fluide  nerveux  qu'on  puisse  regarder,  sous  le  nom 
d'esprils  viîaux ,  comme  un  être  intermédiaire  entre 
la  matière  et  l'esprit  (G).  L'action  des  nerfs  consiste 
dans  la  tension  opérée  par  l'âme  (7).  Les  actions  vi- 
tales ne  diffèrent  pas  des  actes  volontaires  (8).  Comme 
tous  les  mouvemens  morbides  dérivent  de  la  tonicité, 
on  ne  peut  les  soumettre  à  aucune  loi  (9);  et  toutes 
celles  qu'on  a  inventées  sont  arbitraires.  Gohl  range 
même  parmi  les  mouvemens  toniques,  la  circula- 
tion que  Stahl  en  avait  distinguée  (10). 

(1)  Aitfrichtige  etc.,  c'est-à-dire  ,  Pensées  sincères  sur  l'esprit  malade 
par  préjuge.  iu-8°.  Halle,  1733.  p.  20, 
(ï)  Ib.  p.  i7. 
(3)  Ib.  p.  46. 
(0  Ib.  P.  6r. 

(5)  Ib.  P.  76. 

(6)  Ib   p.  84. 

(7)  Ib-  P-  9°; 
(H)  Ib.  p.  128. 

(9)  Ib.  p.  i5o. 

(10)  Ib.  p,  157. 
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II  publia,  sous  le  nom  d  Ursinus  Wahrmund, 
un  ouvrage  de  thérapeutique  conforme  aux  prin- 
cipes de  son  maître  (i),  et  dans  lequel  on  trouve 
quelques  idées  très-bonnes  sur  les  inconve'niens  de 
la  saignée  dans  les  rhumatismes ,  sur  la  fausseté'  des 
conclusions  tire'es  de  la  mauvaise  couleur  du  sang 
pour  reconnaître  ses  alte'rations ,  et  sur  l'effet  nui- 
sible des  remèdes  violens,  principalement  des  pur- 
gatifs. 

Nous  aurons  encore  occasion  par  la  suite  de  con- 
sidérer \e$u4cta  medicorum  Berolinensiumy  dont  il 
fut  le  premier  e'diteur. 

Michel  Alberti ,  plus  ce'lèbre  que  les  stahliens 
dont  il  vient  d'être  question,  occupa  pendant  qua- 
rante-sept ans  une  chaire  de  professeur  à  Halle  ,  et 
eut  dans  ce  long  espace  de  temps  assez  d'occasions 
de  re'pandre  le  système  de  Slahl  (2).  Plus  de  trois 
cents  dissertations  et  une  foule  d'autres  écrits  qu'il 
publia,  traitent  de  tous  les  objets  relatifs  à  la  mé- 
decine; mais  ce  qui  l'a  rendu  surtout  célèbre,  c'est 
son  ouvrage  sur  les  hémorroïdes,  ou  l'on  trouve 
développés  les  principes  de  Stahl  sur  les  effets  sa- 
lutaires du  flux  hémorroïdal  dans  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  (5).  Stahl  avait  bien  peu  sujet  de 
s'enorgueillir  d'un  disciple  aussi  faible,  qui,  entre 
autres,  «  ne  peut  dissimuler  qu'il  combat  avec  l'é- 
«  pée  de  saint  Pierre,  et  que  lorsqu'on  attaque  son 
«  maître  ,  il  cherche  sur-le-champ  à  défendre  son 
u  mérite  et  les  grandes  découvertes  faites  par  lui  (4).  » 
Alberti  n'attachait  point  de  prix  aux  œuvres  d'Aris- 

(1)  Versuch   etc.,  c'est-à-dire,  Essais  patriotiques  sur  la   confusion 
qui  règne  dans  la  thérapeutique.  in-8°.  Berlin,  1729. 

(2)  Alberti   naquit,  en  1682,  à  Nuremberg,  fut  nommé  professeur  à 
ÏLille  en   1710,  et  mourut  en   1757. 

(3)  De  hcemorrlwidibus  dissertât  iones  XV.  in-\°.  Hal.   171p. 

(4)  Alberti f   Vorrede  etc. ,  c'esl-à-dirc,   Préface  de  ses   Œuvres  mé- 
dicales et  philosophiques.  in-tf°.  Halle,  1721. 
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tote,  qui  a  entassé  dans  ses  livres  de  physique  tous 
les  contes  dont  les  bonnes  femmes  avaient  rempli 
sa  tête  (i).  On  ne  saurait  se  former  une  idée  du 
pieux  fanatisme  ,  des  tirades  ridicules  et  du  piétisme 
grossier  qui  régnent  dans  ces  écrits  philosophiques, 
si  on  ne  les  avait  pas  lus  soi-même.  Ses  deux  intro- 
ductions à  la  médecine  sont  moins  repoussantes , 
mais  on  n'y  trouve  rien  de  remarquable  qui  n'ait 
été  puisé  dans  les  écrits  de  Stahl  (2). 

Le  premier  traité  de  médecine  populaire  d'après 
les  principes  du  stahlisme,  est  dû  à  Chrétien-Frédé- 
ric Richter,  natif  de  Sorau  dans  la  Lusace  (3),  et 
inventeur  de  plusieurs  médicamens  alors  fort  cé- 
lèbres. Le  piétisme  s'était  à  cette  époque  répandu  de 
Halle  dans  les  contrées  voisines  :  aussi  le  livre  de 
Richter  fut-il  accueilli  avec  presque  autant  de  faveur 
que  ses  arcanes,  qu'on  débitait  de  tous  côtés  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  rapportèrent 
des  sommes  incroyables  à  ses  héritiers.  Un  de  ces 
derniers,  David-Samuel  Madai,  montra,  dans  son 
ouvrage  sur  les  fièvres  intermittentes  (4),  qu'il  était 
également  partisan  zélé  du  système  de  Stanlj  car  il 
regardait  toujours  la  fièvre  comme  un  effort  salutaire 
de  la  nature,  et  rejetait  presque  entièrement  le  quin- 
quina. 

André-Ottomar  Goelike,  professeur  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  appartient  de  même  à  la  classe  des  défen- 
seurs insignifians  du  stahlisme.  Dans  ses  institutions 


(1)  Allerti  ,  î.  c.  p.  8. 

(2)  Introductio  in  universam  medicinam  tant  theorieam  quant  practîcam. 
in-^°.  Halœ ,  1718.  —  Introductio  in  medicinam  ,  qiiâ  juxta  propositum  or- 
âitiem  semeiologia  ,  hygiène }  materia  medica  et  chirurgie  sistitur.  in-^", 
Ualœ,   17 19. 

(3)  Die  hoechstnoethige  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  La  connaissance  extrême- 
ment importante  de  l'homme.  in-8°.  Léipsick,    1722.  septième  e'dition. 

(4)  AbJiandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  fièvres  intermittentes, 
m-S°.  Halle,  1747* 
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de  médecine  (i),  il  n'adopta  point  le  me'canisme 
pour  expliquer  les  changemens  qui  surviennent  dans 
le  corps,  et  s'éleva  sans  nécessité  contre  les  médecins 
me'caniciens  de  son  temps,  notamment  contre  Frédé- 
ric  Hoffmann  ;  mais  en  vain  chercherait- on  des 
preuves  en  faveur  du  principal  dogme  de  Stahl , 
l'influence  de  l'âme  sur  les  fonctions,  et  tout  ce  qu'il 
dit  de  lage'ne'rationestmême  incomplet.  Sa  réfutation 
des  esprits  vitaux  (2)  est  encore  un  ouvrage  de  nulle 
valeur  :  il  regardait  les  nerfs  comme  des  cordes,  que 
l'action  de  l'âme  fait  vibrer,  et  il  répéta  toutes  les  rai- 
sons de  Cari ,  de  Bidloo  et  autres. 

Jean  Juncker,  collègue  d'Alberti,  ne  répandit  pas 
moins  que  lui  les  principes  de  Stahl  (5).  Ses  nom- 
breuses dissertations  et  ses  écrits  particuliers  ne  ren- 
ferment point  d'autres  idées  que  celles  de  son  maître, 
mais  disposées  par  tables  et  d'après  un  plan  fort 
commode  pour  le  lecteur.  Il  porte  un  jugement  très- 
sévère  sur  le  quinquina ,  que  Stahl  n'avait  toutefois 
pas  rejeté  entièrement  (4).  Il  prétend  même  que  ce 
remède  seul  n'est  pas  en  état  de  guérir  une  simple 
fièvre  tierce. 

Parmi  les  partisans  étrangers  du  stahlisme,  Geor- 
ges-Philippe ]N  enter,  professeur  à  Strasbourg ,  fut  un 
des  premiers.  Sans  avoir  été  disciple  de  Stahl ,  ni 
d'aucun  des  stahliens  de  Halle ,  les  écrits  du  premier 
lui  avaient  inspiré  du  goût  pour  son  système  :  aussi 
en  adopta-t-il  tous  les  dogmes,  même  ceux  qui. sont 
évidemment  erronés  (5).  C'est  ainsi  qu'il  soutint , 
comme  Stahl ,  que  les  veines  du  mésentère  pompent  le 

(1)  Institutiones   meiicCB ,   secundum    principia    mechanico  organica    re- 
Jbrrnatœ.  in-'^o,    Francof.    Viadr.    i<;35. 

(2)  Sphitus  anirnalis  è  jbro    medico   reïegatus.  in-ty.  Francof.    Viadr, 
1725. 

(3)  Jean   Juncker  naquit,  en    167g,  près  de  Giessen,  fut  professeur 
à  Halle,  et  mourut  en   1759. 

(/Q  Çonspectus  therapiœ  generalis.   in-^°.  Halœ ,    17-25.  p.   442* 
(5)    Tlieoria  hominis  sani.  in-3°.    Argentorali ,    1714» 
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chyle.  Il  donnait  à  la  socle,  dont  il  se  déclarait  mem- 
bre, le  nom  d'éclectique,  c'est-à-dire,  réunissant  la 
saine  raison  à  la  véritable  expérience,  et  fondait  la 
théorie  et  la  pratique  sur  le  strictum  et  le  laxum. 
Dans  sa  pathologie  (i),  il  divisa  les  maladies  en  trois 
classes,  qui  renferment  les  affections  des  humeurs, 
des  solides  et  dos  mouvcmons  toniques.  Les  mouve- 
mens  immodérés  sont,  ou  les  spasmes,  ou  la  fièvre. 
La  pléthore  sanguine  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
maladies;  elle  donne  plutôt  naissance  à  l'épaississe- 
mcnt  du  sang  qu'à  sa  congestion. 

Suivant  l'exemple  de  Juncker,  il  développa  le 
système  entier  de  la  médecine,  sous  forme  de  tables, 
dans  un  ouvrage  très-volumineux.  (2).  Sa  préface  fait 
connaître  les  lacunes  de  l'art  de  guérir,  qui  pro- 
viennent de  ce  qu'on  néglige  trop  1  observation ,  et 
de  ce  que  les  médecins  attachent  trop  d'importance 
aux  hypothèses,  et  à  ce  qu'ils  appellent  connaissances 
accessoires.  Quoiqu'il  range  los  arcanes  au  nombre 
des  vices  de  U  médecine,  il  prodigua  cependant  de 
grands  éîoges  aux  médicamens  de  Malle. 

Tous  ces  écrivains  ne  pouvaient  accroître  la  valeur 
réelle  du  système  de  Stahl.  Cette  doctrine  se  propa- 
geait à  la  vérité,  mais  elle  ne  plaisait  qu'aux  méde- 
cins indolenset  pieux,  satisfaits  d'y  trouver  l'apologie 
de  leur  ignorance  et  de  leur  paresse.  Il  était  réservé 
à  l'étranger  de  lui  donner  plus  de  liaison  et  un  mérite 
durable.  Ce  système  devait  surtout  trouver  accès  au- 
près des  iatromathématicieiis  anglais  ,  qui  mettaient 
leur  orgueil  à  suivre  strictement  les  lois  de  Newton, 
et  soumettaient  avec  un  grand  appareil  les  actions 
mécaniques  du  corps  aux  calculs  mathématiques.  Ils 
ne  durent  pas  tarder  à  entrevoir  que  s'il  est  possible 

(1)  Pathologrœ  melicœ  pars  générales.  in-8°.  Argentorati ,  1716. 
(i)  Fundamenta  medicmce  theorettco-practica.  vol.  1.  II.  in-\°.  Argen- 
Hra'i  ,    1718.  17 19. 
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de  calculer  les  effets,  les  forces  se  trouvent  cependant 
encore  au-dessus  du  mécanisme,  et  ne  peuvent  être 
assujetties  aux  axiomes  certains  et   invariables    des 
sciences  mathématiques.  Un  principe  d'action  supé- 
rieur à  la  matière  leur  parut  donc  d'autant  plus  néces- 
saire, qu'ils  se  trouvèrent  contraints  davantage  de  dis- 
tinguer, comme  Nenter,  la  cause  instrumentale,  ou 
les  monvemens  mécaniques  eux-mêmes,  de  la  cause 
finale.  D'ailleurs,  la  plupart  des  iatromalhe'maticiens 
étaient  des  hommes  instruits,  capables  de  donner  au 
système  psycologique,  encore  grossier,  les  ornemens 
extérieurs  dont  il  avait  besoin. 

Un  des  premiers  parmi  les  iatromathématiciens 
anglais  qui  adoptèrent  plusieurs  idées]  de  Stahl  , 
fut  Georges  (  heyne  ,  éclectique  dans  l'acception 
la  plus  étendue  du  mot.  En  effet,  il  avait  autant 
égard  au  mélange  des  humeurs  qu'à  la  forme  des 
solides,  aux  mouvemens  toniques  et  à  l'influence  de 
l'âme.  Cependant  il  allégua  le  premier  une  preuve  de 
l'insuffisance  du  mécanisme  pour  expliquer  les  fonc- 
tions du  corps,  parce  que  le  frottement  entraîne  con- 
tinuellement une  perte  de  forces  que  le  principe  de 
la  vie  peut  seul  réparer  (1).  Le  premier  aussi  il  cita  , 
contre  la  distinction  des  mouvemens  volontaires  et 
involontaires,  un  argument  fourni  par  l'observation, 
et  que  tous  les  médecins  animistes  ont  ensuite 
répété,  quoique  le  fait  sur  lequel  il  repose  ne  soit  pas 
absolument  indubitable.  Un  colonel  anglais,  nommé 
Townshend,  pouvait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
suspendre  les  battemens  de  son  cœur  et  son  pouls, 
lorsqu'il  venait  à  se  coucher  sur  le  dos  (2).  Clieyne 
attribua  ce  phénomène  à  1  influence  de  la  volonté, 
et  pensa  que  tous  les  hommes  sont  maîtres  des  mou- 

(1)  Cheyne ,  EngUsh  etc.,  c'est-à-dire,  Maladie  anglaise-  in-8°.  Lon- 
dres ,    1733.  ]>.  yo. 
(a)  Ib.   p.   3o7. 
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vemens  de  leur  cœur,  mais  qu'ils  perdent  cet  empiré 
par  l'habitude.  Il  révoquait  donc  en  doute,  avec 
Stahl  ,  l'existence  des  esprits  vitaux,  et  expliquait 
les  sensations  par  les  seules  vibrations  des  nerfs  so- 
lides (i).  L'âme  peut  être  comparée  à  un  musicien; 
elle  presse  sur  le  clavecin  du  corps  la  touche  de 
l'origine  des  nerfs,  afin  que  les  cordes  nerveuses 
elles-mêmes  entrent  en  vibration  (2). 

La  plupart  des  maladies  chroniques,  et  surtout  la 
mélancolie,  sur  laquelle  il  a  écrit  un  excellent  traité, 
sont  dérivées  par  lui  de  la  perte  du  ton  des  solides, 
qu'il  cherchait  à  rétablir  par  le  mouvement,  le  quin- 
quina et  les  ferrugineux  (3).  Les  spasmes  seuls  doi- 
vent naissance ,  comme  les  maladies  aiguës ,  à  la  trop 
grande  tonicité. 

Bryan  et  Nicolas  Robinson  ,  autres  partisans  de  la 
secte  iatromathématique,  jugèrent  de  même  à  l'égard 
de  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps. 

François  Nicholls,  partisan  outré  et  mystique  de 
cette  manière  de  voir,  alla  jusqu'au  point  d'attribuer 
à  la  colère  de  l'âme  toutes  les  révolutions  du  corps 
et  toutes  les  actions  violentes.  Lorsque,  dit-il  (4),  on 
oppose  la  saignée  ou  d'autres  remèdes  quelconques 
aux  premiers  mouvemens  du  flux  périodique,  l'âme 
est  courroucée  de  ce  procédé  imprudent,  qui  la 
trouble  dans  son  travail ,  et  elle  refuse  ensuite  de  le 
reprendre.  Elle  se  comporte  de  même  quand  on  s'op- 
pose à  la  métastase  du  principe  goutteux  sur  les 
pieds.  Mais,  dans  d'autres  cas,  elle  est  sage  et  presque 
politique.  Elle  divise  l'éruption  variolique  en  quatre 
jours,  afin  que  la  fièvre  se  partage  aussi  en  quatre 

(t)  Cheyne  ,  p.  80.  —  De  naturâ  fibrœ.  in-8°.  Londîni,  \rji5.  p.  6.8. 
^2)  De  infirmorum  sanitate  iuendâ.  in-8°.  Lond.   1716.  vol.  I.p.   aoo. 

(3)  De  naturâ  fibrœ ,   p.   100.  —  English  etc.  ,   c'est  à-dire,    Maladie 
anglaise,  p.  So, 

(4)  De  anima  medicâ  prceïectio,  in-^o,  Lond.  ijfô. 
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jours  à  l'époque  de  la  maturation,  et  soit  ainsi  moins 
violente.  C'est  avec  préméditation  qu'elle  permet  au 
corps  de  s'abandonner  au  sommeil,  et  d'autant  plus 
long-temps,  que  ce  repos  est  aussi  plus  nécessaire, 
comme  chez  les  enfans  et  dans  les  fièvres.  Si  l'enfant 
d'une  femme  récemment  accouchée  vient  à  perdre 
la  vie,  la  sécrétion  du  lait  s'arrête,  parce  que  lame 
sait  qu'elle  devient  désormais  inutile.  La  fièvre  est 
son  ouvrage,  et  c'est  pure  paresse  lorsque  les  méde- 
cins mécaniciens  veulent  en  chercher  une  autre  ex- 
plication. Le  découragement  du  malade  dans  les  fièvres 
est  toujours  le  signe  d'un  grand  danger,  parce  que 
l'âme,  lorsqu'elle  voit  qu'elle  ne  peut  plus  rien  faire, 
demeure  les  bras  croisés ,  ou  abandonne  même  le 
corps ,  non  pas  parce  qu'elle  remarque  en  lui  un 
commencement  de  putréfaction ,  mais  parce  qu'elle 
présume  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  décomposer. 

Jean  Tabor  s'éloigna  déjà  un  peu  du  véritable  stahlis- 
me.  Il  admit  comme  premier  principe(i)  que  tous  les 
mouvemens  animaux  n'ont  qu'une  seule  cause  com- 
mune, l'âme  raisonnable  douée  par  Dieu  de  l'ins- 
tinct, et  que  le  but  de  tous  les  mouvemens,  tant 
habituels  qu'inaccoutumés,  est  utile  et  salutaire.  Mais 
comme  le  mélange  des  humeurs  et  leur  mouvement 
intestin  ne  dépendent  pas  de  l'âme,  et  sont  soumis  à 
une  autre  cause  générale,  l'attraction  physique,  il 
survient  dans  ces  humeurs  des  altérations  indépen- 
dantes de  l'influence  du  principe  vital,  et  qui  agis- 
sent d'une  manière  nuisible  sur  les  nerfs  comme 
organes  immédiats  de  l'âme.  C'est  pourquoi  la  plu- 
part des  affections  nerveuses  proviennent  de  matières 
délétères  qui  irritent  les  nerfs  ;  mais  l'âme  se  serï 
des  violens  mouvemens  toniques,  des  spasmes,  des 

(i)  E.rercita/iones  médical ,  quœ  tam  morhorum  quam  syrnptqmnUim   in 
phrisque  mordis  rationem  illustrant.   //i-8°.  Loni.  17'J^. 
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convulsions  et  de  la  fièvre  pour  corriger  le  mélange 
des  humeurs  et  reme'dier  à  la  viscosité  du  sang. 

Richard  Méad  ,  médecin  fort  considère  de  son 
temps,  était  aussi  stahlien  dans  la  pratique,  et  iatro- 
mathématicien  dans  la  théorie.  La  promptitude  et 
l'assurance  avec  lesquelles  la  nature  guérit  les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses,  étaient pourlui  la  princi- 
pale preuve  de  l'autocratie  de  l'âme  (i).  Aussi  se 
gardait-il  bien  de  supprimer  la  fièvre.  Dans  celles 
qui  ont  un  type  intermittent,  il  donnait  toujours  le 
quinquina  avec  la  rhubarbe  comme  purgatif.  Ses 
préceptes  sont  excellens  à  l'égard  de  la  plupart  des 
autres  maladies,  et  son  manuel  est  digne  de  la  cé- 
lébrité dont  il  a  joui  pendant  si  long-temps. 

Un  des  principaux  défenseurs  de  la  physiologie 
stahlienne  en  Ecosse  ,  fut  Guillaume  Porterfield  , 
aux  talens  duquel  j'ai  déjà  rendu  justice  sous  d'aulres 
rapports.  Dans  son  Traité  sur  les  mouvemens  in- 
ternes des  yeux  (2),  on  trouve  que  la  cause  déter^- 
minante  des  mouvemens  des  procès  ciliaires,  est  l'âme 
qui  entreprend  une  foule  d'actions  sans  y  réfléchir, 
et  même  sans  le  savoir.  Le  clignotement  des  yeux  , 
lorsqu'un  corps  s'en  approche  subitement,  n'est  pas 
moins  involontaire.  Lame,  dans  les  cas  de  cette  na- 
ture, s'est  astreinte  à  une  loi:  elle  conserve  encore 
sa  liberté,  mais  se  conforme  cependant  à  cette  loi, 
parce  qu'elle  sent  la  nécessité  d'y  obéir.  L'habitude 
continuelle  de  faire  de  pareilles  actions  lui  impose 
une  sorte  d'obligation  qui  n'est  nullement  méca- 
nique, et  qui  la  contraint  d'accomplir  les  fonctions 
sans  y  réfléchir.  Mais  cette  règle  souffre,  quelques  ex- 
ceptions :  il  est,  par  exemple,  des  hommes  qui  peu- 
vent à  volonté  mouvoir  leurs  paupières  ou  les  tenir 

(1)  Monita  et  prceccpta  rneàica.  in-S°.  Lond.    i-;5r. 
(9.)  Médical  etc. ,   c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  medecice  de   la  sociâJ 
d'Edimbourg,  vol.   IV,  p.  312* 
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etttr'ouvertes  (1).  Toutes  les  hypothèses  qu'on  a  ima- 
gîne'es  pour  expliquer  mécaniquement  les  mouve- 
mens  involontaires,  doivent  être  vicieuses  et  manquer 
leur  but,  parce  qu'elles  supposent  toujours  la  pos- 
sibilité d'un  mouvement  continuel  ou  le  retour  du 
mouvement  vers  la  première  cause  motrice.  Ici  Por- 
terfield  rapporte  l'axiome  de  Clarke  ,  que  le  mou- 
vement perpe'luel  est  impossible,  parce  qu'il  faudrait 
commencer  par  trouver  un  poids  plus  pesant  que 
lui-même,  ou  une  force  plus  forte  qu'elle-même. 
Comme  il  n'est  aucune  partie  du  corps  qui  soit 
uniquement  formée  par  mécanisme,  on  doit  de  toute 
nécessité  avoir  recours  aux  forces  supérieures,  qui 
se  servent  du  mécanisme  pour  atteindre  le  but  de 
la  nature  (2). 

L'exemple  du  colonel  Townsh end,  et  l'assertion  de 
Lister,  qui  prétend  que  le  cœur  du  limaçon  est  soumis 
à  l'empire  de  la  volonté  (5) ,  lui  servent  pour  prouver 
combien  sont  volontaires  plusieurs  mouvemens  qu'on 
croit  être  nécessaires.  Ceux  du  cœur  ,  de  l'es- 
tomac et  des  organes  sécrétoires  peuvent  devenir , 
dans  certains  cas,  volontaires  comme  les  mouvemens 
des  paupières.  Les  enfans  nouveau-nés  ont  coutume 
de  dormir  sans  cesse;  l'âme  chez  eux  paraît  employer 
toutes  ses  forces  aux  mouvemens  internes  et  invo- 
lontaires ,  et  elle  ne  peut  opérer  en  même  temps 
les  volontaires  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  que  lors- 
qu'elle en  a  contracte'  l'habitude  (4).  Porterfield  ré- 
pète ces  idées,  conçues  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière ,   dans  son  grand  ouvrage  sur  les  yeux  (5). 

(1)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Me'moires  de  me'decine  de  la  société 
d'Edimbourg ,  vol.  IV.  p.  21 5.  216. 

(2)  II*,   p.  220.  221. 

(3)  Lister ,  De  cochleis  et  limacihiis.  in-ft°.   Lond.  1694.  P.  38. 

(4)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  de  la  socit  te 
d'Edimbourg ,  vol.  IV.  p.   225. 

(5)  Treatise  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  l'œil.  irj;8°.  Edimbour"  } 
1759.  vol.  I.  p.   11 4-  vol.  II.  p.  ao, 
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Quoique  dans  les  mouvemens  de  l'iris  il  ait  e'gard 
au  mécanisme,  cependant  il  donne  pour  cause  agis- 
sante les  efforts  de  lame,  qui,   lorsque  la  lumière 
devient  trop  vive  pour  elle  ,  produit  volontairement 
le  resserrement  de  la  pupille  (1).  Comme  on  pour- 
rait lui  objecter  que  l'âme  n'a  pas  la  conscience  de 
ces  mouvemens,   il  cherche  à  s'esquiver    en  mon- 
trant que  quand  nous  voulons  lever  le  bras,  nous 
ne  percevons  pas  non  plus  l'influence  de  notre  âme 
sur  chacun  des  muscles  en  particulier.  De  même  en 
contractant  la  pupille  nous  ne  voulons  pas,  à  pro- 
prement parler,  faire  cette  action  ,  mais  nous  voulons 
seulement  diminuer  la  sensation  produite  par  une 
lumière  trop  vive  (2).   On   ne  peut  pas  non  plus 
objecter  contre  cette  the'orie  que  nous  ne  saurions 
dilater  ou  re'tre'cir  notre  pupille  à  volonté.  Nous  ne 
possédons  ordinairement  pas  celte  faculté ,  parce  que 
l'âme  s'est  imposé  dès  l'origine  la  loi  de  n'accomplir 
les  fonctions  du  corps  que  lorsqu'elles  tendent  vers  un 
but  utile  :  or,  une  longue  habitude  lui  a  ravi  la  fa- 
culté d'agir  autrement ,  de  même  que  dans  le  cours 
de  la  vie  il  est  une  foule  d'actions  morales  néces- 
saires, et  que  personne  ne   sera  toutefois    tenté  de 
soustraire  à  l'empire  de  la  volonté   (5).    D'ailleurs, 
les  chats  conservent  la  domination  primitive  de  la 
volonté  sur  les  mouvemens  de  leur  iris  (4).  L'acti- 
vité de  l'esprit  est  si  peu  suspendue  pendant  le  som- 
meil ,  que  c'est  au  contraire  le  temps  où  il  agit  le 
plus  sur   les  organes  internes   et  non  soumis  à  la 
volonté  (5). 

Malgré  l'habileté  avec  laquelle  Porterfield  sut  dé- 

(1)  Treatise  etc.  c'est-à-dire,  Traite  de  l'oeil ,  vol.  I.  p.  170.  -vol.  II. 
p.  l'ii. 
(1)  Ib.  vol.  IL  p.  i38. 
(3)  Ib.  p.  i47. 
(«#  P.i5ô. 
(5)  lh.  p.  iùb. 
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fendre  le  système  psycologique  ,  il  fut  cependant 
encore  surpassé  de  beaucoup  par  Robert  Whytt.  Cet 
auteur,  dans  son  Essai  sur  les  mouvemens  involon- 
taires (i),  part  du  principe  que  la  force  motrice  des 
muscles  leur  est  communique'e  par  les  nerfs;  car 
l'irritation  de  ces  derniers  ou  de  leur  origine  occa- 
sione  des  convulsions  plus  violentes  dans  les  mus- 
cles qu'une  excitation  portée  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  (2).  Ensuite  il  admet  trois  espèces  de  con- 
traction musculaire,  l'une  naturelle  ,  suite  de  l'in- 
fluence du  fluide  nerveux  ,  la  seconde  volontaire  , 
causée  par  l'influence  de  la  volonté  ,  la  troisième 
involontaire,  produite  par  une  irritation.  Cette  der- 
nière est  plus  forte  que  la  seeonde,  et  celle-ci  l'est  à 
son  tour  davantage  que  la  première  (3)  L'âme  est 
toujours  la  cause  première  des  mouvemens  :  elle 
augmente  l'influence  du  fluide  nerveux  sur  le  muscle 
qui  a  été  irrité  (4).  Si  on  suppose  que  les  fibres 
musculaires  possèdent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de 
sentir,  sans  admettre  en  elles-mêmes  un  principe  actif 
qui  en  soit  la  cause,  Whytt  rega!  de  cette  idée  comme 
dénuée  de  bon  sens;  car  autant  faudrait  il  accorder 
la  pensée  à  la  matière.  Or,  si  l'effet  produit  par  un 
irritant  sur  les  fibres  musculaires  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une  force  inhérente  à  ces  organes  ma- 
tériels, il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  le  mettre  sur  le  compte  de  l'être  intellectuel  qui 
vivifie  les  fibres. 

Whytt  prouve  cette  coopération  d'un  être  imma- 
tériel dans  la  contraction  musculaire,  par  l'exemple 
des  fortes  irritations  qui,  portées  sur  un  muscle  dé- 

(1)  Robert  Whytt .    Thooretischt  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Ecrils  théorique:. 
in  8°.   Berlin  ,    1790.  Traduits  pur  Lieizau. 
(a)  Ib.  p.  a3. 
!)  /*.  p.?,.. 
(4)  Ib.  p.  180. 
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nudé  ,  déterminent  des  contractions  et  des  relâche- 
mens  violens  et  alternatifs,  bien  que  l'irritant  ait 
cessé  d'agir ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  mouve- 
mens  s'opéraient  mécaniquement  (i).  On  voit  aussi 
se  contracter  des  fibres  sur  lesquelles  aucune  irritation 
n'a  agi  d'une  manière  immédiate  ,  et  qui  le  font  seule- 
ment parce  qu'elles  ont  de  la  sympathie  avec  d'autres 
qui  sont  irritées  :  mais  une  contraction  mécanique 
exigerait  toujours  l'action  immédiate  de  l'irritation  (2). 
De  plus,  on  sait  que  le  seul  souvenir  d'une  certaine 
irritation  suffit  pour  provoquer  une  contraction ,  ce 
qui  ne  se  verrait  pas  si  l'action  était  purement  mé- 
canique (3).  Whvtt  répète  alors  les  raisons  de  Por- 
terfield  en  faveur  de  la  cause  spirituelle  des  mou- 
vemens  vitaux,  et  cherche  à  renverser  quelques  objec- 
tions qu'on  y  avait  faites.  Il  trouve  l'idée  des  esprits 
vitaux  oiseuse  et  inutile  :  comme  on  doit  toujours 
les  supposer  matériels,  ils  ne  sauraient  être  la  cause 
première  des  actions  (4). 

Ensuite  il  arrive  au  point  principal  par  lequel  ses 
opinions  diffèrent  de  celles  de  Stahl.  En  effet,  il  croit 
très-vraisemblable  qu'être  raisonnable  et  être  sentant 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  idée  ;  mais  il  ne 
peut  admettre  que  l'âme  règle  les  mouvemens  vi- 
taux avec  réflexion  ou  préméditation  ,  parce  qu'a- 
lors les  différentes  capacités  de  l'esprit  devraient  né- 
cessairement influer  sur  ces  mouvemens.  Lame  agit 
donc  sur  le  corps  non  pas  comme  être  raisonnable, 
mais  comme  être  sensible,  qui  manifeste  son  action 
sans  y  réfléchir,  par  une  sensation  agréable  ou  par 
une  irritation  qui  s'empare  de  l'organe  :  de  même 

(1)  Robert  Whytt ,  Theoretische  etc. ,  c'est-à-dire,  Ecrits  the'oriques, 
p.  -227. 

(2)  Ib.  p.  23a. 

(3)  Ib.  p.  236. 
(/J)  Ib.  p.  1Q2.. 
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absolument  qu'une  voiture  penche  du  côte'  ou  elle  est 
le  plus  charge'e  (i). 

La  faiblesse  de  l'irritation  portée  sur  nos  nerfs,  ou 
l'habitude  contracte'e  depuis  l'enfance,  font  que  nous 
n'avons  pas  toujours  la  conscience  de  cette  irrita- 
tion. Nous  accomplissons  aussi  une  foule  d'actions 
volontaires  sans  en  être  le  moins  du  monde  infor- 
mée (2).  S'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  suspendre 
les  actions  vitales,  ou  de  les  exciter  à  volonté,  on  doit 
expliquer  ce  phénomène  par  la  même  raison  qui  fait 
que,  malgré  la  liberté  de  notre  âme,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  les  objets  qui  frappent  notre 
rétine  (3).  Plus  l'irritation  est  forte,  plus  l'organe  sur 
lequel  elle  agit  est  délicat  et  impressionnable,  moins 
aussi  l'âme  peut  empêcher  les  actions  vives  d'avoir 
lieu.  Il  est  encore  possible  qu'à  force  de  n'en  pas  faire 
usage,  l'âme  ait  réellement  perdu  son  empire  sur  ces 
muscles \  car  il  est  rare,  par  exemple,  qu'on  ait  la 
faculté  de  mouvoir  les  muscles  de  l'oreille  externe. 
D  ailleurs,  il  est  dans  l'essence  de  notre  structure  que 
1  'âme  n'ait  aucun  droit  à  exercer  sur  le  cœur  et  les 
vaisseaux  sanguins,  excepté  lorsqu'il  survient  des  ir- 
ritations extraordinaires. 

Si  l'on  voulait  objecter  contre  cette  théorie  que 
l'âme  ne  peut  pas  avoir  plus  d'une  idée  à  la  fois ,  ni 
par  conséquent  exécuter  dans  le  même  temps  plu- 
sieurs actions  différentes,  on  répondrait  d'abord  qu'il 
est  d'observation  journalière  que  l'homme  s'habitue 
peu  à  peu  à  opérer  simultanément  un  grand  nombre 
d'actions  volontaires,  et  en  second  lieu,  que  l'âme 
n'a  pas  la  conscience  de  ces  actions  (4).  De  ce  que  les 
muscles  se  contractent  encore  après  avoir  été  séparés 


(1)  Robert   Whytt,  l.  c.  p.  268. 

(a)  u>.  P.  280. 


(3)  lb.  p.  282. 

(4)  lb.  p.  196. 
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du  corps,  ou  même  après  la  mort,  on  doit  conclure 
non  pas  que  l'âme  e'prouve  une  extension  méca- 
nique, mais  que  son  activité'  persiste  encore  dans  la 
partie,  et  qu'il  suffit  d'une  irritation  pour  la  réveiller 
et  la  mettre  en  jeu  (i). 

Thomas  Simson  raisonnait  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  Whytt  ;  seulement  il  manquait  presque 
entièrement  de  connaissances  anatomiques.  En  effet, 
il  croyait  que  l'âme  meut  tous  les  muscles  par  le 
secours  Hes  nerfs,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  les  fibres  tendineuses  des  muscles  dégénèrent  en 
tissu  cellulaire  ,  et  proviennent  originairement  des 
nerfs  (2).  Du  reste,  la  volonté  agit  comme  un  irri- 
tant, et  il  n'est  pas  nécessaire  que  lame  connaisse  la 
position  des  muscles  qu'elle  met  en  mouvement;  car 
il  lui  suffit  de  savoir  qu'ils  peuvent  agir.  Je  passe  sous 
silence  une  foule  d'autres  assertions  qui  prouveraient 
•réellement  l'ignorance  de  l'auteur,  parce  qu'elles 
n'appartiennent  point  à  mon  sujet. 

Jean  Bond  (3)  et  Thomas  Lawrence  (4)  sont  en- 
core des  apologistes  fort  peu  importans  du  système 
de  Stahl.  Ils  ne  font  que  répéter  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  eux. 

En  France ,  François  Boissier  de  Sauvages  fut  le 
principal  partisan  et  le  plus  zélé  défenseur  du  stah- 
lisme.  J'ai  déjà  dit  qu'il  expliquait  mécaniquement  les 
effets  du  corps  lui-même,  mais  qu'il  les  attribuait  à  la 
seule  influence  de  l'âme.  En  développant  son  sys- 
tème psycologique,  Sauvages  divise  la  force  motrice 
de  l'âme  en  deux  espèces,  suivant  qu'elle  agit  libre- 
ment et  que  des  idées  déterminées  sont  les  causes  de 

(1)  Robert  Whytt,  l.  c.  p.  35î. 

(2)  An  inquiry  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  les  actions  vitales 
et  animales  indépendantes  du  cerveau.  in-8°.  Edimbourg,   175-2. 

(3)  Essay  on  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  l'incube  ou  cauchemar* 
in-S°.  Londres,  1 753. 

(4)  Prœlectiones  mediccv  XII.  zVi-8°.  Lond.  1767. 
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son  action,  ou  suivant  qu'elle  est  porte'e  à  se  mou- 
voir par  la  nature  des  impressions  qui  résultent  de  la 
confusion  des  sensations  de  peine  et  de  plaisir.  Les 
mouvemens  naturels  sont  volontaires  ou  forcés  :  les 
premiers  ont  pour  cause  le  désir  qui  n'est  pas  con- 
trarie' par  la  volonté;  les  autres  ont  lieu,  quoique 
1  âme  les  blâme  avec  réflexion.  Il  cite  comme  exem- 
ple des  premiers  la  mastication  des  alimens  lorsque 
l'estomac  éprouve  le  sentiment  de  la  faim,  et  des  se- 
conds ,  les  efforts  qu'on  fait  pour  aller  à  la  selle  ,  bien 
qu'on  soit  tourmente  par  le  ténesme.  Un  grand  nom- 
bre d'actions  naturelles  sont  le  résultat  de  l'habitude 
ou  de  l'instinct  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  se 
gratte  en  dormant  l'endroit  du  corps  recouvert  par 
un  exanthème  pruriteux;  elles  sont  en  même  temps 
nécessaires,  et  ont  lieu  sans  que  nous  en  ayons  la 
conscience  (1).  Ainsi  les  hydrophobes  sont  poussés 
par  une  aveugle  nécessité  à  mordre  tout  ce  qui  les 
entoure  (2). 

Toutes  les  actions  qui  tendent  à  la  conservation  da 
notre  vie  sont  naturelles  et  nécessaires  celles  sont  dé- 
terminées par  une  nécessité  morale,  et  non  pas  méca- 
nique. Toutes  celles  que  nous  opérons  pendant  le 
sommeil  ont  lieu  nécessairement  sans  que  nous  en 
soyons  informés,  et  cependant  personne  ne  discon- 
viendra qu'elles  n'aient  l'âme  pour  premier  mo- 
bile (3).  La  volonté  ne  peut  pas  suspendre  les  actions 
morales  nécessaires,  quoiqu'elles  dépendent  de  l'âme  ; 
car  cette  dernière  est  forcée  continuellement,  et  par 
sa  disposition  originaire,  d'entreprendre  des  mouve- 
mens qui  contribuent  au  bien  du  corps  et  en  pré- 
viennent la  destruction.  Le  tremblement  à  la  vue 
d  un  danger  qui  menace  la  vie,  le  frissonnement  à 

(1]  Nosologia  methodica.  in-^°.  Arnst.   176^.  vol.  1.  p.   5i. 
(2)  Phjsiologiœ  elementa.  in-fî.  Avenion.  17SÔ.  p.    ï53.   —  De  riribu? 
titalibiis.  in-\°.  Monsp.  1769. 

(})  Nosologia  methodica ,  vol.  I.  p.  54. 
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l'aspect  d'un  objet  redoutable,  sont  sans  doute  du 
nombre  des  mouvemens  moraux  nécessaires  dont 
l'âme  n'est  pas  maîtresse,  quoiqu'elle  les  excite  elle- 
même  (i).  Ajoutons  encore  l'habitude:  plus  elle  est 
ancienne,  plus  aussi  les  actions  qui  en  de'pendent  sont 
nécessaires.  Telle  est  la  respiration  que  nous  ne  pou- 
vons pas  suspendre,  parce  que  nous  en  avons  contracté 
l'habitude  de  longue  main.  De  même  l'iris  se  meut 
lorsque  la  force  de  la  lumière  vientà  changer.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'e'tonner  si  le  mouvement  du  corps  conti- 
nue pendant  la  nuit  sans  l'influence  de  notre  volonté, 
mais  se  trouve  modifié  par  les  passions,  ce  qui  prouve 
combien  est  grand  l'empire  que  l'âme  exerce  sur 
lui  (2).  Pour  que  l'âme  agisse,  il  n'est  pas  besoin  non 
plus  que  toutes  ses  forces  entrent  en  activité  :  le  som- 
nambule exécute  une  foule  d'actions  sans  ressentir 
l'impression  des  objets  extérieurs,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  fait. 

Sauvages  compare  les  corps  inertes  aux  corps  vi- 
vans,  pour  montrer  que  les  forces  des  uns  diffèrent 
totalement  de  celles  des  autres.  Les  mouvemens 
d'une  machine  morte  ne  se  réparent  pas,  et  s'arrête- 
raient bientôt  sans  l'impulsion  extérieure,  sans  les 
lois  de  la  gravité  et  de  la  cohésion.  La  vie  des  plantes 
est  purement  végétative:  cette  fonction  est  en  rapport 
avec  les  forces  de  distension  et  de  dissolution  que  la 
chaleur  lui  communique ,  et  n'est  entretenue  que 
par  cette  dernière.  Mais  les  mouvemens,  dans  le 
corps  animal,  ne  dépendent  pas  de  l'influence  du 
soleil,  de  l'air  ou  d'autres  choses  extérieures  :  ils 
tiennent  aux  variations  de  la  volonté  (5).  Pour  prou- 
ver cette  assertion  ,  Sauvages  cite  un  exemple  fort 
peu  convenable,  La  toux   est  provoquée  par   une 


(1)  Nosofogia  methadica  ,   v&i.  J,  p.  56» 

(2)  II.  p.  58.   59. 

(3)  11.  p.  64, 
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goutte  d'eau  tombée  dans  la  trachée-artère.  La  force 
mécanique  de  cette  goutte  d'eau  est  certainement 
très-faible  ,  et  cependant  quelles  violentes  secousses 
en  sont  la  suite  !  Si  on  prétendait  alléguer  pour 
exemple  tiré  de  la  nature  morte  celui  des  effets  de 
la  poudre  à  canon,  il  ne  prouverait  rien  ;  car  la 
poudre  ne  brûle  qu'une  seule  fois  ,  et  les  mouve- 
mens  de  la  toux  se  répètent  souvent.  Quelques  per- 
sonnes ,  dit-il ,  conviennent  bien  que  ces  actions 
ne  peuvent  pas  être  expliquées  par  les  lois  connues 
de  la  mécanique  ;  mais  elles  pensent  qu'un  jour  on 
découvrira  d'autres  lois  qui  en  donneront  la  clef. 
Sauvages  démontre  combien  il  est  ridicule  d'élablir 
une  hypothèse  arbitraire  sur  cette  conjecture  (1). 

Dans  les  machines  les  plus  parfaites,  la  force  em- 
ployée est  au  poids  qu'elle  soulève  ::  7:1.  Ainsi  sur 
sept  degrés  de  force  il  s'en  trouve  à  peu  près  six  de 
perdus  avant  que  le  mouvement  s'opère  (2).  Chacun 
voit  combien  peu  par  conséquent  on  doit  compter 
sur  les  lois  de  la  mécanique  dans  le  corps  animal. 
L'élasticité,  sur  laquelle  plusieurs  mécaniciens  fon- 
dent tant  d'espoir ,  est  en  proportion  de  la  force  d'ex- 
tension :  si  cette  dernière  persévère  au  même  degré , 
les  deux  forces  se  trouvent  en  équilibre.  Or,  comme 
l'afflux  des  humeurs  étant  uniforme  dans  les  vaisseaux 
élastiques,  ceux-ci  exécutent  des  mouvemens  très- 
différens ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  attacher  aucun 
prix  à  l'élasticité,  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'action 
des  vaisseaux  (3). 

Si  on  voulait  objecter  contre  le  système  psyco- 
logique,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'influence 
de  l'âme  sur  le  corps,  et  qu'on  ne  connaît  pas  l'âme 
elle-même,  Sauvages  répond  :  Connaissez  -  vous  la 

(i)  Nosologia  methodica ,  p.  63. 

l-î)  Bernoulli ,  Hydrodynam.  p.   166.  ig5. 

(3)  Sauvages,  Nosal.  mçthod.    vol.  J.  p.  68* 
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gravité,  l'attraction,  l'éiasticité?  Habituez-vous  donc 
à  supposer  une  force  invisible  partout  où  vous  ren- 
contrez des  effets  e'videns  (i)  ! 

Sauvages  négligeant  la  force  organique,  il  ne  lui 
restait  plus  autre  chose  ,  après  cette  excellente  réfu- 
tation de  la  théorie  mécanique ,  que  d'avoir  recours 
à  l'âme.  Lame ,  pour  agir  sur  le  corps  ,  se  sert  du 
fluide  nerveux,  sorte  de  fluide  électrique,  qui  est 
son  premier  agent  (2). 

Les  maladies  proviennent  de  la  réaction  du  prin- 
cipe vital  intérieur  contre  les  causes  qui  nuisent  au 
corps.  Il  y  a  des  forces  ordinaires  et  extraordinaires 
dans  la  nature  animale.  Les  premières  servent  à  con- 
server la  vie  pendant  la  santé ,  et  les  autres  à  détour- 
ner la  mort  dans  les  maladies.  Au  milieu  des  fièvres 
la  nature  emploie  les  forces  extraordinaires  pour  ac- 
célérer la  circulation,  et  pour  lever  les  obstacles  qui 
ne  tarderaient  pas  à  arrêter  la  marche  du  sang  (3). 
Le  froid  fébrile  provient,  suivant  Sauvages  ,de  la  ré- 
sistance que  les  vaisseaux  opposent  à  la  périphérie  du 
corps,  et  de  l'épaississement  des  humeurs  (4).  Les 
explications  des  autres  maladies  sont  plus  mécaniques. 

Un  de  ses  disciples,  Joseph-  Bartholomée  Carrère  (5), 
publia  un  ouvrage  peu  réfléchi  dans  lequel  les  prin- 
cipes de  Sauvages  sont  exposés  avec  confusion  (6). 
Il  distingue  les  mouvemens  vitaux  de  ceux  que  pro- 
duit l'irritabilité ,  nie  que  cette  dernière  force   dé- 

(1)  Motimm  vitaluim  causa.  in-\°.  Monspelii ,  i'J^i. —  De  animes  im-* 
perio  in  cor.  in-^°.  Monspelii  ,    1760. 

(2)  Sauvages  et  des  Haies  ,  De  hemiplegiâ  per  electricitatem  curandâ- 
i»-4°.    Monsp.   1749-     , 

(3)  Nosolog.  meth.  vol.  J.  p.  261.   262. 

(4)  Ih.  p.  276. 

(5)  Joscph-Barihotomée  Carrère  naquit  ,  en  1740,  à  Perpignan,  et 
fut  professeur  de  me'decine  clans  celte  ville.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
1773. 

(6)  Dissertatio  de  vitali  corporis  eî  animi  Jœdere.  in-8°.  Perpignan*. 
17  53. 
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pende  des  nerfs,  explique  même  les  fonctions  du 
cerveau  par  les  lois  de  la  mécanique,  attribue  les 
actions  involontaires  à  des  idées  confuses  ,  et  établit 
encore  une  différence  entre  elles  et  les  mouvemens 
auxquels  1  irritabilité  donne  naissance. 

Cette  union  des  explications  mécaniques,  même 
des  fonctions  de  l'âme,  avec  le  système  psycologi- 
que,  non-seulement  fut  goûtée  pendant  un  certain 
temps  par  plusieurs  médecins,  mais  encore  fut  dé- 
fendue par  des  écrivains  qui  exercèrent  leur  plume 
sur  la  philosophie. 

David  Hariley  ,  philosophe  doué  d'une  grande 
sagacité,  qui  attribuait  toutes  les  fonctions  de  l'âme 
aux  vibrations  hypothétiques  des  origines  des  nerfs, 
mais  regardait  1  âme  elle-même  comme  une  force 
immatérielle  élevée  au-dessus  de  la  matière  ,  Hartley 
divisait  ces  vibrations  en  celles  qui  sont  excitées  im- 
médiatement par  des  impressions  extérieures ,  c'est- 
à-dire,  les  sensations,  et  en  celles  qui  sont  répétées, 
ou  les  idées.  Les  dernières  produisent,  comme  les 
désirs ,  des  mouvemens  volontaires  ;  mais  les  sensa- 
tions en  déterminent  d'automatiques.  Le  sentiment 
et  la  pensée,  les  mouvemens  volontaires  et  automa- 
tiques, ont  tous  une  seule  et  même  cause.  Tout  ce 
que  nous  appelons  volontaire  dans  les  actions  doit 
être  attribué  à  l'association;  suivant  que  l'action  est 
devenue  volontaire  par  cette  association  ,  d'autres 
associations  peuvent  aussi  faire  qu'elle  dépende  des 
sensations,  des  idées  et  des  mouvemens  que  fâme  né 
remarque  point,  dont  elle  n'a  pas  la  conscience,  et 
dont  elle  conserve  à  peine  la  mémoire  un  instant 
après  que  l'action  est  passée.  Il  s'ensuit  que  l'assoria- 
tion  peut  convertir  les  actions  automatiques  en  vo- 
lontaires, et  les  volontaires  en  automatiques  :  de  ma- 
nière qu'il  n'existe  plus  de  distinction  entre  les  mou- 
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vemens  volontaires  et  involontaires  (i).  Hartley  cite 
à  l'appui  de  celte  opinion  l'exemple  de  la  parole,  et 
celui  de  l'habileté  à  toucher  du  clavecin  ;  puis  il 
passe  aux  mouvemens  vitaux  et  aux  fonctions  na- 
turelles. 

Les  mouvemens  du  cœur  et  des  viscères ,  étant 
continuels ,  doivent  être  associés  avec  toutes  les  cir- 
constances ,  sans  être  liés  par  conséquent  à  aucune  en 
particulier.  Ils  se  continuent  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie  d'une  manière  automatique.  Cependant 
l'association  contribue  peut-être  à  conserver  pendant 
un  certain  temps  les  mouvemens  et  la  respiration  , 
lorsque  les  causes  automatiques  ordinaires  viennent 
à  cesser  d'agir  ou  à  manquer  momentanément;  alors 
sans  doute  ils  concourent  à  leur  uniformité  et  à  leur 
continuation  non  interrompue.  Il  paraît  au  moins 
être  certain  que  là  où  surviennent  des  mouvemens 
irréguliers  et  inégaux  du  cœur  et  des  viscères ,  qui 
souvent  sont  reproduits  avec  l'intensité  convenable 
par  leurs  causes  particulières,  dans  ce  cas,  un  léger 
degré  des  mêmes  causes,  ou  seulement  même  une 
circonstance  associée ,  suffit  pour  donner  lieu  par  la 
suite  à  des  mouvemens  irréguliers  (2). 

Jean-Auguste  Unzer  chercha  également  à  défendre 
le  système  de  Stahl  avec  le  secours  de  la  philosophie  (5); 
car  il  assure  ne  pouvoir  admettre  pour  les  change- 
mens  du  corps  une  autre  cause  que  l'âme,  quoique 
les  forces  organiques  déjà  connues  à  cette  époque 
eussent  pu  cependant  faire  naître  en  lui  des  idées 
différentes.  Mais,  ainsi  que  le  prouve  un  autre  de 

(1)  Hartley  ,  Betrachtungen  etc.,  c'est  -  à -dire  ,  Considérations  sur 
l'homme ,  sa  nature ,  ses  devoirs  et  ses  espe'rances.  in-4°.  Rostock , 
1772.  T.   I.  p.  35.  3G.  Trad.  par  Pistorius. 

(2)  Ih.   p.  4o. 

(3)  Geclanken  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Ide'es  sur  l'empire  de  l'âme  dans 
le  corps  qu'elle  habite.  in-8°.  Halle,  i^5i. 
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ses  écrits  (i),  il  n'accordait  pas  aux  solides  du  corps 
animal  des  forces  distinctes  de  celles  du  reste  de  la 
nature.  Comme  le  corps  est  vivant,  toute  action  doit 
avoir  pour  cause  le  principe  vital  ou  l'âme  ;  mais  les 
forces  supérieures  et  subordonne'es  de  l'âme  et  de  la 
volonté  agissent  également  sur  le  corps ,  et  les  actions 
deviennent  harmoniques ,  lorsque  l'intelligence  y 
concourt  pour  sa  part  (2). 

Le  philosophe  Godart  prit  aussi  la  défense  du  stah- 
lisme.  Il  faisait  provenir  d'une  seule  et  même  âme 
raisonnable  tous  les  mouvemens  extérieurs  et  inté- 
rieurs du  corps  (5).  Mais  ses  argumens  avaient  déjà 
été  employés  par  d'autres,  car  c'est  parce  qu'on  ne 
peut  attribuer  ces  effets  à  une  autre  force  corporelle 
qu'à  l'âme,  que  les  mouvemens  vitaux  ne  durenfc 
qu'autant  que  l'âme  est  utile  au  corps  ,  et  qu'enfin 
cet  être  intellectuel  opère  de  son  plein  gré  une  foule 
d'autres  mouvemens  volontaires  (4).  Si  l'âme  n'a  pas 
la  conscience  des  mouvemens  vitaux,  c'est  qu'elle 
ne  réfléchit  pas  dans  les  organes  vitaux  ,  et  n'y  existe 
que  comme  âme  végétative  et  sentante.  L'âme  rai- 
sonnable siège  dans  la  tête ,  mais  l'âme  végétative  est 
dispersée  par  tout  le  corps  (5). 

Charles  Bonnet  (6)  embrassa  aussi  le  parti  de 
Stahl  dans  ses  écrits  psycologiques  (7).  Il  développa 
presque  à  la  manière  de  Hook  et  de  Hartley  la  mé- 
canique des  sensations  intérieures;  car  il  plaçait  le 
siège  de  l'âme  dans  le  point  central  de  toutes  les  fibres 

(1)  Philosophische   etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Considérations    philosophiques 
sur  le  corps  humain  en  général.  in-8°.  Halle  ,   1750. 
(2}  lb.  p.  189. 

(3)  La  physique  de  l'âme  humaine.  in-8°.  Berlin  ,    1^55.  p.    5j. 
U)  lb.  p.  61. 
(51  lb.  p.  6?. 

(6)  Charles  Bonnet  naquit  à  Genève  en   1720,  et  mourut  en   1793. 

(7)  Essai  de  psvcologie,  ou  Considérations  sur  les  opérations  de  l'Ame. 
in-8°.  Londres,  175").  —  Essai  analytique  sur  les  facultés  de  l'ànie.  in -8°. 
Copenhague,  1760.  —  Contemplations  de  la  nature.  in-8°.  Amsterdam, 
1764. 
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d'où  naissent  le  sentiment  et  le  mouvement.  L'âme 
agit  volontairement  dans  les  organes  qui  sont  en  coii- 
nexion  avec  ceux  des  sens ,  mais  involontairement 
et  sans  connaissance  de  cause  dans  ceux  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  à  ces  organes.  C'est  pourquoi  le  mouve- 
ment du  cœur  peut  fort  bien  dépendre  d'elle ,  sans 
qu'elle  en  ait  toutefois  la  conscience.  Bonnet  parait 
ne  pas  avoir  réfléchi  que  tous  les  organes  qui  opèrent 
les  fonctions  naturelles  et  vitales,  peuvent  également 
être  considérés  comme  organes  des  sens,  parce  qu'ils 
sont  pourvus  de  nerfs,  et  perçoivent  les  impressions 
des  objets  extérieurs. 

L'idée  de  l'empire  de  l'âme  sur  le  corps,  modifiée 
de  cette  manière,  fut  accueillie  d'autant  plus  favora- 
blement vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  que  la 
doctrine  hallérienne  de  l'irritabilité  et  de  la  sensibi- 
lité semblait  moins  satisfaisante.  En  admettant  ces 
deux  forces  radicales ,  il  était  impossible  de  rame- 
ner à  l'unité  toutes  les  choses  diversifiées ,  parce 
qu'on  présentait  l'irritabilité  et  la  sensibilité  comme 
deux  forces  essentiellement  distinctes ,  et  agissant 
d'après  des  lois  différentes.  Haller  refusait  aussi  la 
force  vitale  au  tissu  cellulaire  ,  et  aux  parties  com- 
posées de  ce  tissu,  qui  paraissaient  cependant  y  avoir 
des  droits  bien  fondés.  Doit-on  s'étonner  si,  ne  con- 
naissant pas  la  force  générale  de  l'organisme ,  on 
avait  recours  à  un  principe  distinct  de  la  matière, 
mais  qui  la  vivifie  ?  On  était  obligé  d'avouer  que  l'âme 
raisonnable  de  l'homme  n'est  pas  ce  principe  ,  parce 
que  des  effets  analogues  s'observent  chez  tous  les 
animaux,  et  même  chez  toutes  les  plantes.  Le  mou- 
vement des  humeurs,  les  sécrétions,  ne  pouvaient 
être  attribués  ni  au  simple  mécanisme  ,  ni  à  l'in- 
fluence d'une  âme  raisonnable.  On  en  vint  donc  à 
modifier  tellement  l'âme  des  stahliens,  que,  sous  le 
nom  de  force  vitale,  de  vie  particulière  de  chaque 


Système  de  Stahl.  255 

organe  ou  de  force  végétative,  elle  fut  chargée  d'exé- 
cuter  les  fonctions  qu'on  lui  assignait.  On  lui  subor- 
donnait ordinairement  l'irritabilité'  de  Hallcr,  et  on 
croyait  satisfaire  l'esprit  de  cette  manière. 

Nous  trouvons  déjà  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'ouvrage  de  l'iatromathe'maticien  Jean-Gottlob 
Kruger,  qui  se  figurait  les  mouvemens  vitaux  indé- 
pendans  de  l'âme,  et  rattachés  aux  sensations  ,  quoi- 
que l'âme  n'ait  pas  la  conscience  de  cette  influence; 
mais  elle  ne  procède  point  en  cela  avec  réflexion 
et  préméditation  :  elle  excite  seulement  des  efforts 
instinctifs  pour  éloigner  les  sensations  désagréables. 
A  la  vérité,  une  irritation  est  la  cause  extérieure  des 
mouvemens ,  mais  elle  ne  saurait  agir  sans  la  pré- 
sence et  l'influence  de  l'âme,  dont  les  sécrétions  sont 
surtout  dépendantes  (i). 

La  théorie  de  Frédéric  -  Casimir  Medicus  (2)  se 
fondait  aussi  sur  ce  que  la  matière  ,  par  elle-même 
incapable  de  mouvement  ,  ne  saurait  être  la  cause 
des  mouvemens  vitaux,  que  la  structure  organique 
n'explique  rien  non  plus  ,  et  que  les  opérations  de 
la  vie  ne  peuvent  dépendre  d'une  force  particulière, 
étrangère  à  l'organisme.  Mais  ce  principe  vital  n'est 
pas  l'âme  raisonnable  :  car  dès  l'origine  du  corps  il 
il  a  la  force  innée  de  présider  à  toutes  les  fonctions , 
et  de  produire  les  mêmes  actions  qu'il  détermine 
chez  l'adulte  et  après  le  développement  complet  de 
l'organisation.  Ce  principe  vital  réside  dans  le  cer- 
veau ,  et  coule  au-travers  des  nerfs.  Les  mouvemens 
vitaux  ne  sont  point  soumis  à  la  volonté,  et  on  n'en 
a  pas  la  conscience,   parce  que  les  ganglions  ner- 


(1)  Gntndriss  etc.,  c'est-à-dire,  Plan  d'un   nouveau  système.  in-8°. 
Halle,   1745. 

(2)  Von  der  etc.  ,  c'est-à-dirs  ,  De  la  force  vitale»   in-4°.  Manhrun  . 

1774» 
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Veux  produisent  une  confusion  ,  et  mettent  obstacle 
à  l'influence  de  la  volonté. 

Cette  idée  que  les  ganglions  nerveux  s'opposent  à 
l'action  de  la  volonté',  fut  émise  pour  la  première  fois 
par  Claude-lNicolas  le  Cat(i),  et  ensuite  par  Jacques 
Johnston  (2).  Elle  devait  sans  contredit  servir  à 
confirmer  la  théorie  de  Stahl.  En  effet,  Johnston 
croyait  pouvoir  de'montrer  que  les  organes  qui  re- 
çoivent leurs  nerfs  des  ganglions,  opèrent  des  mou- 
vemens  involontaires,  que  les  ganglions  servent  par 
conse'quent  à  donner  à  la  force  nerveuse  une  im- 
pulsion nouvelle  ,  indépendante  de  l'encéphale  ,  et 
qu'on  peut  les  considérer  comme  autant  de  petits 
cerveaux  subordonnés.  Ils  ont  donc  le  pouvoir  de 
mettre  en  action  les  parties  auxquelles  ils  envoient 
des  nerfs,  quoique  le  cerveau  n'ait  plus  d'influence 
sur  ces  parties  ,  ainsi  que  l'apoplexie  nous  en  offre 
un  exemple.  Dans  le  sommeil  même  les  organes  de 
la  vie  continuent  d'agir  malgré  la  cessation  de  l'acti- 
vité du  cerveau  et  de  l'influence  de  la  volonté. 

Quoique  l'opinion  de  Johnston  ait  été  soutenue 
par  Antoine  Scarpa  ,  professeur  à  Pavie  (3),  cepen- 
dant elle  fut  complètement  réfutée  par  Jean-Gottlob 
Haasen  (4).  H  fit  voir  d'abord  que  plusieurs  muscles 
soumis  à  la  volonté  doivent  leurs  nerfs  à  des  gan- 
glions ;  qu'au  contraire  les  nerfs  des  muscles  invo- 
lontaires ne  proviennent  souvent  pas  de  ces  gan- 
glions, et  que  la  ressemblance  de  couleur  entre  ces 
derniers  et  le  cerveau  n'autorise  pas  à  admettre  aussi 
l'identité  absolue  des  fonctions. 


(1)  Traité  des  sensations  et  des  passions.   in-8°.  Paris  ,  1767.  vol.  f. 
p.  270. 

(2)  Essay  on   the    etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  l'usage  des  ganglions 
nerveux,  in-8".  Strasbourg,    177'. 

(3)  Annotationes  anatomicœ   de  nervomm   gangliis    et    phxilus.    i'n-A°, 
Mutin.   I779. 

(4)  De  gangliis  ner forum,  in-$°.   Lips.  irj"]i. 
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Claude  -  Nicolas  le  Cat  choisit  pareillement  une 
voie  intermédiaire  dans  son  explication  de  l'influence 
que  l'ârne  exerce  sur  les  mouvemens  du  corps  (1). 
Pendant  la  contraction  d'un  muscle  quelconque  l'âme 
agit  non  pas  du  cerveau,  mais  de  loin  sur  les  nerfs. 
Klle  remplit  les  fibres  musculaires,  qui  sont  com- 
posées d'un  tissu  cellulaire  nerveux,  avec  le  fluide 
qu'elle  est  obligée  d'atténuer  à  chaque  action  ,  but 
auquel  contribue  beaucoup  l'esprit  qui  s  échappe  des 
artères.  De  cette  manière  les  fibres  musculaires  se 
gonflent ,  et  forment  un  angle  droit,,  d'aigu  qu'il  était 
auparavant.  Il  existe  dans  chaque  muscle  une  cer- 
taine provision  de  fluide  nerveux  ou  d'esprits  vitaux  , 
qui  suffit  pour  mettre  la  force  en  jeu,  lors  même 
que  l'âme  n'exerce  plus  d'influence  immédiate.  L'ir- 
ritabilité hallérienne  n'explique  pas  les  mouvemens 
du  cœur,  et  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  â  l'âme  sen- 
sitive(2).  Cette  âme  est  matérielle,  et  périt  avec  1  in- 
dividu :  elle  provoque  les  convulsions  dans  les  mus- 
cles qui  ont  été  séparés  du  corps  (3).  Toutes  les 
parties  sont  douées  du  sentiment  et  de  limagination  , 
effets  de  lame  sensitive  matérielle  (4). 

Non -seulement  le  Cat. attribuait  aux  ganglions 
l'usage  de  remplacer  les  nerfs  ,  mais  encore  il  re- 
gardait les  glandes  comme  les  substituts  de  ces  mêmes 
ganglions.  Cette  idée  lui  était  commune  avec  Théo- 
phile de  Bordeu  ,  dont  le  système  jouit  d'une  si 
grande  faveur  en  France,  malgré  les  inconséquences 
frappantes  qu'on  y  remarque  à  certains  égaras.  Déjà 
au  dix-septième  siècle  Bartholin  et  Wharton  avaient 

(r)  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Prusse  sur 
le  principe  de  l'action  des  muscles.  ia-.')°.  Berlin,   iy53. 

(■>)  Fabèri,  Raccolta  etc.  ,  c'esl-a-dire  ,  Recueil  d'opuscules  sur  l'ir- 
ritabilité  hallérienne.  in-4°-   Bologne  ,  i^Si).   suppl.   p.  S. 

(3)  Sur  la  sensibilité  des  méninges,  des  tendons,  l'irascibilité  du 
cerveau,  l'irritabilité  hallérienne.  in-i>°.  Berlii  ,    1967. 

(j)  Traité  des  sensations  et  des  passions.  in-8°.  Paris,  1767.  vol.  I. 
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prétendu  qu'il  y  a  de  l'affinité  entre  les  glandes ,  le 
cerveau  et  les  nerfs  ;  et  au  commencement  du  dix- 
huitième  Gibbs  avait  avancé  que  les  glandes  se  con- 
tractent en  vertu  des  esprits  vitaux  qu'elles  renfer- 
ment (i).  Pe  même  Adolphe  -  Frédéric  Hoffmann 
avait  attribué  toutes  les  sécrétions  à  l'action  de  l'âme, 
qui  domine  les  sphincters  et  les  valvules  dans  les 
vaisseaux  afférens  et  efférens ,  et  qui  prépare  cha- 
cune des  humeurs  en  particulier  (2).  Boraeu  parut 
ensuite  avec  son  célèbre  système  (3).  Sourd  à  la  voix 
des  anatomistes,  il  soutint  que  les  glandes  reçoivent 
un  grand  nombre  de  nerfs  qui  y  apportent  les  esprits 
vitaux.  Elles  se  débarrassent  des  humeurs  préparées 
dans  leur  intérieur ,  non  pas  par  la  pression  des 
parties  voisines ,  mais  par  la  vie  particulière  dont 
chacune  est  douée  :  de  sorte  qu'elles  perçoivent  l'ir- 
ritation produite  parle  sang,  et  sécrètent  les  humeurs 
à  l'aide  d'une  force  qui  leur  est  propre.  Bordeu  établit 
ensuite  une  foule  d'hypothèses  sur  cette  idée. 

Il  adopta  également  la  tonicité  stahlienne,  qu'il 
assura  être  la  force  fondamentale  du  tissu  cellulaire(4). 
On  doit  convenir  que  son  livre  renferme  quelques 
remarques  excellentes  sur  la  structure  du  tissu  cellu- 
laire et  sur  son  importance  ;  mais  elles  sont  mêlées 
et  confondues  avec  des  assertions  arbitraires.  La  gé- 
latine, qui  donne  naissance  au  tissu  cellulaire,  se 
coagule  par  le  froid  autour  des  fibres  :  dans  l'inter- 
valle de  ces  dernières  rampent  toujours  de  nombreux 
filets  nerveux  qui  enveloppent  chacune  d'elles  en 
manière  de  gaine ,  et  qui  sont  dépourvus  de  vaisseaux. 

(1)  Observations  on  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  plusieurs  gran- 
des  cures  de  maladies  scrophuleuses.  in-8°.  Londres,    1713. 

(2)  De  rébus  physioîogicis  novae  hypothèses.  in-S°.  Erf'ord.  ih3i. 

(3)  Recherches    analomiques  sur  la  positiou  des  glandes  et  sur  leur 
action.  in-8°.   Paris,   1751. 

(4)  Recherches  sur  le  tissu  muqueux  et  sur  l'organe  cellulaire,  ia-12- 
Paris,  1766. 
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La  force  des  vaisseaux  et  des  nerfs  n'existant  pas  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  de  là  vient  l'alternative  de  con- 
traction et  de  relâchement  de  ses  cellules  ,  qui  fait 
que  tantôt  elles  reçoivent  les  humeurs,  et  tantôt  les 
expulsent  avec  le  secours  de  la  tonicité'.  Il  règne 
entre  les  cellules  du  tissu  cellulaire  un  antagonisme 
continuel  qu'on  discerne  très-clairement  surtout  dans 
le  péritoine  et  la  plèvre. 

Bordeu  reconnut  l'importance  du  tissu  cellulaire 
et  sa  généralité  dans  l'organisme  :  il  vit  que  la  nature 
lui  a  concède'  une  force  organique;  mais  il  n'osa  pas 
de'terminer  les  lois  d'après  lesquelles  agit  cette  force  , 
et  tout  en  admettant  la  doctrine  stahlienne  du  ton, 
il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  mot. 

Dans  un  ouvrage  qu'il  publia  conjointement  avec 
son  frère  François  de  Bordeu,  médecin  de  l'hôpital 
de  Barège(i),  il  fait  une  sortie  très-violente  contre 
leschimistes  et  les  physiciens  qui  prétendent  soumettre 
la  médecine  à  leur  science  favorite.  Il  convient  que 
l'étude  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
des  humeurs  animales  est  assez  importante  ,  mais 
assure  qu'il  est  impossible  que  l'analyse  chimique 
des  humeurs  mortes,  lesquelles  sont  soumises  hors 
du  corps  à  des  lois  tout- à -fait  différentes  de  celles 
qui  les  régissent  dans  l'organisme ,  puisse  jamais  servir 
de  clef  à  l'explication  des  phénomènes  du  corps  vi- 
vant, ni  fournir  des  indications  certaines  pour  le  trai- 
tement des  maladies.  C'est  faire  preuve  d'aveuglement, 
que  d'espérer  obtenir  de  la  chimie  animale  des  prin- 
cipes applicables  à  la  théorie  médicale.  Quant  à  lui,  il 
veut  au  contraire  examiner  les  matières  qui  passent 
dans  le  sang  pour  le  renouveler,  ou  pour  en  assurer 
la  durée  et  le  rendre  propre  aux  usages  qu'il  doit 
remplir ,  de  même  que  les  matières  qui  s'en  sépa- 

(1)  Recherches   sur  les  maladies    chroniques  ,  leur  rapport    avec  les 
maladies  aiguës,  leurs   périodes  et  leur  nature.  in-8°.  Paris  ,    1775» 
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rent  pour  le  purifier.   Mais  il  pre'tend  surtout  con- 
sidérer la  vie  elle-même,  et  en  e'tudier  les  lois. 

Quelque  sages  que  soient  ces  principes ,  la  mé- 
thode que  Bordeu  suit  pour  de'velopper  son  plan  est 
des  moins  satisfaisantes.  L'air  élabore'  dans  les  poumons 
est  un  principe  que  le  sang  lire  de  l'atmosphère  ,  et 

3ui  lui  procure  l'essence  éthe'rée  a  laquelle  les  anciens 
onnaient  le  nom  d'esprits  vitaux.  Les  exhalations 
aqueuses  et  les  alimens  servent  aussi  à  maintenir  l'in- 
tégrité du  mélange.  Ensuite  Bordeu  passe  à  l'examen 
des  écoulemens  naturels.  Chaque  organe  a  sa  vie 
propre,  il  exhale  ses  principes  particuliers;  etjorsque 
ces  derniers  s'échappent  en  trop  grande  abondance, 
il  en  résulte  une  cachexie,  dont  on  dislingue  autant 
d'espèces  qu'il  y  a  dans  le  corps  d'organes  différens 
consacrés  à  la  sécrétion  de  matières  particulières. 
Ainsi  il  existe  une  cachexie  bilieuse ,  une  cachexie 
séminale,  laiteuse,  sanguine,  etc. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  Bordeu  explique 
organiquement  la  multiplication  des  principes  con- 
tagieux dans  le  corps.  Les  miasmes  et  les  virus,  dit- 
il  ,  sont  les  produits  des  humeurs  animales  :  ils  peu- 
vent donc  se  régénérer  ,  lorsque  les  organes  se  trou- 
vent dans  une  certaine  prédisposition  ,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'admettre  leur  passage  dans  la  masse  des  hu- 
meurs pour  en  concevoir  les  progrès. 

Un  parent  de  Bordeu,  Louis  de  la  Caze  (i),  qui 
travaillait  ordinairement  de  concert  avec  lui,  se 
rendit  célèbre  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
par  son  système  psycologique  ,  qui  lui  procura  un 
grand  nombre  de  partisans  parmi  les  médecins  fran- 
çaise Sa  manie  de  vouloir  tout  réformer ,  son  style 
obscur  et  entortillé,  sa  jactance  digne  d'un  Gascon, 
et  le  mépris  qu'il  affecte  pour  les  opinions  différentes 

(i)  Louis  de  la  Caze  naquit  en  1703,  fut  médecin  du  Roi  de  Traucc, 
cl  mourut  en  1^5. 


Système  de  Stahl.  261 

des  siennes,  lui  font  perdre  tous  les  droits  à  notre 
estime  ,  d'autant  plus  que  son  système  n'offre  rien  de 
nouveau  ,  et  n'est  autre  chose  que  celui  de  Vanhel- 
mont ,  modifié  d'après  les  idées  de  Jean  Dolaeus.  11 
commence  par  dire  qu'il  méprise  la  philosophie  ex- 
périmentale, et  par  promettre  qu'il  se  réunira  aux 
stahliens ,  s'ils  veulent  toutefois  se  prêter  à  ses  opi- 
nions (1). 

L'organe  principal  des  mouvemens  dans  le  corps 
est  l'appareil  aponévrotico  -  membraneux  ,  dont  le 
foyer  se  trouve  à  l'épigastre  ,  ou  l'on  remarque  aussi 
l'origine  et  le  centre  .du  nerf  grand  sympathique.  Le 
diaphragme  est  le  siège  du  sentiment  et  le  principe 
du  mouvement  :  le  mouvement  tonique  des  organes 
composés  d'aponévroses,  est  la  source  de  toutes  les 
fonctions.  La  vitalité  résulte  du  mouvement  alterna- 
tif du  diaphragme  et  des  méninges.  L'équilibre  de 
ces  mouvemens  est  troublé  par  les  passions,  et  dans 
les  maladies  les  opérations  de  la  nature  dépendent 
principalement  de  la  tonicité  du  diaphragme. 

Il  a  paru  dans  le  seizième  siècle  bien  des  écrits 
théosophiques  moins  fanatiques  et  moinsinintelligibî  es 
qu'un  autre  ouvrage  de  cet  auteur  (2).,  dans  lequel 
il  répète  les  mêmes  idées,  mais  parle  encore  de  l'ar- 
chétype de  la  semence,  quia  été  fourni  par  le  pre- 
mier homme ,  et  vers  le  foyer  duquel  le  ton  du  dia- 
phragme agit  pendant  la  formation  de  l'embryon. 
Quelles  idées  !  Quel  est  celui  qui  parviendrait  à  en 
découvrir  le  sens  ! 

Marin-Jacques-Clair  Robert,  de  Caën ,  médecin 
du  duc  de  Deux-Ponts,  se  montra  partisan  de  Bor- 
deu  et  de  la  Caze ,  en  attribuant  le  flux  et  le  reflux 

(1)  Imtitutîones  nieJicinœ   e    nom   medicince    con?pectu.    :w-3°.    Pc 

(•>)  Id<;e  de  l'homme  physique  et  moral  ,  pour  servit  d'inUotluctbn 
à  un   traité  de  médecine,  iu-12.  Paris,  )^5o. 
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des  humeurs  à  la  seule  tonicité  du  tissu  cellulaire  (1), 
refusant  d'admettre  la  circulation ,  rejetant  l'anato- 
mie ,  et  s'exprimant  d'une  manière  non  moins  énig- 
matique  que  la  Caze.  L'estomac  est  un  être  anime',  un 
animal ,  qui  a  sa  vie  propre,  ses  passions  et  ses  ca- 
prices. On  peut  partager  le  tissu  cellulaire  de  tout  le 
corps  en  trois  districts  au  centre  desquels  se  trouve 
l'estomac.  Dans  les  maladies  il  y  a  toujours  exaltation 
de  l'irritabilité'  du  tissu  cellulaire,  de  l'estomac  ou  du 
diaphragme.  Chaque  partie  du  corps  a  sa  vie  parti- 
culière, ses  sensations,  ses  de'sirs,  ses  aversions  (2). 

Jean  Abadie  publia  un  ouvrage  mystique  non 
moins  insignifiant ,  et  dans  lequel  il  fait  l'apologie 
de  la  doctrine  de  Bordeu  (3).  Les  principaux  points 
de  ce  livre  ,  et  les  plus  raisonnables ,  sont  que  le  tissu 
cellulaire  du  corps  se  divise  en  deux  grands  districts, 
qu'il  est  modifié  différemment  dans  chaque  partie , 
qu'il  a  un*  autre  mode  de  force  vitale ,  et  que  les 
glandes  peuvent  être  considérées  comme  des  dépen- 
dances du  système  nerveux. 

Jean  Marquet  (4)  soutint  aussi  la  force  propre  de 
chaque  organe ,  et  prétendit,  d'après  le  système  de 
Siahl ,  que  la  fièvre  est  un  mouvement  salutaire  qui 
dissipe  un  grand  nombre  de  maladies. 

Paul-Joseph  Bardiez,  chancelier  de  l'Université  de 
Montpellier,  partit  aussi  des  principes  de  la  Caze 
dans  son  système  de  physiologie.  Cependant  il  essaya 
d'éviter  l'obscurité  et  les  contradictions  dont  ce  der- 
nier s'était  rendu  coupable,  et  fit  une  application  fort 
utile  de  la  doctrine  du  principe  vital.  Peu  lui  im- 

(1)  Recherches  sur  la  nature  et  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  in-12. 
Paris  ?  l,?65. 

(s.)  Traité  des  principaux  objets  de  la  médecine.  in-12.  Paris,  1766. 

(3)  Dissertatio  de  corpore  cribroso  ftippocratis  }  seu  de  textu  mucoso  Bor- 
{tti'i/.  rn-(°.  Monspeici^   i^jÇ. 

(4)  Verliandelingen  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Actes  de  la  société  des  sciences 
de  Flessïngue   in-8c,  Middclbourg ,    1 77 1.  T«  II.   p.   170. 


Système  de  Stahl.  a63 

porte  quel  nom  on  donne  au  principe  de  la  vie  : 
seulement  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  agisse 
d'après  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  chimie ,  ou 
d'une  manière  réfléchie  d'après  les  impulsions  libres 
de  l'âme.  Il  conserve  l'intégrité  du  mélange  par  la 
tonicité  et  le  mouvement  musculaire.  Toutes  les 
parties  du  corps  sontdouées  du  sentiment ,  qui  ne  dé- 
pend pas  exclusivement  des  nerfs.  Chaque  organe  a 
ses  forces  propres  ,  motrice  et  sensitive  ,  à  l'aide  des- 
quelles il  opère  ses  fonctions.  Barthez  divise  aussi  le 
corps  humain  en  deux  grandes  moitiés,  pour  expli- 
quer pourquoi  certaines  maladies  sont  bornées  à  un 
seul  côté  (i). 

Dans  un  autre  ouvrage  (2)  il  développe  encore 
davantage  ses  idées  sur  le  principe  de  la  vie.  Les 
forces  de  ce  principe  sont  inhérentes  à  chaque  partie 
du  corps  vivant,  dont  elles  déterminent  les  mouve- 
mens  propres  ,  qui  ne  peuvent  toutefois  subsister 
long-temps  sans  la  sympathie  des  forces  de  chaque 
organe  avec  le  système  entier.  Jusqu'ici  toutes  les 
tentatives  faites  pour  expliquer  la  liaison  des  forces 
vivantes  ont  été  infructueuses.  Qu'on  admette  des 
oscillations  variées  à  l'infini  dans  les  fibres  et  les  mem- 
branes, ou  qu'on  suppose  un  fluide  imaginaire  sous 
le  nom  d'esprits  vitaux  ,  l'être  sympathique,  qui,  en 
vertu  des  lois  primordiales,  met  tous  les  organes  en 
relation  les  uns  avec  les  autres,  mérite  une  attention 
particulière  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  fonctions 
de  l'homme  vivant.  Barthez  admet  encore  dans  les 
muscles  de  l'animal  une  force  d'inertie  des  parties, 
qu'il  distingue  de  la  contractilité,  et  par  laquelle  il 
espère  se  rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes. 

ÎÇ\   De  prineipio  vitaîi  hominîs.  in-'\°.   Monrp,   ifjTS, 
<)    "Nova  Jo-;tri-ij.  dêfunctionîbiis  milarœ  htitnar.œ.  in-\°.   7>/on.<-p.    j 774- 
—  Nouveaux  élémeos  de  la  science  de  LTïonuac.  in-'jr.  Môtitpelliét ,  «~~S. 
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SamiK'l  Farr  juge  a  peu  près  de  la  même  manière 
sur  le  principe  de  la  vie  (i).  Comme  la  matière  est 
incapable  d  un  mouvement  quelconque  ,  et  que  l'ir- 
ritabilité hailérienne  passe  pour  être  la  force  radicale 
des  fibres  musculaires,  il  faut  admettre  dans  tous  les 
mouvemens  un  principe  spirituel .  qui  existe  aussi 
chez  les  végétaux  ,  el  qui  porte  ces  derniers  à  se 
diriger  vers  la  lumière.  (Je  principe  ne  saurait  être 
lame  raisonnable ,  parce  qu'il  n'agit  pas  avec  réflexion. 
11  sent  fort  bien  ,  mais  sans  en  avoir  la  conscience  : 
les  sensations  extérieures  ete'videntes  troublent  même 
l'activité  de  ce  principe,  qui  n'en  développe  jamais 
une  plus  grande  que  pendant  le  sommeil. 

Jacques  Makillrick  prétendit  encore  que  les  mou- 
vemens toniques  de  Slahl  sont  la  cause  des  conges- 
tions, et  soutint  qu'ils  sont  indépendans  soit  de  lir- 
ritabilité  hailérienne ,  soit  de  la  circulation  har- 
véyenne  (2). 

Les  recherches  de  Félix  Fontana  sur  les  contrac- 
tions de  l'iris  fournirent  de  grands  argumens  à  la 
doctrine  stahlienne,  suivant  laquelle  les  mouvemens 
nécessaires  ont  été  dans  l'origine  soumis  à  l'empire 
de  la  volonié  (5).  Fontana  fit  voir  que  les  rayons  lu- 
mineux ne  causent  par  cux-mêmesaucune  impression 
sur  l'iris,  mais  qu'ils  la  déterminent  à  se  contracter 
lorsque  sans  la  toucher  ils  pénètrent  par  la  pupille 
dans  l'intérieur  de  l'œil  :  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de 
connexion  entre  elle  et  la  rétine,  et  que  par  consé- 
quent on  ne  peut  supposer  que  l'une  communique 
son  irritation  à  l'autre.  De  là  il  conclut  qu'il  faut 
ranger  les  contractions  de  l'iris  parmi  les  mouve- 

(i)  PJiilotophical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  philosophiques  sur  2a 
nature  et  l'origine  du  mouvement  animal.  in-8°.  Londres,  1^71. 

(2)  Commentaires  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Commentaires  sur    les  principes 
et  la    pratique  de   la    médecine.  in-S0.   Edimbourg,    177s. 

(3)  De*    inoti    etc. ,   c'est-à-dire  ,    Des   mouvemens    de   l'iris-    iu-8°. 
Lucques  j    1765. 
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mons  volontaires,  comme  celles  des  paupières.  L'âme 
les  détermina  pour  mettre  la  re'tine  à  l'abri  de  la  trop 
grande  lumière,  En  vain  objecterait-on  qu'elle  n'a  pas 
la  conscience  de  ce  mouvement,  et  qu'elle  ne  saurait 
1  empêcher;  car  il  est  une  foule  d'autres  actions,  ori- 
ginairement volontaires  ,  qui  cessent  de  l'être  par 
l'effet  de  l'habitude  et  de  la  pratique. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  faits  qui  ser- 
virent à  confirmer  le  système  de  Stahl,  les  ooserva- 
tions  que  Bonaventure  Gorti  fit  sur  les  animaux  de 
la  classe  des  polypes  qui  lui  parurent  avoir  la  faculté 
de  mouvoir  leur  cœur  à  volonté  (1). 

Le  principal  et  le  plus  moderne  de  tous  les  défen- 
seurs du  système  de  Stahl,  est  Ernest  Platner ,  profes- 
seur à  Léipzick,  dont  le  père,  Jean-Zacharie  Plat- 
ner, disciple  de  Stahl  et  d'Alberti ,  avait  embrassé 
les  principes  du  premier  (2).  Félix  Platner  a  déve- 
loppé ses  opinions  à  l'égard  de  l'iniluence  que  l'âme 
exerce  sur  le  corps  dans  plusieurs  petites  disserta- 
lions  (5),  mais  surtout  dans  son  grand  traité  d'anthro- 
pologie (4).  Il  admet  très-arbitrairement  un  organe 
général  de  lame,  auquel  il  donne  le  nom  d'esprit 
nerveux.  Cet  esprit  est  pompé  dans  l'atmosphère  ,  et 
sécrété  tant  par  les  artères  des  nerfs  que  par  le  cer- 
veau. C'est  par  lui  que  l'âme  agit  sur  tout  le  corps  ;  et 

(l)  Osservazioni  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  sur  les  tremelles  ,  etc. 
in-8°.  Modène  ,    i  *774- 

(9.)  Alberti  et  Platner,  Disserta/io  de  affectibus  capitis  et  hcvmorrli.i- 
glis  molientibus.   in-\a.  Haï,    1716. 

(?>)  De  prineip'o  vitali  Lips,  1777.  —  Repetitlo  brevis  et  assertio  do?- 
trinre  Stahlianœ  de  motu  vitali.  Lips.  17S1.  —  Sur  quelques  difticul  1rs 
du  système  d'Haller,  dans  le  troisième  volume  de  sa  traduction  de  la 
Méthode  curative  de  De  Haén. — Dans  ses  écrits  antérieurs  (parexem- 

})le ,  Briefe  etc.,  c'est-à-dire ,  Lettres  d'un  médecin  à  son  ami,  sur 
e  corps  humain.  Léipsick  ,  1770  )  ,  il  montre  encore  plus  d  attache- 
ment à  l'irritabilité  halléricnne  ,  et  s'e'toune  que  depuis  celte  décou- 
verte  il  y  ait  encore   des  stahlieiis. 

(4)  Nei/e  etc.,  c'est-à-dire,  Nouvelle  anthropologie  pour  les  méde- 
cins et  les  philosophes.  in-S°.  Léipsick ,  1  7q4- —  Qiurfitones  physiplo- 
gide.  z'n-8°.  Lips.   !7q4' 
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le  snng  n'en  est  pas  non  plus  dénué,  de  sorte  qu'il 
obéit  de  même  aux  impulsions  de  l'âme.  Platner  le 
divise  en  spirituel  et  animal.  Le  premier  existe  dans 
les  organes  supérieurs  des  sens  ,  et  le  second  dans  les 
organes  inférieurs  (i).  Dans  un  autre  endroit  il  fait 
provenir  le  fluide  nerveux  de  1  ether ,  et  explique  les 
fonctions  organiques  des  plantes  par  la  part  que  pren- 
nent ces  dernières  à  l'influence  de  l'âme  générale  du 
monde  ou  de  l'éther ,  dont  la  chaleur  terrestre  est  la 
cause  (2). 

Comme  l'âme  est  active  dans  tout  le  corps  et  dans 
tontes  ses  parties,  on  conçoit  sans  peine  que  les  actions 
nécessaires  ou  involontaires  dépendent  d'elle.  Les 
actions  volontaires  sont  toujours  accompagnées  de 
quelque  circonstance  accidentelle  ;  c'est  pourquoi 
elles  seules  s'exécutent  avec  conscience.  Mais  dans  les 
mouvemens  nécessaires  la  conscience  ne  manque 
toutefois  pas  entièrement  :  au  moins  la  somme  de  ces 
fonctions  vitales  nécessaires  fait-elle  naître  l'idée  de 
personnalité  ,  mais  ne  donne  pas  celle  de  chaque 
mouvement  particulier.  Cette  dernière  manque  même 
e'videmment  dans  certaines  actions  volontaires.  D'ail- 
leurs, on  ne  saurait  concevoir  que  le  corps  pût  se 
conserver ,  s'il  n'avait  au  moins  le  sentiment  animal 
de  son  existence  (3). 

Platner  cherche  à  rendre  ce  principe  encore  plus 
clair,  en  admettant  que  toute  perception  d'objets 
extérieurs  donne  lieu  à  des  sensations  et  à  des  idées , 
ou  à  des  désirs  et  à  des  aversions.  Tous  les  changemens 
du  corps  ne  provoquent  que  des  sensations  obscures, 
auxquelles  succèdent  des  efforts  animaux.  L'intelli- 
gence, la  réflexion  et  la  volonté  ne  prennent  point 

(1)  Neue  etc.,  c'est-à-dire,  Nouvelle  anthropologie,  §.  120— '129. 
(1)    Quœst.  physioî.  p.    i34» 

Çt)  Neue  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouvelle  anthropologie  ,  §.  292 — 32i.  — 
Qucsst.  phjsiol.  p.    ii6, 
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part  à  ces  derniers ,  mais  toute  l'action  de  lame  consiste 
dans  la  perception  et  l'effort  qui  y  succède,  dont  elle 
n'a  toutefois  pas  la  conscience  (1).  Comme  ces  efforts 
sont  toujours  les  mêmes,  et  que  chaque  âme  en  dé- 
termine de  semblables  dans  chaque  corps ,  on  ne  peut 
expliquer  cette  similitude  que  par  l'instinct  admi- 
rable des  animaux  qui  agit  toujours  de  la  même  ma- 
nière sans  avoir  besoin  de  l'influence  du  mécanisme 
ou  de  lame  raisonnable  (2). 

L'irritabilité  hallérienne  ne  conduit  qu'à  une  sorte 
d'élasticité'  des  fibres  musculaires,  fonde'e  sur  leur 
structure,  et  qui  se  distingue  de  celle  des  parties 
mortes  ,  parce  qu'ici  la  cause  extérieure  est  une 
extension,  tandis  que  là  c'est  une  irritation  (5).  On 
ne  peut  donc  expliquer  l'action  du  cœur  par  la  seule 
irritabilité,  et  si  la  sensibilité  de  cet  organe  est  moin- 
dre que  celle  des  autres  parties,  on  doit  attribuer  ce 
défaut  à  ce  que  le  viscère  a  contracté  l'habitude  d'une 
irritation  qui  agit  sans  cesse  sur  lui  (4). 

L'application  que  Platner  a  su  faire  de  ce  système 
psycologique  ainsi  modifié  à  certaines  parties  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie,  est  assez  heureuse, 
il  n'y  a  pas,  suivant  lui,  de  cause  prochaine  qui  fa- 
vorise le  retour  du  sang  par  les  veines ,  autre  que 
l'influence  de  l'âme,  parce  que  le  cœur  n'a  pas  la 
moindre  action  sur  ces  vaisseaux.  Comme  l'âme  no 
peut  agir  que  par  l'intermède  du  fluide  nerveux, 
Platner  pense,  avec  Sénac,  que  les  veines  reçoivent 
des  filets  nerveux.  Cependant  il  n'est  pas  nécessaire 
d'adopter  cette  supposition,  puisque  l'esprit  nerveux 
se  trouve  généralement  répandu  dans  le  corps  (5).  H 
explique  de  la  même  manière  les  différentes  séoré- 


fi)   Quœst.  physiol.  p.  \~ — jj. 
{?■)  M.  p.   i3i. 
(3)  Ib.  p.  ,03. 

>)  16.  p.   170 — 178; 
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lions.  Chaaue  organe  a   son   tact,  ses   désirs  et  ses 
aversions.  Il  lire  du  sang  les  principes  dont  la  sécié- 
tion  lui  est  confiée  (i). 

Platner  donne  le  nom  de  goût  à  cette  faculté'  que 
chaque  organe  possède  de  désirer  les  impressions 
agréables  et  de  repousser  celles  qui  l'affectent  désa- 
gréablement. Ce  sens  général  est  re'pandu  par  les 
nerfs  dans  tout  le  corps,  et  on  en  a  une  preuve  frap- 
pante dans  le  dégoût  qu'inspirent  certains  médiea- 
mens.  11  doit  servir  aussi  à  expliquer  les  sensations 
désagréables  qu'on  éprouve  dans  les  maladies  (2).  Un 
écrivain  rempli  de  sagacité,  Guillaume-Frédéric  de 
Hoven  ,  profita  de  cette  idée  dans  sou  ouvrage 
classique,  pour  expliquer  l'origine  des  lièvres  inter- 
mittentes par  l'action  de  la  cause  fébrieitante  sur  le 
sens  du  goût,  et  pour  donner  une  théorie  semblable 
des  effets  du  quinquina  (5).  Ce  qui  vient  d  être  dit 
suffit,  sans  que  j'aie  besoin  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  pour  faire  pre'voir  que  Platner  explique 
par  les  de'sirs  et  les  aversions  animales  plusieurs 
formes  des  maladies,  les  fièvres,  les  spasmes,  etc. 

Il  est  du  devoir  d'un  historien  impartial  de  rendre 
aussi  justice  au  système  de  Stahl.  On  doit  avouer  en 
effet  qu'après  les  essais  infructueux  tentes  pour  ex- 
pliquer la  cause  des  actions  par  les  lois  de  la  chimie 
et  de  la  me'canique,  l'âme  de  Stahl  offrait  une  idée 
satisfaisante  à  l'esprit.  L'irritabilité  hallerienne  ne 
suffisait  point  elle-même  pour  donner  une  théorie 
complète  des  fonctions  du  corps,  parce  qu'étant  le 
résultat  de  la  structure,  elle  représentait  toujours 
une  espèce  de  force  mécanique.  Il  est  vrai  que  l'aver- 
sion de  Haller  contre  le  système  de  Stahl  paraîtra 

(1)  Queest.  physiol.  p.    i8{. 

(2)  Deuxième  note  au  premier  volume  de  sa   traduction  de  De  H  a  en. 

(3)  Versuch  etc.,  c:cst-à-dire,  Essai  sur  la  fievre  intermittente.  in-S0'. 
TVinlerthur,    1789. 
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étonnante  à  tous  ceux  qui  connaissent  la  froideur 
avec  laquelle  ce  savant  physiologiste  jugeait  toutes  les 
autres -opinions.  On  n'affecte  pas  autant  d'emporte- 
ment lorsqu'on  peut  opposer  l'évidence  à  son  adver- 
saire. Les  objections  de  Haller  sont  presque  toujours 
celles  d'Hoffmann,  c'est-à-dire,  qu'elles  sont  tirées 
de  ce  que  la  volonté  n'a  pas  d'empire  sur  les  actions 
vitales,  de  ce  que  l'on  n'a  pas  la  conscience  de  ces 
actions,  de  ce  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes  au 
milieu  des  différentes  affections  morales,  et  de  ce  que 
le  cœur,  source  de  toutes  ces  actions  ,  jouit  cepen- 
dant d'une  faible  sensibilité  (1).  Whytt ,  et  même 
Platner,  ont  parfaitement  réfuté  ces  argumens,  aussi- 
bien  que  la  distinction  tranchée  établie  par  Haller 
entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires. 
L'instinct  des  animaux  ne  saurait  surtout  être  ex- 
pliqué par  le  mécanisme,  et  on  peut  en  comparer 
les  effets  aux  actions  nécessaires  du  corps  animal  ;  car 
ils  sont  également  hors  du  domaine  delà  volonté,  et 
s'exécutent  sans  réflexion. 

Les  adversaires  du  système  de  Stahl  répètent  sans 
cesse  qu'admettre  une  cause  spirituelle  dans  les  ac- 
tions du  corps,  c'est  se  livrer  à  une  spéculation  mé- 
taphysique qui  n'est  point  du  ressort  cle  la  médecine. 
Mais  que  signifie  un  raisonnement  semblable?  Les 
fonctions  de  l'âme  sont  les  objets  de  notre  obser- 
vation intérieure  ;  elles  intéressent  trop  le  médecin', 
à  cause  de  l'union  intime  qui  existe  entre  l'âme  et 
le  corps,  pour  qu'il  puisse  les  négliger.  Tant  d'ef- 
forts inaperçus  de  l'âme,  tant  d'effets  puissans  et 
journaliers  des  passions  sur  le  corps  ,  confondent 
si  souvent  celui  qui  veut  abandonner  à  la  métaphy- 
sique l'étude  des  affections  morales,  qu'on  est  forcé 
d'admettre  entre  la  psycologie  empirique  et  l'his- 
toire  du    corps   humain  ,    une   liaison  plus  intime 

(1)  Haller  i  Elementa  physioïogiœ ,   tom.  I,  p.  4^2-  tom.  iy,  p.  5>~. 
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qu'entre  cette  dernière  et  la  mécanique  ou  la  chi- 
mie. 

La  plus  forte  difficulté,  celle  qu'aucun  partisan 
du  système  de  Stahl  n'a  pu  parvenir  à  de'truire  com- 
plètement ,  c'est  la  généralité  des  actions  organiques 
qu'on  retrouve  même  dans  le  règne  végétal.  La  com- 
paraison de  la  physiologie  végétale  avec  la  physiologie 
animale  peut  seule  répandre  du  jour  sur  cette  der- 
nière. Il  est  impossible  d'attribuer  les  effets  orga- 
niques des  plantes  à  une  âme ,  sans  abuser  de  ce 
mot  ;  mais  on  ne  saurait  non  plus  tirer  une  ligne  de 
démarcation  parfaite  entre  les  deux  règnes,  comme 
l'ont  fait  quelques  stahl iens,  mettre  les  mouvemens 
des  végétaux  sur  le  compte  du  mécanisme  ,  et  ex- 
pliquer ceux  des  animaux  par  l'action  d'un  principe 
intellectuel.  Sans  parler  des  zoophyles ,  et  de  plu- 
sieurs vers  qui  démontrent  l'inexactitude  de  cette 
ligne  de  démarcation  ,  on  ne  parviendra  jamais  à 
expliquer  matériellement  l'ascension  de  la  sève  et  les 
sécrétions  chez  les  végétaux.  L'hypothèse  de  Platner, 
celle  d'une  âme  générale  du  monde,  d'un  élher  qui 
agit  sur  les  plantes  à  l'aide  de  la  chaleur  de  la  terre, 
est  une  opinion  arbitraire ,  qui  mérite  à  peine  d'être 
réfutée. 

On  peut ,  du  reste,  élever  de  bien  plus  fortes  ob- 
jections contre  les  idées  propres  de  Stahl ,  et  ses 
antagonistes  seront,  d'autant  plus  certains  de  la  vic- 
toire ,  que  ce  médecin  célèbre  s'exprime  toujours 
d'une  manière  mystique  et  très-ambiguë.  On  aura 
surtout  raison  de  lui  reprocher  le  peu  d'importance 
qu'il  attachait  aux  rapports  chimiques  et  mécaniques 
du  corps,  la  fausse  application  qu'il  a  faite  de  sa 
doctrine  au  traitement  des  maladies  ,  et  sa  mau- 
vaise pratique.  Cependant  il  est  nécessaire  que  nous 
apprenions  à  connaître  le  système  de  son  principal 
adversaire,  afin  d'être  à  même  d'établir  des  compa- 
raisons véritablement  utiles. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Système  d  Hoffmann. 

Le  système  mécanico-dynamique  d'Hoffmann  doit 
nous  paraître  de  la  plus  haute  importance  ,  si  nous 
réfléchissons  qu'il  a  été  le  précurseur  de  la  théorie 
moderne  de  l'excitement,  et  qu'il  lui  a  même  en 
quelque  sorte  donné  naissance.  Mais  s'il  est  impos- 
sible de  révoquer  en  doute  cette  vérité,  dont  j'aurai 
par  la  suite  occasion  de  rapporter  les  preuves ,  nous 
ne  sommes  pas  moins  certains  que  la  théorie  de 
Glisson  et  la  métaphysique  de  Leibnitz  renferment 
les  bases  premières  du  système  que  Frédéric  Hoff- 
mann a  établi.  C'est  ce  qu'il  importe  de  bien  dé- 
velopper ici. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  la  philosophie  car- 
tésienne dominante  au  dix-septième  siècle  refusait 
toute  espèce  de  force  à  la  matière  et  aux  corps ,  et 
considérait  tous  les  mouvemens  comme  autant  d'ef- 
fets immatériels,  que  par  conséquent  les  chémiatrcs 
et  les  iatromathématiciens  se  contentaient  d'expli- 
quer les  changemens  que  la  matière  animale  éprouve 
avant  d'entrer  en  action ,  sans  se  hasarder  à  porter 
leurs  regards  sur  les  causes  de  ces  changemens. 

Lorsqu'on  ne  voulait  point,  comme  Descartes  et 
Stahl ,  avoir  continuellement  recours  à  l'àme  ,  il 
fallait  d'abord  s'attacher  à  trouver  une  preuve  phi- 
losophique des  forces  matérielles  ,  montrer  que  la 
matière,  en  cette  seule  qualité,  est  douée  de  forces 
particulières,  et  qu'on  peut  se  contenter  de  ces  forces 
dans  l'explication  qu'on  donne  d'un  grand  nombre 
d'actions  matérielles.  Personne  n'avait  encore  essai 
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de  chercher  une  preuve  semblable  ;  car  Arislote 
s'était  contenté  d'e'riger  en  axiome,  que  toutes  les 
choses  naturelles  renferment  en  elles-mêmes  la  rai- 
son suffisante  de  leur  mouvement  et  de  leur  repos  (i). 
Glisson  et  Le'ibnitz  se  mirent  à  la  recherche  de  cette 
preuve,  mais  il  était  réservé  à  l'immortel  Kant  de 
la  trouver  dans  la  nature  même  de  la  matière* 

François  Glisson  peut,  à  proprement  parler,  être 
considéré  comme  le  précurseur  de  Léibnitz.  Ce  qu  il 
tenta  de  démontrer  avec  une  subtilité  scolastique 
et  par  des  milliers  de  syllogismes,  Léibnitz  le  dé- 
veloppa avec  une  clarté  et  une  habileté  qui  devaient 
lui  attirer  les  suffrages  même  des  personnes  peu 
éclairées.  Mais  tous  deux  allèrent  beaucoup  trop 
loin  en  accordant  la  vie  et  le  sentiment  à  la  matière, 
au  lieu  de  revendiquer  en  sa  faveur  les  deux  forces 
primordiales  et  simples,  l'attraction  et  la  répulsion. 

Glisson  part  d'abord  de  l'idée  de  substance,  mais 
il  ne  la  détermine  pas  avec  assez  de  précision  :  il 
dit ,  à  la  manière  des  scolastiques,  que  la  substance 
est  une  espèce  analogue  ou  uniforme  ,  suivant  le 
sens  qu'on  y  attache.  Chaque  substance  a  trois  rudi- 
mens  substantiels  :  la  substance  fondamentale,  par  la- 
quelle elle  existe  ;  X  énergétique,  qui  la  fait  agir  ;  et 
X additionnelle  >  qui  lui  procure  des  qualités  acciden- 
telles (2).  Toute  matière  doit,  comme  substance, 
avoir  une  substance  énergétique,  ou  une  nature,  qui 
est  le  principe  intérieur  du  mouvement.  Or,  ce  qui 
se  meut  par  soi-même  et  en  vertu  d'une  force  inté- 
rieure, doit  sentir  ce  mouvement  et  le  désirer.  Toute 
matière  sent  qu'elle  est ,  et  qu'elle  est  par  elle-même  : 
elle  a  donc  la  conscience  de  sa  propre  nature  (5). 

(i)  Pîiysic.    lié.  11.  c.  8.  p.  fao-  éd.  Pac.  T<*  /xu  yàf  yyattîîi'lèt.nit-ct, 

(•2)  De  naturâ  substantiœ  energeticâ }  seu  du  ritâ   natitrce.  iu-^Q.  Lon- 
dini,  1672-  p.  4- 
(3)  Je.  p.  90. 
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La  vie  consiste  dans  l'activité'  de  la  nature  éner- 
gétique, substantielle,  intérieure.  La  mort  n'est  autre 
chose  que  la  dissolution  de  la  triple  alliance  de  la 
nature  intérieure  énergétique  et  des  natures  végé- 
tative et  animale  j  lesquelles  deux  dernières  appar- 
tiennent à  la  substance  additionnelle.  La  vie  n'est 
point  un  accident,  et  la  vie  primordiale  de  la  ma- 
tière ,  suite  de  sa  substance  énergétique ,  ne  se  perd 
jamais  dans  les  corps  (1).  La  vie  est  un  composé  d'ac- 
tions et  de  passions;  par  conséquent  elle  consiste  en 
une  réaction  continuelle  (2), 

Les  formes  matérielles  ne  sont  point  originelles, 
car  elles  dépendent  de  la  matière  comme  matière, 
et  non  pas  d'elle  comme  substance.  Elles  ne  consti- 
tuent point  la  vie  elle-même,  mais  seulement  les 
modifications  de  la  -vie.  En  effet,  la  vie,  vita  pri- 
mœva,  est  le  résultat  de  la  substance  énergétique. 
La  ferme  de  la  matière  n'est  pas  antérieure  au 
mouvement  ;  au  contraire,  elle  ne  prend  naissance 
qu'après  lui;  elle  n'est  pas  non  plus  constante  et  né- 
cessaire. Lame  ne  crée  point  les  formes  matérielles  : 
elle  se  contente  de  les  modifier  (3). 

On  peut  conclure  à  priori  que  la  matière  est  ani- 
mée, parce  que  Dieu  a  créé  tout  parfait  et  bon,  et 
que  dans  la  création  tout  a  été  fait  à  son  image.  La 
matière  doit  donc  avoir  aussi  l'activité;  autrement  un 
manque  de  réalité  serait  émané  de  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  réalité  (4).  La  matière  doit  aussi  être 
active  pour  répondre  au  but  de  la  création,  sans  quoi 
le  monde  serait  inutile  et  inerte  (5).  Le  principe  in- 
térieur delà  matière  n'est  pas  aveugle  :  il  agit  libre- 


fi)   Dénatura  substantiel  energeticâ  in-'^o.  Londini,    1672.   p-  233 — 13"}. 
[iS  Ib.  p.  1^0. — 243. 
(3^  Ib.  p.  218—221. 

(4)  Ib.  p.  222. 

(5)  Ib.  p.  228.  23 1. 

Tom.    K.  18 
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ment,  aspire  au  but,  et  cherche  les  moyens  d'y  arri- 
ver. Il  n'est  pas  non  plus  de'terminé  par  des  causes 
extérieures,  parle  hasard  ;  car  alors  il  manquerait  le 
but.  Le  ciel  et  les  étoiles  exécuteraient-ils  un  mouve- 
ment naturel ,  s'ils  y  étaient  contraints  par  des  causes 
externes  ?  Glisson  réfuie  au  moyen  de  ces  argumens 
l'objection  des  cartésiens,  que  tout  ce  qui  se  meut 
doit  être  mis  en  mouvement  par  autre  chose,  et  qu'un 
même  corps  ne  saurait  être  à  la  fois  actif  et  passif. 

Glisson,  dans  un  autre  ouvrage  (i),  se  sert  des 
mêmes  principes  pour  accorder  à  la  fibre  animale 
une  force  particulière,  qu'il  appelle  déjà  irritabilité. 
11  prouve  l'existence  de  cette  force  par  la  diversité  et 
la  différence  des  actions  vitales ,  et  il  en  considère  la 
perception  et  l'appétit  Comme  les  facteurs.  On  ne 
doit  pas  confondre  la  perception  avec  la  sensation  :  la 
première  peut  être  nommée  naturelle  :  elle  existe , 
indépendante  de  toute  sensation,  dans  le  cœur,  dans 
les  muscles  séparés  du  corps,  et  il  est  indispensable 
qu'elle  précède  le  mouvement  ou  l'effet  de  l'irritabi- 
lité. Glisson  n'avait  pas  encore ,  dans  son  ouvrage 
philosophique,  établi  cette  distinction  entre  la  per- 
ception et  la  sensation;  il  se  perfectionne  donc  ici, 
et  fait  voir  comment  la  perception  se  convertit  en  vé- 
ritable sensation  (2).  La  perception  naturelle  rend 
les  fibres  irritables;  elle  est  aussi  le  fondement  du 
mouvement  naturel,  que  l'auteur  distingue  du  mou- 
vement sensitif  ou  de  celui  qui  résulte  d'une  sensa- 
tion. L'appétit  animal,  la  volonté  et  l'imagination, 
ne  meuvent  pas  les  muscles  immédiatement,  mais 
les  mettent  en  jeu  à  l'aide  de  la  perception  naturelle 
des  fibres.  La  volonté  agit  donc  sur  les  fibres  irritables 
parle  moyen  des  nerfs,  et  fait  de  cette  manière  en- 

(1)  De  ventriculo  et  intestinis,  in-12.  jlmslelodami ,  1677»  r*  7» 
(a)  16.  p>   172.  173. 
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trer  la  perception  naturelle  en  action  (1).  lie  cer- 
veau, d'après  sa  structure  fibreuse,  est  aussi  doue'  de 
cette  perception  naturelle,  indépendamment  de  son 
appétit  sensitif  (2).  Glisson  explique  le  sommeil  et  la 
veille  par  l'alternative  d'activité  et  de  repos  des  fibres 
cérébrales. 

Pour  se  rendre  raison  de  l'action  immédiate  de  l'or- 
gane de  l'âme  sur  les  muscles,  il  admet  l'existence  des 
esprits  vitaux,  qui  consistent  en  un  fluide  doux,  sucré, 
nutritif  et  fortifiant,  et  qui  ont  de  l'analogie  avec  la 
partiespirituelle  du  blanc  d'oeuf  (5).  Ces  esprits  vitaux 
n'éprouvent  pas  un  mouvement  de  flux  et  de  reflux 
dans  les  canaux  nerveux ,  mais  cependant  ils  dispo- 
sent davantage  les  fibres  irritables  à  entrer  en  action. 
C'est  par  une  perception  naturelle,  et  non  par  une 
véritable  sensation ,  que  les  fibres  deviennent  aptes 
aux  mouvemens  que  le  cerveau  leur  communi- 
que (4). 

Glisson  partage  encore  l'irritabilité  en  naturelle  , 
vitale  et  animale.  Outre  les  fibres,  le  sang,  toutes  les 
humeurs,  la  moelle,  la  graisse,  le  parenchyme  et  les 
os  sont  irritables  naturellement  ;  l'irritabilité  natu- 
relle leur  est  inhérente,  mais  elle  s'insinue  dans  les 
parties  animées  par  les  esprits  vitaux,  et  y  devient 
vitale  et  animale  (5).  La  sympathie  des  parties  s'ex- 
plique par  la  communication  de  l'irritabilité  animale, 
et  Glisson  fait  connaître,  trop  brièvement  à  la  vérité, 
les  différences  graduelles  de  l'irritabilité  (6). 

Il  est  à  peine  concevable  que  ces  excellens  prin- 
cipes du  professeur  de  Cambridge  n'aient  pas  été 
accueillis  plus  favorablement  par  ses  contemporains. 


(1)  De   ventricule  et  intestinis  ,    c-  8.  p.   iSo. 
(,)  Ib.  P.   M. 

(3  i  Ib.  p.    18b. 

i\)  lb-  ?■   l9*' 
(-,)  lh.  p.  IQ6. 

(6)  Ib.  p.    iyy 
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Je  crois  au  moins  y  découvrir  les  germes  de  la  théorie 
de  l'excitement,  car  Glisson  ne  se  contente  pas  d'ac- 
corder son  irritabilité  à  toutes  les  parties  du  corps 
animal,  mais  encore  il  regarde  les  sensations  et  les 
fonctions  de  l'âme  comme  le  stimulus  qui  met  en 
jeu  la  force  radicale  des  organes  irritables.  Cependant 
on  ne  peut  pas  nommer  un  seul  auteur  parmi  ses 
successeurs  imme'diats ,  qui  ait  conçu  cette  théorie 
dans  toute  son  étendue ,  et  qui  ait  pu  parvenir  à  en 
faire  une  application  convenable. 

Gauthier  Gharleton  fit  bien  connaître  quelque 
temps  après  des  idées  analogues,  mais  vagues  et  peu 
précises  ;  car  il  est  toujours  incertain  s'il  doit 
adopter  le  système  de  Vanhelmont  ou  celui  de  Des- 
cartes. Il  dit  (1)  que  toutes  les  parties  sensibles  du 
corps  animal  sont  évidemment  aussi  irritables.  Lors- 
qu'elles sont  étendues  au-delà  du  terme  de  leur  exten- 
sibilité naturelle  ,  ou  affectées  d'une  autre  manière 
quelconque ,  elles  se  révoltent  contre  la  cause  en- 
nemie, et  repoussent  par  leurs  vibrations  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire.  Si  une  partie  irritée  de  cette  ma- 
nière est  composée  de  membranes  fibreuses  et  creuses, 
le  raccourcissement  de  ses  fibres  doit  rétrécir  la  cavité 
et  expulser  le  fluide.  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve 
sur  l'irritabilité  dans  l'ouvrage  de  Gharleton. 

Laurent  Bellini  étudia  plus  exactement  l'effet  des 
irritans ,  mais  il  le  rapporta  entièrement  aux  nerfs  ; 
il  parla  d'une  sensation  déterminée,  qui  opère  mé- 
caniquement la  distension  des  fibres,  et  dont  il  ne 
se  servit  que  pour  expliquer  les  phénomènes  mor- 
bides (2).  On  peut  à  peine  le  mettre  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  donner  naissance  à  la 
théorie  de  l'excitement. 

On  remarque  un  peu  plus  d'affinité  entre  la  théorie 


1)  {Sconomia  animalis.  in-\i.  Hag.   Com.  1681.  c.  7.  p.   i53. 

2)  De  sanguinis  missione.  in-tf.  Francofurti  ,  i683.  p.  i65— a6S. 
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des  mouvemens  des  méninges,  inventée  par  Antoine 
Pacchioni  et  Georges  Baglivi,  et  le  système  de  Fré- 
déric Hoffmann  ;  mais  je  n'insisterai  pas  plus  long- 
temps sar  eux  ,  parce  qu'ils  nous  ont  déjà  occupé 
précédemment. 

C'est  évidemment  dans  la  philosophie  de  Léibnitz 
qu'il  faut  chercher  la  cause  prochaine  du  dévelop- 
pement du  système  mécanico-dynamique,  puisqu'elle 
assimile  presque  les  forces  de  la  matière  à  celles  de 
l'esprit.  L'exemple  de  Léibnitz  nous  prouve  sans 
réplique  que  les  plus  grands  génies  eux-mêmes  ne 
parviennent  jamais  à  secouer  les  préjugés  de  leur 
siècle.  En  effet,  ce  philosophe  était  partisan  du 
mysticisme  de  ses  contemporains ,  puisque  de  très- 
bonne  heure  il  adopta  toutes  les  chimères  de  l'al- 
chimie, et  que  dans  sa  jeunesse  il  étudia  les  écrits 
des  nouveaux  platoniciens  (1)  ;  mais  on  peut  s'en 
convaincre  surtout  en  lisant  sa  lettre  à  Hansch,  et 
une  autre  adressée  à  Raimond  de  Montmort  :  dans 
toutes  deux  il  défend  sérieusement  la  théurgie  mys- 
tique des  nouveaux  platoniciens  ,  et  même  celle  de 
saint  Augustin  (2).  Il  dit  dans  ses  propositions  phi- 
losophiques au  prince  Eugène,  que  toutes  les  subs- 
tances simples  auxquelles  il  donne  le  nom  de  mo- 
nades, sont  émanées  de  Dieu  comme  de  l'unité 
primordiale,  et  que  toutes  les  forces  de  ces  mo- 
nades sont  des  imitations  de  la  force  infinie  de  la 
Divinité  (3).  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  assertion  le  système  d'émanation  des  pla- 
toniciens modernes  (4). 

Léibnitz  admettait  sans  preuve   que  toute  subs- 

(1),  Tiedemann,  Geitt  etc.,  c'est-à-dire  f  Esprit  de  la  philosophie  «p.- ■ 
culative ,   T.  VI.   p.  358. 

(•.>.)  Leibnilzii  opéra  omnia ,  studio  Z*.  Dutens.  in-/^°.  Gêner.  17C8.  •■ 
il.   P.     7.  p.     >.l6.    M5. 

(3)  lb.  p.  26. 

(4)  Tiedemann  t  l.  c.  p.  416. 
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tance  est  simple,  que  le  corps  n'est  par  conséquent 
pas,  à  proprement  parler,  une  substance,  mais  qu'on 
peut  seulement  le  nommer  un  amas  de  substances  , 
comme  un  vivier  renferme  une  foule  de  poissons , 
ou  comme  un  troupeau  se  compose  d'une  re'union 
de  brebis  (1).  Sans  en  avoir  des  preuves  suffisantes, 
il  attribuait  à  chaque  substance  deux  forces,  la  simple 
possibilité  d'être,  où  la&W/fcï?  d'Aristote,  et  l'activité 
réelle ,  mpyeta.  Si  les  substances  n'avaient  pas  de 
forces ,  elles  ne  sauraient  agir ,  et  leurs  actions 
seules  font  connaître  leur  différence  essentielle  (2). 
Mais  on  aurait  pu  rétorquer  l'argument  contre 
Léibnitz ,  et  s'en  servir  pour  démontrer  que  la  force 
est  inhérente  à  la  matière ,  puisque  celle  -  ci  doit 
avoir  également  une  différence  intérieure. 

La  cause  de  tous  les  changemens  des  substances 
et  des  corps  composés  de  substances  réside  par  con- 
séquent en  eux-mêmes  (5)  ;  ce  dont  il  faut  toutefois 
excepter  leur  dépendance  de  la  Divinité.  Mais  la 
matière  considérée  comme  matière,  ne  renferme  pas 
la  raison  suffisante  de  son  action  et  de  ses  change- 
mens; car  son  essence  consiste  dans  l'étendue  et  l'im- 
pénétrabilité. Léibnitz,  pour  être  conséquent,  aurait 
dû  ériger  en  forces  ces  deux  déterminations  essen- 
tielles de  la  matière  ,  mais  il  soutenait  expressément 
que  Yantitypie  ou  l'impénétrabilité  n'est  qu'un  pou- 
voir passif  de  résister.  La  répulsion  de  la  matière 
extérieure  qui  veut  pénétrer  le  corps  résulte  de  la 
force  élastique,  qui,  lorsqu'elle  opère  le  mouve- 
ment, est  déjà  active,  et  ne  peut  être  déduite  de  la 
matière  comme  matière.  Ce  principe  actif,  ou  cette 
première  entéléchie ,  est  un  vrai  principe  vital  doué 
de  la  faculté  de  perception,  et  identique  avec  l'âme 

(1)  Opp.  h  c.  p.  46.  ai5. 

(2)  II,  p.  20.  —  vol.  Il j.  p.  3j6, 

(3)  lb,  p.  46. 
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animale  (1).  Dans  son  Traité  sur  lame  animale,  il 
dit  encore  plus  précisément  (2)  :  «  La  modification 
«  de  Xantitypie  ou  de  l'impénétrabilité  consiste  dans 
«  le  changement  de  lieu ,  et  celle  de  l'étendue  dans 
«  le  changement  de  grandeur  et  de  forme.  La  ma- 
«■  tière  est  donc  un  être  passif,  puisque  ses  attributs, 
«  1  impénétrabilité  et  l'étendue,  n'entraînent  point 
«  d'action  à  leur  suite  ;  et  nous  pouvons  considérer 
«  le  mouvement  lui-même  comme  passif,  en  tant 
«  que  nous  portons  notre  attention  seulement  sur 
«  la  différence  de  lieu ,  de  grandeur  et  de  forme  ». 

La  matière ,  en  sa  qualité  de  matière,  n'étant  douée 
d'aucune  espèce  de  force  ,  elle  les  a  reçues  de  Dieu 
lors  de  la  création.  Les  substances  simples,  les  formes 
substantielles ,  les  monades  ,  s'insinuèrent  en  elles , 
et  lui  donnèrent  la  forme ,  la  force  et  l'action.  Léibnilz 
développait  de  la  manière  suivante  cet  ancien  dogme 
platonique:  il  n'y  a  pas  d'atomes  matériels,  car 
toute  matière  est  divisible  à  l'infini  ;  mais  il  y  a  des 
atomes  formels,  puisque  ceux-ci  ne  composent  pas 
la  matière  et  ne  font  que  lui  communiquer  les  pro- 
priétés et  l'activité  dont  elle  jouit  (3).  Ces  atomes 
formels  ne  sont  donc  autre  chose  que  les  objets  de 
la  sensation  intérieure ,  et  de  simples  idées. 

Comme  substances  simples  ,  comme  idées ,  les 
monades  ne  sont  susceptibles  ni  de  décomposition , 
ni  de  mouvement.  Aucun  corps  extérieur  ne  saurait 
donc  agir  sur  elles  (4).  Cependant,  puisqu'elles  sont 
exposées  à  des  changemens,  ainsi  que  toutes  les  choses 
créées,  il  se  trouve  qu'elles  offrent  une  diversité  in- 
finie dans  leurs  modifications  et  leurs  rapports  avec 
les  choses  qui  les  entourent.   Mais  un  état  passager 

(1)  Opp.  J.  c.  p.  ïiG. 
l-i)  lb.  p.  a3o. 

H)  Ib.  p.  5o.  24».    «  Cependant   le   continu  ,  quoiqu'il  offre    toujours 
«  île    pareils    indivisibles,  n'en  est  point  compose.  » 
(l)   U>>  P<   ai. 
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semblable,  qui  suppose  la  pluralité  dans  une  chose 
simple,  s'appelle  perception:  donc  toutes  les  mo- 
nades ont  la  perception  ,  que  l'on  doit  bien  distin- 
guer de  Yaperception  avec  conscience.  Les  carte'siens, 
disait-il,  commettent  la  faute  de  compter  pour  rien 
ces  perceptions  sans  conscience,  et  de  regarder  les 
monades  comme  des  esprits ,  par  conse'quent  aussi 
de  ne  point  admettre  l'âme  animale  et  les  autres 
ente'léchies,  et  de  confondre,  ainsi  que  le  vulgaire, 
un  long  assoupissement  avec  la  mort  ve'ritable  (i). 

L'action  du  principe  intérieur  qui  opère  le  chan- 
gement d'une  perception  en  une  autre,  s'appelle 
appétit.  Les  monades  ont  donc  l'appétit,  ou  la  fa- 
culté de  désirer,  et  peuvent,  à  certains  égards,  être 
appelées  des  âmes  (2).  Cependant  elles  diffèrent  de 
î'âme  proprement  dite  par  le  défaut  Yaperception. 
Celle  -  ci  résulte  de  la  simple  perception ,  et  une 
monade  devient  une  âme  ,  lorsqu'il  se  développe , 
dans  le  corps  auquel  elle  est  attachée,  des  organes 
particuliers  qui  représentent  plus  clairement  les  ob- 
jets y  qui  les  distinguent  mieux  les  uns  des  autres, 
et  qui  rassemblent  plus  de  rayons  lumineux  ou  plus 
de  vibrations  de  l'air ,  afin  de  les  rendre  plus  actifs 
par  cette  réunion.  Il  n'est  pas  rare  que  nous  nous 
trouvions  nous-mêmes  dans  un  état  où  nous  n'avons 
aucune  idée  nette,  et  point  à'aperception,  lorsque, 
par  exemple ,  nous  sommes  plongés  dans  une  syn- 
cope ou  un  profond  sommeil.  Alors  l'âme  ne  se 
distingue  pas  d'une  simple  monade  sous  le  rapport  du 
sentiment. 

Comme  tout  l'univers  est  rempli  de  monades,  et 
que  chaque  monade  a  son  corps  particulier,  on  peut 
dire  que  foute  la  matière  est  organisée,  puisque  cha- 
cune de  ses  parties  constitue  l'organe  d'une  monad*. 

(î)    Opp.    I.  C.  p.    21. 

(a)  1b.  p.  22» 
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Les  corps  inorganiques  ne  sont  que  des  illusions  : 
ils  disparaîtraient  bientôt  si  nous  avions  des  sens  plus 
parfaits  (1).  Cependant  Léibnilz  dit  dans  un  autre 
endroit  :  Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  la  matière 
qui  ne  renferme  une  infinité  de  corps  organiques  e*. 
animes.  Sous  ce  nom  il  ne  désignait  pas  seulement  les 
animaux  et  les  plantes,  mais  peut-être  encore  d'autres 
espèces  qui  nous  sont  complètement  inconnues;  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  prétendre  pour  cela  que  toutes 
les  parties  de  la  matière  sont  anime'es  :  car  ce  serait 
alors  soutenir  qu'un  vivier  est  un  corps  anime' , 
parce  que  tous  les  poissons  qu'il  renferme  le  sont  (2). 

N'y  ayant  pas  de  substance  qui  doive  ses  chan- 
gemens  à  des  corps  extérieurs,  notre  âme,  comme 
substance  simple  ,  ne  reçoit  pas  ses  impressions  im- 
médiatement du  corps  ;  mais  depuis  le  commence- 
ment de  son  existence  elle  renferme  en  elle-même 
toutes  les  ide'es  qui  doivent  se  développer  dans  un 
temps  et  un  ordre  déterminés.  L'âme  est  donc  un 
automate  spirituel.  Ses  opérations  ne  sont  point  mé- 
caniques, mais  elle  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  mécanisme.  Les  corps,  en  effet,  s'y  concen- 
trent par  leurs  images  comme  dans  un  monde  idéal 
qui  exprime  les  lois  du  monde  réel  et  leurs  effets; 
chaque  substance  simple  embrasse  le  monde  entier 
par  ses  sensations  ou  ses  perceptions  obscures ,  et  la 
succession  de  ces  perceptions  est  fondée  sur  la  nature 
même  de  la  substance  simple  (5).  Mais  ces  perceptions 
s'accordent  avec  les  mouvemens  du  corps  ,  et  avec 
ce  qui  a  lieu  hors  de  l'âme  ,  de  telle  sorte  que  le 
le  corps  et  l'esprit  agissent  harmoniquement  sans 
que  les  mouvemens  du  corps  aient  1  âme  pour  cause, 
ni  que  les  perceptions  de  l'âme  dépendent  réellement 

(1)  Opp.  I.  c.  p.  44.  22S. 
(al  Ib.  p.  3ç). 
(3)  lb.  p.  200. 
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du  corps  (  1  ).  Léibnitz  admettait  aussi  sans  preuve 
te  dogme   célèbre  de   l'harmonie  préétablie  ,  car  il 
finissait  toujours  par  dire  :   Dieu  l'a  voulu  ainsi. 

Les  efforts  continuels  qu'il  fit  pour  propager  son 
système  dans  toutes  les  classes  de  la  socie'te ,  et  pour 
lui  procurer  surtout  l'accès  auprès  des  grands  ,  ne 
furent  pas  sans  résultat  ,  quoique  ce  système  s'é- 
loigne  si  visiblement  de  l'expe'rience  journalière,  et 
des  ide'es  de  l'homme  qui  n'est  formé  que  par  elle. 
Parmi  les  nombreux  partisans  qu'il  obtint  chez  ses 
contemporains,  nous  ne  parlerons  ici  que  du  célèbre 
médecin  Frédéric  Hoffmann,  qui,  en  faisant  usage 
de  ce  système,  fonda  une  nouvelle  secte  à  laquelle 
je  donne  le  nom  de  mécanico -dynamique  ,  parce 
que  les  dogmes  fondamentaux  en  étaient  tirés  aussi- 
bien  du  mécanisme  des  parties ,  que  de  l'influence 
des  forces  substantielles. 

Frédéric  Hoffmann  naquit,  en  1660,  à  Halle,  ou 
son  père  était  médecin.  De  très-bonne  heure  il 
conçut  une  vive  passion  pour  les  mathématiques. 
Il  avait  fait  déjà  de  grands  progrès  dans  cette  science 
avant  de  fréquenter  l'université  ,  et  pendant  toute  sa 
vie  il  conserva  pour  elle  une  sorte  de  prédilection. 
Iéna  fut  l'école  où  il  étudia  sous  Georges-Wolfgang 
Wédcl,  et  il  y  prit  le  titre  de  docteur  en  1681.  En- 
suite il  se  rendit  à  Minden,  où.  son  beau-frère  était 
chancelier.  Sa  pratique  heureuse  lui  acquit  une  telle 
célébrité  dans  cette  ville,  qu'il  en  fut  nommé  phy- 
sicien. Pendant  ce  temps ,  il  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  se  lia  surtout  avec  Robert 
Boyle.  En  1688,  il  fut  appelé  à  Halberstadt ,  et  en 
1694  il  obtint  la  première  chaire  de  médecine  dans 
l'université  qui  venait  d'être  établie  à  Halle.  Il  y 
enseigna  Fart  de  guérir  pendant  quarante-huit  ans: 
cependant  depuis  1709  jusqu'en    1712,  il  fut  mé- 

(1)  Opp.  î.  c.  p.  54, 
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decin  du  Roi  de  Prusse;  mais  il  revint  à  l'université', 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'accorder  avec  les  me'decins 
de  Berlin  ,  notamment  avec  un  certain  Gundels- 
heimer,  qui  avait  accompagne'  Tournefort  dans  ses 
voyages.  La  réputation  dont  Hoffmann  jouissait 
comme  praticien ,  n'était  pas  moins  grande  que 
celle  qu'il  acquit  par  ses  ouvrages.  Boerhaave  lui- 
même  ayant  été  consulté  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume  Ier,  re'pondit  au  monarque  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  conseiller  de  mieux  que  de  s'adresser  à 
Hoffmann.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ce  grand  mé- 
decin demeura  le  soutien  et  l'ornement  de  l'uni- 
versité' ,  à  laquelle  il  avait  procure'  ses  principaux 
avantages  par  l'influence  dont  il  jouissait  à  la  cour. 
Il  mourut  en  iy42>  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses (i). 

Le  style  clair,  précis,  et  presque  démonstratif 
de  Frédéric  Hoffmann,  est  en  partie  la  cause  pour 
laquelle  son  système  fut  accueilli  plus  favorablement 
que  celui  de  Stahl  par  tous  ceux  qui  savaient  penser. 
Sans  remonter  jusqu'à  la  cause  première,  il  s'arrêtait 
aux  conditions  prochaines  des  effets  qu'il  cherchait  à 
expliquer  par  elles.  Cette  marche  rendait  sa  théorie 
plus  facile  et  plus  claire.  L'apparence  de  vérité 
qu'elle  présente  est  la  suite  de  la  grande  consé- 
quence avec  laquelle  il  savait  toujours  tirer  les  con- 
clusions les  plus  avantageuses  des  axiomes  qu'il  avait 
d'abord  fixés.  Habitué  depuis  sa  jeunesse  à  la  mé- 
thode mathématique ,  il  s'y  conforma  strictement 
dans  tous  ses  écrits  sans  la  pousser  jusqu'à  la  pé- 
danterie ,  comme  Wolf  et  ses  adhérens.  Ses  ouvrages 
plurent  aux  savansà  cause  d'une  érudition  agréable, 

(i)  On  trouve  sa  Vie  en  tête  de  l'édition  de  ses  OEuvres  publiée  à 
Genève  en  1740,  in-folio:  dans  Dreyhaupt ,  Beschreibung  etc. ,  c'est-à- 
dire,  Description  du  cercle  de  la  Saal ,  P.  IL  p.  636;  et  dans  Bntckcrs, 
Pinacothee,  script-  d«c.  I.  n,  7. 
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mais  non  fastidieuse  ;  car  il  savait  citer  à  propos  des 
exemples  et  des  autorite's  tirées  d'une  foule  d'auteurs, 
et  d'écrivains  même  qui  ne  s'étaient  point  occupés  de 
médecine.  Cette  érudition  nélait  point  désagréable 
non  plus  aux  lecteurs  ordinaires,  qui  voyaient  en 
elle  une  preuve  des  assertions  d'Hoffmann. 

D'ailleurs  ce  grand  homme,  sans  aspirer  au  titre 
de  polyhistor,  alliait  très- volontiers  à  ses  recherches 
médicales  des  considérations  sur  les  objets  qui  ap- 
partiennent au  domaine  des  autres  sciences ,  et  sans 
se  perdre  dans  de  profondes  spéculations,  il  savait 
populariser  ces  recherches,  et  les  mettre  même  à  la 
portée  du  vulgaire  (1).  Aussi  sa  doctrine  ne  comptait 
pas  plus  de  partisans  parmi  les  médecins  que  parmi 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

La  postérité  impartiale  convient  des  avantages  que 
présente  le  style  d'Hoffmann  ;  mais ,  en  examinant 
le  système  lui-même,  elle  trouve  qu'il  forme  un  tout 
bien  coordonné,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  parfait. 
Toutes  les  propositions  sont  dans  un  rapport  exact 
les  unes  avec  les  autres;  mais  ou  bien  les  premiers 
principes  manquent,  ou,  si  on  les  trouve  indiqués, 
ce  ne  sont  pas  des  vérités  incontestables. 

Les  premiers  dogmes  de  ce  système  sont,  les  uns, 
des  hypothèses,  et  les  autres,  des  effets  généraux  de 
l'organisme.  Hoffmann  détestait  les  hypothèses  , 
surtout  lorsqu'elles  ne  renferment  que  des  mots  ou 
des  noms,  au  lieu  de  faire  connaître  les  causes  (2); 
mais  il  ne  remontait  jamais  non  plus  jusqu'aux  forces 
elles-mêmes  :  il  recherchait  les  effets  généraux,  d'où  il 
déduisait  ensuite  les  effets  particuliers.  Le  premier 
principe  de  son  système  est  que  le  corps  humain , 

(1)  C'est  ce  qu'il  fit  surtout  dans  son  Essai  physico-théologique  :  De 
optimâ  philosophandi  ratîone.  iu-^°.  Haîœ  ,    i ^4* * 

(2)  Medicinœ    rationalis  sjstema  .*  proleg.  p.  i5o.   (  Opp.  vol.    Il,  «d* 
Genee.   174°*  wi^/ô/.  ) 
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do  même  que  tous  les  autres  corps  de  la  nature,  pos- 
sède des  forées  matérielles  à  l'aide  desquelles  il  opère 
ses  mouvemens.  Tout  corps,  par  cela  même  qu  il  est 
corps,  a  les  forces  de  cohe'sion  et  de  resi  •  ance  qui  lui 
ont  été' données  par  le  Créateur,  et  toutes  les  forces 
du  corps  agissent  d'après  le  nombre,  la  mesure  et 
l'équilibre  :  on  peut  les  expliquer  toutes  mécanique- 
ment et  mathématiquement  (i).  Pour  prouver  com- 
bien est  grande  la  puissance  des  simples  forces  maté- 
rielles, il  citait  l'exemple  de  la  poudre  à  canon  ,  qui 
n'agit  certainement  pas  par  des  forces  spirituelles  (2). 
La  cause  de  l'activité  plus  grande  dont  jouissent 
certains  corps,  réside  dans  l'influence  de  l'âme  sensi- 
tive,  substance  matérielle  douée  d'une  finesse  et 
d'une  volatilité  particulières,  ainsi  que  d'une  efficacité 
plus  vive.  Cette  âme  n'est  autre  chose  que  l'éther, 
lequel  est  répandu  dans  la  nature  entière,  et  qui, 
chez  les  végétaux,  produit  la  germination,  le  mou- 
vement des  humeurs  et  les  sécrétions  (5).  Ce  fluide 
actif,  extrêmement  expansible,  se  sépare  dans  le  cer- 
veau des  animaux;  mais  il  existe  aussi  dans  le  sang, 
et  on  le  soutire  même  en  partie  de  l'atmosphère. 
C'est  à  lui  seul  qu'on  doit  attribuer  les  actions  des 
organes  dans  le  corps  animal  (4).  Pour  démontrer 
que  ce  fluide  est  bien  la  cause  de  tous  les  mouvemens, 
Hoffmann  alléguait  la  cessation  des  mouvemens  d'un 
muscle  ,  dès  que  la  force  nerveuse  vient  à  cesser 
d'agir  sur  lui.  Il  faisait  aussi  la  remarque  que  le  cceur 
d'un  poisson  ,  arraché  du  corps  et  jeté  dans  l'eau 
chaude,  ne  tarde  pas  à  interrompre  ses  pulsations, 
mais  les  renouvelle  aussitôt  qu'on  le  plonge  dans  de 

(1)   Opp.  vol.  I.  p.   97.   —  De  dijj'erentiis  organismi  ti  ' mechanismi , 
p.  38. 

(•>.)  De  diffèrentiis  organismi  et  mechanismi ,    p.  4"2. 

(3)  10.  p.  zj8.  67. 

C4)  lb.  p.  67.  73.  —  Opp.  vol,   t.  p,  83.  vol.   11.  p.   i56. 
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l'eau  froide.  De  là  il  concluait  que  ces  mouvemens 
doivent  reconnaître  une  cause  mate'rielle  (i). 

Le  fluide  éthe're'  qui  forme  le  premier  mobile  dans 
le  corps  ani::»  il,  est  sécrète' principalement  par  le  cer- 
veau. Cet  organe  le  tire  du  sang  et  le  distribue  par  le 
moyen  des-  nerfs  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Hoffmann  concluait  qu'il  existe  déjà  dans  le  sang, 
parce  que  ce  fluide  jouit  de  propriétés  excitantes  ; 
car  l'action  du  cœur  cesse  aussitôt  qu'on  a  vidé  les 
artères  coronaires  (2).  De  toutes  les  parties  du  corps, 
la  plus  importante  est  la  moelle  épinière,  parce  que 
le  fluide  nerveux  éthéré  qui  s'y  rassemble  est  distri- 
bué par  elle  à  tous  les  nerfs  (5). 

Hoffmann  prouvait  que  la  sécrétion  du  fluide  ner- 
veuxs' effectue  dans  le  cerveau  par  la  grande  quantité  de 
sang  qui  se  porte  à  ce  viscère ,  et  qui  égale  presque  le 
tiersde  celui  que  renferme  tout  le  corps  (4).  11  alléguait 
aussi  la  dessiccation  du  cerveau  qui  le  réduit  à  moins 
du  septième  de  son  poids ,  et  l'excessive  ténuité  des 
vaisseaux  qui  s'y  distribuent  (5).  La  présence  de  ce 
fluide  dans  les  nerfs  est  prouvée  par  la  révivification 
de  l'action  du  diaphragme  lorsqu'on  vient  à  exercer 
une  pression  de  haut  en  bas  sur  le  nerf  phrénique  (6). 
On  ne  saurait  objecter  que  les  nerfs  tie  sont  pas  creux , 
car  Leeuwenhoek  a  démontré  l'existence  d'une  cavité 
dans  leur  intérieur  ;  d'ailleurs ,  les  vaisseaux  des 
plantes  paraissent  pleins  à  l'œil  nu,  quoiqu'ils  char- 
rient réellement  des  humeurs  (7). 

Ce  fluide  éthéré  est  mêlé  dans  le  corps  de  l'homme 
avec  une  lymphe  ténue  ;  mais  il  ne  favorise  pas  la 

(1)  Opp.  vol.  11.  p.  i55. 
(a)  îbid. 

(3)  Opp.  vol.  I.  p.  85. 

(4)  M-  P-  H- 

(5)  De   différent,  organ.   et  mechan.   p.   64. 

(6)  Opp.  vol.  I.   p.  8^. 
(7)  lb.  p.  85. 
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nutrition  ,  car  il  est  trop  subtil  pour  remplir  cet 
objet  (1).  Chacune  de  ses  particules  a  une  idée  déter- 
minée de  tout  le  mécanisme  et  de  tout  l'organisme  : 
c'est  d'après  cette  idée  qu'elle  se  forme  un  corps 
qu'elle  entretient  ensuite  par  le  mouvement  (2).  Le 
fluide  nerveux,  est  l'intermède  à  l'aide  duquel  lame 
agit  sur  le  corps  (3),  et  l'instinct  ainsi  que  les  pas- 
sions n'ont  d'autre  fondement  que  cette  âme  sensi- 
tive  (4).  On  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'Hoffmann 
ait  introduit  dans  son  système  cette  idée  véritable- 
ment stahlienne,  lorsqu'on  se  rappelle  que  les  mo- 
nades ou  les  substances  de  Léibnitz  ont  également 
la  faculté  de  se  former  des  idées.  Par  conséquent  si 
on  compare  lame  sensitive  d'Hoffmann  aux  mo- 
nades de  Léibnitz ,  le  système  du  premier  se  con- 
fond à  cet  égard  avec  celui  de  Stahl. 

Quoique  Hoffmann  éloignât  touteidée  de  concilia- 
tion avec  son  rival ,  nous  verrons  par  la  suite  qu'il  s'en 
rapprochait,  contre  sa  propre  volonté,  dans  un  grand 
nombre  de  points  de  sa  doctrine.  Il  lui  était  facile  de 
prouver  que  l'âme  raisonnable  n'est  pas  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  mouvemens,  en  alléguant  que  les 
opérations  vitales  s'exécutent  sans  que  nous  en  soyons 
informés,  et  que  la  volonté  est  impuissante  pour 
guérir  certaines  affections  des  sens  ,  comme  la  sur- 
dité et  la  cécité  (5).  Il  lui  suffisait  aussi  d'enlever  aux 
considérations  sur  l'influence  immédiate  de  l'âme 
toute  l'importance  qu'on  y  attachait,  en  les  rejetant 
parmi  les  spéculations  métaphysiques  (6).  D'après  sa 
définition ,  la  perception  est  le  produit  d'une  cer- 
taine idée  d'un  mouvement  différent  dont  l'âme  a  la 


(1}  Opp.  vol.  I.  p.  86. 

(•ïS  De  diff.  organ.  et  niec.  p.  81. 

(4)  lb.  p.  So. 

(5)  lb.  p.  47. 

(6)  lb.  p.  5i. 
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conscience,  et  cette  explication  entièrement  fausse, 
que  Léibnilz  n'aurait  au  moins  pas  adopte'e ,  lui 
servait  à  rele'guer  dans  l'empire  des  chimères  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  des  perceptions  obscures  qui 
ont  lieu  sans  que  l'âme  en  soit  informée  (i).  Quelle 
inconse'quence,  lorsqu'on  réfle'chit  qu'il  avait  accorde 
des  idées  semblables  à  son  éther  ! 

Hoffmann  estimait  infiniment  les  anciens.  A  cha- 
que instant  il  cherchait  les  principes  de  son  système 
dans  les  écrits  mêmes  d'Hippocrate.  La  Nature  des 
anciens  n'est  autre  chose  que  l'économie  des  mouve- 
mens  animaux  qui  surviennent  dans  les  parties  solides 
et  fluides  du  corps  :  or  ,  comme  ces  mouvemens 
sont  souvent  inutiles,  et  souvent  immodérés,  il  n'y 
a  pas  grand  fond  à  faire  sur  l'autocratie  tant  vantée 
de  la  nature  (2).  Au  contraire,  Hippocrate  est  le 
véritable  fondateur  de  la  médecine  mécanique ,  car 
il  recommande  déjà  l'étude  des  mathématiques  à  son 
fils  Thessalus,  et  rapporte  tous  les  phénomènes  du 
corps  aux  mouvemens  (5).  Nous  ne  pouvons  non  plus, 
disait  Hoffmann,  perfectionner  l'art  de  guérir,  si  nous 
n'examinons  pas  scrupuleusement  la  nature  des  mou- 
vemens que  lame  sensitive  exécute,  et  si  dans  cette 
vue  nous  n'apprenons  pas  à  faire  l'application  de  la 
mécanique  et  de  l'hydraulique  à  la  médecine  (4). 
L'expérience,  dont  on  fait  tant  de  cas,  ne  peut 
fournir  aucun  fondement  solide  à  notre  art  :  à  la 
vérité  elle  dorme  la  matière  sur  laquelle  s'exerce 
ensuite  la  théorie  ;  à  la  vérité  il  faut  étudier  la  ma- 
nière d'observer  dans  les  livres  des  anciens  ;  mais 
cette  matière  doit  être  travaillée  d'après  les  règles  de 
la  mécanique,  et  la  seule  manière  d'apporter  quelque 

(1)  Opp.  vol.  I.  p.  8g. 

(2)  Ib.  p.  88.  vol.  11.  p.  i53.  vol.  VI.  p.  256. 

(3)  Opp.  vol.  I.  p.  18.   19. 

(4)  Opp,  roi.  il.  p.  i65.  4«6.  vol.  Tji.  p,  3oo.  vol.  V.  p.  12Î. 
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certitude  en  me'decine ,  c'est  de  ne  pas  admettre 
comme  prouve  ce  qui  ne  repose  pas  sur  des  prin- 
cipes irréfutables  (1).  C'est  ainsi  que  la  médecine 
s'élève,  aussi-bien  que  la  géométrie,  au  rang  des 
sciences  exactes  ,  et  elle  n'est  pas  moins  suscep- 
tible d'une  prc'cision  logique  ou  géométrique,  qu'une 
branche  quelconque  des  mathématiques  (2).  Toutes 
les  raisons  qu'on  allègue  en  médecine  doivent  être 
anatomiques  ou  physiques ,  autrement  ce  sont  de 
pures  frivolités  (5).  Il  faut  donc  aussi  s'arrêter  au 
mouvement  des  parties  solides,  et  se  contenter  par- 
tout des  causes  prochaines  sans  prétendre  remonter 
jusqu'aux  causes  éloignées,  de  même  que  pour  se 
rendre  raison  de  la  végétation  on  doit  avoir  égard 
à  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  l'humidité, 
sans  rechercher  les  causes  éloignées  de  cette  in- 
fluence (4). 

En  se  prononçant  ainsi,  Hoffmann  nous  découvre 
lui-même  les  vices  de  son  système.  Il  se  contentait 
des  causes  prochaines  des  phénomènes  ,  et  regardait 
comme  tels  les  effets  qui  cependant  sont  produits 
par  d'autres  causes.  Si  on  donne  le  mouvement  pour 
la  cause  première,  à  l'instant  même  se  présente  la 
question  de  savoir  d'où  provient  ce  mouvement. 
Hoffmann  répond:  de  léther,  du  fluide  nerveux, 
de  l'âme  sensitive.  N'aurions  -  nous  donc  point  fait 
un  pas  de  plus  que  nos  ancêtres,  qui  érigeaient, 
il  y  a  deux. mille  ans,  la  chaleur  intégrante,  l'éther, 
le  feu  et  l'air,  en  autant  de  forces  radicales?  Com- 
ment peut-on  se  borner  à  attribuer  toutes  les  ac- 
tions animales  à  l'une  de  ces  actions  qui  sont  telle- 
ment diversifiées?  Comment,  enfin,  Hoffmann,  aprè* 

(1)  Opp.  vol.  I.  p.  i3.   i48.   roi.  itt.  p.  iK-j.  vol.   /y.  p-  1 1 4. 
(■>.)  lb.  p.    i5. 
0)  lb.p.,1 
(4)  lb-  P-  4 
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avoir  observe  les  tentatives  infructueuses  des  iatro- 
malhématiciens ,  pouvait -il  espérer  encore  devoir 
la  mécanique  répandre  un  si  grand  jour  sur  la  mé- 
decine ? 

Quoique  partout  il  soutienne  que  le  corps  hu- 
main est  une  machine,  parce  que  tous  ses  effets  se 
rapportent  au  mouvement ,  et  que  ses  parties  sont 
combinées  avec  tant  d'art  que  toutes  tendent  vers 
un  but  commun  ,  cependant  il  avouait  que  le  méca- 
nisme seul  ne  saurait  expliquer  tout,  mais  qu'un 
principe  supérieur  atteste  la  puissante  influence  qu'il 
exerce  sur  toutes  les  actions  du  corps.  Ce  principe 
n'agit  pas  avec  préméditation,  avec  réflexion  comme 
l'âme  de  Stahl;  car  il  est  astreint  à  des  lois  fixes 
et  immuables  (1).  IMais  d'après  quelles  lois  agit  ce 
principe  bizarre,  cette  âme  qui  n'est  point  âme? 
Hoffmann  ,  qui  se  figure  être  clair  partout ,  répond  : 
«  D'après  les  lois  de  la  haute  mécanique,  qui  n'ont 
«  point  encore  été  découvertes  »  (2).  Voilà  donc  en 
quoi  consiste  l'avantage  de  sa  théorie  sur  celle  de 
Stahl ,  à  parler  d'un  principe  inconnu  ,  et  de  lois 
inconnues,  qui  doivent  être  mécaniques,  quoique 
personne  ne  les  connaisse  !  Il  faut  en  convenir,  ici 
le  système  d'Hoffmann  ne  présente  pas  seulement 
une  imperfection ,  mais  il  manque  entièrement  de 
liaison.  On  remarque  même  des  points  de  contact 
avecle  système  psycologique,  qu'Hoffmann  ne  voulait 
pas  s'avouer  à  lui-même,  quoiqu'à  l'égard  de  toutes 
les  autres  sectes  il  affectât  une  tolérance  telle  qu'il 
approuvait  beaucoup  l'éclectisme  (5)  ,  et  quoique 
dans  sa  thérapeutique  ainsi  que  dans  sa  pathologie, 
il  eût  emprunté  beaucoup  d'idées  à  Stahl. 

(1)  Opp.  vol.  I.  p.   l52. 

(2)  Opp.  vol.  v.  p.  ia3. 

(3)  n.  p.  iu 
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La  vie  consiste,  suivant  Hoffmann  ,  dans  le  mou- 
vement continuel  du  cœur  et  des  artères,  qui  main- 
tient l'intégrité  du  mélange,  et  les  plantes  ne  vivent 
pas,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  cœur  (1).  Stahl 
avait  grand  tort  de  regarder  la  vie  comme  l'intégrité 
elle-même  du  mélange,  car  alors  elle  existerait  en- 
core dans  les  cadavres  embaumés  ;  mais  c'est  le  mou- 
vement intérieur  qui  la  constitue  (2).  Pour  démon- 
trer la  fausseté  du  raisonnement  d'Hoffmann  ,  il  suf- 
firait de  dire  que  les  plantes  ne  sont  pas  seules  dé- 
pourvues de  cœur  ,  mais  que  cet  organe  manque 
même  chez  un  grand  nombre  d'animaux  invertébrés, 
auxquelson  ne  saurait  toutefois  refuserlavie.  Suppo- 
sons, d'ailleurs,  qu'un  mouvement  intestin  sans  cœur 
soit  le  fondement  de  la  vie  ;  alors  la  terre  et  la  mer 
vivent,  puisqu'elles  sont  en  proie  aux  mouvemens 
intérieurs  les  plus  remarquables.  Enfin,  ce  mouve- 
ment, qu'est-il  autre  chose,  sinon  l'un  des  nombreux 
effets  de  la  vie,  dont  il  ne  saurait  par  conséquent  de- 
venir la  cause  ?  Mais  Hoffmann,  à  qui  les  stahliens 
firent  souvent  ces  objections,  se  contentait  de  dire: 
La  nature  des  anciens,  la  vie  elle-même,  n'est  que 
la  circulation  du  sang  ;  car  une  fois  que  celte  circu- 
lation vient  à  s'arrêter,  la  machine  se  détraque  entiè- 
rement (3). 

La  cause  productrice  des  mouvemens  réside  dans 
les  humeurs ,  particulièrement  dans  le  sang  ,  qui 
prend  part  à  1  esprit  nerveux  répandu  par  tout  le 
corps.  En  vertu  de  sa  grande  élasticité,  le  sang  dis- 
tend les  vaisseaux,  et  cette  dilatation  doit  de  toute 
nécessité  être  suivie  d'une  contraction  (4).  Mais,  pour- 
rait-on demander,  comment  se  fait-il  que  la  fibre  se 

(iï   Opp.  vol,  V.  p.  3o. 

(2)  De  dijf.  org.  et  mec.  p.   5l- 

(3)  Opp.  vol.  I.  p.  5-i. 

(4)  n.  p.  34. 
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contracte  lors  même  que  les  choses  extérieures  n'o- 
pèrent pas  le  moindre  changement  me'canique?  Hoff- 
mann se  tirerait  probablement  de  ce  pas  délicat  par 
un  subterfuge,  en  disant  que  toutes  les  choses  exté- 
rieures  qui  agissent  sur  le  corps  produisent  une  dis- 
tension des  solides ,  de  même  que  nos  chémiatres 
modernes  admettent  arbitrairement  l'action  chimique 
de  ces  choses  extérieures  lorsqu'ils  ne  peuvent  la  de'- 
montrer. 

Comme  la  circulation  du  sang  est  la  cause  de  la 
chaleur ,  de  la  nutrition  ,  de  l'accroissement  et  de 
toutes  les  actions  vitales  (1) ,  ainsi  le  mélange  des  hu- 
meurs dépend  aussi  en  grande  partie  du  mouvement 
des  solides ,  particulièrement  de  la  circulation  ;  car 
c'est  ce  mouvement  qui  maintient  l'intégrité  du  mé-r 
lange,  et  les  choses  extérieures  agissent  moins  sur  les 
humeurs  que  sur  les  parues  solides  remplies  de  fluide 
nerveux  (2).  Quelle  que  soit  la  précision  avec  laquelle 
Hoffmann  soutienne  ce  dogme  en  plusieurs  endroits , 
cependant  il  est  bien  éloigné  d'être  parfaitement 
conséquent  dans  son  solidisme  ;  car  les  passages  sont 
fort  nombreux  ou  il  assure  que  les  agens  extérieurs 
décomposent  le  mélange  des  humeurs,  et  où.  il  cher- 
che dans  les  vices  de  ces  dernières  la  cause  de  diverses 
maladies.  Ainsi,  par  exemple,  le  suc  gastrique  est 
un  menstrue  fermentescible  ,  qui  dispose  la  masse 
chvleuse,  de  manière  qu'elle  puisse  s'assimiler  plus 
facilement  à  la  nature  du  sang  et  des  autres  hu- 
meurs (3),  La  salive  renferme,  outre  le  fluidenerveux, 
des  parties  élastiques  et  un  sel  douceâtre  (4)..  11  attri- 
bue même  ailleurs  différentes  maladies  aux  âcretés  (5)* 

(1)  Opp.  vol.  1.  p.  5i. 

(a)  lu,  p.  3o.  5a.   3ig.  vol.  II.  p.  179. 

(3)  là.  p.   60. 

(4)  «•  p.  59. 

(6)  De  diff'.  org.   et  mec.  p.  117. 
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Indépendamment  de  la  circulation  du  sang,  Hoff- 
mann admettait  encore  avec  Pacchioni  et  Êaglivi,  un 
autre    mouvement    fondamenlal    dans  le  corps,  la 
diastole  et  la  systole  des  méninges,  qui  poussent  le  fluide 
nerveux  vers  toutes  les  parties  ,  et  auxquelles  parti- 
cipent aussi  tous  les  organes  nerveux  (i).  Ce  mouve- 
ment alternatif  a  lieu  de  même  dans  la  dure-mère  de 
la  moelle  e'pinière,  et  il  peut  servir  à  expliquer  les 
convulsions  (2);  11  se  propage  jusque  dans  les  intes- 
tins ,  Oii  nous  remarquons  également  une  alternative 
de  dilatation  et  de  contraction  (3).   La   peau  elle- 
même  se  fronce  par  sympathie  (4)  J  c'est  pourquoi  la 
tonicité  stahlienne  n'est  point  en  contradiction  avec 
le  système  d'Hoffmann.    La  connexiori  dynamique 
des   parties  du  corps  animal  ,  ou  la   sympathie ,  se 
trouve  expliquée  par  la  corrélation  des  parties  ner- 
veuses,  et  par  la  simultanéité  de  leurs  mouvemens 
alternatifs;  et  Hoffmann  avait  surtout  égard  à  la  dis- 
tribution du  nerf  de  la  cinquième   paire  (5).  Il  fit 
une  foule  d'excellentes  observations  sur  cette  impor- 
tante doctrine  ;  mais  il  paraît  ne  pas  être  d'accord 
avec  l'expérience  en  refusant  d'admettre  une  sym- 
pathie entre   le   foie  ,   la    rate  et  les   parties   ner- 
veuses (6). 

L'exemple  de  l'écoulement  menstruel  peut  servir 
à  donner  une  idée  de  là  manière  mécanique  dont 
il  expliquait  les  fonctions  du  corps  en  santé.  Les  fem- 
mes, disait-il ,  engendrent  plus  de  sang  qu'il  ne  leur 
en  faut,  à  cause  delà  lenteur  de  leur  circulation ,  et  du 
peu  d'abondance  de  leUr  transpiration.  Alors  nais- 
sent des  congestions  dans  les  veines  ,   et  des  spasmes 

(\)  Opp.  vol.  j.  p.  85. 
(u)  lb.  p.  86. 
(V,  lb.  p.  65. 

(4)  lb.  p.  68. 

(5)  lb.   p.   3oo.   roi.  171.    p.   3on. — De  d'ff ,  ors;,  et  nYe.f.    p    r>3. 
W'Ib.T,.  3»6'. 
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à  la  circonférence  du  corps.  Le  sang  ne  pouvant  être 
reçu  dans  les  autres  vaisseaux  qui  sont  spasmodique- 
nient  resserre's ,  il  s'épanche  dans  la  matrice  ,  dont 
la  structure  particulière  se  prête  à  cette  congestion  (i). 
Les  sécrétions  dépendent  du  diamètre  des  vaisseaux 
et  de  l'énergie  du  mouvement  des  fibres  élastiques  qui 
forment  les  glandes  (2). 

Cet  aperçu  succinct  de  la  physiologie  d'Hoffmann  , 
suffit  pour  faire  juger  de  sa  pathologie.  Toutes  les  ma- 
ladies tiennent  aux  vices  du  mouvement,  qui  peut 
être  ou  trop  fort  ou  trop  faible.  Des  mouvemens  im- 
modérés suscitent  les  spasnjes ,  qui  prennent  le  nom 
de  douleurs  ,  lorsqu'ils  siègent  dans  des  parties  sen- 
sibles. La  lenteur  du  mouvement  constitue  l'atonie  (3). 
Hoffmann  divisait  les  mouvemens  trop  forts  :  i°  en 
spasmes  proprement  dits  et  généraux,  parmi  lesquels  il 
rangeait  les  fièvres,  les  inflammations,  les  hémorragies, 
les  catarrhes  et  les  diarrhées:  il  n'espérait  la  guérison  de 
ces  maladies  qu'après  la  cessation  du  spasme(4)  ;  20  en 
spasmes  particuliers,  la  céphalalgie,  la  passion  ilia- 
que ,  la  jaunisse ,  les  flatuosilés  et  la  mélancolie  ; 
3°  en  convulsions,  les  palpitations  de  cœur,  l'épi- 
lepsie,  l'asthme  elle  vomissement  (5).  Je  le  demande, 
peut-on  imaginer  une  plus  mauvaise  nosologie?  L'a- 
tonie des  parties  est  l'autre  grande  source  de  mala- 
dies, d'où  Hoffmann  faisait  provenir  touteslesaffections 
chroniques  les  plus  disparates,  comme  les  vertiges 
et  les  congestions  (6).  Il  regardait,  avec  Stahl,Ces  der- 
nières comme  une  cause  morbifique  très-fréquente , 
et  il  prétendait,  de  même  que  son  célèbre  rivai  , 
qu'elles  ont  lieu  le  plus  ordinairement  dans  la  veine 

M  Opp.  p.   :3. 

(2)  II.  p.   55. 

(3)  Ib.p.   162—164. 

(4)  1b.  vol.  111.  p.  302. 

(5)  lh.  p,  3o3. 

(6)  U.  p.   3u6.  roi  1.  p.  itSj. 
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parte,  mais  voulait  en  outre  qu'elles  supposassent  tou- 
jours une  atonie  des  vaisseaux.  (1).  Cependant  la  source 
des  maladies  réside  encore  plus  souvent  dans  le  duo- 
dénum ,  dont  la  membrane  nerveuse  est  trop  ten- 
due ,  affectée  de  spasmes,  ou  atonique  (2).  L'atonie 
des  glandes  provoque  aussi  des  congcsîions  dans  ces 
organes  et  des  cachexies  (3).  Les  spasmes  dégénèrent 
en  atonie,  et  les  parties  qui  en  ont  été  une  fois  atteintes 
conservent  de  la  tendance  à  en  être  affectées  de  nou- 
veau par  la  suite  (4). 

Lorsqu'il  se  présente  des  altérations  dans  les  hu- 
meurs ,  elles  tiennent  presque  toujours,  suivant  Hoff- 
mann ,  à  des  spasmes  ou  à  1  atonie  qui  les  ont  pré- 
cédées (5)  ;  les  passions  en  particulier  ne  peuvent 
vicier  les  humeurs  que  de  cette  manière  (6).  La  plu- 
part des  autres  causes  morbifiques  agissent  mécani- 
quement sur  les  parties  nerveuses ,  en  les  compri- 
mant ou  les  distendant;  aussi  doit-on  généralement 
chercher  le  siège  des  maladies  dans  les  parties  ner- 
veuses (7).  Les  poisons  portent  d'abord  leur  action 
sur  les  solides ,  et  jamais  les  miasmes  contagieux, 
ne  sont  primitivement  mêlés  à  la  masse  du  sang  (8). 

Ces  opinions  sont  en  contradiction  avec  ce  qu'Holï- 
mann  dit  ailleurs  de  L'action  des  causes  morbifiques 
sur  les  humeurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  assurait  posi- 
tivement (9)  que  toutes  les  causes  agissent  ou  sur  le 
sang,  ou  sur  les  parties  nerveuses.  La  dyssenterie 
provient  d'un  spasme  des  intestins,  lequel  est  pro- 
voqué par  l'irritation   d'une  matière   séreuse ,  lym- 


(1)    Opp.   vol.  I.  p.   167. 
(■>)  Ib.  p.   J7Ç).. 

p)  il.  P.  168. 
(/fi  ib.  p.  1%. 

(>)  Ib.  p.  3ic). 

(6)  Ib.  p.    189. 

(7)  {*•  P-    179- 

'H)    Ib.    p.   !()<;.    202. 

s)  u>-  ?■  »:'8. 
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phatique  et  caustique  (i).  Les  humeurs  s'altèrent 
par  l'interruption  des  sécrétions  (2).  De  même  il 
prétendait  qu'une  foule  de  substances  extérieures  agis- 
sent immédiatement  sur  le  fluide  nerveux,  et  il  ex- 
pliquait par-là  leurs  effets  salutaires  ou  nuisibles.  Les 
poisons  stupéfians  contiennent  une  vapeur  sulfu- 
reuse qui  décompose  le  mélange  du  fluide  nerveux, 
et  opprime  ainsi  les  forces  (5).  Le  vin  renferme  des 
parties  analogues  au  fluide  nerveux  :  aussi  dirige-t-il 
immédiatement  son  action  sur  lui  (4). 

Il  se  développe  une  surabondance  de  principes 
salins  dans  les  humeurs  animales,  non  pas  parce 
qu'on  a  fait  usage  d'alimens  salés,  mais  à  cause  du 
mouvement  rapide  des  humeurs  ,  de  leur  conges- 
tion (5),  et  du  manque  de  nourriture  (6).  Hoffmann 
cherchait  ensuite  à  montrer  comment  il  se  fait  que  les 
acides  s'engendrent  plus  particulièrement  dans  le 
corps  humain,  et  comment,  introduits  dans  la  masse 
du  sang,  ils  produisent  un  sel  neutre,  qui  donne 
naissance  à  la  gale,  aux  maladies  de  la  peau,  à  la 
goutte,  aux  rhumatismes  et  à  d'autres  affections 
semblables  (7).  Chez  les  personnes  âgées,  ces  acides 
se  combinent  avec  des  parties  terreuses,  et  devien- 
nent ainsi  du  tartre,  qui  suscite  la  goutte  et  les  mala- 
dies calculeuses  (8). 

On  croirait  réellement  entendre  parler  un  parti- 
san de  Sylvius,  quand  on  lit  tout  ce  qu'Hoffmann 
dit  de  ces  âcretés  acides  comme  causes  des  maladies.  11 
jugeait  aussi  de  même  que  les  humoristes  à  l'égard  de 
la  putréfaction,  puisqu'il  ne  faisait  pas  de  différence 

(t)  Opp.  vol.  Ul.  p,  i5i.  i54< 

(2)  Opp.   vol.  IV.  p.  420. 

(3)  Opp.   vol.   1.  p.   i>.i. 

(4)  OpP'  v°t  v ■  P'  352g 

(5)  Opp.  vol.  VI.  p.  \\i, 

(6)  Ib,  p.  11 3. 
h)  Ib.  p.  n5. 
(8)  Ib.  p.  uG, 
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entre  celle  qui  se  développe  hors  du  corps  et  celle 
qui  naît  an  -  dedans  (  1  ).  Dans  sa  théorie  de  la 
suppuration,  il  île  pensait  non  plus  qu'à  l'altération 
des  humeurs,  sans  porter  son  attention  sur  l'e'tat  des 
solides  (2). 

La  pléthore  sanguine  se  trouve  en  tête  des  causes 
morbifiques  admises  par  lui  comme  e'tant  les  plus 
fréquentes.  Ses  idées  étaient  les  mêmes  que  relies 
de  Stahl  à  l'égard  de  la  manière  dont  elle  se  déve- 
loppe, et  des  congestions  auxquelles  elle  donne  lieu  (5). 
Cependant  il  distinguait  soigneusement  la  vraie  plé- 
thore décolle  par  atonie  des  vaisseaux  (4).  Sous  le  rap- 
pori  des  maladies  auxquelles  l'homme  est  exposé  aux 
différentes  époques  de  sa  vie,  il  s'écartait  un  peu  des 
idées  de  Stahl  ,  bien  qu'il  fût  d'accord  avec  son 
rival  quant  au  fond  de  la  chose  (5).  Quoiqu'il  re- 
gardât la  suppression  des  hémorroïdes  comme  une 
source  abondante  de  maladies,  il  ne  lui  en  attribuait 
pas  un  aussi  grand  nombre  que  Stahl,  et  les  expliquait 
davantage  par  l'action  des  parties  solides  (6).  Il  s'ac- 
cordait encore  avec  son  adversaire  en  dérivant  la 
plupart  des  affections  chroniques  de  l'atonie  de  la 
veine  porté,  et  de  la  congestion  du  sang  dans  son  in- 
térieur (7) -mais  il  s'en  écartait  sous  un  autre  point 
de  vue,  car  il  ne  croyait  pas  que  les  hémorragies,  les 
fièvres  et  les  spasmes,  soient  toujours  salutaires:  il 
les  expliquait  mécaniquement,  et  s'attachait,  dans 
bien  des  cas,  à  en  suspendre:  le  cours  (8). 

Il  faut  aussi  chercher  souvent  la  cause  des  mala- 
dies, surtout  des  épidémies  ,  dans   l'air  atmosphe* 


(1^  Opp.  vol.  VI.  p.  iaa. 
(?)  Opp.  vol.  1.  p.  325. 

(3)  Ib.  p.  164.  176,  182.  a59.  347.  456. 

(4)  Ib.   p.  307. 

(5)  De  d[ff'.  org.  et  mec.  p.  i52. —  Opp.  val.  I.  p,   i83.  l\i. 

(6)  Opp.  vol.  I.  p.  344- 

(7)  Ib.  p.  48.  3o7.  3i-.  3j8. 
ç.8)   Ib.p.  4 11. 
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rique,  parce  que  nous  tirons  de  l'air  une  partie  de 
notre  fluide  nerveux  (1).  La  suppression  de  la  trans- 
piralion  et  la  gêne  delà  respiration  sont  par  consé- 
quent les  principales  sources  des  maladies  (2).  Il  at- 
tribuait aussi  un  grand  nombre  de  ces  dernières  à 
d'autres  principes  aériens  ;  par  exemple,  il  faisait  pro- 
venir les  fièvres  intermittentes  et  autres,  de  l'air  des 
marais  (5);  plusieurs  affections  des  mineurs  tiennent 
aux  exhalaisons  qui  s'élèvent  dans  les  mines  (4),  et 
certaines  autres  ,  vulgairement  regardées  comme 
l'effet  du  démon,  ont  pour  cause  la  vapeur  du  char- 
bon mal  brûlé  (5).  Il  enseignait  à  faire  des  observa- 
tions météorologiques,  afin  de  pouvoir  juger  d'a- 
près elles  du  cours  des  épidémies.  En  1701  ,  il  en- 
voya à  son  ami  Léibnitz  une  suite  d'observations 
barométriques  exactes,  qu'il  avait  recueillies  dans  le 
cours  de  l'année  précédente  (6). 

11  serait  plus  facile  de  l'excuser  quand  il  dérivait 
certaines  maladies  de  la  rosée  (7),  que  lorsqu'il  en 
attribuait  plusieurs  aux  planètes  et  aux  constellations, 
ou  soutenait  que  les  périodes  des  maladies  dépendent 
des  phases  de  la  lune.  Les  planètes  agissent  sur  notre 
atmosphère,  et  par  conséquent  aussi  sur  le  corps 
humain.  Saturne  produit  le  froid;  Jupiter,  le  vent; 
Vénus, la  pluie;  Mercure,  le  temps  variable  ;  Mars, 
le  beau  temps;  mais  il  ne  disait  pas  quand  et  dans 
quelles  circonstances  les  planètes  manifestent  cette 
influence  (8).  Il  admettait  les  années  climatériques  et 
leur  action  sur  le  corps  ;  il  faisait  provenir  cette  action 


(1)  Opp.  vol.  1.  p.  104.    i56. 

(2)  lb    p.  7.88.  334.  336.  ,  .  . 
(3}   lb.  p.  207.  208. 

(4)  Opp.  vol.  VI.  p.   216. 

(5)  Opp.   vol.  I.p.    34.  io5.  —'Bëdenken  etc.,  c'est-à-dire ,  Réflexions- 
sur  les  vapeurs  de'létères'du  charbon  de  bois.  in-S°.  Jlcille  ,   1716. 

(6)  Opp.  vol.  r.p.   ij.  .v 
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lb.  p.  61. 
(8)  lb.  p.  -ji.  75.  81. 
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non  pas  de  l'influence  des  astres,  mais  de  la  puis- 
sance du  nombre  sept,  et  même  de  la  frayeur  qu'ins- 
pirent à  riiomme  ces  années  climatériques  (1).  J'au- 
rai ailleurs  occasion  de  démontrer  qu'il  regardait  la 
puissance  du  diable  et  des  démons  comme  en  état 
de  produire  certaines  maladies,  et  qu'il  accordait 
aux  mauvais  génies  une  influence  immédiate  sur  le 
fluide  nerveux  (2). 

Quant  à  ce  qui  concerne  sa  pathologie  particu- 
lière ,  il  faisait  provenir  toutes  les  fièvres  d'un 
spasme  qui  cliasse  le  sang  du  dehors  au-dedans, 
et  porte  ainsi  le  cœur  et  les  artères  à  repousser 
Je  fluide  vers  les  parties  extérieures.  Cette  révolution 
a  incontestablement  un  effet  salutaire,  puisqu'elle 
dissipe  l'atonie  des  parties  et  les  congestions  qui  en 
dépendent;  mais  le  mouvement  de  la  fièvre  est  aussi 
fort  souvent  nuisible,  parce  qu'il  survient  sans  ré- 
flexion et  par  l'effet  dune  nécessité  physique  (5). 
Hoffmann  niait  qu'on  pût  regarder  la  pléthore  san- 
guine comme  la  cause  des  mouvemens  fébriles,  et 
ne  voyait  dans  cette  pléthore  qu'un  effet  accessoire 
de  la  fièvre,  tout  comme  il  expliquait  cette  dernière 
par  la  disposition  aux  spasmes  que  les  parties  con- 
servent lorsqu'elles  en  ont  déjà  été  affectées  (4).  Il 
rangeait  les  fièvres  catarrhales  parmi  celles  qui  sont  le 
plus  salutaires  (5). 

Les  inflammations  proviennent  d'une  cause  par- 
faitement semblable.  Les  spasmes  suspendent  la  cir- 
culation dans  une  partie,  et  chassent  le  sang  avec  trop 
d  impétuosité  dans  une  autre  :  ce  fluide  pénètrealors 
dans  des   vaisseaux,  qui  ne  sont  d'ailleurs  destinés 

(1^   Opp.  vol,  r.  p.  ni.  <j3. 
(al  U.  p.  94. 
3)   Opp.  vol.  I.  p.    167.  vol.  T^L.  p.   l6£  —  De   dffi  erg.   et  mec.    p. 
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Ç-j)  De  diff.  org.   et  mec.  p.   18S. 
'ji)  Opp.  vol.  1 .  p.    \f  j. 
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qu'à  charrier  des  humeurs  séreuses  :  il  s'y  accumule, 
excite  des  douleurs,  du  gonflement,  de  la  chaleur. 
Aussi  Hoffmann  avait-il  vu  fréquemment  de  violentes 
péri  pneumonies  succe'der  à  des  coliques  (i).  Les  in- 
flammations se  terminent  fort  souvent  par  la  gan- 
grène, et  il  regardait  cet  état,  que  Stahl  croyait  être  si 
rare,  comme  la  cause  ordinaire  de  la  mort  dans  les 
maladies  aiguës  (2).  Parmi  les  inflammations ,  une 
des  plus  fréquentes  est  celle  de  l'estomac  ,  affec- 
tion presque  toujours  méconnue,  mais  qui  se  pro- 
sente sous  diffe'rens  masques ,  entre  autres  sous 
celui  d'une  maladie  bilieuse,  et  qui  provient  sou- 
vent de  passions  très  -  vives  (  3  ).  Les  maladies 
semblables  ,  qui  étaient  latentes  pendant  la  vie , 
se  reconnaissent  après  la  mort  a  l'ouverture  du  ca- 
davre, qui  fait  toujours  de'couvrir  la  cause  de  la 
mort  :  seulement  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
cette  cause  avec  celle  de  la  maladie  (4).  L'anatomie 
est,  sous  ce  point  de  vue ,  une  e'tude  indispensable 
pour  le  me'decin  (5). 

Dans  les  inflammations,  le  pouls  est  à  la  fois  vite 
et  fréquent.  Hoffmann  rejetait  la  distinction  que  Stahl 
avait  établie  entre  ces  deux  espèces  de  pouls  (6). 

Il  admettait  les  jours  critiques  avec  les  anciens , 
dont  il  était  si  grand  partisan  ;  cependant  il  avait  ap- 
porté dans  cette  doctrine  quelques  restrictions ,  fon- 
dées principalement  sur  les  complications  des  ma- 
ladies (7). 

Il  expliquait  les  effets  des  médicamens  d'après 
leurs  parties  constituantes,  et  c'est  de  l'affinité  natu- 
relle, ou  des  qualités  sensibles  ,  qu'il  déduisait  leurs 

(1)  Opp.  vol.  I.  p.  3oa. 

(2)  Ib.  p.  i85. 

(3)  Opp.  vol.  II.  p.  120.  vol.  VI.  p.   223. 

(4)  Opp.  vol.  I.  p.   160. 

(5)  Opp.   vol.  VI.  p.  124» 

(6)  Ib.  p.  241.   vol.  I.  p.   366, 
(7J  ®PP'  v°l-  1-  P«  3S8* 
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vertus (i).  Leurs  propriétés  se  manifestent  par  leur 
action  sur  les  difîérens  solides  orgauise's  ou  sur  les 
humeurs.  Ces  deux  ordres  de  parties  sont  changés 
par  eux,  sans  6;u'on  ait  besoin  de  l'intermède  d'un 
être  immatériel  ou  raisonnable  (2).  La  philosophie 
expérimentale  et  l'observation  ne  peuvent  nous  faire 
faire  de  progrès  que  dans  la  théorie  de  la  matière 
médicale  (3).  On  doit  choisir  toujours  des  médica- 
mens  peu  nombreux,  mais  énergiques (4).  La  con- 
naissance exacte  de  leurs  effets  dans  les  maladies  ré-» 
pand  quelque  jour  sur  la  théorie  de  ces  dernières  (5). 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  que  quatre  classes  de 
médicamens,  les  fortifians  ?  les  caïmans,  les  éva- 
cuans  et  les  altérans  (6).  Cette  division,  quoique 
fort  mauvaise,  n'en  a  pas  moins  été  adoptée  par  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  écrit  au  dix-huitième  siècle 
sur  la  matière  médicale.  Autant  les  tentatives  d'Hoff- 
mann pour  perfectionner  la  théorie  de  la  médecine 
nous  paraissent  équivoques,  autant  aussi  ce  grand 
médecin  a  rendu  service  à  la  science  en  introduisant 
plusieurs  excellens  médicamens,  et  faisant  connaître 
les  principes  qui  entrent  dans  leur  composition. 

Les  eaux  minérales  attirèrent  son  attention  d'une 
manière  spéciale.  11  étudia  soigneusement  leurs 
parties  constituantes,  enseigna  même  à  en  préparer 
d'artificielles,  et  les  conseilla  dans  une  foule  de  mala- 
dies, mais  surtont  dans  les  affections  chroniques.  11 
essaya  de  prouver  que  les  eaux  appelées  acidulés  et 
les  eaux  thermales  renferment  moins  un  acide  qu'un 
alcali  prédominant  (7),  que  presque  toutes  les  eaux 

(  1)  Opp.  vol.  V.  p.  59. 

(■x)  De  diJJ.  org.  et  rned.  p.    193. 

(3)  Opp.  vol.  I.  p.  426. 

(4)  Opp.  vol.  vi.  p.  41. 

(5)  Ib.  p.  96. 

(6)  Opp.  vol.  j.  p.   427. 

(7)  Opp.   vol.  V-  p-  iS3. 
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minérales  contiennent  un  principe  éthéré  ,  l'acide 
carbonique,  qui  en  dissout  les  élémens,  et  qui  est  la 
principale  cause   de   leur  efficacité  (i).   Il  distingua 
très-bien  la  magnésie  qui  s'y  trouve  ,  de  la  chaux 
qu'on  y  rencontre  (2),    et  attribua  leur  chaleur  au 
soufre    qu'il  assurait  être  compose'  d'un  acide  et  d'un 
principe  combustible  (5).  Il  analysa  de  cette  manière 
les  eaux  de  Carlsbad,  de  Tœplitz,  de  Lanchsteedt  , 
deBibra,  de  Pyrmont,  de  Schwalbach,  de  Wisba- 
den,  de  Spa,  d'Aachen  et  de  Selters.  Il  fit  voir  que  le 
sel  de  Sedlitz  est  un  excellent  purgatif  (4),  que  les 
eaux   acidulés   guérissent  l'atonie,    les   eaux  sulfu- 
reuses, les  obstructions,  et  les  eaux  salines,  les  con- 
gestions. Il  détermina  la  manière  dont  on  doit  faire 
usage  de  toutes  ces  eaux,  et  entra  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  à  cet  égard ,  parce  que  sa  grande  expé- 
rience, et  les  séjours  fréquens  qu'il  avait  faits  soit  à 
Carlsbad  ,  soit  dans  les  lieux  de  l'Allemagne  où  se 
trouvent  les  eaux  les  plus  célèbres,  lui  avaient  pro- 
curé   une   connaissance    parfaite    de    leur  manière 
d'agir.  Il  recommandait  surtout  de  les  boire  dans  du 
lait  (5). 

Il  vantait  les  bains  chauds  comme  le  meilleur 
moyen  qu'on  puisse  opposer  aux  spasmes  et  aux  in- 
flammations (6)  ,  et  conseillait  l'eau  froide  dans  une 
foule  de  maladies  qui  dépendent  du  trop  d'activité 
de  la  circulation  (7)  ,  quoiqu'elle  soit  très-nuisible 
dans  les  cas  d'atonie  (8). 

Le  premier  il  administra  l'hydrogène  sulfuré  avec 
l'esprit- de -vin  rectifié,    à  l'intérieur,    et    le    con- 

(1}  Opp.  vol.  v.  p.  i55. 

(2)  Ib.p.  140. 

(3)  Ib.  p.  170. 

?4)  ib.  p.  187. 

(5)  Ib.  p.  222.  237. 

(6)  Ib.  p.  210.   vol.  1.  p.   463. 

C7)  Ib.  p.  201.   334.  vol.    I.  p.  469. 
(8)  Opp.  vol.  1.  p.  a33. 
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seilla  contre  la  goutte  (i).  Il  fit  connaître  une  pré- 
paration d'éther  sulfurique,  qui  porte  encore  son 
nom,  la  liqueur  anodyne  d'Hoffmann,  et  il  s'en  ser- 
vait comme  d'un  excellent  antispasmodique  (2). 

On  doit  ranger  parmi  les  services  qui!  a  ren- 
dus à  la  science  ,  celui  d'avoir  recommande  le 
vin,  de  l'avoir  rangé  parmi  les  principaux  médica- 
mens,  et  de  l'avoir  analysé  avec  soin.  Mais  on  peut 
juger  de  l'état  d'enfance  où  se  trouvait  alors  1  analyse 
chimique,  puisque,  indépendamment  du  soufre,  ii 
croyait  encore  rencontrer  dans  cette  liqueur  un  mer- 
cure éthéré,  qui  sans  doute  n'est  autre  chose  que  le 
gaz  acide  carbonique  (3).  Le  soufre,  le  mercure  et 
l'acide,  sont  mêlés  de  la  manière  la  plus  intime  dans 
les  vins  du  Rhin,  qui  sont  les  meilleurs  de  tous  par 
cette  raison  (4)-  Parmi  les  différentes  sortes  de  ces 
vins,  il  accordait  la  préférence  à  celui  d'Hochheim. 
Le  vin  de  Bourgogne  contient  plus  de  soufre  ,  ce 
qui  fait  qu'il  stupéfie  davantage  (5).  Il  donnait  cette 
liqueur  dans  presque  toutes  les  maladies,  principa- 
lement dans  les  affections  chroniques  :  il  faisait  boire 
le  vin  du  Rhin  à  grandes  doses  pour  guérir  la  goutte 
et  autres  maladies  semblables  (6).  Il  appréciait  aussi  à 
sa  juste  valeur  la  grande  efficacité  des  vins  de  Hon- 
grie (7). 

Le  camphre  était  également  un  de  ses  remèdes  fa- 
voris. Il  ne  connaissait  pas  de  moyen  plus  certain  et 
plus  efficace  pour  exciter  les  forces  et  favoriser  la 
transpiration  dans  toutes  les  fièvres  nerveuses  (8). 
Il  perfectionna  aussi  l'analyse  chimique  de  cette  subs- 

(1)  Opp.  vol.  11.  p.  348.  vol.  IF.  p.  5i4» 

\i)  Opp.  vol.  if.  p.  494- 

(3)  Opp.  vol.  V.  p.  345. 

(4)  /*.  p.  349- 

(5)  lh.  p.  34i. 

(6)  Ib.  p.  353. 

(7)  Ib.  p.  355. 

(8)  Opp.  vol.  VI  p.  63.  ia3. 
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tance  ,  en  prouvant  qu'elle  a   de  l'affinité  avec  les 
huiles  volatiles  (i). 

Hoffmann  défendit  conlre  les  stahliens  l'usage  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  car  il  lit 
voir  que  le  retour  des  accès  tient  à  la  faiblesse,  et 
que  l'écorcc  du  Pérou,  outre  un  principe  astringent, 
en  contient  encore  un  balsamique  et  fortifiant  (2), 
Comme  la  plupart  des  maladies  périodiques,  telles 
que  les  fièvres  intermittentes  ,  doivent  naissance  à 
l'atonie  du  duodénum,  le  quinquina  est  un  moyen 
général  contre  elles  (5). 

Il  n'administrait  l'opium  qu'avec  une  grande  cir- 
conspection ;  cependant  il  fondait  plus  d'espoir  que 
Stahlsur  l'efficacité  de  ce  remède.  L  opium  agit  par  un 
priucipe  sulfureux  volatil  qui  affecte  directement  le 
fluide  nerveux,  produit  l'atonie,  et  apaise  les  spas- 
mes (4).  Ses  effets  nuisibles  tiennent  à  ce  qu'il  cause 
une  atonie  générale,  et  empêche  le  sang  de  revenir 
facilement  de  la  tète  (5).  Il  en  redoutait  l'abus  à  un 
tel  point,  qu'il  recommandait  son  éther  sulfurique  dans 

Fresque  tous  les  cas  ou  jusqu'alors  on  avait  prescrit 
opium  (6). 
Hoffmann  estimait  les  ferrugineux  dans  une  foule 
de  maladies  chroniques,  et  les  défendait  contre  Stahl 
qui  leur  avait  reproché  d'être  trop  astringens,  et  de 
supprimerlefluxhémorroïdal.Illesadministraitmême 
dans  les  fièvres  intermittentes,  après  les  accès,  temps 
où  l'atonie  est  évidente,  et  les  alliait  avec  les  purgatifs 
lorsqu'ils  ne  relâchaient  pas  le  ventre.  11  les  préférait 
lorsqu'ils  sont  prépares  avec  les  acides  végétaux,  avec 

(1)  Opp.  vol.  ri.  p.  61. 

(a)  Ib.  p.  34. 

(V)  De  dijf,  org.  et  mec.  p.  167. 

(4)  Opp.  vol.  J.  p.  222.  —  De  dijf.  org.  et  mec.  p.   i^3.  2-43. 

(5)  Opp.  vol.  vl.  p.  83. 

(6)  Ib.  p.  3n.  vol.  1.  p.  44g- 
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les  pommes,  le  vin,  le  vinaigre,  le  tartre  (i).  Les 
autres  pre'parations  martiales  sont  trop  astringentes 
pour  ne  pas  être  suspectes  (2). 

Il  employait  très-fréquemment  le  nitre  comme  anti- 
spasmodique et  rafraîchissant,  bien  qu'il  blâmât  l'abus 
qu'en  faisaient  les  stahliens  (5).  Il  tira  aussi  la  véro- 
nique de  l'oubli ,  et  la  recommanda  comme  un  sub- 
rogat  du  thé  de  la  Chine  (4). 

Dans  la  siphilis,  il  avait  encore  recours  aux  dé- 
coctions des  bois  sudorifiques,  mais  il  donnait  en 
outre  le  mercure  doux  jusqu'à  la  salivation  (5).  Le 
mercure  a  pour  effet  d'irriter  les  parties  nerveuses 
et  les  glandes  salivaires  (6).  Hoffmann  n'était  pas  fa- 
vorable aux  frictions  mercurieUes,  et  les  redoutait 
bien  plus  que  l'usage  interne  du  médicament  (7). 

Sa  méthode  curalive  était  la  même  que  celle  d'Hip- 
pocrate  dans  les  maladies  aiguës,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  tenait  le  milieu  entre  la  médecine  agissante 
et  la  médecine  expectante.  Généralement  il  recom- 
mandait d'être  attentif  aux  mouvemens  de  la  nature  , 
ainsi  qu'aux  jours  critiques,  et  de  se  conformer  aux 
règles  tracées  par  le  médecin  de  Cos  (8).  Cependant 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'attendre  la  coction 
dans  les  fièvres ,  car  des  moyens  énergiques  par- 
viennent quelquefois  à  foire  cesser  ces  dernières, 
avant  même  qu'elles  se  soient  complètement  déve- 
loppées (9).  . 

Il  conseillaitla  saignée  non-seulement  comme  moyen 
prophylactique,  ainsi  que  Stahl  avait  recommandé 

(1)  De  dijf.  org.  et  mec.  p.  nZ^. 

\-x)   Opp.  vol.  ri.  p.    !i-. 

?3)  II),  p.  f>5.  —  De  diff.  org.  et  mec.  p.  273* 

(4)  OPP'  9°l'  frj'  P'  2Ô°- 
h)  Jbid. 

^6)  Opp.  vol.  1.  p.  220.  44^- 

(7)  Ib.  p.  29.1. 

(8)  Ib.  p.   383.  414.  vol.  VI.  p.   1-q. 
(g)  De  dijf.  org.  et  mec.  p.  186. 
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de  la  pratiquer  deux  fois  par  an ,  mais  encore  dans? 
tous  les  cas  oii  les  mouvemens  du  système  vasculaire 
sont  trop  violens  (i). 

Grand  partisan  du  traitement  diététique,  il  cherchait 
à  guérir  diverses  affections  sthe'niques  par  l'exercice, 
la  diète  et  l'eau  froide  (2). 

Hoffmann  n'e'lait  point  porté  pour  les  purgatifs 
drastiques  (3).  Les  sels ,  surtout  celui  de  Sedlitz, 
la  manne ,  la  re'sine  de  jalap  broyée  avec  des  amandes, 
l'aloès  et  l'extrait  de  Croll  sont  les  seuls  laxatifs  qu'on 
puisse  recommander  (4).  Parmi  les  vomitifs  il  ne  choi- 
sissait que  l'ipécacuanha  et  l'émétique,  rejetant  tous 
les  autres,  et  blâmant  même  l'abus  de  ces  remèdes  (5). 
Autant  il  était  peu  porté  en  faveur  des  sudorifiques  , 
autant  au  contraire  il  vantait  les  légers  diaphorétiques, 
la  mixtura  simplex  3  le  bézoard  et  la  tinctura  an- 
timonii  (6). 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  système  d'Hoff- 
mann considéré  tant  sous  le  rapport  de  la  théorie 
que  sous  celui  de  la  pratique.  Cette  doctrine  obtint 
un  accueil  d'autant  plus  favorable  dans  l'Université 
de  Halle  et  chez  l'étranger ,  que  la  philosophie  de 
Léibnitz  et  de  Newton,  dominante  à  cette  époque, 
s'accordait  parfaitement  avec  les  théories  mécaniques 
des  Anglais  et  des  Français.  Malgré  toute  son  incon- 
séquence, elle  conserva  sa  célébrité  même  après 
que  Haller  eut  fait  connaître  le  système  de  l'irrita- 
bilité ,  parce  qu'il  était  très-facile  de  les  concilier 
ensemble. 

Dans  l'Université  de  Halle,  le  système  d'Hoffmann 
fut  défendu  par  Jean- Henri  Schulze  ,  André-Elie 

(1)  Opp.  vol.  I.  p.  274.  454» 
(2}   Opp.  vol.  V.  p.  328.    334. 

(3)  Opp.  vol.  VI.  p.  284. 

(4)  Ib.  p.  42.  —  De  diff.  org.  et  mec.  p.  220. 

(5)  Opp.   vol.  VI.  p.  42.  3oo. 

(6)  Ib.  p.  44.  vol.  I.  p.  438. 
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Buchner,  Ernest-Antoine  JNicolaï,  Adam  Nietzky 
et  Jean-Pierre  Eberhard.  Schulze,  polyhistor  dans 
l'acception  la  plus  noble  du  terme  ,  et  le  premier 
qui  ait  écrit  une  véritable  histoire  de  la  médecine  9 
fut,  pendant  une  longue  suite  d'anne'es,  le  com- 
pagnon fidèle  d'Hoffmann;  et  on  assure  qu'il  eut  une 
grande  part  à  la  re'daction  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier (1). 

Son  successeur,  Àndré-Elie  Buchner,  président 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  (2),  auteur 
d'une  foule  de  dissertations  toutes  écrites  dans  l'es- 
prit d'Hoffmann,  publia  plusieurs  extraits  des  ou- 
vrages de  ce  grand  maître  (3). 

Ernest  -  Antoine  Nicolaï  ,  professeur  d'abord  à 
Halle,  et  ensuite  à  Iéna,  essaya  dans  ses  nombreux 
écrits  de  concilier  les  idées  des  iatromathématiciens 
avec  le  système  mécanico-dynamique  ,  comme  avait 
déjà  fait  son  maître  Jean-Gottlob  Rruger.  L'action 
mécanique  de  la  musique  sur  l'organe  de  l'ouïe  lui 
fournit  l'occasion  d'appliquer  la  théorie  des  méca- 
niciens à  la  physiologie  du  corps  humain  (4).  Il  ju- 
geait de  même  que  Léibnitz  à  l'égard  de  la  rési- 
dence des  monades  dans  les  animalcules  spermati- 
ques,  et  de  la  manière  dont  elles  deviennent  des 
âmes  parfaites  après  la  conception.  Comme  il  existe 

(1)  Halfer,  Bitliotheca  medico-practica ,  vol.  Î1I.  p.  536.  — Schulzë 
natjuit ,  en  1687  ,  à  Kolbitz  ,  s'adonna  aux  langues  anciennes  et  même 
orientales,  ainsi  qu'à  la  me'decine  ,  avec  une  ardeur  e'gale  ,  fut  pendant 
quelque  temps  professeur  dans  le  collège  de  Halle,  devint  en  179.5  pro- 
fesseur de  médecine ,  de  grec  et  d'arabe  à  Altorf,  et  ,  en  1739.,  professeur 
de  médecine  et  d'éloquence  à  l'université   de   Halle  ,   où  il  mourut  en 

(2)  Buchner  naquit,  en  1701  j  à  Erford,  où  il  devint  professeur  en 
1729.  Il  prit  la  place  de  Schulze,  en  1 744  j  *  Halle,  et  y  mourut  tu 
176p. 

(3)  Fundamenta  phjsiologiœ.  in-S°.  Hal.  1746-.  —  Fundamenta  pa/Jio- 
logiœ  generalis.  m-8°<  I74'»-  —  Fundamenta  patlwlogiœ  specialis.  in-f,^. 
1717.  —  Fundamenta  therapiœ  generalis.  7/1-8°.   17^7- 

(j)  fon  dem  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'utilité  de  lu  musique  en  méde- 
cine. in-S°.  Halle  ,   1745. 
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une  harmonie  prée'tablie  Fentre  le  corps  et  l'âme  f 
il  admettait  une  semblable  harmonie  entre  la  mère 
et  l'enfant,  pour  expliquer  les  effets  de  l'imagina- 
tion (i).  Dans  un  autre  endroit  (2),  il  attribue  les 
sensations  au  mouvement  oscillatoire  des  membranes 
nerveuses ,  et  calcule  les  se'cretions  à  la  manière  de 
Hamberger.  Il  raisonne  assez  singulièrement  sur 
l'origine  de  la  fièvre ,  car  il  cherche  à  rapprocher 
l'un  de  l'autre  le  solidisme  et  l'humorisme.  Les  spas- 
mes de  la  périphe'rie  du  corps  tiennent  à  l'afflux 
rapide  du  sang,  et  à  l'atte'nuation  de  cette  liqueur 
par  le  développement  d'un  principe  alcalin  (3).  Ni- 
colaï  professe  le  même  e'clectisme  dans  sa  volumi- 
neuse compilation  sur  la  nosologie  (4) ,  quoique 
cependant  il  s'en  tienne  presque  toujours  au  sys- 
tème d'Hoffmann  (5). 

Adam  Nietzky  ,  professeur  pendant  quelques  an- 
ne'es  à  Altorf,  ensuite  à  Halle  depuis  1770  jusqu'en 
1780,  donna  un  aperçu  delà  doctrine  d'Hoffmann, 
dans  lequel  il  fait  provenir  toutes  les  maladies  des 
spasmes  ou  de  l'atonie ,  sans  ne'gliger  toutefois  les 
alte'rations  des  humeurs  (6). 

Jean-Pierre  Eberhard  (7),  un  des  partisans  les 
plus  ze'le's  du  système  d'Hoffmann ,  profita  des  de'- 
couvertes  de  ses  contemporains  pour  procurer  plus 
de  solidité    à  cette  the'orie.   Il  pre'tendait  bien  que 

(1)  Abhandluvg  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  de  la  génération  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  la  mère.  in-8°.  Halle,  1746. 

(2)  Beiniïhungen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  médecine,  in-89.  Halle,  1749. 

(3)  Versuch  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essai  d'un  système  de  pyrétologie  gé- 
nérale.  in-8°.   Halle,    1752. 

(4)  Pathologie  etc.,  c'est-à-dire,  Pathologie,  ou  science  des  mala- 
dies. in-8°.  Halle,  17O9 — 1779. —  Fortsetzung  etc.  ,  c'est-à-dire,  Con- 
tinuation de  la  pathologie,  in  8°.  Halle  ,  1781 — 1784. 

(5)  Il  dit,  par  exemple,  (tom.  I.  p.  42)'que  la  fièvre  est  produite 
par  un   spasme  de  la  périphérie  du    corps. 

(6)  Elementa  pathologiœ  universœ.  r'/z-8°.  Halce ,   176S. 

(7)  Jean-Pierre  Eberhard  naquit  en  1727  ,  lut  professeur  à  Halle,  et 
mourut  eu  1779. 
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le  mécanisme  suffit  pour  expliquer  les  effets  des 
me'dicarnens  j  mais  ce  n'est  pas  le  me'canisme  ordi- 
naire, c'en  est  un  d'une  espèce  supérieure,  qui  se 
rencontre  seulement  dans  le  corps  animal ,  et  en 
vertu  duquel  une  quantité'  infiniment  petite  de  ma- 
tière peut  produire  les  plus  grands  effets  par  la  pres- 
sion et  l'extension.  C'est  pourquoi  il  admettait  aussi 
l'action  imme'diate  des  remèdes  sur  les  humeurs  , 
qu'ils  dissolvent  à  l'aide  de  leurs  sels  ,  épaississent 
au  moyen  de  leurs  acides ,  et  mettent  dans  un  mou- 
vement plus  rapide  en  vertu  de  leurs  particules 
igne'es  (1).  Son  Abrégé  de  physiologie  et  de  méde- 
cine the'orique  {2),  renferme  de  même  le  système 
d'Hoffmann ,  avec  cette  différence  toutefois ,  qu'il 
n'accorde  l'irritabilité  d'Haller  qu'aux  animaux,  et 
la  refuse  aux  plantes.  Il  adopte  aussi  les  esprits  ner- 
veux d'Hoffmann,  dont  il  prétend  que  la  vélocité 
est  moindre  que  celle  du  courant  électrique. 

La  doctrine  des  esprits  nerveux  fit  pendant  un 
long  espace  de  temps  la  principale  différence  entre 
les  deux  écoles  rivales  de  Halle,  et  les  partisans  fi- 
dèles de  celle  d'Hoffmann  étaient  ordinairement 
les  plus  ardens  défenseurs  de  l'existence  des  esprits 
vitaux. 

Ainsi  Jean-Louis  Apinus,  professeur  à  Altorf,  se 
servit  des  mouvemens  de  ces  esprits  ou  de  l'âme  sen- 
silive  pour  expliquer  ce  que  la  Bible  dit  des  combats 
delà  chair  contre  l'esprit.  Il  distinguait  cette  ame  aussi 
soigneusement  de  1  ame  raisonnable  que  de  la  ma- 
tière. 

Frédéric  Hoffmann  prodigue  lui  -  même  des 
louanges  à  un  médecin  de  Rostoch ,  Chrétien-Martin 

(1)  Gedanken  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Réflexions  sur  la  manière  d'agir  des 
mediramens   dans  le  corps  de  l'homme.  in-8°.  Halle,  \*]bi. 

(2)  Conspectiis  physiologiœ  et  dietetiecs  ,  tahulis  expressus.  in-S°.  Halte  y 
1^53.  —  Conspectus  medicinœ  theoreticcv  et  hygien$s.  »Vi-8°.  llalœ  ,  17D7. 
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Burchart,  qui  prouva  l'existence  du  fluide  nerveux 
par  la  de'couverte  que  Leeuwenhoek  avait  faite  de  la 
structure  tubuleuse  des  nerfs (i). 

Bientôt  après  Jean-Philippe  Burggrav,  médecin  à 
Francfort-sur-le-Mein,  publia  contre  André-Otto- 
mar  Goelicke  une  apologie  des  esprits  nerveux,  où  il 
entassa  hypothèses  sur  hypothèses  ;  car  il  admit,  par 
exemple,  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  origi- 
nairement composées  de  nerfs,  et  que  la  destruction 
du  mélange  naturel  du  fluide  nerveux  provoque  une 
foule  de  maladies.  Il  assurait  aussi  que,  chez  les  acé- 
phales, on  trouve  toujours  une  portion  du  cerveau, 
ou,  à  son  défaut, la  moelle  épinière  (2).  On  ne  soup- 
çonnait pas  encore  qu'il  existât  des  animaux  privés 
d'encéphale', 

Henri- Joseph  Réga,  professeur  à  Louvain(S),  me 
paraît  avoir  été  le  premier  étranger  qui  ait  adopté  le 
système  d'Hoffmann.  Ses  ouvrages  ,  qui  méritent 
d'être  lus  (4),  ont  pour  but  de  prouver  la  généralité 
des  sympathies  par  la  communication  réciproque  des 
oscillations  qu'éprouvent  les  membranes  nerveuses. 
Il  explique  d'une  manière  purement  mécanique  le 
défaut  de  sympathie  entre  certaines  parties ,  car  il 
l'attribue  au  froncement  des  membranes  ou  des  fibres 
dont  elles  sont  composées,  ce  qui  les  empêche  de 
propager  avec  autant  de  facilité  les  mouvemens  de 
vibration.  Comme  Hoffmann  croyait  trouver  le  siège 
de  la  plupart  des  maladies  dans  le  duodénum,  de 
même  Réga  les  dérive  de  la  grande  sensibilité  de 
l'estomac  et  de  sa  sympathie  avec  tous  les  organes  du 

(1)  De  naturâ  humanâ.  in-^°.  ftostoch,  1722.  —  De  principio  movent* 
■primo  in  animalibus,  Ib.  eod. 

(2)  De  existentiâ  spiritiiwn  nervosorum  ,  commentatio  medica.  in-^>. 
Francofurti ,  1726.  — •  Spiritus  nerposus  immerens  exsul ,  pristinis  laribus 
resti tutus.  in-^°.  Francofurti ,  1729. 

(3)  Henri-Joseph  Réga  naquit  à  Louvain  en  1690,  et  mourut  en  1754. 

(4)  De  sympathiâ  )  seu  consensu  partium  eorporis  humant.  in-8°.  Harlem. 
2921, 
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corps.  Sa  pyrëtologie  ne  diffère  en  rien  de  celle 
d'Hoffmann,  puisqu'il  regarde  l'e'tat  spasmodique de 
la  périphérie  du  corps  comme  la  cause  de  l'accéléra- 
tion du  mouvement,  et  cherche  celle  du  retour  des 
accès  dans  l'affection  du  pancréas  et  la  sécrétion  vi- 
cieuse du  suc  gastrique. 

L'Anglais  Browne  Langrisch  (i)  défendit  égale- 
ment les  esprits  vitaux  d'Hoffmann,  parce  que  cette 
théorie  s'accordait  fort  bien  avec  celle  de  Newton  (2). 
Les  fibres  musculaires  tiennent ,  suivant  lui ,  leur 
force  de  l'influence  de  l'éther  qui  augmente  mécani- 
quement les  points  de  contact  des  élémens  des  fibres. 
Il  compte  aussi  beaucoup  sur  le  mouvement  alterna- 
tif de  relâchement  et  de  contraction  des  méninges, 
que  le  névrilème  propage  dans  tout  le  corps. 

En  Italie,  Jean-Thomas  Brini,  de  Bergame  ,  s'é- 
leva fortement  contre  les  esprits  vitaux  (3).  Il  allé- 
gua surtout  les  expériences  de  Bidloo,  auquel  les 
meilleurs  microscopes  n'avaient  pu  faire  découvrir 
aucune  cavité  dans  les  nerfs.  De  même  Cowper  a 
trouvé  la  structure  du  corps  calleux  et  de  plusieurs 
autres  parties  du  cerveau  entièrement  vasculaire  ou 
composée  de  molécules  arrondies  (4).  Ensuite  il  rap- 
porte diverses  observations  d'acéphales  qui  ont  vécu 
sans  cerveau,  et  de  personnes  chez  lesquelles  ce  vis- 
cère était  endurci  ou  même  ossifié  ,  et  qui  n'en  ont 
pas  moins  continué  de  se  mouvoir,  quoique  l'encé- 
phale ne  pût  point  envoyer  d'esprits  vitaux  dans  les 
membres  (5).  Il  pense  aussi  que  les  ganglions  ner- 
veux devraient  déranger  la  marche  de  ces  esprits  (6). 

(1)  Langrisch  était  médecin  à  Londres,  où  il  mourut  en  1759. 

(2)  A  new  etc.,  c'est-à-dire,  Nouvel  essai  sur   le  mouvement  mus- 
culaire. in-8°.  Londres,  i^33. 

(3)  De   spiritibus   animalibus   inquisitio   pJiysrco-mediea.   in-&°.   Palan, 

,?(f)  Ih.  p.  36.  37. 

h)  ih.  p.  7s.  79. 

(6)  Ib.  p.  40. 
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L'expérience  de  Hunter,  sur  laquelle  se  fonde  Hoff- 
mann, et  qui  consiste  à  provoquer  les  mouveraens 
du  diaphragme  en  comprimant  le  nerf  phre'nique, 
n'a  pas  réussi  à  d'autres,  tels  que  Yarignon  et  Val- 
salva  (i).  Brini  se  fonde  principalement  sur  l'obser- 
vation de  IVIariotte,  par  laquelle  il  cherche  à  prouver 
que  là  rétine  el  les  nerfs  optiques  sont  insensibles, 
tandis  que  la  choroïde  ,  continuation  de  la  pie- 
mère  du  cerveau,  paraît  percevoir  seule  les  rayons 
lumineux  (2).  J'ai  déjà  ,  en  parlant  de  cette  expé- 
rience, rapporte  les  raisons  par  lesquelles  Pecquet 
et  de  la  Hire  en  annihilèrent  les  résultats,  de  sorte 
que  Brini  ne  devait  pas  y  attacher  une  aussi  grande 
importance.  Du  reste,  il  regardait  les  nerfs  comme  des 
cordes  qui,  étant  les  prolongemens  des  méninges, 
agissent  par  vibration  (3). 

Louis  de  Clarellis,  professeur  à  Naples,  porte  un 
jugement  semblable  dans  sa  réfutation  fort  mal 
écrite  des  esprits  vitaux  (4),  où,  indépendamment 
des  argumens  employés  par  Brini  ,  il  admet  encore 
que  si  les  nerfs  étaient  creux  ,  le  fluide  devrait  s'y 
mouvoir  avec  une  lenteur  extrême  à  cause  de  l'é- 
troitesse  excessive  du  diamètre  des  canaux. 

Malgré  ces  réfutations  des  esprits  vitaux,  Jean^ 
Thomas  Rosetti ,  professeur  à  Venise ,  s'en  servit 
toutefois  pour  fonder  un  système  fort  étendu  où  il 
leur  donne  le  nom  de  parties  énormontiques ,  du 
mot  tvoçpm  >  employé  parHippocrate(5).  Cet  écrivain, 
dépourvu  de  goût,  accumule  figures  et  métaphores , 
et  parle  sans  cesse  d'une  assemblée  énojmontique  y  du 
jugement  animal  des  esprits  vitaux,  de  leur  combat 

(1)  De  sphitibus  animalibus  inquisitio  pliysico-medica.  p.  a5. 

(2)  Ib.  p.  85. 

(3)  Ib.  p.  i()i. 

(4)  Spiritus    animales  è  medica  systemate   exturbantur.  in-\°.   Neapolï , 
17  '\{.  p.   100. 

(5)  Systema  novum  mecanico- Hlppocraticum.  de  morbïs  fluidorum  et  sa- 
tldon(m  t  ac  de  slngulis,  eorum  ci(raliotnibui*.  in^fcd,  Venet\i$,   r  73  ^. 
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entre  l'dme  raisonnable  ,  de  leur  élasticité  et  de  leur 

f)résence  par  tout  le  corps.  Comme  toutes  les  ma- 
adies  re'sultent  du  combat  de  l'assemble'e  énor- 
montique  contre  les  causes  ennemies  ,  l'âme  seule 
excite  souvent  une  révolution  dans  le  corps,  lors- 
que le  sang  n'est  pas  convenablement  mêle'  ;  car 
l'état  de  ce  fluide  ne  diffère  en  rien  de  celui  des 
esprits  vitaux.  Cependant  Rosetti  ne  dit.  rien  de 
nouveau  pour  ceux  qui  ont  lu  Vanhelmont,  Do- 
laeus  et  Frédéric  Hoffmann.  11  donne  une  telle  ex- 
tension à  l'idée  de  ce  dernier  ,  d'après  lequel  les 
esprits  vitaux  sont  en  partie  fournis  par  l'air,  qu'il 
les  fait  provenir  presque  uniquement  des  poumons. 
Un  autre  apologiste  des  esprits  vitaux,  Nicolas 
Flémyng,  pre'tendait,  aussi  arbitrairement  que  Burg- 
grav,  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  compo- 
sées de  nerfs ,  et  que  le  fluide  nerveux  en  forme  la 
base  ,  puisque  les  nerfs  tirent  leur  nourriture  de  ce 
fluide.  Les  esprits  vitaux  constituent  la  quintessence 
des  humeurs  ,  et  ne  sont  que  des  exhalaisons  du 
sang.  La  sympathie  de  toutes  les  parties  du  corps  , 
et  surtout  celle  de  l'estomac  avec  le  cerveau  ,  fait 
que  les  esprits  vitaux  deviennent  trop  aqueux  quand 
l'estomac  est  affaibli ,  ce  qui  donne  naissance  aux 
accidens  hystériques  et  hypocondriaques  (i). 

La  principale  raison  qui  concourut  à  propager  la 
théorie  d'Hoffmann  chez  l'étranger,  fut  son  rapport 
avec  le  système  iatromathématique  de  Boerhaave  , 
connexion  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  dans 
un  autre  endroit,  et  sur  laquelle  je  n'insisterai  point 
davantage  ici.  Je  dirai  seulement  que  l'ouvrage  de 
Boerhaave  sur  les  maladies  nerveuses  représente 
Ywoçfxuv  des  anciens  comme  une  substance  qui  tient 
le  milieu  entre  l'esprit  et  la  matière,  et  qui  est  la 

(i)  Nevropathia,  seu  de  morbes  hjpochondriacis  et  liystericis }  libri  III. 
in-a°.  Amsl.  1741. 
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cause  de  tous  les  mouvemens  et  de  toutes  les  sen- 
sations (i).  Abraham-Kaauw  Boerhaave  ,  neveu  et 
élève  de  Boerhaave  (2)  ,  de'veloppa  les  ide'es  de  son 
oncle  sur  Ylvoç[*uv  ou  sur  les  esprits  vitaux  d'Hoff- 
mann, dans  un  ouvrage  classique  (3),  qui  renferme 
de  plus  la  the'orie  de  Léibnitz  à  l'égard  de  l'origine 
des  monades  dans  les  animalcules  spermatiques,  et 
une  de'termination  très-exacte  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  force  musculaire  et  la  force  ner- 
veuse. 

Mais  Jean  de  Gorter  examina  encore  plus  soi- 
gneusement l'importante  doctrine  de  la  force  vitale 
et  des  esprits  vitaux.  Il  fut  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  admit  chez  les  plantes  quelque  chose 
de  plus  qu'un  simple  mécanisme,  et  qui  attribua  leurs 
mouvemens  au  même  principe  inte'rieur  que  celui 
qui  préside  aux  fonctions  du  corps  animal  (4).  Quoi- 
qu'il regarde  le  principe  du  mouvement  comme 
étant  élevé  au-dessus  du  mécanisme,  il  le  distingue 
cependant  de  l'âme  ,  par  la  raison  qu'il  manifeste 
aussi  son  action  chez  les  plantes.  Il  entrevit  fort  bien 
les  difficultés  qu'entraînent   les  esprits  vitaux  lors- 

3u'on  veut  expliquer  l'alternative  de  contraction  et 
e  relâchement  des  parties  musculeuses  ,  et  refusa 
aussi  de  faire  provenir  tous  les  autres  mouvemens 
vitaux  de  celui  de  la  dure-mère.  Il  ne  lui  resta  donc 
plus  qu'à  admettre  dans  toutes  les  parties  du  corps 
un  principe  distinct  du  fluide  nerveux,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  mouvement  vital  ,  après  avoir 
parfaitement    bien    démontré  qu'il    ne  saurait  être 

(1)  Prœleetiones  academicœ  de  morbis  nercorum  ,  quas  ex  auditorurn 
manuscriptis  collectas  edi  curai'il  Jac.  van  Ems,  z'h-S°.  Lugd.  Bat.  1761. 
lom.  I.  p.  468.  487. 

(a)  Abraham-Kaauw  Boerhaave  naquit  à  Leyde  en  iji5,  fut  me'decin 
du   Czar  de  Russie   en   174®  ,  et  mourut  en    17.53. 

(3)  Impetum  fociens  dicium  Hippocrati  per  corptls  consentcens  obserça- 
ùqnibus  et  experimentis  passim  firmatum.  in-8°.  Leid.  i"]^5. 

(4)  Exercitationes  medicœ  quatuor,  in- 4°.  Amstelodçmi ,  1737.  p.Ç.-b* 
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l'effet  des  nerfs  ou  des  esprits  vitaux  qui  se  trou- 
vent en  eux.  En  effet,  les  nerfs  ne  manifestent  point 
de  mouvement  semblable ,  et  les  esprits  vitaux ,  en 
qualité'  de  fluides ,  sont  soumis  aux  mêmes  lois  que 
ces  derniers,  et  ne  peuvent  se  contracter  et  se  di- 
later alternativement  (i).  Il  prouva  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  le  mouvement  vital  avec  les  ef- 
fets de  l'élasticité  (2).  Le  premier,  au  moins  après 
Vanhelmont,  il  démontra  que  l'inflammation  ne 
dérive  pas  d'une  congestion  dans  la  partie  malade, 
mais  de  l'irritation  des  vaisseaux  doués  de  l'esprit 
vital,  que  par  conséquent  la  saignée  ne  fait  pas  cesser 
les  congestions  dans  le  sang ,  et  qu'elle  se  borne  à 
modérer  la  trop  grande  vélocité  du  mouvement  (3). 

Gorter  fit  connaître  d'une  manière  fort  lumi- 
neuse l'action  des  irritations  sur  le  mouvement  vital , 
et  quoique  Glisson  ait  avancé  déjà  la  même  idée , 
cependant  il  a  le  mérite  d'avoir  développé  plus  clai- 
rement les  lois  de  l'excitement  (4),  et  il  alla  même 
plus  loin  qu'Haller,  en  attribuant  ce  mouvement 
vital  non  -  seulement  aux  muscles,  mais  encore  à 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Cet  excellent  prédécesseur  des  auteurs  modernes 
de  la  théorie  de  l'excitement  s'aperçut  que  l'irritabi- 
lité d'Haller  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  vitaux  ;  c'est  pourquoi ,  dans  un  ouvrage 
postérieur,  il  développa  d'une  manière  encore  plus 
précise  son  opinion  sur  la  force  fondamentale  du 
corps  animal  dont  toutes  les  parties  sont  douées , 
et  qui  préside  à  toutes  les  fonctions.  Il  la  distin- 
gua  expressément  des    forces  mécaniques ,  de  l'é- 

(1)  Exercitationes  medîcce  quatuor.  in-^°.  Amst.  1737.  p,  19.  20. 

(2)  Ii.  p.  3o.  3x. 

(3)  Ib.  p.  35. 

(4)  ib.  P.  54. 
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lasticitë,  de  l'irritabilité  d'Haller,  et  de  l'influence 
de  lame(i). 

Jérôme-David  Gaubius(2),  digne  successeur  de 
Boerhaave,  porta  sur  la  force  vitale  un  jugement 
presque  semblable  à  celui  de  Gorter.  Quoiqu'il  ac- 
corde à  l'âme  plus  de  pouvoir  que  ne  le  comportent 
les  principes  mécanico-dynamiques,  qu'il  lui  attri- 
bue entre  autres  toutes  les  fonctions  instinctives,  et 
même  la  respiration  (3) ,  cependant  il  se  prononce 
fermement  dans  sa  célèbre  pathologie  (4) ,  en  décla- 
rant que  la  force  des  parties  solides  vivantes  est  indé- 
pendante de  l'âme.  Imitant  l'exemple  de  Gorter ,  il 
admet  cette  force  non-seulement  dans  les  muscles  et 
les  nerfs ,  mais  encore  dans  le  tissu  cellulaire  et  le 
corps  entier.  Il  eii  dislingue  deux  facteurs,  savoir, 
la  faculté  de  sentir  et  celle  de  réagir.  A  proprement 
parler,  il  ne  la  reconnaît  que  dans  les  solides,  mais 
présume  cependant  que  les  humeurs,  tirant  leur  ori- 
gine des  parties  solides,  en  contiennent  aussi  une 
certaine  portion.  C'est  sans  raison,  dit-il,  qu'on  l'ac- 
corde aux  élémens  et  à  l'organisme,  puisque  tous 
deux  subsistent  même  après  sa  cessation.  Cette  force 
est  un  principe  d'une  espèce  toute  particulière,  qu'on 
doit  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  forces  des 
corps  inertes,  même  avec  l'électricité,  dont  Charles- 
Gottlob  K.essler,  médecin  bavarois  ,  compara  les 
phénomènes  aux  opérations  de  la  force  vitale,  ce  qui 
lui  fit  admettre  l'identité  parfaite  du  fluide  nerveux 
avec  le  fluide  électrique  (5). 

(i)  Hxercitatio  medica  quinta  de  actions  vieentium  particulari.  in-lfi. 
Amst.   1748. 

(•2)  Jérôme-David  Gaubius  naquit,  en  1705,  à  Heidelberg,  fut  pro- 
fesseur à  Léipsick  en   1^34,  et  mourut  en  1780. 

(3)  Sermo  de .regimîne  mentis  quod  medicorum  etc.  in-\°.  Leid.  ij^j. 
—  Sermo  aller ,  etc.  in-ty.  Leid.  1763. 

^4)  Institution  es  pathologiœ  medicinalis.  in-8°.  L.  B.  1758.  §•   169 — 199 

(5)  Haller,  Tageouch  etc.  ,  c'est-à-dire,  Ephéméiides  de  la  Httéra- 
lure  médicale  }  T.  I.  P.  {£■  p.  649. 
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Si  Gaubius  entrevit  l'influence  extrêmement  im- 
portante de  la  force  vitale  sur  l'état  de  santé  et  de 
maladie,  il  commit  néanmoins  l'inconséquence  de 
conserver  presque  toujours  les  explications  des  mé- 
caniciens et  des  chémiatres  :  aussi  sa  pathologie  man- 
que-t-elle  d'ensemble  et  de  liaison  ,  défaut  que  ce 
livre  célèbre  a  de  commun  avec  les  écrits  théoréli- 
ques  de  la  plupart  des  dynamico-mécaniciens  mo- 
dernes. 

Cest  ainsi  que  Jean  Oosterdyk  Schacht,  professeur 
à  Utrecbt ,  exposa  les  principes  de  Gaubius  dans  un 
manuel  complet  de  médecine  pratique  ,  où  les  mala- 
dies des  parties  solidps  vivantes  se  trouvent  réunies 
avec  les  altérations  des  humeurs  et  de  la  forme  des 
solides  (1). 

Plusieurs  écrivains  allemands  dont  les  ouvrages 
étaient  de  leur  temps  les  livres  les  plus  usités,  adop- 
tèrent précisément  la  même  marche.  Parmi  le  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  fait  connaître ,  je 
crois  devoir  nommer  d'abord  Chrétien-Goltlieb  Lud- 
wig,  professeur  à  Léipzick  (2),  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  d'une  érudition  prodigieuse  et  d'un  excel- 
lent caractère,  qui  composa  divers  manuels  où  nous 
trouvons  un  tableau  fidèle  du  génie  de  son  siècle. 
Dans  sa  physiologie  (3),  il  cherche  à  prouver  l'exis- 
tence du  fluide  nerveux  et  son  mouvement  oscilla- 
toire. Ses  vibrations  se  portent  toutes  vers  le  cerveau , 
principalement  vers  la  protubérance  annulaire,  où 
elles  se  réunissent  et  produisent  la  sensation.  Les 
nerfs  ,  par  l'écoulement  de  leur  fluide  dans  une  par- 

(1)  Instittitiones  medicinœ  practicœ  ad  auditonim  potissimùm  usus  in 
tpitomen  redactœ.  in-\°.   Traj.  ad  Rhen.  1767. 

(2)  Chrétien  Goltlieb  Ludwig  naquit  à  Brieg  dans  la  Silésie,en  1709, 
et  mourut  en  1773.  Il  accompagna  Hébenstreit  dans  un  voyage  en  Bar- 
barie depuis  1731  jusqu'en  «733,  et  devint,  en  1747  ?  professeur  à 
Le'ipsick. 

(3)  Instititliones  physiohgiœ.  in-8°.  Lips.  1752. 
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tie ,  donnent  naissance  à  la  force  tensive  de  cette* 
dernière  ;  ou  pour  mieux  dire  la  structure  particu- 
lière de  chaque  partie  y  détermine  un  plus  grand 
afflux  du  fluide  nerveux  qui  provoque  la  contrac- 
tion. Dans  sa  pathologie  et  sa  the'rapeutique ,  il  n'a 
pas  moins  égard  aux  âcretés  qu'aux  vices  des  par- 
ties solides  Vivantes  (i). 

Nous  voyons  re'gner  le  même  syncre'tisme  dans  les 
manuels  alors  fort  en  vogue  de  Rodolphe-Augustin 
Vogel  (2),  et  de  Jean-The'odore  Eller  (3).  Mais  leur 
célébrité  fut  éclipsée  par  celle  des  excellens  com- 
mentaires de  Gérard  Vanswiéten  (4) ,  sur  les  apho- 
rismes  de  Boerhaave  (5) ,  ouvrage  où  l'auteur  a  re- 
cueilli avec  un  soin  admirable  toutes  les  observations 
modernes  qui  peuvent  parler  en  faveur  de  ce  syncré- 
tisme. Ce  livre  classique  mérite  réellement  la  renom- 
mée dont  il  a  joui  dans  toute  l'Europe  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  il  est  sur- 
tout précieux  par  les  sages  conseils  pratiques  qu'il 
donne  au  sujet  du  traitement  des  maladies.  Quant  à 
la  théorie,  c'est  un  composé  des  principes  des  hu- 
moristes et  de  ceux  des  dynamico-mécaniciens. 

Je  citerai  encore  les  élémens  de  physiologie  de 
Joseph  Lieutaud  (6),  et  de  Samuel  Schaarschmidt  (7). 

(1)  Institutiones  pathologiœ.  in-S°.  Lips.  i^54«  —  Instilutiones  therapïce 
generalis.  ib.  eod. 

(2)  Academicœ  prœlectiones  de  cognoscendis  et  curandis  prœcipuis  cor- 
■poris  humani  adfectibus.  in-8°.  Gott.  1772.  —  Vogel  était  né  à  Lrford  en 
1724  :  il  fut  professeur  à  Gottingue,  et  mourut  en   1774- 

(3)  Obsercationes  de  cognoscendis  et  curandis  morhis  prœsertim  acutis. 
271-80.  Regiom.  1762.  —  Eller  était  né  en  i68y ,  devint  médecin  du  roi  de 
Prusse  ,  et  directeur  du  collège  supérieur  de  médecine  de  Berlin  ,  et 
mourut  en  1761. 

(4)  Gérard  Vanswiéten  naquit,  en  1700,  à  Leyde,  fut  professeur  dans 
cette  ville  ,  puis  médecin  et  favori  de  Marie-Thérèse,  et  mourut  en  1772. 

(5)  Commentaria  in  Hermanni  Boerhaavii  aphorismos  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis.  in-^o.  Lugd.  Bat,  1743 — 1172. 

(6)  Elementa  physiologiœ.  ài-80.  Amst,  1749- — Lieutaud  naquit  ,  en 
1703,  à  Aix  en  Provence  ,  devint,  en  1775  ,  premier  médecin  du  Roi ,  et 
mourut  en    1780. 

(7)  Physiologie.  in-&°.  Berlin  ,   1701. 
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Tous  deux  adoptent  les  ide'es  de  Boerhaave  ;  cepen- 
dant le  premier  érige  en  vérite's  inconteslables  plu- 
sieurs conjectures  qui  lui  sont  particulières   sur  le 
fluide  nerveux.  11  pense  qu'une  seule  et  même  hu- 
meur ne  saurait  être  la  cause  commune  du  sentiment 
et  du  mouvement  :  c'est  pourquoi  le  fluide  sensitif  a 
une  telle  ténuité  et  tant  de  mobilité,  que  le  fluide 
motile  ,    composé   de   corpuscules  élastiques  ,   peut 
nager  dans  son  intérieur.  Le  mouvement  musculaire 
dépend  de  l'influence  de  ce  dernier.  Schaarschmidt 
s'attache  davantage  à  faire  l'application  des  lois  de  la 
mécanique  à  la  théorie  des  phénomènes  du  corps 
animal. 

Nous  devons  encore  ranger  ici  la  pyrétologie  de 
Jean-Dominique  Santorini  (1) ,  oii ,  fidèle  aux  dogmes 
de  Boerhaave  et  d'Hoffmann  ,  l'auteur  attribue  la 
fièvre  à  un  spasme  et  à  une  congestion  dans  les  par- 
ties extérieures,  accompagnés  d'une  accélération  du 
sang  poussé  par  le  cœur. 

Antoine  Fracassini  donne  une  aitiologie  semblable 
de  la  fièvre  (2) ,  et  n'oublie  même  pas  de  concilier  les 
théories  de  Pitcarn  et  de  Bellini  avec  celles  de  Boer- 
haave et  d'Hoffmann. 

Pour  se  convaincre  du  grand  accueil  que  le  mé- 
canisme de  ce  dernier  trouva  en  Italie  ,  il  suffit  de 
lire  le  traité  de  Jean-Antoine  Pusati  (5)  qui  rejette 
toutes  les  modifications  du  stahlisme  ,  et  déclare  , 
comme  Hoffmann ,  le  mécanisme  suffisant  pour  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  du  corps. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  les  mêmes  idées 
étaient  assez  généralement  adoptées  parmi  les  Anglais , 
ainsi  que  le  prouve  le  traité  de  l'hystérie  de  Charles 

(1)  Instmzione  etc.,  c'est-à-dire ,  Instruction  sur  les  fièvres,  in-83- 
Venise,  17  Mr 

(i)   Tractatus  theoretico-practîcus  dejehri&us.   in-^°.   Venetiis ,  1750. 

(3)  Raccoha  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  d' opuscules  scientifiques  et 
philologiques,  tum*  L.  p«  127—24-'' 


320  Section  quinzième,  chapitre  second. 
Perry  (i),  où  cette  maladie  est  de'rive'e  du  mouve* 
ment  irre'gulier  et  de  l'alte'ration  du  fluide  nerveux. 
L'existence  de  ce  fluide,  sur  laquelle  reposait  une 
grande  partie  du  système  d'Hoffmann,  devint  d'autant 
plus  vraisemblable  aux  yeux  de  certains  me'decins  , 
que  Pierre-Paul  Molinelli  assura  s'être  aperçu  que 
les  nerfs  se  gonflent  quand  on  y  applique  une  liga- 
ture (2) ,  quoique  cependant  un  nomme  impartial 
eût  pu  combattre  l'exactitude  de  cette  conclusion  par 
cela  même  que  Molinelli  retrouva  la  même  tume'fac- 
tion  au  bout  de  plusieurs  anne'es  :  elle  de'pendait 
probablement  de  l'engorgement  du  tissu  cellulaire 
dont  le  nerf  e'tait  entouré.  Charles  Férapie'  Dusieu 
employa  aussi  les  argumens  d'Hoffmann  en  faveur 
de  l'existence  de  ce  fluide  (3),  aux  alte'rations  duquel 
il  attribua  presque  toutes  les  maladies.  Jean-Philippe 
Marat  le  regarda  de  même  comme  la  cause  du  mou- 
vement et  de  la  nutrition,  et  crut  pouvoir  prouver 
que  les  nerfs  naissent  des  me'ninges  (4). 

(1)  A  mechanical  etc. ,  c'est-à-dire,  The'orie  mécanique  de  l'hystérie 
et  de  ses  différens  symptômes.  in-8°.  Londres,  1755. 

(a)  De  anevrysmate  à  Icesâ  brachii  in  mittendo  sanguine  arte.riâ.  in-^°. 
Bonon.  1746-  P-  i4*  ***•  —  Commentarii  academiœ  Bononiensis  ,  p.  281— 
289. 

(3)  Traité  de  physiologie,  in-12.  Lyon,  1763.  tom.  I.  p.  88 — 160. 

(4)  De  l'homme ,  et  des  principes  et  des  lois  de  l'influence  de  l'àine 
sur  le  corps  et  du  corps,  sur  l'âme.  in-8°.  Amsterdam  ,   1775. 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 

Irritabilité  d'Hallen 

Jusqu'ici  on  s'était  de  plus  en  plus  convaincu  qu'il 
ne  faut  point  chercher  la  cause  des  phénomènes  du 
corps  dans  le  mécanisme  ,  et  moins  encore  dans  le 
me'lange  des  parties.  Les  médecins,  persuade's  de  cette 
vérité,  avaient  eu  recours  soit  au  principe  entière- 
ment immate'riel  de  lame,  soit  à  des  esprits  vitaux 
moitié  matériels  ,  pour  expliquer  les  rtiouvemens  par 
leur  influence.  Glisson  seul  entrevit  la  nécessité  d'ad- 
mettre une  force  radicale  ou  inhérente  de  la  fibre  j 
qui  la  détermine  à  se  contracter  indépendamment  dé 
1  influence  des  esprits  vitaux,  et  Gorter  crut  le  pre- 
mier ne  pas  devoir  restreindre  cette  force  aux  muscles 
seuls ,  mais  être  encore  obligé  de  la  concéder  à 
toutes  les  parties  du  corps  vivant* 

Cependant  on  ne  connaissait  pas  encore  les  lois 
de  cette  force ,  on  n'était  pas  certain  qu'elle  fût  dis- 
tincte de  l'élasticité  des  parties ,  et  on  ne  soupçon- 
nait même  pas  les  causes  qui  la  mettent  en  jeu.  On 
n'avait  encore  fait  ni  expériences  ni  observations  pour 
déterminer  ses  rapports  avec  les  autres  forces  du  corps; 
Le  siège  de  sa  résidence  était  inconnu ,  et  personne 
n'avait  tenté  de  calculer  les  degrés  qu'elle  présente 
dans  les  diverses  parties.  En  un  mot,  on  sentait  d'au- 
tant plus  la  nécessité  de  l'admettre,  qu'on  était  plus 
fortement  persuadé  des  formes  substantielles  de  Léib- 
nitz,  et  de  l'activité,  à  la  vérité  toujours  accidentelle,, 
de  la  matière,  qu'elles  peuvent  servir  à  expliquer. 
Mais  elle  demeura  une  qualité  occulte  jusqu'à  l'époque 
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où  les  nombreuses  recherches  et  les  excellentes  obser- 
vations d'Albert  de  Haîler  mirent  dans  tout  leur  jour 
les  propriétés  des  diverses  forces  du  corps  humain. 

Dès  l'année  1739,  Haller  manifesta  son  opinion  sur 
l'irritabilité  comme  cause  du  mouvement  muscu- 
laire (1),  et  il  en  parla  une  seconde  fois  quatre  ans 
plus  tard  (2).  Mais  depuis  l'année  1747  il  devint  plus 
attentif  aux  qualités  de  cette  force,  et  à  la  différence 
qui  existe  entre  elle  et  la  sensibilité.  Dans  la  première 
édition  de  sa  Physiologie  qui  parut  en  1747»  il  dis- 
tingua trois  forces  musculaires,  la  morte ,  Y  inté- 
grante et  la  nerveuse.  La  première  ne  diffère  pas 
de  l'élasticité  des  corps  inertes ,  et  persiste  même 
après  la  mort  :  la  seconde  ne  se  conserve  que  fort  peu 
de  temps  après  la  cessation  de  l'existence ,  et  se  ma- 
nifeste principalement  par  des  oscillations  alterna- 
tives ;  ses  mouvemens  sont  plus  vifs  que  ceux  de  la 
simple  élasticité  ;  elle  est  mise  en  action  non  pas  par 
l'extension  ,  la  pression ,  ou  tout  autre  changement 
mécanique ,  mais  par  une  irritation.  Laforce  nerveuse 
des  muscles  leur  vient  des  nerfs  :  elle  reçoit  l'irrita- 
bilité, qui  ne  peut  agir  long-temps  sans  l'influence 
de  la  force  nerveuse ,  dont  elle  diffère  cependant. 

En  1752,  Haller  soumit  à  la  société  de  Gottingue 
les  résultats  de  cent  quatre-vingt-dix  expériences  (5), 
constatant  que  toutes  les  parties  du  corps  jouissent  de 
l'irritabilité  et  de  la  force  nerveuse.  Le  périoste,  le 
péritoine,  la  plèvre,  lesligamens,  les  capsules  arti- 
culaires, la  cornée  transparente  ,  le  parenchyme  des 
viscères  ,  les  méninges  et  les  tendons  possèdent  un 
certain  degré  de  sensibilité.  Un  intestin  tiré  du  ventre, 
un  muscle  séparé  du  corps, sont  irritables  et  non  sen- 


(1)  Commentai:  ad  Boerhaaviï  prœlectiones ,  p.  187. 

?a)   Commentar.  io?n.  IV.  p.  58(». 

^3)  Commentar.  societatis  Goltingensis  ,  tom.  II.  p.  n4 — 15<{.  —  Mé- 
moire sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du  corps  animal* 
ia-8°.  Lausanne,  iyôG.  tom.  I. 
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sîbles  ;  mais  les  nerfs  sont  sensibles  et  non  irritables, 
car  un  de  ces  organes  qu'on  irrite  et  qui  ébranle  son 
muscle,  ne  subit  pas  lui-même  le  moindre  mouve- 
ment. L'irritabilité  ne  provient  donc  point  de  ces 
parties,  car  elles  ne  sauraient  donner  ce  qui  leur 
manque  à  elles-mêmes.  Cette  force  persiste  encore 
un  certain  temps  dans  les  muscles,  quoique  les  nerfs 
aient  été  coupés.  La  peau,  le  parenchyme^  le  tissu 
cellulaire,  les  tendons,  les  ligamens  >  les  artères  et 
les  veines  ne  sont  pas  irritables,  mais  la  force  existe 
dans  toutes  les  parties  pourvues  de  fibres  muscu- 
laires ,  et  la  matrice  elle-même  n'en  est  pas  dénuée. 

Haller  examina  surtout  les  différens  degrés  de  l'ir- 
ritabilité dans  les  diverses  parties.  Le  cœur  lui  parut 
être  celle  qui  en  possède  le  plus$  et  qui  la  conserve 
le  plus  long-temps  après  la  mort.  Le  ventricule  pos- 
térieur est  plus  irritable  que  l'antérieur  ,  et  le  sang 
est  le  seul  irritant  qui  puisse  mettre  le  cœur  en  mou- 
vement (i).  Au  contraire  ^  cet  organe  a  peu  de  sen- 
sibilité j  comme  le  démontrent  les  expériences  de 
Beliini. 

Suivant  cet  auteur,  le  diaphragme  éprouve  des  con- 
vulsions après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  phré- 
niques ,  mais  ne  donne  aucun  signe  de  sensibilités 
Si  quelques  muscles  se  meuvent  plus  long-temps  que 
le  cœur  (2),  c'est  une  exception  rare  à  la  règle  sui- 
vant laquelle  les  animaux  à  sang  blanc  eux-mêmes 
présentent  dans  leur  cœur  des  mouvetnens  convulsifs 
bien  plus  long-temps  prolongés  que  dans  tous  leurs 
autres  organes  musculaires  (3).  Après  le  cœur  vien- 
nent les  intestins, le  diaphragme,  et  enfin  les  muscles 
ordinaires.   La  constance  et  le  plus  grand  degré  de 

(1)  Commentât,   societatis    Gottîngensis ,  tom,  I.  p.  a63. 

(2)  Jac.  Eberh.  Andreœ ,  De  irritabilitate  animali.in-\°.  Tubing,  1758, 
p.    25. 

(3)  Ehmenta  physiologiçe }  tom.  Jf .  p.  463; 
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l'irritabilité  des  parties  qui  viennent  d'être  nommées, 
expliquent  pourquoi  elles  exécutent  des  mouvemens 
alternatifs  continuels  même  pendant  leur  sommeil, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  toujours  expose'es  à  l'action 
des  irritans.  On  conçoit  d'après  cela  pourquoi  les 
muscles  volontaires  n'agissent  pas  constamment ,  car 
ils  ont  moins  d'irritabilité',  et  ils  exigent  plus  d'irrita- 
tion de  la  part  de  la  volonté  ou  des  choses  extérieures 
pour  être  mis  en  action ,  tandis  que  les  muscles  invo- 
lontaires sont  irrités  par  le  simple  afflux  des  hu- 
meurs. 

Comme,  suivant  l'assertion  d'Haller,  la  fibre  mus- 
culaire est  seule  irritable ,  on  se  demande  quelle  est 
la  composition  ou  quelles  sont  les  parties  constituan- 
tes de  cette  fibre  qui  renferment  la  cause  de  sa  force? 
Pour  résoudre  cette  question  que  nous  trouvons  oi- 
seuse aujourd'hui,  Haller  a  égard  à  la  gélatine  com- 
binée avec  le  principe  terreux  des  fibres.  Cette  géla- 
tine jouit  déjà  par  elle-même  d'une  force  morte  qui 
se  manifeste  par  des  vibrations.  Les  zoophytes  géla- 
tineux, tels  que  les  polypes,  possèdent  l'irritabilité 
au  plus  haut  degré  ,  de  sorte  que  d'après  les  observa- 
tions de  Trembley  ils  peuvent  se  raccourcir  des  onze 
douzièmes  de  leur  longueur.  Suivant  Swammerdam, 
les  muscles  ,  dans  l'origine  ,  ne  sont  composés  que 
d'une  simple  gélatine,  et  le  poulet  lui-même,  au 
moment  où  il  manifeste  la  plus  grande  motilité,  est 
purement  gélatineux.  Plus  les  animaux  sont  jeunes, 
plus  aussi  ils  contiennent  de  gélatine  ,  et  plus  ils 
sont  irritables  (i).  Par  la  suite,  lorsque  Whytt  et 
Gaubius  eurent  élevé  des  doutes  contre  cette  idée 
du  siège  de  l'irritabilité,  Haller  la  déclara  lui-même 
indifférente  (2). 

(1)  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables,  p.  79.80- 

(2)  Elementa  physiologice  ,  tom.  ly.  p,  465. 
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Haller  croyait  que  cette  force  sommeille  dans  l'œuf 
chezlamère,  et  que  l'irritation  produite  par  la  liqueur 
séminale  de  l'homme  peut  seule  la  déterminer  à  entrer 
en  action.  Ensuite  elle  acquiert  plus  d'intensité  par 
la  nutrition  et  la  force  de  la  vie.  Les  substances  re- 
lâchantes, l'opium  et  une  extension  trop  forte ,  la  dé- 
truisent  (i). 

Déjà  Haller  s'était  aperçu  que  certains  organes  ont 
de  la  réceptivité  pour  telles  ou  telles  irritations,  mais 
ne  sont  pas  sensibles  à  l'impression  des  autres;  que 
par  exemple  l'antimoine,  dont  l'action  est  nulle  sur 
l'organe  de  la  vie  ,  irrite  l'estomac  et  provoque  le 
vomissement  (2).  Cette  idée  de  l'irritabilité  spécifique 
acquit  de  grands  développemens  par  la  suite. 

Haller  se  servit  des  differens  degrés  de  l'irritabilité 
pour  établir  une  nouvelle  théorie  des  tempéramens. 
Une  irritabilité  faible  ,  jointe  à  une  fibreenergique, 
constitue  le  tempérament  sanguin,  et,  unie  à  une  fibre 
faible ,  elle  donne  naissance  au  phlegmatique.  Le  co- 
lérique résulte  d'un  haut  degré  de  réceptivité  accompa- 
gné de  la  force  des  muscles.  Haller  avouait  cependant 
que  ces  circonstances  ne  peuvent  fournir  autre  chose 
que  les  principaux  traits  de  la  doctrine  des  tempéra- 
mens ,  et  que  chaque  homme  présente  une  combinai- 
son particulière  de  la  sensibilité  avec  l'irritabilité.  La 
connexion  des  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  lui  servaient 
à  expliquer  les  sympathies,  ou  la  propagation  de 
l'excitement  des  fibres  d'une  partie  à  celles  d'une 
autre. 

Haller  étudia  par  la  suite  avec  le  plus  grand  soin 
la  différence  qui  existe  entre  la  force  nerveuse  et 
l'irritabilité  ou  la  force  intégrante  des  fibres  muscu- 
laires. La  première  n'est  mise  en  jeu  que  par  l'in- 
fluence de  la  volonté,  tandis  que  la  seconde  agit  sans 

(0  Elément  a  physiologice  ,   tom.  IF.  p.   465. 
(i)  Ib.  p.  46b. 
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interruption.  Les  phénomènes  qui  re'sultent  de  l'ex-? 
citation  de  la  force  nerveuse  ressemblent  par  eux- 
mêmes  à  ceux  de  l'irritabilité  ;  seulement  l'irritation 
porte'e  sur  le  nerf  produit  presque  toujours  une  con- 
traction un  peu  plus  forte  et  plus  rapide  ,  que  celle 
qu'on  dirige  immédiatement  sur  le  muscle.  Haller 
décrivit  ensuite ,  d'après  une  foule  d'expériences,  les 
phénomènes  qu'on  remarque  dans  le  muscle  irrité, 
la  manière  dont  il  s'étend,  se  feutre  pour  ainsi  dire, 
et  palpite  ,   et  celle  dont  il  se  raccourcit  en  même 
temps  qu'il  se  gonfle.   Il  prouva  que  cet  organe  ne 
pâlit  pas  pendant  sa  contraction  ,  ainsi  que  Swam- 
merdam  et  Hamberger  l'avaient  prétendu,  et  que  son 
tendon  ne  fait  que  lui  obéir,  sans  se  contracter  lui- 
même. 

Trente-sept  expériences  lui  servirent  à  démontrer 
que  les  tendons  sont  insensibles  et  dépourvus  d'irri- 
tabilité, et  que  les  plaies  dont  ils  peuvent  être  atteints 
n'entraînent  aucun  danger  (i).  Vingt -trois  autres 
expériences  lui  démontrèrent  aussi  l'insensibilité  du 
périoste  ;  mais  il  demeura  dans  l'incertitude  à  l'égard 
du  péricrâne,  parce  que,  de  sept  animaux,  trois  don- 
nèrent des  signes  de  douleur  lorsqu'il  vint  à  léser 
cette  membrane.  Les  capsules  articulaires  n'ont  éga- 
lement ni  sensibilité ,  ni  irritabilité  (2).  Dans  qua- 
torze expériences  il  trouva  la  dure-mère  insensible, 
et  détruisit  de  celte  manière  la  théorie  de  Baglivi 
et  de  Frédéric  Hoffmann,  qui  lui  attribuaient  une 
grande  influence  sur  la  sympathie  des  parties  (5). 
Seize  fois  de  suite  l'iris  ne  lui  parut  point  non  plus 
irritable ,  de  sorte  qu'il  ne  crut  pas  devoir  placer 
en  elle  la  cause  des  contractions  que  la  lumière  lui 
fait  exécuter,  mais  ce  mouvement  dépend,  suivant 


tt 


Opéra  minora ,  tom.  J.  p.   333— 3/jo. 
1b.  p.  340—34'). 
(3);  Ib.  p.  3  |5— 348. 
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lui,  de  la  sensibilité,  parce  que  l'opium,  qui  af- 
faiblit cette  dernière,  enlève  aussi  à  l'iris  la  faculté 
de  se  contracter.  Or,  la  sensation  s'effectue  dans 
la  re'tine  ;  maisHaller  regardait  comme  un  problème 
impossible  à  re'soudre  la  manière  dont  l'expansion 
du  nerf  optique  agit  sur  l'iris  (t). 

Plus  tard  il  s'attacha  d'une  manière  spéciale  à  mieux 
déterminer  l'irritabilité  des  vaisseaux.  Les  tuniques 
des  artères  renferment  des  fibres  musculeuses,  ce- 
pendant les  mouvemens  de  ces  vaisseaux  sont  in- 
sensibles après  un  excitement ,  parce  que  la  mem- 
brane celluleuse  empêche  qu'ils  ne  se  développent.  La 
ténuité  excessive  des  fibres,  et  leur  sensibilité  très- 
faible  ,  ne  permettent  pas  non  plus  d'attribuer  un 
haut  degré  de  sensibilité  aux  artères.  En  1760,  il  ne 
croyait  pas  encore  pouvoir  admettre  comme  un  fait 
prouvé  que  l'exaltation  de  l'irritabilité  chasse  le  sang 
vers  les  parties  enflammées,  ainsi  que  Whjtt  l'avait 
prétendu  ;  mais  l'accumulation  du  sang  lui  parais- 
sait être  plutôt  provoquée  par  le  rétrécissement  des 
veines.  Cependant  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
qu'il  ne  faille  aussi  avoir  égard  à  la  contraction  des 
artères,  quand  il  s'agit  d'expliquer  les  phénomènes 
de  la  dérivation  ;  mais  dans  ce  cas  la  force  morte  de 
la  tunique  musculeuse  est  seule  active,  et  la  meilleure 
manière  de  concevoir  la  dérivation ,  c'est  de  l'attri- 
buer à  la  disparition  de  l'obstacle  ou  de  la  résistance, 
effet  que  produisent  par  exemple  les  pédiluves  (2). 
Verschuir  fit  contre  la  théorie  de  l'irritabilité  moindre 
des  artères  diverses  objections ,  qu'Haller  combattit 
en  distinguant  bien  l'une  de  l'autre  les  deux  forces 
élémentaires  ,  la  conctractilité  morte  et  l'irritabilité 
vitale  (3).  Il  ne  pouvait  pas  encore  faire  une  heureuse 

(1)  Opéra  min.  p.  ï-/\- 

(■>.'■  E/em.  physiol.  tom    II.  p.  21  V  ■>. if>. 

(3)   Or'p.   min.  tom.  211.  p.  279. 
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application  de  cette  dernière  à  la  théorie  de  l'inflam* 
mation  ,  parce  qu'il  admettait  trop  se'rieusement  une 
distinction  entre  elle  et  la  contractilite' ;  cependant 
il  fit  voir  que  l'inflammation  ne  reconnaît  en  au- 
cune manière  une  congestion  pour  cause  (i), 

Haller  discuta  fort  au  long  l'opinion  encore  géné- 
ralement régnante  de  l'ébranlement  des  nerfs  et  de 
leur  tension.  Il  trouva  qu'elle  ne  saurait  s'accorder 
avec  la  nature  des  nerfs  qui  sont  mous,  et  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  des  cordes  tendues.  Sup- 
posé d'ailleurs  que  les  nerfs  fussent  susceptibles  d'é- 
branlement, les  ganglions  qui  sont  beaucoup  plus 
durs  devraient  s'opposer  à  la  propagation  de  cette 
vibration.  En  outre,  si  dans  la  sensation  les  mouve- 
mens  oscillatoires  se  dirigent  vers  le  cerveau ,  il  fau- 
drait aussi  que  des  vibrations  analogues  se  portassent 
de  ce  viscère  vers  l'organe,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
toutes  les  cordes  qui  vibrent  :  enfin ,  les  oscillations 
qui  se  rendent  de  1  encéphale  aux  membres,  devraient 
retourner  ensuite  à  la  tête  et  être  réfléchies  vers  un 
autre  organe,  ce  qui  n'a  jamais  lieu, 

Haller  soutenait  au  contraire  l'existence  du  fluide 
nerveux  ou  des  esprits  vitaux.  La  structure  tubu- 
laire  des  nerfs,  prouvée  par  Leeuwenhoek ,  Hill  et 
Lédermuller,  ainsi  que  la  faculté  dont  jouissent  les 
fluides  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus  rapides , 
lui  paraissaient  être  les  principaux  argumens  en  fa- 
veur de  ces  esprits,  les  plus  volatils  de  tous  les  fluides 
animaux  (2). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  en^ 
core  une  apologie  de  ses  découvertes  sur  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  des  parties,  afin  de  répondre  aux  nom- 
breuses objections  qui  s'étaient  élevées  contre  cette 

(1)  Elément,  physîoï.  tom.  J.  p.   n6« 
(3)  II.  tom.  JV.  p.  38y, 
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doctrine  (i).  Il  continua  de  soutenir  l'insensibilité 
des  tendons,  par  la  raison  surtout  que  la  macération 
les  réduit  en  tissu  cellulaire,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
pour  les  nerfs.  Ces  organes  sont  aussi  plus  durs  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  et  quelquefois  ils 
ont  une  structure  cartilagineuse  chez  les  oiseaux. 
Toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  a  prétendu 
démontrer  leur  sensibilité  ,  ont  réussi  à  cause  de  la 
lésion  des  nerfs  dont  ces  parties  sont  entourées.  Haller 
continua  de  refuser  la  sensibilité  à  tous  les  organes 
qu'il  avait  déjà  prétendu  ne  pas  en  jouir,  et  se  fonda, 
à  l'égard  de  la  dure -mère,  sur  l'autorité  de  Jean- 
Frédéric  Lobstein,  qui  n'avait  pu  y  découvrir  des 
nerfs  (2).  Si  les  tendons  et  les  ligamens  deviennent 
sensibles  dans  l'état  morbide,  les  douleurs  tiennent 
à  l'affection  des  nerfs  ;  car  aucune  partie  du  corps 
ne  saurait  acquérir  de  sensibilité  pathologique,  lors- 
qu'elle ne  jouit  pas  de  cette  propriété  dans  l'état  de 
santé.  L'opération  célèbre  pratiquée  par  Jean-Fré- 
déric Meckel  sur  le  grand  Zimmermann ,  occasiona 
les  douleurs  les  plus  cruelles  à  ce  dernier,  quoique 
le  tissu  cellulaire  eût  été  seul  intéressé  (3),  parce  que 
divers  filamens  nerveux  avaient  été  déchirés  ou  com- 
primés. Haller  distinguait  soigneusement  encore  la 
contractilité  du  tissu  cellulaire ,  force  d'un  ordre 
secondaire,  de  l'irritabilité  proprement  dite ,  et  celle-ci 
de  la  sensibilité.  Il  cherchait  à  prouver  la  différence 
qu'il  établissait  entre  ces  deux  dernières,  par  les  spas- 
mes indolens  qui  surviennent  dans  les  maladies ,  et  par 
l'insensibilité  qu'on  éprouve  malgré  qu'on  se  trouve 
en  mouvement. 

Tels  sont  en  peu  de  mots  les  résultats  des  recher- 

(1)  Nop.  commentar.   soci<tj(is   Gcttingensis ,   tom.  111.  p.   i.  tom.  IV. 
p.    i. 

(2)  Lobstein  ,  Dissertatio    de   nervis    dura    matris.  in-^°.  Argentorati , 
•  772. 

(i)  Meckel,  De  morbo  hemioso  congenito,  </i-8°.  Borol.   177a. 
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chesque  fit  Hal  1er  Sur  les  forces  élémentaires  du  corps. 
Il  faut  lui  accorder  le  mérite  d'avoir  indique'  et  distin- 
gué de  la  manière  la  plus  précise  les  modifications  des 
forces  organiques  animales,  quoiqu'on  puisse  désirer 
qu'il  eût  attaché  moins  d'importance  à  cette  distinc- 
tion ,  qu'il  se  fût  élevé  à  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur,  et  qu'il  n'eût  pas  regardé  la  contrac- 
tilité  du  tissu  cellulaire  comme  une  simple  force 
morte,  puisque  c'est  elle,  à  proprement  parler,  qui 
distingue  les  êtres  organisés  des  corps  inorganiques. 

Examinons  maintenant  le  sort  que  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs  firent  éprouver  à  la  doctrine 
des  forces  élémentaires  du  corps  animal ,  et  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  servirent  pour  perfectionner  la 
théorie  et  la  pratique. 

Presque  dans  le  même  temps  qu'Haller ,  Frédéric 
Win  ter  ,  professeur  à  Franéker ,  et  ensuite  à  Leyde, 
rétablissait  l'irritabilité  de  Glisson  (i).  De  même 
qu'Haller ,  il  considérait  cette  force  comme  la  seule 
cause  de  tous  les  mouvemens ,  et  n'accordait  qu'aux 
nerfs  le  pouvoir  de  l'exciter  et  de  la  mettre  en  action  j 
mais  il  en  étendait  encore  bien  plus  le  domaine ,  et 
l'attribuait  à  toutes  les  fibres  du  corps  animal. 

Un  de  ses  auditeurs,  Jean  Lups,  de  Moscou  (2), 
prouva  bientôt  après,  d'une  manière  plus  précise,  que 
l'irritabilité  est  indépendante  de  l'influence  des  es- 
prits vitaux ,  et  qu'elle  appartient  originairement  aux 
fibres.  Le  premier  il  fit  voir  que  les  polypes ,  et  les 
plantes  même,  manifestent  des  phénomènes  dont  l'ir- 
ritabilité de  leurs  parties  peut  seule  donner  l'explica- 
tion. Il  insista  spécialement  sur  l'élasticité  avec  la- 
quelle les  anthères  lancent  le  pollen ,  quand  on 
vient  à  les  toucher.  «^ 


(1)  De   cértitudîne  in  melicinâ  practicâ.    in-fol.  Franéker.    1746. 

(2)  De  irritabilitate.  in-\°.  Leid.    1748, 
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Deux  autres  disciples  de  Winier,  Lambert  Bic- 
ker  (i)  et  Iman-Jacques  van  den  Bos  (2),  développè- 
rent bien  davantage  les  opinions  de  leur  maître.  Bic- 
ker  dit  que  l'essence  du  corps  humain  consiste  dans 
la  re'union  de  ses  forces.  On  peut  très-bien  distinguer 
l'irritabilité'  de  la  sensibilité',  car  les  vapeurs  sulfu- 
reuses la  suppriment,  tandis  que  le  sentiment  per- 
siste. La  ligature  des  nerfs  prive  les  parties  du  tact, 
et  non  de  l'irritabilité.  Toutes  les  parties  du  corps 
animai  sont  doue'es  de  l'irritabilité  ,  et  leur  action 
explique  la  chaleur  animale.  Van  den  Bos  cherche  à 
prouver  contre  Haller  que  l'irritabilité  est  répandue 
par  tout  le  corps,  et  que  les  artères  surtout  en  sont 

Pourvues  :  il  le  combat  aussi  sous  le  point  de  vue  de 
insensibilité  des  tendons  et  des  membranes,  aux- 
quels il  accorde  une  sensibilité  à  la  vérité  très- 
faible. 

L'école  de  Winter  produisit  encore  un  ouvrage 
qui  doit  trouver  place  ici ,  et  qui  a  pour  auteur  Wolf- 
gang  Manitius  (3).  On  y  remarque  l'indication  des 
différences  que  l'irritabilité  présente  suivant  le  genre 
de  vie  et  le  tempérament,  et  l'opinion  que  cette  force 
est  indépendante  de  celle  des  nerfs.  Manitius  pense 
que  le  froid  l'excite  dans  la  même  proportion  que  la 
chaleur  :  il  fait  voir  que  l'habitude  concourt  à  l'exalter 
ou  à  la  diminuer,  et  que  les  poisons  l'oppriment  ou 
lépuisent;  il  pense  enfin  que  lexcitement  peut  en- 
core continuer  malgré  l'éloignement  de  la  cause  pro- 
ductrice, ce  qui  est  vrai  à  l'égard  des  irritans  situés 
hors  du  corps  ;  mais  si  on  range  parmi  les  stimulans 
tous  les  agcns  internes  et  les  actions  du  corps,  on  ne 
peut  alors  supposer  un  excitement  sans  cause,  c'est- 
à-dire  sans  la  présence  d'un  irritant. 

(n  De  naturâ  hominis ,   qnœ    medicorum  est.  in-^°.  Lips.  1737. 
(•>)  De  vivis  humani   corporis  solidis.  in-\°.  Leid.    1757. 
(.y)  De  idiosyncras/â }  ex  dirersâ  solidorum  corporis  humani  irritahilitatc 
optime  dijudicandâ.  i>t-j°.  Leidiz  ,  17  J9. 
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Les  expériences  d'Haller  furent  répétées  par  Jean- 
Georges  Zimmermann,  qui  devint  par  la  suite  mé- 
decin de  l'électeur  d'Hanovre,  et  qui  en  confirma 
les  résultats  (i)  ;  mais  en  outre  il  montra  que  les 
artères  ,  les  veines  et  le  canal  thorachique  jouissent 
aussi  de  l'irritabilité.  Celle  des  nerfs  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  névrilème  qui  n'est  composé  que  de  tissu 
cellulaire,  mais  à  la  partie  médullaire  elle-même. 
Zimmermann  fît  voir  aussi  que  les  expériences  de 
Bellini  sur  les  nerfs  phréniques  ne  prouvent  nulle- 
ment que  l'irritabilité  soit  indépendante  de  l'influence 
des  nerfs.  Il  trouva  cette  force  plus  considérable  chez 
les  animaux  à  sang  froid  :  elle  est  surtout  très-pro- 
noncée dans  le  cœur  et  les  intestins  grêles.  Il  n'osa 
rien  décider  sur  les  causes  qui  la  produisent,  mais 
se  contenta  de  la  regarder  comme  une  force  élémen- 
taire ,  et  il  l'accorda  aussi  à  plusieurs  végétaux. 

Un  autre  disciple  d'Haller,  devenu  depuis  très- 
célèbre  en  botanique,  Georges  -  Chrétien  OEder  , 
soumit,  presque  dans  le  même  temps  que  Zimmer- 
mann ,  la  nouvelle  doctrine  à  un  examen  sévère  (2). 
Il  trouva  le  premier  cette  loi  de  l'irritabilité  ,  qu'elle 
est  épuisée  par  l'excitement  antérieur,  et  remarqua 
aussi  qu'un  nerf  arraché  du  corps,  et  stimulé,  pro- 
voque cependant  des  convulsions  dans  le  muscle  au- 
quel il  se  distribue.  Du  reste,  il  attribua  l'irritabilité 
à  l'influence  des  nerfs,  et  non  pas  à  la  structure  des 
parties;  c'est  pourquoi  l'exercice  la  diminue,  les  es- 
prits vitaux  venant  à  être  consommés. 

Un  troisième  disciple  d'Haller,  Pierre  Castell  (3) , 

(1)  Dissertatio    de    irritabilitate.   in~!\°.    Gott.    17.51.  —  Fabbri ,  Opius- 
coli  etc.,   c'est-à-dire,    Recueil  d'opuscules  ,  vol.   I.  p.  74 — 125. 

(2)  De  irritabilitate,    in-\°.  Hafn.   1752.  —  Fabbri,  l.  c.   vol.  III.  p. 
137 — 143. 

(4)  Expérimenta ,  qulbus   varias  humani  corporls  partes  sentiendl  facul- 
tate  carere  constitit.  w-i*.    Gott.    1702.  —  Fabbri,    /.  c.   vol.  I.  p.  125— » 
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s'attacha  spécialement  à  confirmer  l'exactitude  des  ex- 
périences relatives  à  l'insensibilité  des  tendons, en  les 
re'pe'tant.  Il  trouva  qu'on  peut  irriter  de  toutes  sortes 
de  manières  non-seulement  les  tendons,  mais  encore 
les  capsules  articulaires  et  les  ligamens,  sans  que  ces 
parties  donnent  le  moindre  signe  de  sentiment.  Le 
pe'rioste,  la  dure-mère,  le  péritoine  et  la  plèvre  ne  lui 
manifestèrent  non  plus  aucune  espèce  de  sensibilité. 

Georges  Heuermann  constata  dans  la  même  année 
tout  ce  qu'Haller  avait  dit  de  l'insensibilité  de  cer- 
taines parties,  notamment  du  tissu  cellulaire  (i)j  ce- 
pendant il  fit  provenir  l'irritabilité  de  l'influence  des 
nerfs  (2). 

Guillaume  de  Magny  attribua  également  cette 
force  à  la  dégénérescence  des  derniers  filamens  ner- 
veux en  fibres  musculaires ,  et  dériva  toutes  les  ma- 
ladies des  affections  qu'elle  éprouve  (5). 

Hermann-Gérard  Oosterdyk  Schacht  plaça  de 
même  le  siège  de  l'irritabilité  dans  les  nerfs  ,  mais 
s'accorda  toutefois  avec  Haller  en  refusant  la  sensi- 
bilité aux  tendons,  aux  ligamens  et  aux  membranes, 
et  soutenant  que  les  muscles  ne  pâlissent  pas  pendant 
leur  contraction  (4). 

Le  prix  proposé  par  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  ,  sur  le  principe  de  l'action  des  muscles ,  donna 
naissance  à  plusieurs  mémoires  contraires  à  la  doc- 
trine d'Haller  ,  et  dirigés  même  en  partie  contre  elle. 
Claude-Nicolas  le  Cat  s'efforçait ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  prouver  que  le  mouvement  musculaire  est 
sous  la  dépendance  du  fluide  nerveux  ,  quoiqu'il 
admît  en  outre  que  le  sang  peut  en  être  aussi  la  cause 
excitante.  Il  cherchait  à  prouver  que  le  fluide  nerveux 

(1)  Physiologla  ,  P.  III.  p.  i58. 

(-0  lh-  P-  .'i4-      . 

(3)  Quœstio   medica ,  An  à   vasorum   auclâ    mit  imminutâ  irritabiîitate 
omnis  morbiis  ?  in-^°.  Parisiis  ,   1752. 

(4)  De  motu  musculari,  in-\°.   TrajecC.   1  "]5\ , 
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est  composé  de  lymphe  nutritive  et  d'esprit  vital  (i); 
11  se  montra  l'antagoniste  d'Haller  en  admettant  la 
sensibilité'  des  membranes  et  des  tendons,  qu'il  tenta 
par  la  suite  de  prouver  dans  un  ouvrage  parti- 
culier (2).  Cependant  il  avouait  lui-même  que  si  le 
nerf  se  dilate  de  manière  à  former  une  large  mem- 
brane, le  sentiment  devient  plus  faible,  et  que  di- 
verses expériences  faites  par  lui  ont  fourni  les  mêmes 
résultats  que  celles  d'Haller.  Mais  il  se  fondait  sur  l'ob- 
servation journalière  des  plaies  de  la  dure-mère  qui 
excitent  la  fièvre,  la  démence  et  la  stupeur,  et  sur 
celle  des  tumeurs  squirrheuses  de  cette  membrane  qui 
provoquent  des  céphalalgies  et  des  convulsions  (3)» 
On  doit  même  chercher  la  cause  du  tétanos  dans  l'in- 
flammation et  la  suppuration  de  la  dure-mère,  ce 
dont  il  se  convainquit  par  les  autopsies  cadavéri- 
ques (4).  H  fit  de  plus  la  remarque  qu'on  a  tort  de 
choisir  pour  être  les  objets  des  expériences  relatives 
à  ce  point  de  doctrine ,  les  animaux  dont  les  cris  sont 
toujours  un  signe  équivoque  de  la  sensibilité  des  par- 
ties qu'on  vient  à  léser.  L'observation  lui  a  démontré 
chez  l'homme  que  la  dure-mère ,  la  sclérotique ,  le 
périoste  et  toutes  les  membranes  du  corps  sont  doués 
de  la  sensibilité  (5). 

L'auteur  d'un  autre  mémoire  adressé  à  l'académie 
de  Berlin,  en  réponse  à  sa  question,  admettait  l'iden- 
tité presque  complète  des  fluides  nerveux  et  élec- 
trique. Ce  dernier  se  mêle  au  sang  dans  l'organe 
pulmonaire,  est  conduit  par  lui  au  cerveau,  s'y  unit 
avec  les  parties  sulfureuses  grossières  qui  adhèrent 


(1)  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix  ,  etc.  p.  35.  Fabbri,  /.  c.  vol. 
III.  P.  II.  p.  7.   P.  II.  p.   117. 

(2)  Fabbri ,  /.  c.  suppl.  p.   8.  —  Dissert,    sur  la  sensibilité   des  mé- 
ninges ,  etc.  p.  85. 

(3)  Dissertation  qui  a  remporté  le  prix,  etc.  p.    u3.  1 1 4- 

(4)  i\.  P-  117- 

(5)  lb.  p,  x2o. 
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aux  fibres  musculaires,  et  de  cette  manière  naît  le 
fluide  nerveux,  dont  il  faut  expliquer  mécanique- 
ment l'action  sur  les  muscles,  et  les  mouvemens 
qui  en  sont  la  suite  (  i  ).  Un  troisième  anonyme 
donna  une  solution  à  peu  près  semblable  de  ce  pro- 
blème, à  l'occasion  duquel  Gérard-André  Muller, 
professeur  à  Giessen,  publia  sur  la  coopération  des 
nerfs  au  mouvement  musculaire  une  dissertation  (2) 
dans  laquelle  il  suppose  une  analogie  entre  le  fluide 
nerveux  et  la  semence,  et  admet  deux  forces  dans  le 
mouvement  musculaire  :  l'une  de  ces  forces  est 
X élasticité  attractive  irritable  3  et  l'autre  la  force 
d'explosion  ,  qui  ,  toutes  deux  réunies ,  donnent 
naissance  à  la  force  nerveuse  :  on  peut  comparer  le 
tremblement  des  nerfs  à  celui  de  la  gélatine,  mais 
non  pas  aux  vibrations  d'une  corde  tendue.  Quoique 
les  muscles  tiennent* incontestablement  leur  force 
vitale  des  nerfs,  cependant  ces  derniers  ne  sont  pas 
doués  de  la  force  musculaire,  mais  ils  en  possèdent 
une  autre  tout-à-fait  différente,  qui  éprouve  une  mo- 
dification lorsqu'elle  se  communique  aux  fibres  mus- 
culaires. 

Le  premier  qui  s'éleva  contre  l'irritabilité  hallé- 
rienne  elle-même,  fut  Henri-Frédéric  Délius,  pro- 
fesseur à  Erlangue,  qui  n'opposa  que  des  raisons 
très-insuffisantes  à  cette  doctrine  (3).  Il  combattit 
principalement  les  résultats  qu'Haller  avait  tirés  de 
ses  expériences  sur  les  animaux  :  il  soutint  que  l'irri- 
tabilité suppose  dans  la  fibre  morte  une  faculté  qui 
ne  diffère  point  de  la  tonicité  j  la  plus  grande  diffé- 

(i)  Dissertation  qui  a  remporte  le  prix,  etc.  p.  io3. 

(2)  Betrachlimgen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Considérations  sur  la  manière 
dont  les  nerfs  cuntribuent  aux  contractions  musculaires.  in-8°.  Franc- 
fort-sur-le-Mcin  ,    1754. 

(3)  Animadversiones  in  doctrinam  de  irritaiilitate  ,  tono  ,  sensatione  et 
motu  corporis  luimani.  in-\°.  Erlang,  1752. —  Fabbri ,  /.  c.  vol.  III.  P.  II. 
p.    53—73. 
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rence  règne  entre  la  sensibilité'  et  l'irritabilité',  puis- 
que la  première  disparaît,  et  que  la  seconde  persiste 
dans  les  parties  mortes  ;  la  contraction  n'est  pas  le 
caractère  de  la  seule  irritabilité',  car  elle  appartient 
aussi  à  l'élasticité',  qui  pourrait  suffire  pour  faire  con- 
cevoir le  mouvement  musculaire,  Délius  attaqua 
aussi  le  fluide  nerveux,  qui,  en  sa  qualité'  de  fluide, 
ne  saurait  être  susceptible  de  contractions,  et  ne 
pourrait  par  conséquent  pas  en  provoquer  :  il  refusa 
également  d'ajouter  foi  à  l'insensibilité  des  tendons  et 
des  ligamens,  mais  n'allégua  pas  une  seule  observa- 
tion ni  une  seule  expérience  en  faveur  de  ses  as- 
sertions. 

Urbain  Tosetti  publia,  pour  défendre  la  doctrine 
ballérienne  de  l'insensibilité  de  ces  parties,  quatre 
lettres  adressées  à  Joseph  Valdambrini,  et  qui  offrent 
les  résultats  de  nombreuses  expériences  (i).  Il  attri- 
buait à  la  gaîne  dont  les  tendons  sont  entourés,  la 
sensation  qu'ils  paraissent  éprouver  lorsqu'on  vient  à 
les  blesser  :  d'ailleurs,  les  nerfs  qui  se  trouvent  à  leur 
côté  peuvent  induire  en  erreur.  Richard  Brock- 
lesby  (2)  et  Toussaint  Bordenave  (3)  défendirent  de 
la  même  manière  cette  partie  de  la  doctrine  d'Hal- 
ler;  mais  l'apologie  la  plus  complète  et  la  mieux  rai- 
sonnée  fut  celle  de  Mare- Antoine  Caldani,  profes- 
seur à  Padoue,  qui  constata  l'insensibilité  des  ten- 
dons par  quatre-vingt-trois  expériences  (4).  Dans 
quatre  cas  seulement  il  aperçut  quelques  traces  de 
douleur,  mais  elle  provenait  de  ce  que  les  parties 
n'avaient  pas  été  assez  bien  découvertes.  Il  démontra 


(1)  Fabbrî,   Opiiscoïl  etc.,  c'est-à-dire  }  Recueil  d'opuscules  sur  l'in- 
sensibilité et  l'irritabilité'  halle'rieunes,  vol.  I.  p.    166 — 201.  287. 

(2)  Philosophical  etc.,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques ,  vol» 
XL1X.  P.  I.  p.  240—246. 

(3)  Remarques  sur  l'insensibilité'  de    quelques  parties.  în-12.  Paris, 
i756. 

»(4)  Fabbri ,  l,  e.  vol.  I.  p.  269—337. 
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que  la  dure-mère  ne  reçoit  pas  un  ;eul  nerf,  et  que 
l'iris,  de'pourvue  de  fibres  musculaires,  n'est  point 
irritable.  Il  fit  connaître  la  faute  que  ses  adversaires 
avaient  commise  dans  leurs  expériences,  celle  de  léser 
avec  les  tendons,  des  nerfs  ou  des  vaisseaux.  Les  am- 
putations fournissent  une  preuve  concluante  de  l'in- 
sensibilité du  périoste.  Le  cerveau  est  sensible,  mai- 
gre' sa  mollesse. 

Le  plus  redoutable  de  tous  les  antagonistes  que 
l'irritabilité  hallerienne  trouva  peu  de  temps  après 
que  son  auteur  l'eut  fait  connaître,  fut  Robert  Whytt, 
dont  il  a  déjà  e'te'  parlé  tant  de  fois.  Les  armes  avec 
lesquelles  ce  médecin  instruit  attaqua  l'exactitude  des 
expériences  d'Haller  et  des  résultats  qu'on  en  avait 
tirés,  furent  parfaitement  dignes  d'un  savant  doué 
d'une  aussi  grande  sagacité.  Whytt  fit  surtout  naître 
des  soupçons  contre  les  expériences  pratiquées  sur 
des  animaux  vivans,  puisque  la  douleur  causée  par 
l'incision  de  la  peau  et  des  parties  sous-jaoentes  est 
toujours  infiniment  plus  vive  que  celle  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  la  lésion  d'un  tendon  mis  à  nu, 
ou  d'une  membrane  intérieure.  Si  donc  les  animaux 
ne  font  paraître  aucun  signe  de  douleur  quand  on 
touche  ces  dernières  parties,  il  ne  s'ensuit  pas  cepen- 
dant qu'elles  soient  dépourvues  de  sensibilité  (i).  Le 
contact  de  la  cornée  transparente  et  de  la  conjonctive 
occasione  toujours  des  douleurs  qui  ne  peuvent 
provenir  que  des  nerfs  (2).  Les  reins  sont  très-sen^ 
sibles,  comme  le  prouvent  les  douleurs  néphré- 
tiques, tandis  que  les  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux vivans  ne  sauraient  le  démontrer  (3).  Les 
artères  sont  sensibles  et  irritables;  autrement,  jamais 

(1)  Whytt ,  Theoretijche  etc. ,  c'est-à-dire,  Ecrits  théoriques  ,  p.  fà. 
(a)  16.  p.  454. 
(3)  16.  p.  458. 
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il  ne  surviendrait  d'inflammation  (i).  Diverses  par- 
ties, peu  sensibles  pendant  la  santé  ,  acquièrent  une 
grande  sensibilité  dans  l'état  morbide  (2).  Le  périoste 
est  excessivement  douloureux  chez  les  personnes 
affectées  d'un  panaris  (5).  Les  articulations,  dans  la 
goutte  (4),  et  la  plèvre,  dans  la  pleurésie  (5),  sont 
visiblement  le  siège  de  douleurs  Irès-vives. 

Whvtt  attaqua  ensuite  Haller  pour  avoir  refusé 
l'irritabilité  à  certaines  parties.  La  peau  est  irritable, 
non  pas  seulement  parce  que  le  aartos  du  scrotum 
peut  se  contracter,  mais  encore  parce  que  les  subs- 
tances acres  irritent  la  surface  du  corps  (6).  Il  nia  que 
l'irritabilité  fut  indépendante  de  la  force  nerveuse, 

Ï>ar  la  raison  que  le  cœur  ne  paraît  peu  sensible  que 
orsqu'il  est  couvert  de  ses  membranes  et  soumis  à 
l'action  de  ses  irritans  naturels  (7).  Ici  Whytt  accordait 
fort  peu  de  sentiment  aux  tendons,  de  sorte  qu'il 
entrait  en  contradiction  avec  lui-même  (8).  Si  les 
mouvemens  musculaires  persistent  après  la  ligature 
des  nerfs,  la  seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer, 
c'est  qu'un  nouvel  afflux  du  fluide  nerveux  n'est  pas 
nécessaire  à  chaque  contraction,  et  qu'il  en  existe 
encore  une  quantité  suffisante  dans  le  muscle  (9). 
L'irritabilité  ne  peut  être  une  propriété  de  la  géla- 
tine animale,  car  alors  il  faudrait  aussi  attribuer  à  la 
matière  un  changement  immatériel,  le  tact  (10).  Les 
effets  de  cette  force  ne  diffèrent  point  des  suites  du 
tact(i  1). 


(1)  Whytt,  l.  e.  p.  461. 

(2)  Ib.  p.  463. 
m  Ib.  p.  467. 
(4;  Ib.  p.  46g. 
(5j  Ib.  P.  47?. 

(f>\  Ib.  p.  487. 

(7)  ib.  p.  491. 

(8)  Ib.  P.  4q5. 

(9)  Ib. _p.  496. 

(10)  Ib.   p.  5ia. 
\u)  Ib.  p.  53i. 
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Le  sentiment  de  Charles-Chrétien  Krause,  pro- 
fesseur à  Lëipzick,  ne  diffère  presque  point  de  celui 
de  Whytt  (i).  Tous  les  mouvemens ,  même  ceux 
qu'exécutent  les  parties  séparées  du  corps,  dépen- 
dent de  l'influence  des  nerfs.  De  ce  que  les  animaux 
ne  poussent  point  de  cris  pendant  les  expe'riences,  il 
ne  faut  pas  conclure  que  les  tendons  et  les  mem- 
branes sont  insensibles;  et  on  doit  attacher  bien  plus 
d'importance  aux  phe'nomènes  de  l'état  morbifique. 
Au  reste,  l'irritabilité  est  une  qualité  occulte  à  l'aide 
de  laquelle  on  n'explique  rien.  Toutes  les  parties  du 
corps,  les  os,  le  tissu  cellulaire  et  la  moelle,  sont 
sensibles. 

Les  Italiens,  depuis  1755  jusqu'en  1757,  rivali- 
sèrent en  quelque  sorte  les  uns  avec  les  autres  dans 
les  objections  qu'ils  firent  contre  les  découvertes 
d'Haller,  et  qui  sont  loin  d'être  toutes  d'une  égale  va- 
leur. Le  plus  violent  de  tous  ses  antagonistes  italiens 
fut  Jean-Baptiste  Bianchi  (2), qui  reprochait  à  la  doc- 
trine hallérienne  de  n'être  point  nouvelle ,  et  redoutait 
toutefois  qu'elle  ne  donnât  lieu,  en  médecine,  aux 
erreurs  les  pluspernicieuses.  Il  blâmaitles  expériences 
faites  sur  les  animaux,  comme  n'étant  susceptibles 
de  fournir  aucune  conclusion,  et  alléguait  les  phéno- 
mènes pathologiques  qui  démontrent  le  contraire  (3). 
La  moindre  lésion  de  la  dure-mère  produit  des  dou- 
leurs atroces  et  des  convulsions  redoutables.  La  cor- 
née transparente,  la  conjonctive  et  le  périoste  sont 
évidemment  doués  de  la  sensibilité.  Haller  n'avait 
pas  révoqué  le  fait  en  doute ,  mais  attribué  seule-* 
ment  la  sensibilité  de  ces  membranes  aux  nerfs  qui 

(1)  Pritfiing  etc.,  c'est-à-dire,  Examen  de  la  dissertation  de  M.  le 
Cat  sar  le  mouvement  musculaire.  in-4°.  Léipsick,    i^55. 

(a)  Jean-Baptiste  Bianchi  naquit  à  Turin  en  1681  ,  fut  professeur 
dans  cette  ville,  et  mourut  en  1761. 

(3)  Fabbri  ,  /.  c  vol.  II.  P.    ï.  vol.  lit.  P.  II.  p.  Si, 
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s'y  distribuent.  Les  nerfs  et  les  artères  sont  sujets  à 
tomber  en  convulsion.  Tout  le  corps  est  irritable  et 
sensible. 

Hyacinthe-Bartholome'eFabbri  admit  que  la  dure- 
mère  reçoit  des  nerfs  et  jouit  de  la  sensibilité  (i);  et 
Thomas  Laghi,  professeur  à  Bologne  ,  figura  ces 
nerfs,  qui  sont  des  branches  de  la  cinquième  paire  (2). 
Huber  et  Vicq-d'Azyr  les  retrouvèrent  par  la  suite, 
mais  Lobstein  et  Sœmmering  ne  purent  parvenir  à 
les  observer.  Malgré  qu'il  en  admît  l'existence,  Laghi 
croyait  la  dure-mère  peu  sensible  chez  les  personnes 
en  santé',  tandis  qu'elle  le  devient  beaucoup  dans 
l'e'tat  morbifique,  comme  le  prouvent  les  inflamma- 
tions dont  elle  est  le  siège.  Il  jugeait  de  même  à  l'e'gard 
des  tendons,  qu'il  trouva  insensibles  en  les  touchant 
avec  un  fer  rougi  au  feu  (3).  Tel  fut,  à  peu  de  chose 
près,  le  sentiment  de  Jean-Michel  Lamberti ,  chi- 
rurgien à  Alexandrie,  et  de  Gaëtano  Rossi,  profes- 
seur à  Modène  (4). 

Dominique  Sanseverini  ,  professeur  à  Naples  , 
autre  antagoniste  d'Haller,  objecta  que  les  animaux 
témoignent  peu  de  douleur  lorsqu'on  touche  leurs 
tendons  mis  à  découvert,  mais  que  l'homme  est  dans 
un  tout  autre  cas,  ainsi  que  l'expérience  journalière 
nous  l'apprend  (5).  Comme  le  cerveau  paraît  peu 
sensible,  même  lorsqu'on  en  extirpe  des  portions 
considérables,  tandis  que  les  nerfs  le  sont  réellement, 
ces  derniers  doivent  nécessairement  tenir  leur  sensi- 
bilité des  méninges  (6).  Au  reste,  la  contractilité  est 
du  nombre  des  qualités  primitives  de  la  matière ,  et 

(1)  Fabbri,  /.  c.  vol.  I.  p.  201. 
(a)  lb.  vol.  II.  p.  11 3. 

(3)  lb.  p.  326. 

(4)  lb.  p.  56.    3o7.  346.  vol.  III.  P.  II.  p.  97. 

(5)  lb.  p.  7o. 

(6)  lb.  p.  73. 
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en  conséquence  toutes  les  parties  du  corps  en  sont 
douées  sans  distinction  (i). 

Ce  dernier  principe  fut  très-bien  développé  par 
un  anonyme  ,  Padre  Lettore  (2).  Si  l'irritabilité  , 
dit-il,  n'était  pas  une  force  primitive  de  la  matière, 
il  faudrait  accorder  à  chaque  partie  du  corps  une  force 
propre,  et  alors  on  retomberait  dans  la  barbarie  du 
moyen  âge,  où  chaque  effet  isolé  était  attribué  à  une 
qualité  occulte.  Mais  si  c'est  une  force  inhérente  aux 
e'iémcns  du  corps ,  elle  doit  être  généralement  répan- 
due dans  la  nature,  parce  que  celle-ci  nous  offre  par- 
tout les  élémens  du  corps  animal. 

Anne-Charles  Lorry  (3)  prétendit  ,  contre  Haller, 
que  l'irritabilité  dépend  originairement  de  la  force 
nerveuse,  et  qu'elle  est  entretenue  par  elle.  En  effet, 
il  réduisit  toutes  les  actions  du  tissu  cellulaire  et  des 
nerfs  à  l'excitement  et  à  la  contraction  (4).  La  sensi- 
bilité varie  beaucoup  selon  les  parties.  Très-consi- 
dérable dans  la  dure-mère  et  la  tunique  interne  des 
intestins,  elle  est  moins  évidente  dans  le  cœur,  les 
artères,  le  péritoine,  la  plèvre,  et  toutes  les  enve- 
loppes extérieures  des  viscères. 

Antoine  Arrigoni  assurait  ne  pas  pouvoir  distin- 
guer l'irritabilité  et  la  sensibilité  l'une  de  l'autre  (5). 
L'action  des  nerfs  n'est  non  plus  autre  chose  que  le 
mouvement  de  ces  organes,  beaucoup  moins  sensible 
à  la  vérité  que  la  contraction  musculaire.  On  ne  sau- 
rait concevoir  sans  mouvement  la  durée  des  effets 
nerveux. 

Cet  avis  fut  celui  de  Jean-Baptiste  Fè,  de  Milan  (6), 

(1)  Fabbri,  l.  c.  p.  77. 

(•il  Ih.   vol.  I.  p.  212. 

(3)  Anne-Charles  Lorry  naquit  à  Crosnes  près  de  Paris,  en  1725, 
fut  professeur  à  Paris  ,  et  mourut  en  1783. 

Cl)  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine  par  Vandermonde. 
tom.  V.  p.  33o.  tom.  VI.  p.  7.  —  Fabbri ,  1.  c.  vol.  II.  p.   i-S. 

(•->)  r;,biui,  1.  c.  vol.  II.  p.  178. 

(G)  Ib.  p.  i^i. 
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de  Joseph  Bertossi  (1),  et  d'un  anonyme  (2),  qui  se 
contentèrent  d'ailleurs  d'exposer  de  simples  décla- 
mations. 

Si,  dans  certains  cas,  le  contact  et  la  lésion  de 
quelques  parties  ne  sont  pas  suivis  de  douleurs,  Do- 
minique Vandelli  attribuait  ce  phénomène  à  l'atten- 
tion de  lame  dirige'e  sur  d'autres  objets,  à  l'anxiété', 
à  la  frayeur  de  l'animal  soumis  à  l'expe'rience,  et 
aux  douleurs  plus  vives  qu'il  a  endurées  précédem- 
ment (3).  Quant  à  la  sensibilité  du  tendon  d'Achille, 
il  la  prouvait  par  l'existence  de  nerfs  assez  forts  dont 
il  donna  une  figure  grossière  \  mais  Haller  assure 
qu'il  prit  les  nerfs  delà  peau  pour  ceux  du  tendon. 
L'application  d'un  fer  rouge  sur  le  périoste,  la  cor-* 
née  transparente,  les  tendons  et  les  ligamens,  est 
toujours  douloureuse. 

L'explication  qu'il  donna  de  l'insensibilité  appa- 
rente de  certaines  parties ,  fut  adoptée  par  Charles- 
Michel  Lotteri ,  professeur  à  Turin  (4),  qui,  de  la 
sensibilité  morbide  des  tendons  et  des  membranes, 
conclut  que  ces  parties  ne  sauraient  non  plus  être 
insensibles  dans  l'état  de  santé.  Gaëtano  Petrioli(5), 
chirurgien  à  Rome,  et  Hyacinthe-Bartholomée  Fab- 
bri  (6),  alléguèrent  les  mêmes  raisons  \  mais  ils  ne 
rapportèrent  pas  plus  d'expériences  que  Charles 
Geille  de  Saint -Léger  et  Louis  -  Marie-Girard  de 
Villars,  qui  ne  trouvèrent  point  de  nerfs  dans  les 
membranes,  mais  ne  purent  toutefois  leur  refuser  la 
sensibilité,  à  cause  des  phénomènes  qu'elles  pres- 
sentent chez  les  personnes  malades  (7). 


(1)  Fabbri  ,  /.  c.  vol.  III.  P.  II.  p.    io5. 

(2)  Ib.  p,  i33. 
(3J  Ib.  vol.  II.  p.  a3i.  vol.  III.  P.  II.  p.  76. 


a)  Ib.  vol.  II.  p.  285. 

(5)  Ib.  p.  249. 

(6)  Ib.  vol.  III.  P.  II.  p.  44, 

(7)  Ib.  vol.   II.   p.    2O2» 
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Jean-Godefroi  Zinn ,  l'un  des  principaux  élèves 
d'Haller,  fut  aussi  l'un  des  de'fenseurs  les  plus  zéle's 
de  la  nouvelle  doctrine.  Il  e'tudia  de  plus  près  les 
membranes  des  nerfs,  et  trouva  qu'elles  sont  unique- 
ment composées  de  tissu  cellulaire.  De  là  il  conclut 
que  la  partie  me'dullaire  est  le  siège  du  sentiment ,  et 
que  les  membranes  ne  sont  ni  sensibles  ,  ni  irri- 
tables (i).  Il  corrigea  aussi  le  résultat  tiré  de  l'expé- 
rience que  Bellini  avait  faite  sur  les  nerfs  phréniques, 
en  montrant  que  le  nerf  irrité,  même  au-dessous  de 
la  ligature,  détermine  encore  des  mouvemens  con- 
vulsifs  dans  le  diaphragme. 

César  Pozzi ,  professeur  de  mathématiques  à  Flo- 
rence (2),  et  Jean-François  Cigna,  professeur  à  Tu- 
rin (5) ,  trouvèrent  aussi  confirmées  les  expériences 
d'après  lesquelles  Haller  avait  avancé  que  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  sont  des  prérogatives  de  certaines 
parties.  Cigna  fit  voir,  dans  le  même  temps,  que  l'ir- 
ritabilité hallérienne  influe  sur  les  sécrétions,  et  il  en 
accorda  une  de  nature  particulière  à  chaque  partie 
du  corps. 

Cette  dernière  idée  fut  soutenue  par  Jean-Georges 
Rœderer(4)>  <ïui  donna  l'irritabilité  à  toutes  les  par- 
ties ,  même  à  celles  dans  lesquelles  le  sang  rouge  ne 
trouve  point  accès  (5).  Il  chercha  aussi  à  prouver  le 
peu  de  fondement  de  la  distinction  qu'on  avait  établie 
entre  les  mouvemens  volontaires  et  involontaires,  et 
soutint  que,  dans  la  contraction  des  muscles,  les  fibres 
dont  ils  se  composent  se  contournent  en  spirale. 

(1)  Mémoires  de  l'Acade'mie  de  Berlin,  anne'e  Tjb3.  p.  i3o. —  Fah- 
bri,  /.  c.  vol.  III.  P.  I.  p.  81.  —  Expérimenta  circa  corpus  callosum  ,  ce- 
rebellum ,  duram  ?neningemt  etc.  Gott.  vjfo. — Fabbri,/.  c.  vol.  III. 
P.  I.  p.  94. 

(■)>)  Fabbri  ,  l.  c.  vol.  I.  p.  23o. 

teS  ib.  P.  337. 

(4;  Jean-Georges  Roederer  naquit  à  Strasbourg  en  1735,  fut  professeur 
a   Gottingue,   et  mourut  en  1763. 

(.".)  Nonnulla  momenta  nwtùs  muscularis  perlustrata.  in-\°.  Coït.  i"j55. 


544      Section  quinzième  y  chapitre  troisième. 

De  nombreuses  expe'riences  confirmèrent  à  Jean- 
Baptiste  Verna,  chirurgien  de  Turin  (i),  à  Horace- 
Marie  Pagani  ,  et  à  Camille  Bonioli  (2),  que  les 
membranes  et  les  tendons  sont  des  organes  dépourvus 
de  sensibilité'. 

Guillaume  Battie,  me'decin  de  Londres ,  s'accorda 
également  avec  Haller ,  quant  à  l'explication  de  la 
force  musculaire  (5).  Il  distingua  cette  force  de  l'élas- 
ticité, prétendit  qu'elle  est  indépendante  de  l'influence 
des  nerfs ,  et  regarda  le  principe  du  mouvement  des 
muscles  comme  une  force  exclusivement  propre  à 
ces  dernières  parties  (4).  Si  leur  paralysie  succède  à 
la  ligature  des  nerfs,  on  ne  doit  pas  plus  en  con- 
clure que  l'influence  de  la  force  nerveuse  est  la  cause 
immédiate  du  mouvement  musculaire  ,  qu'on  n'est 
autorisé  à  faire  provenir  celui-ci  du  sang,  parce  que 
la  paralysie  résulte  également  de  la  ligature  de  l'ar- 
tère (5).  Comme  le  sang  paralyse  le  muscle  par  sa 
congestion,  de  même  aussi  ce  phénomène  tient  vrai- 
semblablement à  l'accumulation  du  fluide  nerveux 
après  la  ligature  des  nerfs  (6).  Les  mouvemens  des 
muscles  ne  sont  pas  moins  automatiques  que  ceux 
des  corps  célestes  (7).  Les  fibres  dont  ces  organes  se 
composent  ne  naissent  point  des  dernières  extrémités 
des  nerfs;  les  artères  n'ont  point  non  plus  de  tunique 
musculeuse,  mais  l'élasticité  de  leurs  fibres  suffit  pour 
favoriser  la  circulation  du  sang  (8).  Les  applications 
que  Battie  faisait  ensuite  de  l'élasticité  et  de  l'irritabi- 
lité  du  corps  à  la  théorie    des  maladies,  méritent 


(1)  Fabbri,  h  c.  vol.  III.  P.  I.  p.  ki& 

(2)  Ib.  p,  i5/j. 

(3)  De  principiis  animaîibiis  ,  exercitationes   XXIV.  in-ft°.  Lond^  17 5?o 

(4)  ib.  P.  33. 

(5)  Ib.  p.  47. 

(6)  Ib   p.  62. 
7)  Ib.  p.  108. 

s)  u.p.  ,43.  ifo 
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d'être  lues  ,  et  s'accordent,  quant  au  fond ,  avec  les 
idées  de  Frédéric  Hoffmann. 

Vers  cette  époque,  en  1757,  Félix  Fontana,  de 
Roboreto,  professeur  à  Pise  ,  commença  ses  belles 
recherches  sur  la  théorie  de  l'irritabilité,  et  débuta 
dans  la  carrière  où  il  devait  acquérir  par  la  suite 
tant  de  droits  à  notre  reconnaissance.  En  écrivant  à 
Urbain  Tosetti,  il  lui  mande  que  Laghi  a  presque 
entièrement  abandonné  son  ancienne  opinion  ,  ou 
au  moins  doute  beaucoup  de  la  sensibilité  des  mem- 
branes et  des  tendons  (1).  Il  rapporte  ensuite  les 
expériences  que  lui  -  même  a  faites  pour  servir  de 
complément  a  celles  d'Haller ,  et  confirmer  la  doc- 
trine de  ce  grand  maître.  Dix  fois  il  a  porté  le  fer 
et  le  feu  sur  la  dure-mère  ,  même  chez  l'homme  , 
et  Laghi  s'est  convaincu  que  cette  membrane  ne  pos- 
sède pas  la  moindre  sensibilité.  Ce  dernier  avait  pris 
du  simple  tissu  cellulaire  pour  des  nerfs.  On  ne  peut 
faire  mouvoir  le  cœur  en  irritant  les  nerfs.  Fontana 
remarque  contre  Whytt,  que  l'opium  n'affaiblit  pas 
les  nerfs ,  mais  que  l'alcool  produit  infailliblement 
cet  effet. 

Par  la  suite  il  étudia  les  lois  de  l'irritabilité  ,  dont  il 
compara  les  effets  à  ceux  de  l'élasticité  (2).  Cette 
dernière  continue  ses  oscillations  quoique  la  cause 
qui  l'a  mise  en  jeu  soit  éloignée  ;  mais  l'irritabilité 
exige  à  chaque  contraction  un  nouveau  stimulus, 
qui  souvent  est  interne,  comme  par  exemple  le  sang, 
ou  tout  autre  fluide  subtil.  Fontana  fait  voir  ensuite 
que  tout  acte  de  l'irritabilité  contribue  à  la  dimi- 
nuer, et  que  le  repos  de  cette  force  en  rétablit  l'ac- 
tivité (3).  Au  reste ,  il  convient  avec  Haller  qu'elle 

(1)  Haller,  Mémoires  sur  les  parties  sensibles  et  irritables,  tom.  III. 
F-  4<>- 

(2)  Atti  délia  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  Actes  de  l'Académie  des  sciences 
àe  Sienne,  in-fol.   Sienne,    1767,   vol.  III.  p.   209. 

^3)  Ih.  p.  219. 
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n'a  pas  besoin  de  l'influence  de  la  force  nerveuse, 
mais  qu'on  doit  considérer  le  fluide  nerveux  comme 
une  simple  cause  excitante,  comme  une  irritation 
extérieure  (i). 

Il  de'veloppa  davantage  ce  dernier  principe  dans 
un  ouvrage  classique  qui  parut  quelques  anne'es  plus 
tard  (2) ,  et  dans  lequel  il  s'occupa  particulièrement 
de  l'étude  des  causes  qui  provoquent  les  contractions 
du  cœur.  Les  nerfs  exercent  une  bien  faible  in- 
fluence sur  ce  mouvement.  Le  cœur  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  plus  irritable  que  les  autres  parties, 
mais  l'irritation  se  prolonge  davantage  sur  lui,  et  sa 
force  est  plus  long-temps  en  jeu.  Les  poisons  ani- 
maux ,  sur  lesquels  Fontana  avait  déjà  fait  d'excel- 
lentes observations  (5),  causent  la  mort  par  l'épuise- 
ment subit  de  l'irritabilité'. 

Mathieu  Van-Geuns  répandit  e'galement  un  grand 
jour  sur  les  forces  organiques,  en  accordant  au  tissu 
cellulaire  la  force  e'ie'mentaire  et  constituante  dont 
celles  des  nerfs  et  des  muscles  ne  sont  que  de  simples 
modifications  (4).  Il  prouva  contre  Whytt,  que  l'âme 
ne  prend  pas  une  part  immédiate  aux  mouvemens 
vitaux. 

Georges- Guillaume  Benefeld  (5)  et  Jean-David 
Grau  (6)  conclurent  aussi  que  la  force  élémentaire 
du  corps  est  générale  et  identique  dans  toutes  les 
parties  ^  parce  qu'il  n'en  existe  aucune  qui  ne  ren- 
ferme du  tissu  cellulaire  ,  et  que  toutes  même  lui 
doivent  naissance.  Le  premier  alla   jusqu'au  point 

(1)  Atti  délia  ,  etc. ,  c'est-à-dire,  Actes  de  l'Acad.  des  se.  de  Sienne  , 
2.  r.  p.  226. 

(2)  Ricerche  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  philosophiques  sur  la  phy- 
sique animale.  iti-4°-  Florence,  l'j'j^- 

(3)  Ricerche  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  le  venin  de  la  vipère. 
in-o°.  Lucques  ,   1767. 

(4)  De  eo,  quod  vilam  constituit  in    corpore  animali.  in-\°.  Amst.   lySo. 

(5)  De  habitu  virium  motricium  corporis  humani  ad  aclionem  medica- 
mentorum,  in-\°.   Gott.   1758. 

(G)  De  vïvitali  spécimen  primum,  in-\°.  Coït,  if58. 
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d'accorder  un  certain  degré  de  sensibilité  à  chacune 
des  parties  du  corps  sans  exception. 

Jacques -Valentin  Andreee  pensait  à  peu  près  de 
la  même  manière ,  car  il  n'établissait  aucune  diffé- 
rence entre  le  mouvement  et  le  sentiment,  attribuait 
bien  une  espèce  d'irritabilité  aux  membranes ,  mais 
la  refusait  aux  glandes  et  aux  tendons  (1). 

La  France  et  l'Allemagne  suscitèrent  de  nouveaux 
antagonistes  à  la  doctrine  d'Haller.  Le  Cat  et  Lorry 
avaient  procédé  avec  franchise,  mais  Jean -Pierre 
Jausserand,  et  un  chirurgien  nommé  Tandon  ,  sont 
accusés  par  Haller  de  n'avoir  pas  au  moins  fait  leurs 
expériences  sans  esprit  de  parti  (2).  Ils  soutenaient 
avoir  trouvé  les  tendons  et  les  membranes  sensibles, 
et  avouaient  cependant  que  le  parenchyme  des  vis- 
cères, irrité  mécaniquement,  ne  donne  aucun  signe 
de  sensibilité (3).  Tous  deux  furent  réfutés  par  E.  J.P. 
Housset,  professeurà Montpellier  (4). Housset s'attacha 
surtout  à  démontrer  combien  les  expériences  avaient 
été  faites  avec  précipitation  et  défaut  de  prudence, 
et  confirma  l'insensibilité  des  membranes  comme 
ayant  été  le  témoin  des  mêmes  essais  dont  Jausse- 
rand s'était  servi  pour  conclure  que  ces  parties  sont 
sensibles.  Fabbri  se  rendit  coupable  d'une  pareille 
infidélité  ,  car  il  prétendit  avoir  trouvé  les  nerfs  de  la 
dure-mère  ;  et  lorsque  Fontana  le  pria  de  les  lui  mon- 
trer, il  ne  répondit  que  par  des  discours  évasifs  (5). 

Parmi  les  adversaires  allemands  d'Haller,  An- 
toine de  Haën  (6)  fut  sans  contredit  le  plus  acharné  (7)» 

(1)  De  irritabililatc  animait,  i'n-^o.    Tubing.    1758. 
(•>.)  Haller,   Opéra  minora,  tom.  I.  p.  ^5|. 

(3)  De   irritabilitate    et    sensibilitate    partium    corporis    humant.    in-{°. 
Monsp.   iy58. 

(4)  Dissertation   sur    les   parties    sensibles  du    corps    animal.    in-S°. 
Lausanne,    1770. 

(5)  Fabbri,  /.   c.  sappl.  p.  7. 

(b)  Antoine  de  Haën  naquit  en  1711,  fut  professeurà  Vienne,  et  mé- 
decin   clf  l'Empereur  :  il  mourut  en   1776. 

(7)  Dijficultates  cirai  modernorum  systema  de  sensibilitate  et  irrita 
corporis  humant .  in-S°.  Vtenn.  1-61. 
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Sans  alléguer  d'expériences,  il  combattit  son  rival  en 
grande  partie  par  des  autorités.  Il  trouvait  choquant 
qu'Haller  ne  cherchait  pas  le  sie'ge  du  panaris  dans  les 
tendons  et  le  périoste,  ou  Vanswiéten  l'avait  placé  (i). 
ÏJ  ne  pouvait  pas  concevoir  que  la  dure-mère  fût  insen- 
sible ,  puisque  c'est  en  elle  que  résident  presque  tou- 
jours les  céphalalgies,  etque  lesanciens  en  redoutaient 
beaucoup  les  lésions  (2).  Le  cœur  est  très-sensible , 
comme  le  prouvent  toutes  les  relations  des  maladies 
dans  lesquelles  cet  organe  était  affecté  (5).  Il  objectait 
contre  la  théorie  de  l'irritabilité  du  cœur  comme 
cause  de  son  mouvement,  que  les  contractions  ces- 
sent malgré  la  permanence  de  l'excitement  (4).  Dans 
un  autre  ouvrage  il  se  borna  presque  à  soutenir  que 
les  expériences  tentées  sur  les  animaux  sont  insi- 
dieuses ,  que  le  cœur  ne  se  vide  jamais  complète- 
ment, et  que  chaque  contraction  n'exige  par  consé- 
quent point  une  nouvelle  irritation  (5).  Après  avoir 
encore  répété  une  troisième  fois  ces  faibles  argu- 
mens(6),  il  finit  par  changer  d'avis,  et  reconnaître 
les  grands  services  qu'Haller  avait  rendus  à  la  méde- 
cine théorique  (7). 

Guillaume  Macneven  avait  déjà  fait  quelques  ob- 
jections insignifiantes  contre  l'insensibilité  des  ten- 
dons et  des  ligamens  ,  en  attribuant  la  sensibilité  à 
tout  le  tissu  cellulaire  (8);  mais  elles  furent  réfutées, 
aussi-bien  que  celle  d'Antoine  de  Haën,  par  Henri- 
Ci)  ib.  P.  14. 

(2)  Ib.  p.  /Jo. 

(3)  16.  p.  70. 

(4)  16.  p.  ia5. 

(5)    Vindiciœ  difficullatum  circa  modemorum  -tystema  de  sensihilitate  e: 
>rrila6  ilitate  corporis  apologia.   în-8°j,    Vienn.    1762. 

(6)  Rat.   med.  P.  IX.  p.  io3.  19^. 

(7)  16.  P.  XII.  p.    263. 

(5)  Spécimen   experimentorum  ,   (jui6as  const/tit .   eax  partes   sensu   esse 
preeditas ,  quitus  H  aller  11s  denegat.  in-^°.  Pmg.   1736. 
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Népomucène  Crantz,  professeur  à  Vienne  (i).  Ce 
médecin  donna  au  cœur  une  irritabilité  différente 
de  celle  des  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté. 
L'organe  n'entre  en  action  que  par  l'irritation  du  sang 
ou  d'autres  stimulus  semblables.  Crantz  prit  aussi  le 
parti  des  expériences  faites  sur  les  animaux.  11  mon- 
tra contre  le  Cat,  que  l'irritabilité  n'est  pas  plutôt 
une  qualité  occulte  que  la  sensibilité  (2). 

Je  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  petit  ou- 
vrage que  Joseph -Louis  Roger  publia  vers  cette 
époque  (5)  ,  l'idée  que  l'irritabilité  ne  renferme  en 
elle  que  la  disposition  aux  mouvemens,  et  n'en  est 
point  la  raison  suffisante,  idée  qui,  plus  tard,  donna 
naissance  aux  opinions  les  plus  saines  et  les  plus 
utiles.  Du  reste,  l'auteur  pensait  avoir  fait  une  dé- 
couverte très  -  importante  en  nous  apprenant  que 
toutes  les  fibres  musculaires  du  corps  se  trouvent 
dans  une  palpitation  continuelle. 

Le  comte  Jean-Baptiste  dal  Covolo,  de  Florence, 
fit  quelques  observations  intéressantes  sur  l'irritabilité 
des  anthères  et  des  filets  des  étamines  de  certaines 
fleurs  (4)-  H  trouva  que  les  fibres  de  ces  filets  se  rac- 
courcissent réellement  quand  on  les  irrite.  Lui  et 
Joseph-Gottlieb  Koelreuter  (5)  découvrirent  spécia- 
lement cette  irritabilité  chez  les  plantes  de  la  neu- 
vième classe  de  Linné ,  où  elle  est  propre  non- 
seulement  aux  filets  des  étamines ,  mais  encore  au 
pistil. 

(1)  Solutiones  difficultatum  circa  cordis  irritahilitatem.  >rt-8°.  Vienn.  i^ôr. 
(  1)  lb.  p.  S6. 

(3)  Spécimen  pLysiologicum  de  perpétua  fibrarum  muscularium  palpi- 
tatione ,  nocum  phœnomenum  in  corpore  humano  experimentis  detectum  et 
confirmatum.  in- a.   Gott.   1760. 

(4)  Discorso  etc.,  c'est-à-dire,  Discours  sur  l'irritabilité  nouvellement 
découverte  de  quelques  fleurs.  in-8°.  Florence  ,  i^&f*  —  Comment.  Lips. 
toi.  XIII.  p,  307. 

(5)  Dritte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Troisième  continuation  des  notices  sur 
quelques  observations  et  expériences  relatives  au  sexe  des  plantes.  iu-b°. 
1-éipsitk,  i^G'i.  p.    ia5. 
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Charles  -  Abraham  Gerhard  (i)  fit  connaître  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  l'irritabilité  d'Haller, 
et  d'utiles  applications  de  cette  doctrine  à  la  patho- 
logie. 

Un  des  principaux  défenseurs  d'Haller,  fut  le  cé- 
lèbre  S.  A.  D.  Tissot,  de  Lausanne  (2),  éditeur  des 
mémoires  d'Haller  sur  cet  objet,  et  qui  soutint  en 
même  temps  l'insensibilité  des  tendons  et  des  mem- 
branes contre  Haller  (3).  Son  exemple  fut  imité  par 
Lucas  Sichi,  chirurgien  à  Pise,  qui  fit  plusieurs  re- 
cherches sur  l'irritabilité  du  cœur,  et  l'insensibilité 
du  tendon  d'x\chille  (4).  Cette  dernière  fut  révoquée 
en  doute  par  Laurent  Massimi  (5),  qui  prétendit  à  la 
fois  que  le  tissu  cellulaire  et  les  nerfs  sont  générale- 
ment répandus  dans  tout  le  corps,  et  que  le  cœur  est 
excité  par  les  nerfs.  Gauthier  de  Doeveren  essaya  de 
prouver  par  des  expériences  que  les  tendons  et  la 
dure- mère  sont  sensibles  dans  certains  cas,  quoiqu'il 
adoptât  les  opinions  d  Haller  au  sujet  de  l'irritabilité, 
et  avouât  n'avoir  jamais  vu  les  plaies  des  méninges 
et  des  parties  tendineuses  entraîner  la  moindre  suite 
fâcheuse  (6). 

La  doctrine  de  l'insensibilité  des  tendons  obtint , 
par  les  travaux  de  Pierre  Moscali,  professeur  à  Pavie, 
un  degré  de  certitude  auquel  elle  aspirait  depuis 
long-temps  (7).  Ayant  fait  macérer  ces  parties  dans  le 
vinaigre,  Moscati  trouva  qu'elles  se  résolvent  entiè- 


ïï 


'1)    Tn'ga  dissertationum  p7iysico-?nedicarutn.  ?n-8°.   Berol.  i^63. 

Nobil.   Zimmermanno  de  morbo  nigro  ,  etc.   z'n-12.  Lausann.   1760. 
p.  "54. 

(3)  Lettre  à   M.  Hirzel  sur  quelques  critiques  de  M.  de  Haè'o.  in-12. 
Lausanne,  1762. 

(4)  De   irritabiîitate  et  sensihilitate.   in-^°.   Pisis ,  1764. 

(5)  Esperienze  etc.  ,   c'est-à-dire  ,   Expériences    anatoniiques  sur    les 
nerfs.  in-4°.  Rome,   1766. 

(6)  Versuche  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  l'irritabilité  et  la  sen- 
sibilité' des  parties  animales,  i«-4°.  Léipsick  ,  1767. 

(7)  Atli  etc.,    c'est-à-dire,    Actes    de    l'Académie   des    sciences    de 
Sienne-  vol.  IV.  p.  233, 
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rement  en  tissu  cellulaire  ,  et  que  les  fibres  tendi- 
neuses proviennent  moins  de  l'atténuation  graduelle 
des  fibres  musculaires ,  que  de  la  prolongation  de  la 
tunique  celluleuse  des  muscles.  Il  ne  put  de'couvrir 
ni  nerfs  ni  fibres  musculaires  dans  les  tendons  ,  et 
s'aperçut  que  les  nerfs  résistent  en  ge'ne'ral  plus  long- 
temps à  la  putréfaction  que  le  tissu  cellulaire. 

Gauthier  Verschuir  modifia  d'une  manière  très- 
remarquable  la  doctrine  d'Haller  sur  l'irritabilité'  des 
parties  (i).  Haller  avait  accorde' au  cœur  une  irrita- 
bilité supérieure  à  celle  des  autres  organes,  et  un 
empire  particulier  sur  l'acte  de  la  circulation  ;  aussi 
refusait-il,  pour  ainsi  dire,  toute  espèce  de  force  vi- 
vante aux  artères,  et  les  considérait  en  quelque  sorte 
comme  les  instrumens  passifs  de  la  puissance  du  cœur. 
Verschuir  essaya  le  premier  de  démontrer  par  des 
expériences  et  des  observations  la  grande  influence 
que  la  force  vitale  des  artères  exerce  sur  la  circula- 
tion, et  le  fit  avec  tant  de  justesse  et  de  précision, 
que  l'on  doit  considérer  son  ouvrage  comme  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre.  Haller  lui-même  fut  convaincu 
par  les  raisons  qu'il  allégua,  et  non  content  de  juger 
très-favorablement  son  livre  (2) ,  il  dit  expressé- 
ment (3)  que  les  grandes  artères  lui  paraissent  ne 
former  qu'un  seul  canal  museuleux  continu. 

Haller  était  bien  convenu  précédemment  (4),  qu'il 
ne  refusait  point  l'irritabilité  aux  artères  des  animaux 
à  sang  chaud  ;  mais  Verschuir  démontra  très-bien  par 
ses  expériences,  que  les  vaisseaux  des  animaux  à  sang 
blanc  possèdent  aussi  un  haut  degré  d'irritabilité, 
même  après  que  le  cœur  a  été  arraché  (5).  Il  prouva 


(1)  Dissert,  inaugiiralis   de  arteriarum  et  venarum  vî  irritai ill  e jusque  in 
vasis  excessu  ,  et  in  Je  oriundâ  sangiiinis  directions  abnormi,  Groning.  ir6G. 

(2)  De  corporis  hinnani  J'abricâ ,   torn,  III.  p,    140. 

(3)  Ib.    tom.  ir.   p.  81. 
f.'t)   Opéra  minora,    vol.   I,  p.  3'j. 

r>)  ib.  p.  a». 
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que  l'action  des  artères  continue  lorsque  celle  du 
cœur  est  déjà  éteinte,  et  que  dans  l'état  de  maladie  elle 
peut  être  exaltée  par  des  irritations  locales.  Il  fit  la 
plus  heureuse  application  de  cette  irritabilité  vascu- 
laire  à  la  théorie  des  congestions  et  des  mouvemens 
déréglés  des  humeurs  (i).  L'ebservation  lui  confirma 
que  le  pouls  n'offre  quelquefois  pas  le  même  carac- 
tère dans  toutes  les  artères  d'un  malade  (2). 

Verschuir  fonda  sur  cette  remarque  une  théorie 
de  la  fièvre  qui  diffère  par  quelques  modifications 
seulement  de  celle  de  Frédéric  Hoffmann.  Toute 
fièvre  est  précédée  d'un  resserrement  spasmodique 
des  artères  cutanées,  auquel  succède  une  exalta- 
tion de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  , 
ce  qui  produit  l'alternative  du  froid  et  de  la  cha- 
leur (5).  Les  fièvres  intermittentes  dissimulées  sont  des 
affections  locales  que  Verschuir  attribue  à  un  spasme 
partiel  j  sans  réfléchir  qu'elles  sont  évidemment  ac- 
compagnées d'un  état  général  de  souffrance  dans 
l'organisme  (4).  A  la  même  époque,  Antoine  Fra- 
cassani ,  médecin  à  Vérone,  fit  connaître  une  théorie 
semblable  des  fièvres  (5).  Verschuir  trouva  souvent 
dans  les  veines  un  haut  degré  d'irritabilité  qui  se 
manifestait,  comme  dans  les  artères,  par  un  mou- 
vement vermiculaire  (6). 

Pierre- Antoine  Fabre,  professeur  à  Paris  ,  s'ex- 
prima d'une  manière  encore  plus  précise  à  l'égard  de 
l'irritabilité   des    vaisseaux   (  7  ).    Ses    observations 


(C)  Opéra  minora, p.  36. 
h)  lb.  p.  43. 
f3)  H.  p.  59. 
£4)  lb.  p.  63.  91. 

(5)  Tractatus  theoretico-practicus  de  Jebrihus }  ci.  altéra.  m-$°.  Veron. 
1766. 

(6)  L.  c.# 

(7)  Essais  sur  diffe'rens  points  de  physiologie  ,  de  pathologie  et  de 
thérapeutique.  in-8°.  Paris }  1770.  Trad.  ca  ail.  par  François  de  Platner. 
in-8°.  Leipsick ,  1788. 
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microscopiques  sur  les  grenouilles  lui  firent  faire  la 
remarque  fort  juste  que,  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, le  sang  affecte  indistinctement  toutes  sortes  de 
directions,  c'est-à-dire,  qu'il  suit  une  marche  rétro- 
grade dans  les  artères  et  directe  dans  les  veines,  qu'il 
éprouve  une  sorte  de  flux  et  de  reflux,  et  qu'il  n'obéit 
en  aucune  manière  aux  lois  de  la  circulation  (i).  Ce 
mouvement  particulier  s'oppose  à  ce  que  le  fluide 
puisse  s'accumuler  au  milieu  des  gros  troncs,  et  les 
humeurs  ne  s'e'paississent  jamais  dans  les  réseaux 
capillaires  (2).  Les  fluides  du  tissu  cellulaire  se  meu- 
vent de  même,  et  la  force  qui  préside  à  leur  mouve- 
ment est  évidemment  l'irritabilité.  Cette  force  est 
propre  non-seulement  à  tous  les  vaisseaux,  mais  en- 
core à  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  originai- 
rement composées  de  tissu  cellulaire  (3). 

Fabre  sut  tirer  un  excellent  parti  de  ces  observa- 
lions  pour  expliquer  diverses  maladies.  Il  réfuta 
d'abord  la  théorie  mécanique  de  l'inflammation  ,  sui- 
vant laquelle  cette  de  nière  provient  de  l'obstruction 
des  vaisseaux  capillaires,  et  prouva  ensuite  que  l'exal- 
tation de  l'irritabilité  du  système  vasculaire  est  la  vé- 
ritable cause  de  la  maladie,  qui  ne  peut  être  guérie 
que  par  l'éloignement  ou  la  destruction  de  1  irri- 
tant (4).  Sa  théorie  des  fièvres,  bien  que  conforme  à 
ces  idées,  est  toutefois  moins  satisfaisante  que  celle  de 
l'inflammation  (5). 

Chrétien-Louis  Hoffmann  chercha  aussi  à  consta- 
ter l'irritabilité  des  vaisseaux  capillaires  par  des  expé- 
riences faites  avec  des  substances  acres  et  irritantes  (6). 

(1)  Essais  sur  differeus  points  de  physiologie,  de  pathologie  et  de 
thérapeutique,   p.  72  de  la  traduction  allemande. 

(2}  Ib.   p.   ~\. 

(31  Ib.  p.  77.  a3. 

f4)  lb.   p.  11 5. 

(5)  lb.  p.  407. 

(fi)  Von  der  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité  des 
parties.  in-6°.  Munster  ,  1779. 
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Il  observa  que  les  artères  d'un  membre  paralysé  ne 
manifestant  point  de  pulsations,  la  force  du  cœur  ne 
saurait  suffire  pour  faire  parcourir  au  sang  la  lon- 
gueur de  ces  vaisseaux,  et  que  l'opium  affaiblit  les 
forces  du  tissu  artériel.  Plus  les  artères  diminuent  de 
diamètre,  et  plus  aussi  leur  irritabilité  devient  ma- 
nifeste. 

Chrétien  Kramp  (i)  etHeindenr.  van  derBosch(2) 
défendirent  également  l'irritabilité  des  vaisseaux  ca- 
pillaires. Le  premier  se  servit  de  l'expression  force 
vitale,  pour  désigner  la  force  organique  générale.  Les 
artères  doivent  jouir  de  cette  force  à  un  haut  degré, 
sans  quoi  trop  d'obstacles  s'opposeraient  à  l'accom- 
plissement de  la  circulation.  Ces  obstacles  sont  la  pe- 
santeur de  l'atmosphère ,  la  viscosité  du  sang ,  les 
anastomoses  et  le  frottement.  La  rapidité  de  la  circu- 
lation est  encore  diminuée  par  la  raison  que  le  sang 
parcourt  un  espace  qui  devient  toujours  de  plus 
en  plus  vaste.  On  ne  peut  approuver  l'auteur  d'é- 
tablir une  distinction  entre  l'irritabilité  et  la  force 
vitale,  et  d'accorder  la  première  aux  artères,  tandis 
qu'il  leur  refuse  la  seconde.  Van  den  Bosch  tenta  sur- 
tout d'expliquer  l'inflammation,  les  congestions,  et 
plusieuçs  autres  maladies,  par  l'exaltation  de  l'irrita- 
bilité des  vaisseaux  capillaires. 

Tous  ces  travaux  réfutèrent  donc  les  assertions 
contraires  de  Laurent  Spallanzani  (5)  ,  de  Nicolas 
Jadelot(4),  et  d'Arthaud  (5).  Le  premier  avait  attri- 
bué aux  souffrances  de  l'animal  sur  lequel  on  expé- 

(t)  Diatribe  de  vi  vitali  arteriarum.   zn-8°.  Argent.  178G. 

(2)  Theoretisclie  etc. ,  c'est-à-dire,  Remarques  théoriques  et  pratiques 
suv  la  force  musculaire  des  vaisseaux  capillaires.  in-8°.  Munster  ,  1786. 

(3)  DeïP  azione  etc. ,   c'est-à-dire,  Nouvelles  recherches   sur  l'action 
du  cœur  dans  les  vaisseaux  sanguins.  in-8°.  Modène  ,    1768. 

(4)  Mémoire  sur  la  cause  de  la  pulsation  des  artères.  in-8°.  Nancy  , 
1771. 

(5)  Dissertation  sur  la  dilatation  des  artères  et  sur  la  sensibilité.  in-8°< 
Paris,  1771» 


Irritabilité  à*  H  aller.  355 

rimente,  le  mouvement  oscillatoire  que  le  micros- 
cope fait  de'couvrir  dans  les  réseaux  capillaires  :  il 
avait  même  soutenu  que  le  cœur  exerce  son  action 
jusque  sur  les  veines,  parce  qu'on  voit  cesser  le 
mouvement  de  ces  dernières  aussitôt  qu'on  lie 
l'aorte.  Arthaud  refusait  les  fibres  musculaires,  et 
p:.r  conséquent  aussi  l'irritabilité'  aux  artères. 

L'application  de  la  doctrine  de  l'irritabilité  à  la 
théorie  de  l'inflammation  était  aussi  facile  qu'avanta- 
geuse; c'est  pourquoi  on  abandonna  peu  à  peu  l'an- 
cienne idée  d'obstructions  et  de  congestions.  Chré- 
tien-Louis Hoffmann  fut  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  abjura  les  opinions  de  ses  prédécesseurs;  car,  en 
1758  ,  il  réfuta  complètement  la  théorie  de  Boer- 
haave,  et  rapporta  tout  aux  irritations,  ainsi  qu'au 
retour  gêné  du  sang  par  les  veines  (1).  Cette  nou^-elle 
explication  fut  développée  par  Daniel  Magenise  (2J, 
qui  prouva,  d'après  les  signes  essentiels,  les  causes, 
les  suites  et  le  traitement  de  l'inflammation,  qu'elle 
provient  de  l'excitement  et  non  pas  de  l'obstruction 
des  vaisseaux.  G.  M.  Gattenhof,  professeur  à  Heidel- 
berg,  avait  déjà  émis  des  idées  à  peu  près  sembla- 
bles (3)^  quoiqu'il  tînt  encore  beaucoup  à  la  doctrine 
de  la  viscosité  des  humeurs  dans  l'inflammation. 
Jean-Baptiste  Burserius  de  Kanilfeld  fui  le  prédé- 
cesseur de  la  plupart  des  écrivains  modernes,  qui  se 
servirent  de  l'irritabilité  hallérienne  pour  établir  la 
théorie    de  cette  maladie  (4). 

L'identité  de  la  force  nerveuse  et  de  l'irritabilité 
hallérienne,   ainsi   que  la  dépendance  mutuelle  de 

(1)  Vermischle  elc.  ,  c'est-à-dire,  Opuscules  mélanges  de  médecine. 
in-8°.    Munster,    1790.  P.  I.   p.  81. 

(2)  The  doctrine  etc.,  c'est-à-dire.  Théorie  de  l'inflammation  fondée 
sur  le  raisonnement  et  l'expérience.  in-^°.  Londres,    1  rrj8. 

(3)  Gattenhof  et  Odenthal  ,  Dr.rsertatio  quœ  ïnfla?nmationis  rat/oiem 
exhibet.  Heidel.  1773. —  Gattenhof  et  J-Vendt,  de  inflammationls  çaussis 
et  eventibtts.   in-l\°.  Heideib.  1775. 

(4)  Institutiones  medicince  pravtica:.  ùt-8°.  Lips.  1787.  vol,  I.p.  "Si. 
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ces  deux  forces,  devint  une  seconde  fois,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  ,  l'objet  des  recherches  de 
plusieurs  écrivains,  qui  préparèrent  de  cette  manière 
les  idées  plus  exactes  que  l'on  devait  se  former  par  la 
suite  de  la  force  élémentaire  du  corps  animal,  quoi- 
que, d'un  autre  côte',  ils  abusèrent  de  l'activité  du 
système  nerveux,  en  la  considérant  comme  la  cause 
de  toutes  les  fonctions. 

Le  premier  qui  suivit  cette  marche  fut  Jean-Au- 
guste Ùnzer,  médecin  philosophe,  doué  d'une  rare 
sagacité  et  d'une  érudition  prodigieuse.  Sans  adopter 
positivement  la  théorie  deStahl,  il  manifesta  de  très- 
bonne  heure  sa  .tendance  à  expliquer  les   mouve- 
mens  du    corps   par    les    forces  immatérielles    des 
nerfs  (j,),'cjui  lui  servirent  ensuite  à  établir  son  sys- 
tème de  physiologie  (2).  On  ne  saurait  prouver  que 
toutes  les  irritations  portées  sur  les  nerfs  se  propa- 
gent jusqu'à  l'âme;  c'est  pourquoi  les  mouvemens 
animaux  ne  sont  pas  dus  à  l'influence  de  cette  der- 
nière, quoiqu'on  doive  les  expliquer  par  la  force 
nerveuse.  Un  grand  nombre  d'irritations  transmises 
au  cerveau,  sont  repoussées  et  en  quelque  sorte  ré- 
fléchies ,  de  sorte  qu'elles  se  dissipent  dans  les  nerfs 
sans  produire  même  sur  l'âme   un   effet  dont  elle 
ait  la  conscience.  Toutes  les  irritations  nerveuses 
des  organes  animaux  se  trouvent  dans  ce  cas.  Cha- 
cune de  ces  irritations  ,  qu'elle  parvienne  ou    non 
jusqu'à  l'âme,  exerce  par   elle-même,  et  indépen- 
damment de  la  force  du   cerveau ,   une  impression 
sur  les  nerfs  et  les  muscles  qu'elle  met  en  jeu,  et  ces 
mouvemens  laissent  à  leur  tour  des  impressions  dans 
les  nerfs. 


(1)  Hamburgisches  etc. ,  c'est-à-dire,  Magasin  de  Hambourg,  T.  X. 
p.  400- 

(2)  Erste  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Premières  bases  d'une  physiologie  de  ta 
nature  animale.  in-8°.  Léipsick,   1771.    . 
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Au  moyen  de  cette  hypothèse  ,  Unzer  explique 
comment  un  animal  peut  avoir  des  mouvemens  non- 
seulement  animaux,  mais  encore  en  apparence  vo- 
lontaires, sans  posséder  toutefois  une  âme.  Il  est  donc- 
plusieurs  animaux  d'une  structure  moins  parfaite 
qui  n'ont  point  d'âme.  De  là  on  conçoit  comment , 
chez  les  animaux  doués  d'une  âme,  et  par  consé- 
quent  aussi  chez  l'homme,  il  peut  survenir  des  mou- 
vemens sans  la  coopération  de  l'âme,  mais  surtout 
comment,  après  la  mort,  une  irritation  portée  sur  les 
muscles  soumis  ou  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté, 
peut  provoquer  des  mouvemens  qui  se  continuent 
même  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Cette 
faculté  constitue,  à  proprement  parler,  l'essence  de 
la  nature  animale,  et  Unzer  fait  voir  la  manière  dont 
elle  est  susceptible  de  s'allier  avec  l'action  de  l'âme. 
Au  fond ,  ses  idées  n'étaient  qu'une  modification  de 
la  doctrine  d'Haller,  dont  l'auteur  appliquait  l'irri- 
tabilité à  toutes  les  parties  du  corps,  en  lui  donnant 
le  nom  de  force  nerveuse. 

Quoiqu'Haller  eût  démontré  par  les  expériences 
les  plus  soignées,  que  l'irritabilité  est  indépendante 
de  la  force  nerveuse,  cependant  on  sentait  vivement 
le  besoin  d'une  force  plus  générale  et  d'un  ordre  su- 
périeur à  laquelle  l'irritabilité  musculaire  fût  sou- 
mise. Ainsi  Philippe-Ambroise  Marherr  (i)  soutint 
que  les  nerfs  contribuent  aux  mouvemens  du  cœur, 
et  ajouta,  avec  un  peu  de  précipitation,  que  les  con- 
tractions de  cet  organe  languissent  quand  on  ap- 
plique une  ligature  aux  nerfs  qui  s'y  rendent.  Chr. 
Evérard  de  Lille  détermina  la  position  de  ces  nerfs 
qui  opèrent  les  mouvemens  du  cœur,  les  plaça  entre 
les  deux  grosses  artères,  et  assura  qu'une  pression 
exercée  sur  eux  suspend  les  contractions  du  vis- 

(i)  Prcelecltones  in  Boerlyiavii  institutiones  medicas,  in-89.  Vienn,  137».. 
!om.  II.  p.  i^o. 
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cère  (i).  Il  diminua  beaucoup  aussi  l'influence  du 
cœur,  en  accordant  aux  artères  une  irritabilité  plus 
grande  qui  favorise  la  circulation.  Le  cœur  n'est  pas 
non  plus  la  première  partie  du  corps  où  l'on  observe 
des  mouvemens,  mais  c'est  le  cerveau  (2). 

François-Xavier-Gaspard  Trzébiczky  alle'gua  éga- 
lement des  expériences  pour  prouver  que  la  force  du 
cœur  dépend  des  nerfs  (5).  Haller  ne  put  pas  accélé- 
rer les  mouvemens  de  cet  organe  en  stimulant  les 
nerfs  de  la  huitième  paire,  parce  qu'il  pratiqua  l'opé- 
ration trop  tard,  ou  ne  la  lit  pas  sur  les  nerfs  qu'il 
convenait  d  irriter.  Le  cœur,  arraché  de  la  poitrine, 
Continue  de  s'e  mouvoir,  parce  qu'il  conserve  encore 
une  certaine  quantité  de  force  nerveuse,  ainsi  qu'on 
le  remarque  dans  les  nerfs  soumis  à  l'empire  de  la 
volonté.  Probablement  les  fibres  nerveuses  finissent 
par  devenir  musculaires  ,  et  les  nerfs  ne  sont  pas 
moins  la  cause  de  1  irritabilité  des  muscles  que  celle 
de  l'audition. 

Un  auteur  classique,  Jacques-Frédéric  Isenfïamm, 
professeur  à  Erlangue,  pensait  de  même  à  l'égard  de 
l'irritabilité  musculaire.  Elle  tient  à  l'influence  de  la 
force  nerveuse ,  à  laquelle  les  tendons  paraissent 
aussi  prendre  part,  car  ils  sont  évidemment  doués  du 
sentiment  (4). 

Les  recherches  des  auteurs  dont  il  vient  d'être 
question  ,  avaient  préparé  les  esprits  à  l'adoption  de 
la  théorie  nerveuse  qui  naquit  en  Irlande  et  en 
Ecosse _,  et  trouva  de  nombreux  partisans  en  Alle- 
magne. Cette  théorie  avait  pour  premier  principe, 

(1)  Tractata.t  de  palpitatione  cordis.  in-8°.   Zivoll.    17.55. 

(2)  Physiologiearum  anirnadversionum  secundum  ordinem  élément,  phy- 
siol.   Haller.  î7î-/|°.  Franeker ,    1772. 

(3)  De  irritabilitate  parlium   corporis  humarti.  in-$°.   Prag.    17 72. 

(4)  Versuch  etc.,  c'est-à-dire ,  Essai  de  quelques  remarques  prati- 
ques sur  les  nerfs.  in-8°.  Erlangue,  1 774- —  rersuch  etc.  ,  c'est-à-dire, 
Essai  de  quelques  remarques  pratiques  sur  les  muscles.  in-tt°.  Erlan- 
gue, 177». 
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que  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  surtout  les  mou- 
vemens  des  solides  et  le  mélange  des  humeurs,  sont 
les  suites  de  l'influence  de  la  force  nerveuse,  <[ue 
par  conse'quent  tous  les  corps  exte'rieurs  qui  agissent 
sur  l'organisme  produisent  d'abord  des  changemens 
flans  les  nerfs,  que  toutes  les  maladies  qui  paraissent 
avoir  pour  cause  une  alte'ration  des  humeurs,  dé- 
pendent  de  l'affection  du  système  nerveux ,  enfin 
que  les  médicamens  agissent  bien  moins  sur  les  hu- 
meurs que  sur  les  parties  solides  douées  de  la  force 
nerveuse.  Cette  théorie  dérivait  originairement  de 
celle  d'Hoffmann,  car  ce  grand  médecin  cherchait 
aussi  le  siège  de  la  plupart  des  maladies  dans  les  par- 
lies  qu'il  appelait  nerveuses.  Mais  il  avait  en  outre 
e'gardaux  fluides,  et  se  figurait  d'une  manière  pure- 
ment me'canique  les  maladies  des  parties  nerveuses 
comme  des  mouvemens  désordonnés  qu'on  pouvait 
rapporter  à  deux  ordres  ge'ne'raux,  la  tension  et  le 
relâchement.  La  nouvelle  the'orie  s'e'loigna  de  la 
sienne ,  en  ce  qu'elle  refusa  d'admettre  des  maladies 
primitivement  humorales,  et  se  représenta  les  aber- 
rations de  la  force  nerveuse  qui  leur  donnent  nais- 
sance, comme  autant  de  changemens  survenus  dans 
les  sensations  ;  ou  bien  elle  eut  en  même  temps 
e'gard  à  l'irritabilité  hallérienne,  aux  affections  de  la- 
quelle elle  attribuait  les  maladies. 

Guillaume  Cullen,  professeur  à  Edimbourg,  me 
paraît  être  le  premier  qui,  en  combinant  les  opi- 
nions d'Hoffmann  avec  les  nouvelles  doctrines  des 
forces  du  corps,  ait  fondé  un  véritable  système  so- 
Hdi  vwi.  Il  dit  expressément ,  dans  la  préface  de  ses 
Elémens  de  médecine  pratique  ,  que  ,  nourri  des 
principes  de  Boerhaave,  il  n'a  pu  que  fort  tard  ap- 
prendre à  en  découvrir  les  erreurs.  Il  a  surtout 
trouvé  que|la  doctrine  de  Boerhaave  attachait  beau- 
coup trop  d'importance  à  des  vices  hypothétiques  on 
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tout-à-fait  inconnus  des  humeurs,  et  qu'elle  ne 
voyait,  dans  les  affections  des  parties  solides,  que 
des  maladies  physiques  ou  des  vices  de  conforma- 
tion. C'est  pourquoi,  ajoute  Cullen  ,  il  s'est  en  géné- 
ral formé  d'après  le  système  d'Hoffmann  ^  et  a  tenté 
de  perfectionner  la  théorie  par  l'induction,  sans  se 
perdre  en  hypothèses. 

En  exposant  sa  théorie  des  fièvres,  Cullen  part  du 
principe  que  presque  toutes  les  causes  de  ces  affec- 
tions sont  débilitantes  (i).  On  pourrait  peut-être  con- 
cevoir qu'une  cause  qui  diminue  les  forces  excite  du 
froid  ;  mais,  pour  expliquer  comment  elle  produit 
tous  les  accidens  de  la  fièvre,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  cette  loi  générale  de  la  nature ,  que  les  causes 
qui  sont  nuisibles  à  la  vie  provoquent  une  réaction 
dans  l'organisme,  ou  éveillent  ce  qu'on  appelle  les 
forces  médicatrices  de  la  nature.  Depuis  long-temps 
on  admet  que  la  chaleur  est  du  nombre  des  mouve- 
mcns  salutaires  de  la  nature  ;  mais  Cullen  ne  craint 
pas  de  prétendre  que  le  froid  fébrile  reconnaît  aussi 
la  même  cause,  parce  que  la  chaleur  ne  saurait  surr 
venir  sans  lui,  et  que  d'ailleurs  elle  est  toujours  pro- 
portionnée au  froid  qui  l'a  précédée  (2).  On  ne  peut 
disconvenir  que  la  périphérie  du  corps  ne  soit  dans 
un  état  spasmodique  pendant  le  froid  et  la  sécheresse 
de  la  chaleur,  ainsi  qu'Hoffmann  l'a  déjà  dit,  et  que 
ce  spasme  n'excite  l'action  du  cœur  et  des  artères.  Il 
forme  donc  parlie  des  efforts  de  la  nature;  mais 
1  atonie  de  la  surface  du  corps  produite  parles  causes 
de  la  fièvre,  persiste  ordinairement  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  (5). 

Cullen  sent  combien  toutes  ces  idées  sont  inco- 

(1)  Cullen,  First  etc.  ,  c'est-à-dire,  Eléniens  de   inédesine  pratique. 
in-8°.  Edimbourg,   1784-  vol.  I.  p.  3a. 
(a)  Ib.  p.  35.' 
(3)  Ib.  p.  36.  37. 
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hérentcs,  et  combien  peu  sa  the'orie  est  satisfaisante 

Far  elle-même.  C'est  pourquoi  il  cherche  à  prouver 
atonie  de  l'organe  cutané,  en  alléguant  les  faits  qui 
constatent  la  faiblesse  de  l'estomac  et  des  voies  diges- 
tives.  Or,  comme  ces  dernières  sympathisent  avec  la 
peau,  il  est  très  -  vraisemblable  que  la  membrane 
elle-même  éprouve  une  affection  semblable  (i).  En 
accordant  même  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels 
repose  la  sympathie  admise  par  Cullen,  on  n'en  doit 
pas  moins  convenir  qu'il  se  forme  une  idée  trop  res- 
treinte de  la  fièvre,  en  la  faisant  provenir  unique- 
ment de  l'atonie  de  la  peau.  Cependant  il  va  plus 
loin  encore  :  il  attribue  cette  atonie  à  la  diminution 
de  l'énergie  du  cerveau,  laquelle  se  complique  d'une 
espèce  d'aliénation  mentale,  opinion  singulière,  qui 
suppose  que  la  démence  fébrile  et  la  faiblesse  des 
fonctions  de  1  aine  surviennent  dans  les  fièvres  beau- 
coup plus  fréquemment  et  plus  tôt  que  l'expérience 
ne  nous  l'enseigne.  Comment  Cullen  pouvait-il  pré- 
tendre sérieusement  que  les  causes  de  la  fièvre  agis- 
sent en  débilitant  et  diminuant  l'énergie  du  cer- 
veau ,  puisqu'il  est  une  foule  d'affections  fébriles 
provoquées  par  des  agens  vitaux,  et  dans  lesquelles 
l'excitemeiit  de  l'encéphale  est  porté  au  plus  haut 
point?  Il  admet  alors  que  la  tonicité  des  vaisseaux  se 
trouve  exaltée  ,  mais  que  cette  circonstance  même 
accroît  le  spasme,  auquel  il  donne  toutefois  l'atonie 
pour  cause  (2).  Ce  spasme  se  prolonge  d'autant  plus 
long-temps  que  le  ton  des  vaisseaux  est  plus  exalté, 
de  même  que  sa  durée  est  aussi  d'autant  plus  longue 
que  la  réaction  est  elle-même  moins  considérable. 

Cullen,  conformément  à  ces  idées,  divise  les  fiè- 
vres d'après  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  réaction, 
appelant  les  premières  synoclia  ,  et  les  secondes  ty- 


1)   Cullen,    I.  c.  p.  40.  43. 

0  ib.  P.  64. 
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phus  ;  mais  il  borne  cette  division  à  celles  qui  ont 
un  caractère  rémittent,  quoiqu'il  eut  pu  cependant 
l'adopter  aussi  pour  les  fièvres  intermittentes.  La 
plupart  des  fièvres,  sous  le  ciel  de  l'Ecosse,  sont 
mixtes  ;  elles  participent  de  la  nature  de  la  synoque 
et  du  typhus,  il  leur  donne  le  nom  de  sjnochus  , 
et  pense  qu'elles  supposent  les  mêmes  causes  que 
le  typhus,  (i). 

Le  typhus  revêt  diffe'rentes  formes  ,  et  agit  d'une 
manière  toute  particulière  sur  divers  organes.  C'est, 
par  exemple ,  une  circonstance  purement  acciden- 
telle, qu'il  soit  accompagné  d'une  augmentation  de 
la  bile,  et  devienne  ainsi  une  fièvre  bilieuse.  Cette 
dernière  forme  n'est  pas  une  espèce,  mais  une  simple 
varie'te'  qu'on  peut  eu  partie  ranger  dans  la  classe 
des  fièvres  intermittentes  (2).  De  même,  une  véri- 
table disposition  à  la  putridité  accompagne  plusieurs 
fièvres  ,  principalement  le  typhus ,  puis  le  sjno- 
chus ,  et  même  les  fièvres  intermittentes ,  en  sorte 
que  la  fièvre  putride  ne  peut  point  non  plus  être 
érigée  en  espèce  distincte  (3).  Enfin,  la  fièvre  hec- 
tique elle-même  n'en  forme  point  une,  car  c'est 
seulement  le  symptôme  d'une  affection  locale,  no- 
tamment de  la  suppuration  d'un  organe. 

Parmi  les  causes  de  la  fièvre,  Cullen  considère  le 
froid  tantôt  comme  débilitant  et  tantôt  comme  ex- 
citant ,  suivant  qu'il  est  violent  ou  peu  intense.  On 
ne  doit  pas  non  plus  négliger  le  pouvoir  qu'il  a  d'ac- 
croître la  tonicité  des  parties  (4).  En  général,  Cullen 
adopte  les  jours  critiques,  et  fait  remarquer  déjà  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  qu'ils  varient  suivant  le  type 
de  la  fièvre  ;  cependant  il  ne  peut  se  persuader  qu'il 

(1)  Cullen,  1.  c.  p.  6g.   70. 

(2)  Ib.    p.   77. 

(3)  Ib.  p.  73. 

(4)  Ib-  p-  94- 
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y  ait  des  jours  plus  particulièrement  critiques  ,  parce 
qu'il  n'a  point  e'gard  aux  cliangemens  que  subit  le 
type  de  la  fièvre,  soit  que  les  accès  anticipent ,  soit 
qu'ils  reculent  (i). 

Dans  le  traitement  des  fièvres,  il  apporte  le  plus 
grand  soin  à  éviter  les  évacuations,  et  il  a  surtout  de 
l'aversion  pour  les  purgatifs  (2).  Il  compte  beaucoup 
sur  les  toniques  et  les  excitans,  principalement  sur 
le  quinquina  (3). 

Sa  théorie  de  l'inflammation  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  Magenise  et  de  plusieurs  autres  qui  nous 
ont  déjà  occupé.  Il  réfute  l'opinion  de  Boerhaave  à 
l'égard  de  la  congestion,  et  n'a  égard  qu'à  l'irritation 
qui  augmente  l'afflux  du  sang  (4).  Cependant  il  re- 
connaît qu'on  doit  admettre  aussi  dans  les  artérioles 
un  spasme  propre  à  déterminer  l'abord  d'une  plus 
grande  quantité  de  sang,  ainsi  que  le  démontre  clai- 
rement la  manifestation  du  rhumatisme  :  c'est  là  ce 
qui  constitue  l'essence  de  la  dia thèse  inflamma- 
toire (5).  Cullen  applique  ensuite  ces  principes  au 
rhumatisme,  qui  est  dû  non  pas  à  l'âcreté  ou  à  l'épais- 
sissement  des  humeurs,  mais  au  spasme  des  fibres 
musculaires  et  au  plus  grand  afflux  du  sang.  Il 
cherche  à  expliquer,  par  cette  affection  des  fibres  mus- 
culaires, les  accidens  spasmodiques  qui  accompa- 
gnent le  rhumatisme  (6). 

Sa  théorie  de  la  goutte  est  très  -  célèbre,  parce 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  toutes  celles  qu'on 
avait  admises  jusqu'alors,  que  Cullen  considère  les 
symptômes  sous  un  point  de  vue  beaucoup  plus  con- 
venable, et  qu'il  sait  très-bien  appliquer  son  système  au 

(1)  Cullen,  l.  c.   p.  118.  119. 

M  ih.  P.  ,45. 

(3)  Ib.  p.  192.   i93. 

(4)  Ib.  p.  2|6. 

(5)  Ib.  p.  223. 

(Ci)  Ib.  roi.  11.  p.    26.   i~. 
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traitement.il  réfute  l'existence  d'un  virus  arthritique'* 
parce  qu'il  assure  n'en  avoir  jamais  rencontre  la  moin- 
dre trace  dans  les  humeurs,  qu'il  règne  une  grande 
dissidence  entre  les  opinions  au  sujet  de  ce  virus,  que 
1  hérédité  de  la  maladie  ne  saurait  s'accorder  avec 
lui,  et  enfin  qu'il  n'a  pas  la  plus  légère  influence 
sur  le  traitement.  Cullen  montre,  au  contraire,  que 
la  goutte  est  une  maladie  du  corps  entier,  qu'elle  af- 
fecte principalement  le  système  nerveux ,  qu'elle  pro- 
vient de  l'atonie  des  voies  digeslives,  et  que  cette 
atonie  donne  naissance  à  des  réfactions  périodiques 
qui  engendrent  des  congestions  dans  les  articula- 
tions (i).  On  doit  convenir  que  sa  théorie  est  bien 
moins  satisfaisante  que  celles  dont  nous  sommes  rede- 
vables aux  humoristes. 

Cullen  néglige  la  théorie  des  autres  maladies,  et 
souvent  il  se  permet  de  s'écarter  de  son  système. 
Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  des  scrophules  ,  il 
signale  une  âcreté  qui  dépend  de  la  constitution  par- 
ticulière du  système  lymphatique  (2). 

Dans  sa  matière  médicale  il  donne  de  la  manière 
d'agir  des  médicamens  une  explication  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  le  système  d'Hoffmann.  Tout  ce 
qui  agit  sur  le  corps,  et  surtout  les  médicamens,  porte 
d'abord  son  action  sur  les  parties  sensibles  et  irrita- 
bles, et  met  le  système  nerveux  en  mouvement.  La 
nature  de  la  matière  que  l'action  des  corps  étran- 
gers met  en  mouvement ,  nous  est  inconnue,  mais 
on  peut  la  désigner  sous  le  nom  de  principe  vital  (5). 
Les  substances  extérieures  paraissent  agir  beaucoup 
moins  sur  les  humeurs,  dont  nous  avons  d'ailleurs 
une  connaissance  trop  imparfaite  pour  en  pouvoir 
parler  avec  certitude  (4).  Cullen  se  figure  un  fluide 

(1)   Cullen,  l.   c.  p.    7^ — 86. 
(3)  Ib.  vol.  IV.  p.  372. 

(3)  Ici.  Materia  medica  >  p.  i&. 

(4)  Ib.  p.  3o. 
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nerveux  très-élastique,  qui  est  intimement  uni  avec 
la  substance  médullaire,  et  qui  se  meut  avec  d'autant 
plus   de    rapidité'    que  l'élasticité  des  nerfs  est  plus 
considérable  (i).    11  donne  une  explication  bizarre 
de  la  sensibilité  exaltée  qui  accompagne  la  grande 
faiblesse.    Le  cerveau,  dit- il,   est  alors  hors   d'état 
d'entretenir  convenablement  la  densité  des  extrémités 
des  nerfs ,  c'est  pourquoi  il  faut  que  l'élasticité  du 
fluide  nerveux  augmente,  et  que  ses  oscillations  de- 
viennent  plus  rapides  (2).    Il  accorde  au    cerveau 
une  force  motrice,   que  les  nerfs  transmettent  aux 
muscles  sans  la  participation  même  de  la  volonté,  et 
qu'il  nomme  Y  irritabilité  du  sensorium.  La  force  du 
corps    dépend   de.  celle  de  cette   irritabilité,   et  les 
tempéramens  sont  le  résultat  du  rapport  qui  existe 
entre  elle  et  la  densité,  ainsi  que  l'élasticité  du  fluide 
nerveux. 

La  plupart  des  médicamens  exercent  leur  première 
action  sur  l'estomac ,  mais  en  vertu  des  nombreuses 
sympathies  de  ce  viscère,  ils  agissent  dynamique- 
ment et  non  matériellement  sur  toutes  les  parties 
du  corps  (3).  Cependant  quelques-uns  apportent  un 
changement  local  dans  l'estomac  lui-même  ,  et  dé- 
composent le  suc  gastrique. 

A  l'égard  des  médicamens  en  particulier,  Culleu 
les  examine  suivant  qu'ils  agissent  sur  les  parties 
solides  simples,  sur  les  organes  doués  de  la  force 
vitale  ou  sur  les  humeurs  :  cependant  cette  dernière 
action  n'a  lieu  que  par  l'intermède  des  solides.  Le 
quinquina  porte  directement  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux  ,  et  dans  les  fièvres  intermittentes  il 
n'est  pas  nécessaire  de  préparer  le  corps  à  le  rece- 
voir (4).  Les  substances  stupéfiantes  affaiblissent  im- 


ê 


Cuilen,   l.  c.    p.  35. 
10.  p.  36. 

3)  lb    p.  48.  49. 

4)  n.  p.  a4a. 
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médiatement,  et  lorsqu'elles  paraissent  irriter,  on 
doit  attribuer  cet  effet  à  ce  qu'elles  provoquent  les 
efforts  salutaires  de  la  nature  (i).  Si  Ou  lien  croyait 
réellement  cette  explication  fondée,  il  devait  ce- 
pendant sentir  combien  il  est  contradictoire  de 
refuser  la  propriété'  excitante  à  l'opium  ,  et  de  lui 
accorder  en  même  temps  la  faculté  de  mettre  en 
jeu  les  forces  médicatrices  de  la  nature.  Il  rangeait 
même  le  camphre  au  nombre  des  caïmans  (2). 

Suivant  Cullen  ,  les  spasmes  dérivent  en  grande 
partie  des  affections  de  l'énergie  du  cerveau,  de  sorte 
que  les  antispasmodiques  portent  principalement  leur 
action  sur  l'encéphale  (3).  En  traitant  des  délayans  , 
des  dissolvans  et  d'autres  moyens  analogues ,  il  ou- 
blie son  système,  car  il  parle  beaucoup  de  la  force 
attractive  des  parties  constituantes,  et  de  l'affinité 
élective  des  humeurs  pour  les  médicamens  (4).  De 
même  il  forme  une  classe  à  pari  des  antiseptiques, 
et  donne  pour  action  aux  sels  mercuriels  d'attirer 
l'alcali  animal  (5). 

On  voit  donc  que  son  système  diffère  fort  peu  de 
celui  de  Frédéric  Hoffmann  ,  qu'il  présente  autant 
de  lacunes,  et  qu'il  en  renferme  peut-être  même  un 
plus  grand  nombre. 

David  Macbride  ,  professeur  à  Dublin  ,  suivit  une 
marche  absolument  semblable.  Son  système  se  dis- 
tingue de  celui  de  Cullen  ,  en  ce  qu'il  attache  encore 
plus  d'importance  aux  changemens  immatériels  de 
la  force  nerveuse  et  à  l'influence  de  l'âme.  Les  mou- 
vemens  vitaux  s'opèrent  sans  qu'on  en  ait  la  con- 
science ,  parce  que  l'âme  y  est  accoutumée  dès  len- 

(1)  Cullen  ,  l.  c.  p.   34o. 

(2)  Ib.  p.  396. 

(3)  lb.  p-  438. 

(4)  lb.  p.  458. 

(5)  Ib.  p.  5o3. 
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fance  (1).  Le  corps  n'est  pas  une  simple  machine, 
mais  c'est  l'organe  dont  lame  se  sert,  comme  un 
musicien  emploie  son  instrument  (2).  Macbride  croit 
inutile  de  faire  l'analyse  chimique  des  matières  raor- 
bifiques,  mais  très-nécessaire  de  de'terminer  le  degré 
des  forces.  Il  attribue  toujours  l'inflammation  à  une 
irritation  qui  accroît  les  mouvemens  oscillatoires  des 
vaisseaux  capillaires  (3).  Il  soutient  encore  que  le 
froid  a  des  proprie'te's  stimulantes,  et  parle  même  de 
particules  rafraîchissantes  dans  1  atmosphère  (4). 

Jacques  Grégory ,  professeur  à  Edimbourg  ,  est 
e'galement  au  nombre  des  fondateurs  de  la  nouvelle 
the'orie  nerveuse.  11  ne  pense  pas  à  la  vérité'  que  les 
fibres  musculaires  naissent  de  celles  des  nerfs,  mais 
il  admet  comme  un  fait  avéré  la  connexion  intime 
de  ces  derniers  avec  les  muscles,  et  il  en  est  tellement 
convaincu  que,  suivant  ses  idées,  toutes  les  parties  so- 
lides vivantes  devraient  être  comprises  sous  la  déno- 
mination de  parties  nerveuses.  11  ne  prétend  point 
décider  si  les  nerfs  vibrent  comme  des  cordes,  ou 
si  les  fonctions  sont  présidées  par  un  fluide  renfermé 
dans  leur  intérieur,  et  qui  peut-être  est  de  nature 
éthérée  (5).  A  cet  égard  Grégory  établit  une  très- 
bonne  distinction  entre  la  vivacité  et  l'intensité  des 
actions,  différence  qu'il  a  le  premier  fait  parfaitement 
sentir  en  déterminant  les  deux  facteurs  de  l'irrita- 
bilité. La  vivacité  des  actions  consiste  en  des  mouve- 
mens rapides  et  des  sensations  vives  qui  succèdent 
de  suite  à  une  irritation  légère.  Il  cherche  avec  raison 

(1)  A  melhodical  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction  méthodique  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine,  in-/}0.  Londres,  1772.  Trad. 
en  ail.  in-8°.  Leipsick,   1773.  vol.   I.   p.  5i. 

(2)  Ib.  p.  26.  3o.  de  la  traduction  allemande. 

(3)  Ib.  p.   25o. 

(4)  //-.  P.  234. 

(5)  Conspectus  medieince  theoreticce  in  usum  academievm.  in-%n.  Edimb. 
178a.  vol.  I.  p    -j-. 
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les  causes  de  cet  état  dans  les  évacuations,  le  défaut 
d'exercice  ,  et  1  âge  peu  avance'  ;  mais  il  a  tort  de 
prétendre  que  les  alimens  très  nourrissans  et  la  trop 
grande  re'ple'tion  des  vaisseaux  sanguins  peuvent  lui 
donner  naissance  (i).  11  ne  tient  pas  moins  que  Fré- 
déric Hoffmann  à  expliquer  les  maladies  par  les 
sympathies  (2). 

On  se  trompe  ,  dit-il ,  en  croyant  devoir  regarder 
les  âcretes  comme  des  causes  morbifiques.  Le  corps 
est  à  la  ve'rilé  très-disposé  à  s'alte'rer,  mais  les  sécré- 
tions  et  les  excre'tions  qui  ne  discontinuent  jamais 
s'y  opposent  (5).  Il  e'Iève  déjà  des  doutes  sur  la  pro- 
priété accordée  aux  caïmans  de  diminuer  l'irritation, 
cependant  il  n'ose  pas  décider  si  ces  remèdes  irritent 
originairement  (4). 

Nous  devons  assigner  une  place  particulière  parmi 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine  à  Samuel  Mus- 
grave,  qui,  dans  un  petit  traité  sur  cette  matière,  attri- 
bua toutes  les  maladies  aux  affections  du  système 
nerveux  (5).  D'abord  il  fit  voir  combien  est  grande 
l'influence  que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  mou- 
vemens  du  cœur  et  la  circulation  du  sang,  car  il 
cherchait  à  prouver  par  l'érection  du  membre  viril, 
ainsi  que  par  la  rougeur  et  la  pâleur  du  corps  ,  celle 
que  les  nerfs  ont  sur  l'action  même  des  veines.  Ensuite 
il  réfuta  la  théorie  de  la  chaleur  animale  produite  par 
le  mouvement  intestin  du  sang  et  le  frottement  de  ses 
globules;  il  dérivait  cette  chaleur  uniquement  des 
nerfs  y  parce  que  les  passions  et  les  douleurs  la  pro- 
voquent, et  que  le  froid  suppose  une  affection  ner- 
veuse. Des  exemples  très-lumineux  lui  servirent  à  dé- 


fi) Conspectus  medicince  theoreticœ  in  usitm  academicum  ,  p.  197. 
(2)  Ib.  p.  190. 
l3)  Ib.  p.  370. 
(4}  Ib.  vol.  II.  p.  35o. 

(5)  Spéculations  and  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Spéculations  et   conjectures  sur 
les  qualite's  des  nerfs.  in-8°.  Londres  ,    1776. 
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montrer  que  le  mélange  des  humeurs  est  aussi  opéré 
par  les  nerfs,  dont  les  maladies  occasionent  la  dé- 
composition  des  fluides  animaux.  Il  attribuait  égale- 
ment l'hydropisie  aux  affections  nerveuses.  La  plu- 
part des  maladies  contagieuses  et  putrides  dérivent  de 
la  même  source.  Tous  les  médicamens  agissent  sur 
le  système  nerveux,  ce  que  de'montre  l'efficacité  dont 
ils  jouissent  à  des  doses  trop  faibles  pour  altérer  im- 
médiatement le  mélange  des  humeurs. 

De  la  Roche  professa  la  même  manière  de  penser 
que  Grégory  et  Musgrave  dans  son  ouvrage  sur  les 
fonctionsdusystèmenerveux(i).  L'action  des  passions 
surtout  constate  combien  est  grande  l'influence  que 
les  nerfs  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Il 
attribua  entre  autres  les  congestions,  les  gonflemens 
glandulaires  et  les  altérations  des  humeurs,  aux  af- 
fections de  la  force  nerveuse  (2).  Le  principe  vital  a 
une  propriété  antiseptique,  et  la  putréfaction  ne  sau- 
rait jamais  se  développer  dans  le  corps  :  les  miasmes 
contagieux  affectent  immédiatement  le  principe  vi- 
tal (3).  On  ne  peut  pas  prouver  que  les  fibres  mus- 
culaires soient  la  continuation  des  nerfs ,  mais  de  la 
Roche  trouva  très-commode  de  comprendre  nerfs  et 
muscles  sous  la  dénomination  commune  de  parties 
nerveuses,  d'autant  plus  qu'il  est  facile  de  démon- 
trer que  les  forces  musculaire  et  nerveuse  obéissent 
aux  mêmes  lois  et  sont  de  la  même  nature  (4).  Il 
établit,  comme  Grégory,  une  distinction  entre  la  ra- 
pidité et  l'intensité  de  la  force  vitale.  La  première 
augmente  en  raison  de  la  diminution  de  la  seconde: 
l'une  est  excitée  par  les  stimulans,  et  l'autre  par  les 
toniques  (5).  Au  reste,  il  admit  dans  les  nerfs    un 

(1)  Analyse  îles   fonctions  du  système  nerveux,  iu-3°.  Genève,  17*8. 

(2)  Ib.  iota.  1.  p.  10 — 17. 
(3;  lb.  P.  a6. 

(4)  Ib.  p.  235. 

(5)  Ib.  p.  254.  -208. 
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fluide  éthéré,  analogue  à  l'électricité ,  et  dont  le  mou- 
vement donne  naissance  à  la  chaleur  animale  (1). 

Ces  écrivains  trouvèrent  un  assez  grand  nombre 
d'imitateurs  en  Allemagne.  Albert  Thaer  fut  le  pre- 
mier qui  ëmit  les  mêmes  principes  dans  sa  disserta- 
tion inaugurale  (2).  La  connexion  intime  des  forces 
musculaire  et  nerveuse  sert  de  base  à  sa  théorie  de 
la  fièvre  et  à  l'explication  qu'il  donne  de  la  sympa- 
thie. La  fièvre,  suivant  lui,  n'est  autre  chose  que 
l'excitement  des  nerfs  des  organes  vitaux ,  d'où  re'sulte 
un  accroissement  de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  ar- 
tères (3).  L'auteur  fait,  le  premier  après  Baglivi ,  la 
remarque  fort  juste  que  la  crudité  dans  les  fièvres  est 
la  suite  d'une  contraction  spasmodique  et  irrégulière , 
et  que  la  cessation  du  spasme  amène  la  coction  (4). 

Christophe- Frédéric  Elsner ,  professeur  à  Rœnis- 
berg,  prépara  aussi  une  meilleure  théorie  delà  fièvre. 
L'essence  de  cette  maladie  consiste  dans  un  change- 
ment général  et  inégal  de  l'irritabilité,  qui  est  souvent 
produit  par  une  cause  matérielle,  mais  qui  ne  la  sup- 
pose pas  nécessairement.  L'irritation  portée  sur  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  n'agit  point  non  plus  toujours 
de  la  même  manière  (5).  Cependant  Elsner  pense  que- 
le  siège  de  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  détermine 
la  marche  de  l'affection  ,  et  que  la  différence  de  la 
matière  fixe  le  caractère  de  cette  dernière.  Il  croit , 
par  exemple,  devoir  adopter  la  théorie  de  Galienqui 
faisait  provenir  les  fièvres  tierces  de  la  bile ,  les  quo- 
tidiennes de  la  pituite ,  et  les  quartes  de  l'atrabile  (6). 
Au  contraire,  il  attribue  le  rhumatisme  et  le  ca- 
tarrhe au  changement  de  l'irritabilité  (7). 

(1)  Analyse  des  fonctions  du  système  nerveux  ,  tom.  II.  p.  2g3.  3i^- 
fa)  De  actione  systematis  nervosi  in  Jebrihus.  in-tfi.  Gott.  1774. 
(3)  lb.  p.  3o. 
(4^  lb.  p.  87. 

(5)  Beytraege  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  de  pyretologie ,  cah.  I.  p.  17. 

(6)  lb.  p.  62. 

(7)  lb.  p.  75. 
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On  paraissait  être ,  il  y  a  une  trentaine  d'années , 
si  ge'néralement  persuade'  que  l'inflammation  et  la 
fièvre  reconnaissent  pour  cause  un  changement  mor- 
bifique  de  l'irritabilité ,  que  cette  théorie  e'tait  même 
adoptée  dans  les  manuels  ordinaires  de  pratique» 
Maximilien  Stoll ,  quoiqu'il  n'appartint  point  à  la  secte 
des  solidistes  ,  dit  cependant  (  i  )  que  l'accroissement 
de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  artères  est  la  cause 
de  la  fièvre  :  cette  affection  consiste  donc  non  pas 
dans  le  vice  de  telle  ou  telle  humeur,  mais  dans 
l'altération  de  toute  la  substance. 

Chr.  Godefroi  Selle,  encore  moins  partisan  du 
solidisme  que  Stoll ,  et  peu  habitué  à  se  perdre  en 
explications  théoriques  (2),  avoue  toutefois  qu'on 
doit  chercher  la  cause  de  la  fièvre  dans  une  disposi- 
tion particulière  du  système  nerveux. 

Jean  -Ulric-Gottlieb  Schaeffer,  médecin  à  Ratis- 
bonne,  rendit  de  grands  services  à  la  théorie  nerveuse, 
car  son  ouvrage  renferme  presque  tous  les  argumens 
que  ce  système  peut  alléguer  en  sa  faveur  (3).  Gomme 
Musgrave ,  il  fit  voir  que  la  chaleur  animale  est  le 
résultat  de  l'action  des  nerfs ,  de  laquelle  dépend 
aussi  le  mélange  des  humeurs.  Ensuite  il  prouva  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  les  fièvres  ne  pro- 
viennent ni  de  l'altération  des  humeurs,  ni  de  l'obs- 
truction des  vaisseaux.  De  l'influence  que  les  passions 
exercent  sur  le  mélange  des  humeurs  ,  il  conclut 
que  la  force  nerveuse  doit  avoir  une  puissante  action 
sur  ce  mélange. 

Il  ne  vit  dans  toutes  les  maladies  que  les  suites  de 
l'irritation  contre  nature  du  système  nerveux,  et  une 
fièvre  se  déclare  lorsque  les  parties  affectées  ont  une 

(1)  Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandisjebribiis.  ïn-8°.    Vienn.   1786. 

y  7-  9- 

(a)  Rudimenta  pyrelologiœ  methodicœ.   m-\Q.  Berolin.    i-j8q.  p.  g5. 
(i)   Ftsrsuche  sic,  c'est  à-tlite ,  Essai»  de  médecin»  théorique.   ia-8°.. 
Léipsick.  ,  1781.  17S4. 
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susceptibilité  plus  grande  que  les  autres;  De  même 
queThaer,  il  donna  le  nom  de  coction  au  relâche- 
ment du.  spasme,  et  celui  de  crudité  au  période  d'ex- 
citement.  On  apprécie  l'exactitude  de  ses  observations 
quand  il  dit  que  les  évacuations  critiques  ne  jugent 
pas,  à  proprement  parler,  la  fièvre,  mais  ne  sont  que 
les  effets  et  les  signes  de  la  solution  qui  vient  d'avoir 
lieu.  Dans  les  maladies  chroniques  il  faut  avoir  bien 
plus  égard  à  la  différence  des  nerfs  affectés,  qu'aux 
âcretés  problématiques  des  humeurs.  Les  médica- 
mens  ont  toujours  pour  effet  d'agir  sur  les  parties 
nerveuses,  et  de  mettre  en  jeu  les  sympathies.  Ces 
dernières,  dont  le  nerf  intercostal  est  le  principal  or- 
gane ,  expliquent  la  plupart  des  phénomènes  raor- 
bifiques  et  des  effets  produits  par  les  remèdes.  Ainsi 
les  vomitifs  sont  d'excellens  irritans  pour  ébranler 
le  corps ,  à  cause  de  la  sympathie  qui  règne  entre 
l'estomac  et  toutes  les  parties. 

Schaeffer  fit  ensuite  voir  que  la  diminution  des 
forces  est  souvent  accompagnée  d'une  exaltation 
de  la  force  nerveuse,  et  que  la  dyssenterie,  ainsi  que 
l'apoplexie ,  dépendent  plutôt  d'une  affection  des 
nerfs  que  d'une  âcreté  quelconque,  ou  d'une  con- 
gestion humorale.  Sa  théorie  de  la  goutte  ne  diffère 
point  de  celle  de  Cullen.  Il  démontra  que  même 
dans  les  maladies  appelées  locales  par  les  partisans 
du  système  d'excitement ,  la  force  nerveuse  exerce 
une  puissante  influence;  que,  par  exemple,  les  ulcères 
cancéreux  et  les  éruptions  cutanées  chroniques  dé- 
pendent évidemment  de  la  faiblesse.  Il  prouva  par- 
faitement que  l'infection  est  toujours  accompagnée 
d'une  affection  nerveuse ,  puisque  les  sujets  débiles 
y  sont  plus  disposés  que  les  autres,  et  qu'elle  a  pres- 
que toujours  la  frayeur  pour  cause.  Les  miasmes  con- 
tagieux ne  passent  pas  dans  la  masse  des  humeurs  , 
mais  agissent  sur  les  nerfs,  et  occasionent  dans  les 
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autres  organes  des  dérangemens  qui  donnent  lieu  à 
la  se'crétion  de  principes  analogues,  parce  que  le  mé- 
lange des  humeurs  est  toujours  en  parfait  rapport  avec 
le  degré'  de  l'activité  nerveuse.  L'exemple  de  la  pe- 
tite ve'role  lui  servit  surtout  à  prouver  ce  fait,  puisque, 
bien  qu'elle  soit  produite  par  le  même  principe  de 
contagion,  elle  est  bénigne  ou  maligne,  suivant  l'im- 
pressionabilité  particulière  du  sujet  qui  en  est  atteint. 
Enfin  ,  Schaeffer  doutait  déjà  de  la  réalité  des  métas- 
tases, dans  le  sens  au  moins  qu'on  attachait  alors  à 
ce  mot ,  et  il  fit  particulièrement  contre  les  dépôts 
laiteux  diverses  objections  bien  fondées,  qui  lui  fu- 
rent fournies  par  le  peu  d'analogie  qu'on  remarque 
entre  le  lait  et  l'humeur  qui  sortent  de  ces  dépôts. 

Jean  Gardiner  développa  fort  bien  aussi  l'influence 
que  la  force  nerveuse  exerce  sur  les  phénomènes  du 
corps  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  (i).  Il  per- 
fectionna de  cette  manière  la  théorie  de  la  fièvre ,  et 
attribua  particulièrement  le  catarrhe  au  transport  sur 
les  voies  aériennes  de  l'irritation  qui  agissait  d'abord 
sur  la  peau. 

C.  G.  Van  den  Heuvell  fonda  sur  les  différentes 
aberrations  de  la  force  vitale  un  système  (2),  qui  est 
assez  bien  imaginé  ,  mais  cependant  beaucoup  trop 
subtil  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  application 
générale.  La  différence  des  fonctions  générales  qui 
sont  lésées  parles  causes  morbifiques,  lui  servit  pour 
caractériser  les  genres,  et  celle  des  fonctions  spéciales 
fournit  les  espèces.  D'abord  il  traita  des  maladies 
causées  par  un  excès  d'irritabilité  :  elles  sont  ou  gé- 
nérales ou  locales,  et  dans  ce  dernier  cas  elles  affec- 
tent les  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  les 

(1)  Untersuchungen  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  la  nature  du 
corps  animal ,  sur  la  cause  et  le  traitement  des  maladies  ,  trad.  de 
l'anglais  par  M.  G.   B.  Hébenstrcit.  in-8°.  Léipsick,  178^. 

(2)  Tentmnen  nosologîcwn  ,  sistens  morbontm  à  vitio  vis  vitalis  dù>i- 
sionem  et  dispositionem  practicam.    in-Qo,  LugJ.  Bat,   1787. 
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lymphatiques  ou  les  vaisseaux  sanguins.  Un  spasme 
des  réseaux  capillaires  ,  qui  augmente  l'afflux  du 
sang,  est  la  cause  de  la  fièvre.  11  réfuta  la  théorie  de 
Cullen  ,  celle  que  l'atonie  est  la  cause  du  spasme 
cutané  j  mais  il  ne  la  remplaça  pas  par  une  meilleure. 
Il  partagea  les  fièvres  en  celles  qui  dérivent  d'une 
irritation  trop  violente  ,  et  en  celles  qui  ont  pour 
cause  une  irritabilité  contre  nature.  Pour  rapporter 
toutes  les  maladies  à  son  système,  il  attribua  î'amau- 
rose  à  des  spasmes  des  vaisseaux  de  l'œil  qui  sont 
la  suite  de  congestions.  11  rangea  aussi  d'une  manière 
très-arbitraire  la  chlorose  et  l'hypocondrie  au  nombre 
des  affections  qui  tiennent  à  1  oppression  de  l'irrita- 
bilité; enfin  il  établit  une  classe  particulière  de  ma- 
ladies qui  proviennent  de  l'action  morbide  de  la 
force  vitale,  et  à  laquelle  il  rapporta  la  suppuration, 
tous  les  exanthèmes,  la  plique  polonaise,  la  siphilis 
et  les  scrophules.  Sans  parler  des  hypothèses  sur  les- 

3uelles  reposent  toutes  les  autres  divisions ,  cette 
ernière  est  évidemment  mal  raisonnée ,  car  l'action 
morbide  consiste  toujours  dans  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  l'excitement. 

François  Vacca  Berlinghieri ,  professeur  à  Pise , 
est  encore,  parmi  les  modernes,  un  des  plus  ardens 
défenseurs  du  solidisme  (i).  Quoiqu'il  se  déclare 
contre  Cullen  ,  et  qu'il  l'accuse  de  plusieurs  contra- 
dictions, ses  opinions  ne  diffèrent  toutefois  pas  essen- 
tiellement de  celles  du  professeur  écossais.  Berlin- 
ghieri part  du  principe  que,  ne  connaissant  pas  les 
parties  constituantes  des  humeurs,  nous  ne  saurions 
non  plus  acquérir  aucune  notion  positive  de  leurs 
altérations  ;  nous  devons  donc  nous  attacher  de  pré- 
férence aux  affections  évidentes  des  parties  solides 
et  de  leurs  forces.  Il  montre  très-bien  que  les  hu- 

Ci)  Saggio  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Discours  sur  les  principales  et  les  plus" 
fréquentes  des  maladies  du  corps  humain,  in-4°«  Pise ,    1787. 
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meurs,  tant  qu'elles  circulent,  ne  sont  point  sus- 
ceptibles de  putréfaction,  et  que  celle-ci  a  toujours 
lieu  hors  des  vaisseaux.  Les  maladies  sont  souvent 
provoquées  par  une  constitution  particulière  de  l'at- 
mosphère ,  que  nous  pouvons  reconnaître  à  l'aide 
de  l'eudiomètre;  mais  cette  cause  de  l'altération  des 
humeurs  et  toutes  les  autres  analogues  agissent  d'a- 
bord sur  les  parlies  solides,  dont  l'affection  entraîne 
ensuite  la  dégénérescence  des  fluides. 

Berlinghieri  donne  le  nom  de  principe  de  réaction 
à  la  force  par  laquelle  les  solides  agissent  sur  les 
fluides,  et  lui  attribue  tous  les  changemens  salutaires 
ou  nuisibles  du  corps.  Ce  principe ,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  avec  l'âme ,  est  le  produit 
d'une  nécessité  physique,  et  on  peut  l'appeler  nature 
ou  mécanisme  naturel  àe  la  machine  humaine. Toutes 
les  forces  de  ce  mécanisme  dépendent  des  nerfs  et  de 
leur  influence  sur  les  organes.  Le  premier  devoir  du 
médecin  est  d'agir  sur  le  principe  de  réaction.  Les 
médicamens  les  plus  énergiques ,  comme  le  quin- 
quina et  l'opium ,  affectent  ce  principe,  et  n'agissent 
point  sur  les  humeurs.  Les  maladies  chroniques  peu- 
vent être  regardées  comme  la  suite  de  l'altération 
des  solides ,  et  on  est  bien  plus  certain  de  les  guérir 
à  l'aide  des  remèdes  qui  agissent  sur  la  constitution 
entière,  qu'au  moyen  des  dépuratifs  et  des  médica- 
mens qui  détruisent  les  âcretés.  Berlinghieri  accorde 
principalement  à  l'opium  la  faculté  de  guérir  les  affec- 
tions chroniques  sans  entraîner  jamais  de  suites  fâ- 
cheuses, quand  on  l'administre  convenablement.  Il 
borne  à  peu  près  l'emploi  du  quinquina  aux  cas  de 
fièvres  intermittentes,  mais  alors  il  faut  l'administrer 
à  fortes  doses. 

Grimaud  ,  professeur  à  Montpellier,  admettant  une 
grande  analogie  entre  la  lièvre  et  les  maladies  ap- 
pelées nerveuses,  crut  pouvoir  l'expliquer  en  suppo- 
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sant  un  même  principe  de  reaction  dans  le  corps  (i), 
et  considérant  surtout  le  froid  et  la  chaleur  de  la 
fièvre  comme  des  affections  des  parties  nerveuses.  Les 
vices  des  humeurs  qu  on  observe  dans  la  fièvre  ne 
de'rivent  pas  de  l'affection  antérieure  des  solides,  mais 
le  principe  de  la  vie  exerce  une  influence  égale  sur 
les  parties  solides  et  fluides  du  corps. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  citer  un  important  ou- 
vrage de  François-Joseph  Gall ,  médecin  à  Vienne , 
qui  examina  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  les  différens  états  oii  se  trouve  la  force 
vitale  dans  les  maladies  (2).  Il  développa  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  les  signes  de  la  lassitude,  de 
l'oppression  et  de  l'épuisement  des  forces  :  il  dé- 
montra combien  ceux  de  l'accablement  des  forces 
et  de  l'exaltation  de  l'excitement  sont  sujets  à  induire 
en  erreur.  Cependant  il  ne  précisa  pas  mieux  la 
force  élémentaire  du  corps  et  ses  lois,  admit  encore 
une  faiblesse  locale,  et  ne  considéra  pas  sous  un  point 
de  vue  général  les  différens  états  morbifiques  de  la 
force  vitale. 

Les  travaux  des  solidistes  modernes  satisfirent  d'au- 
tant moins  le  désir  qu'on  éprouvait  de  porter  une 
certaine  unité  dans  les  différens  phénomènes  du  corps 
animal,  qu'on  penchait  davantage  à  suivre  l'exemple 
d'Haller,  à  séparer  la  force  nerveuse  de  l'irritabilité, 
et  à  accorder  à  chaque  partie  sa  vie  propre  et  son 
irritabilité  particulière.  Cette  dernière  idée  fut  déve- 
loppée d'après  les  anciens,  et  quelques  écrivains  mo- 
dernes, notamment  Bordeu ,  par  Blane  (5),  Jean- 


(1)  Cours  complet  de  fièvres.  in-8°.    Montpellier,   1791. 

(2)  Philosophische  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  physiologiques  et 
médicales  sur  la  nature  et  l'art  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie.  in-8°. 
Vienne,  1791. 

(3)  An  essay  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  le  mouvement  musculaire. 
in-8°.  Londres,   1788. 
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Frédéric  Blumenbach  (1)  et  Jcan-Chre'tien  Reil  (2). 
Reil  réunit  cependant  la  sensibilité  et  l'irritabilité 
pour  en  constituer  une  force  unique  qui  rend  le 
corps  susceptible  d'être  affecté  d'une  manière  parti- 
culière par  les  choses  extérieures  ,  et  de  réagir  sur 
elles  d'après  des  lois  qui  lui  sont  également  propres. 
Il  essaya  aussi  de  réfuter  les  raisons  qu'Haller  avait 
alléguées  pour  autoriser  la  séparation  de  ces  deux 
forces,  répéta  ce  que  Whytt ,  Unzer,  Isenflamm  et 
autres  avaient  déjà  dit  de  leur  identité  générique , 
et  prit  en  considération  la  différence  de  structure 
pour  expliquer  celle  qu'on  observe  dans  les  phéno- 
mènes de  la  force  élémentaire  du  corps. 

Samuel -Thomas  Scemmering  et  Jean -Bernard- 
Jacques  Behrends  semblèrent  fournir  un  argument 
essentiel  en  faveur  de  la  distinction  générique  des  deux 
forces  du  corps  ;  car  ils  prétendirent  que  la  substance 
du  cœur  est  dénuée  de  nerfs  (3),  assertion  que  Jérôme 
Cardan ,  André  Vésale  (4)  et  Jean-Baptiste  Gastaldy 
avaient  déjà  soutenue,  mais  qu'on  n'avait  jamais  en- 
core appuyée  de  raisons  aussi  fortes.  En  effet,  Scem- 
mering et  Behrends  trouvèrent  que  les  nerfs  du  cœur 
se  répandent  seulement  dans  les  tuniques  des  vais- 
seaux de  l'organe,  absolument  de  même  que  les  ra- 
meaux du  nerf  intercostal  ont  coutume  de  n'accom- 
pagner que  les  branches  du  système  vasculaire.  En 
outre,  de  ce  que  le  cœur  est  le  premier punctum 
sallens  dans  l'œuf  soumis  à  l'incubation,  et  avant  le 
développement  même  du  cerveau,  ils  conclurent  que 
la  force  dont  il  jouit  est  indépendante  de  l'influence 
des  nerfs.  Enfin,  ils  cherchèrent  à  prouver  cette  in- 

(\\  Instïtutîanes  physiologicœ.  in-?.0.   Gott.  1787.  p.  3\. 

(•j)  Jo.  Lud.  Gautier ,  De  irritabilitatis  notione,  naturâ  et  morbis.  in-S°. 
Mal.   i7Ç)3.  p.  5fi.  67. 

(V)  Dissertatio  quâ  demonstratur ,  cor  nervis  carere.  Mogunt.  1791: 
réirapr.  dans  Lttdtvip ,   scriptores  nevrologiœ,   vol.  111.  p.  1 — 30. 

(4)  De  J'abr.  corp,  human.  lié.  VI.  c.  i5. 
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dépendance  par  la  nullité'  apparente  de  l'action  de 
l'opium  sur  le  cœur,  et  par  les  tentatives  infruc- 
tueuses qu'ils  avaient  faites  pour  changer  les  raou- 
vemens  de  l'organe  en  soumettant  ses  nerfs  à  l'action 
du  fluide  galvanique. 

Quelque  persuasives  que  parussent  ces  raisons 
aux  jeux  d'un  grand  nombre  de  médecins  ,  cepen- 
dant on  pouvait  objecter  que  jamais  on  n'a  pour- 
suivi les  nerfs  jusque  dans  les  libres  des  muscles , 
que  le  galvanisme  et  l'opium  agissent  visiblement  sur 
le  cœur ,  et  que  ce  viscère  est  en  réalité  fort  sensi- 
ble (1).  On  demeura  donc  toujours  indécis  sur  la 
question  de  savoir  si  l'irritabilité  dépend  de  la  sensi- 
bilité, et  l'opinion  de  Jean-Ulric-Gottlieb  Schaeffer, 
qui  regardait  la  sensibilité  comme  la  force  radicale 
des  êtres  organisés  (2),  n'est  point  une  inconséquence, 
aussi  long-temps  au  moins  qu'on  ne  connaîtra  pas  un 
principe  d'action  d'un  ordre  supérieur.  On  avait  éga- 
lement des  raisons  suffisantes  pour  ranger  l'irritabilité 
parmi  les  forces  particulières  et  indépendantes,  en  ne 
comprenant  toutefois  sous  ce  nom  que  la  faculté  dont 
jouissent  les  parties  de  produire  des  contractions 
vives  et  évidentes  (3). 

Je  crus  donc  agir  d'une  manière  très-conséquente 
dans  le  manuel  de  Pathologie  que  je  publiai  pour 
servir  de  guide  aux  jeunes  médecins,  en  distinguant 
les  effets  de  l'irritabilité  des  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité ,  mais  réunissant  toutefois  ces  deux  facultés 
sous  le  nom  commun  de  force  vitale  (4).  De  plus,  je 

(1)  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes  en  méde- 
cine, cah.II.  p.  q5.  çf>.  cah.  VII.  p.  3.  — Scarpa,  Tabulée  vevrologicœ 
ad  illuslrandam  historiam  analomicam  cardiacorum  nervorum.  in-Jbl.  Pavia, 

(2)  Ueber  etc.,  c'est-à-dire  ,  Sur  la  sensibilité  comme  principe  de 
la  vie  dans  les   corps  organise!..  in-8°.  Fiancfort-sur-le-IVIein  ,    1793. 

(3)  Ueber  etc.,  c'est-à-dire:  Sur  la  sensibilité  et  l'irritabilité  comme 
principes  de  la  vie  dans  les  corps  organisés.  in-8°.  Koenisberg  ,  1794. 

fJ\)  Handbuch  elc  ,  c'est-à-dire,  Manuel  de   patbologie.  in-8°.  Le'ip- 
-179»,   La  seconde   édition  parut  eu    1798. 


(/j)  Hana 
ck,  1795- 
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cherchai  à  démontrer  par  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment que  les  alte'rations  des  humeurs  dépendent  des 
maladies  des  parties  solides.  En  même  temps  j'appli- 
quai cette  the'orie  à  toutes  les  affections  connues.  Je 
m'attachai  surtout  à  répandre  plus  de  jour  sur  la 
doctrine  des  métastases ,  la  théorie  de  la  contagion , 
et  la  manière  d'agir  des  choses  extérieures  sur  le  corps. 
Je  crois  avoir  enfin  fixé  les  idées  jusqu'à  ce  jour  in- 
certaines qu'on  attachait  aux  mots  congestion  et  obs- 
truction, et  avoir  mieux  développé  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  moi  différentes  maladies  ,  telles  que  l'in- 
flammation ,  le  catarrhe,  la  fièvre  puerpérale,  la 
goutte,  les  calculs  vésicaux,  la  dyssenterie  et  l'apo- 
plexie. Cependant  j'avoue  avec  plaisir  que  je  trou- 
vai déjà  la  route  en  grande  partie  frayée.  Non-seule- 
ment mes  travaux,  quant  aux  principes  généraux, 
avaient  été  précédés  par  ceux  des  médecins  que  je 
viens  de  nommer ,  mais  encore  plusieurs  maladies 
avaient  été  traitées  d'après  les  dogmes  du  solidisme. 
Telles  sont  les  fièvres  intermittentes  par  Frédéric- 
Guillaume  von  Hoven  (1)  ,  le  catarrhe  et  l'apoplexie 
par  Melchior-Adam  Weikard  (2),  la  fièvre  puerpé- 
rale par  Jean-Pierre  Frank  (5),  les  congestions  par 
Jean-Chrétien  Reil  (4),  et  l'hydrophobie  par  Jean- 
Baptiste  Reup  (5) ,  R.  F.  Bader  (6) ,  J.  Méase  (7)  et 
Thomas  Arnold  (8).  J'avais  eu  pour  prédécesseurs, 

(1)  Versuch  etc.,  c'est-à-dire ,  Essai  sur  les  fièvres  intermittentes,  in- 
8°.  Winterthm  ,  T.   I.    1789.   T.  IL    1790. 

(2)  Vermischte  etc. ,  c'est-à-dire ,  Ecrits  me'langes.  in-8°.  Francforl- 
sur-le-Mi'in  ,   I7q3,  P.  I.  p.  469 — S71. 

(3)  Epctome  de  curandis  homin.  morb.  Manhem.  179?..   P.   U-  r>.  182. 

(4)  J.  N.  Schulze  ,  Dissertatio  de  motus  humorum  impedimentis ,  prœ- 
eipuè  in  abdomine  tollendis.  in-&o.  liai.   1790. 

(5)  Etwas  iïber  etc.  r'est-à-dire ,  Essai  sur  le  diagnostic  et  le  traite- 
ment d<*  la   rage.  in-8°.  Dusseldorf ,    1788. 

((>)  Versuch  etc.,  c'est  à-dire ,  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
race.   in-8°.  Francfort  et   Léipsick ,  1792. 

(7)  An  essaj  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  maladie  produite  par 
la  morsure  des  chiens  enrages.  in-8°.  Philadelphie  ,   179". 

(S)  A  case  etc. , c'est-à-dire,  Cas  d'hvùrophubie.  iu-8°.  Londres,  179^. 
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dans  la  pathologie  des  calculs  de  la  vessie,  Guillaume 
Austing  (i)  et  Alexandre  Wilson  (2)  ;  dans  la  the'orie 
de  la  dyssenterie,  Jean  Rollo  (3)  ;  dans  celle  du  scor- 
but, François  Milman(4);  dans  celle  de  la  siphilis 
et  de  quelques  autres  maladies  chroniques,  Guillaume 
Nisbett  (5)  et  Eusèbe  Valli  (6). 

Mon  livre  a  e'te'  accueilli,  autant  que  je  sache,  avec 
une  approbation  unanime  ;  mais  on  paraît  ne  pas 
avoir  bien  senti  l'intention  qui  me  guida  en  l'e'crivant. 
Qu'on  me  permette  donc  de  m'exprimer  avec  la  fran- 
chise qui  m'est  propre  sur  le  plan  de  cet  ouvrage,  sur 
les  vues  qui  m'ont  dirige'  lorsque  je  le  mis  au  jour, 
et  sur  les  défauts  que  j'y  ai  reconnus  depuis. 

Je  croyais  être  assez  verse'  dans  l'histoire  de  la  mé- 
decine pour  devoir  ranger  cet  art  au  nombre  des 
sciences  d'observation  ,  et  rejeter,  comme  inutiles  et 
superflus,  tous  lesraisonnemens  e'tablis  sur  de  simples 
spéculations.  De  toutes  les  sectes  que  je  connaissais, 
aucune  ne  m'avait  autant  se'duit  par  la  force  et  la 
ve'rité  de  ses  principes  que  celle  des  anciens  empiri- 
ques. Je  pensai  donc  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'en  adopter  les  idées.  L'ancien  empirisme  se  bornait 
presque  uniquement  à  appliquer  les  idées  du  scepti- 
cisme à  la  médecine.  J'avais  étudié  avec  attention  les 
fragmens  de  Pyrrhon  d'Elée,  d'Arcésilas  et  des  nou- 
veaux académiciens,  et  la  lecture  assidue  dTEnési- 
dème  me  détermina  encore  davantage  à  m'éloigner 

(1)  Sammlung  etc.,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,  T.  XVI.  p.   209 — iij6. 

(a)  An  inquiry  etc.  ,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  les  causes  éloignées 
des  calculs   urinaires.  in-8°.  Londres  ,   1792. 

(3)  Observations  on  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  la  dyssenterie 
aiguë.   in-S°.  Londres,  1786. 

('l)  An  inquiry  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  les  sources  du 
scorbut  et  de  la  fièvre  putride.   in-8°.  Londres,  1782. 

(5)  First  Unes,  etc.,  c'est-à-dire,  Elémens  de  théorie  et  de  pratique 
dans  la  m  ahulie  vénérienne.  in-8°.  Londres,    1787. 

(6)  Saggio  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Chois,  de  diverses  maladies  chroni- 
ques, in- 3".  Pavic,   1792. 
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du  dogmatisme ,  et  à  bien  mu  pénétrer  du  scepticisme 
pour  disposer  mon  esprit  à  recevoir  de  nouvelles 
vérités. 

Je  traçai  donc  d'après  les  principes  du  ve'ritable 
empirisme  le  plan  d'une  pathologie  purement  prati- 
que, dans  laquelle  je  fis  entrer  tout  ce  qui  paraissait 
être  vrai  d'après  les  inductions  les  plus  complètes  que 
possible ,  et  j'élaguai  lout  ce  qui  me  semblait  hypothé- 
tique. Mais  j'avoue  ne  pas  être  toujours  resté  fidèle  à 
ce  plan.  J'ai  montre'  trop  de  prédilection  pour  le  so- 
lidisme.  Une  foule  de  théories  sont  trop  recherche'es. 
Le  plan  de  la  pathologie  spe'ciale  présente  surtout  de 
grands  défauts.  Je  conviens  de  toutes  ces  vérités  ; 
aussi  ai-je  fait  déjà  plusieurs  changemens  à  mon  tra- 
vail dans  mes  leçons  publiques.  Mais  je  demeure 
convaincu  qu'on  n'abandonnera  jamais  qu'au  détri- 
ment de  la  science  le  chemin  de  l'induction  que  je 
crois  avoir  parcouru,  et  que  plus  on  neVigera  le  dia- 
gnostic auquel  j'ai  consacré  des  soii.5  particuliers 
comme  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  médecine, 
moins  aussi  on  traitera  philosophiquement  l'art  de 
guérir. 

Ce  qui  me  causa  le  plus  grand  plaisir ,  c'est  que 
cet  essai  d'un  système  complet  de  médecine  parut 
précisément  à  une  époque  où  les  progrès  rapides  de 
l'esprit  humain  avaient  exercé  une  influence  très- 
salutaire  sur  l'histoire  naturelle  même  du  corps,  et 
oii  l'on  commençait  à  rapporter  ,  autant  que  les 
bornes  de  notre  intelligence  le  permettent ,  tous  les 
phénomènes  de  l'organisme  à  des  lois  plus  simples  et 
plus  uuiformes.  La  vive  lumière  que  la  théorie  de 
l'excitement  a  répandue  depuis  plus  de  vingt  ans  sur 
la  médecine  dogmatique,  a  fini  par  convaincre  que 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  expliquer 
la  nature  des  êtres  organisés,  manquaient  de  liaison, 
et  dépassaient  les  limites  de  notre  esprit.  Depuis  lors 
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on  a  détermine  les  lois  de  la  force  éle'mentaire  de  ces 
êtres,  le  rapport  des  deux  facteurs  dont  elle  se  com- 
pose p  celui  qui  existé  eatre  elle  et  les  objets  exté- 
rieurs ,  sa  généralité  dans  tout  le  règne  organisé  ,  et 
son  identité'  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  a 
développé  les  phénomènes  des  maladies  d  après  ces 
idées,  et  on  les  a  même  rendus  plus  faciles  à  con- 
cevoir. En  négligeant  toute  recherche  inutile  sur 
la  nature  de  la  force  vitale,  on  a  démontré  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  la  différence  qui  existe 
entre  les  effets  chimiques  ou  mécaniques  ,  et  les 
opérations  organiques  du  corps.  On  voit  donc  que 
si  pendant  des  milliers  d'années  l'esprit  humain 
n'a  jamais  cessé  d'être  en  contradiction  avec  lui- 
même,  il  était  réservé  à  l'époque  où  nous  vivons, 
de  mettre  un  terme  à  nos  incertitudes ,  de  ré- 
futer toutes  les  théories  des  atomistes,  et  d'établir 
le  pur  dynamisme  sur  des  bases  à  jamais  inébran- 
lables. 

Je  ne  puis  point  abandonner  les  écoles  dynamiques 
sans  faire  connaître  en  peu  de  mots  l'origine  du  ma- 
térialisme chimique  moderne,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui aux  prises  avec  la  théorie  dynamique ,  et  qui  a 
profité  des  grandes  découvertes  laites  dans  ces  der- 
niers temps  en  chimie  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  vie.  Nous  avons  vu  qu'il  restait  encore  beau- 
coup de  traces  de  l'ancienne  chémiatrie  dans  les  sys- 
tèmes de  Boerhaave  et  d'Hoffmann ,  que  la  théorie 
humorale  devait  continuer  de  subsister  tant  qu'on  ne 
connaîtrait  pas  les  lois  de  l'organisme,  et  qu'on  ne 
saurait  pas  les  distinguer  de  celles  de  la  chimie  et  de 
la  mécanique,  enfin  que  plusieurs  solidistes  même 
cherchaient  l'énergie  première  du  corps  dans  l'élher 
problématique  ou  le  fluide  électrique,  qui  remplit 
les  nerfs  et  anime  le  corps  entier. 

De  tout  temps  les  théories  médicales  ont  emprunté 
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leurs  bases  à  la  philosophie  dominante  :  aussi  le  ma- 
térialisme en  me'decine  regarda-t-U  comme   autant 
d'articles  de  foi  les  opinions  de  Thomas  Hobbes(i). 
Suivant  ce  philosophe  ,  tout   ce  qui  existe  est  ma- 
tière: substance  et  corps  sont  des  mots  synonymes, 
et  tous  les  corps  sont  doués  d'une  sensibilité  plus  ou 
moins  prononcée,  parce  que  tous  ils  perçoivent  les 
i  npressions  extérieures,  et  sont  susceptibles  de  réac- 
tion. Ce  matérialisme  grossier  fut  défendu  ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitièinesiècle,  par  Julien  Offray  delà  Met- 
trie,  qui  s'en  montrale  partisan  le  plus  zélé  (2).  Dans 
un  ouvrage  dénué  de  presque  tout  mérite  ,  et  rempli 
de  passages  empruntés  à  d'autres  auteurs  (5)  ,  il  cher- 
cha d'abord  à  prouver  la  nature  matérielle  de  l'âme 
humaine  ,  en  accordant  la  force  de  preuves  aux  idées 
qu'il  avança  relativement  au  siège  de  cette  âme.  Les 
extrémités  des  artères  du   cerveau    et  l'origine   des 
nerfs  n'étaient  autre  chose  à  ses  yeux  que  l'âme  elle- 
même,  et  il  ne  réfléchit  pas  que  cette  assertion  arbi- 
traire ne  repose  sur  aucun  fait.  De  la  Mettrie  répéta 
dans  un  autre  ouvrage  fort  célèbre  toutes  les  opinions 
de  Hobbes  sur  la  non- existence  des  substances  sim- 
ples, et  sur  la  matérialité  de  tout  ce  qui  existe  (4). 
Ainsi   qu'on  peut  en  juger  par  le  titre  seul  de  son 
livre  ,  il  regardait  l'homme  lui-même  comme  une 
machine,  qui  ne  diffère  des  autres  corps  que  parce 
que  la  matière  en  est  plus  mûre.  L'âme  était  pour  lui 
un  mot  vide  de  sens,  et  il  ne  trouvait  pas  la  plus  lé- 
gère différence  entre  ses  fonctions  et  les  mouvemens 
mécaniques  du  corps.  Peu  de  temps  après,  pour  don- 
ner le  change  aux  esprits  et  ne  pas  laisser  croire  qu'il 

(1)  Tiedemann  ,  Geîst  etc  ,  c'est-à-dire  ,  Esprit, de  la  philosophie  spe- 
culative ,  T.  VI.  p.  5o. 

(ci)  Julien  Oflray  de  la  Mettrie  naquit  à  Saint-Malo  en  170g,  et  rami- 
rut  en  17Ô1  à  Berlin,  où  il  était  membre   de  L'Académie  des  sciences* 

(3)  Histoire  naturelle  de  lame.  in-6°.  A  La  Hâve.    17  jO. 

(4)  LHominc  machine,   in-12.   Lcyde,    1-48. 
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était  l'auteur  de  ce  livre,  il  en  publia  une  réfuta- 
tion (i) ,  dans  laquelle  il  affecta  de  croire  la  matière 
incapable  de  penser,  ou  de  tirer  des  conclusions  de 
ses  sensations,  parce  que  le  mouvement  est  la  seule 
action  dont  elle  paraisse  visiblement  susceptible. 

Ce  défenseur  du  matérialisme  méritait  si  peu  l'es- 
time, que  Voltaire  disait  de  lui  que  c'était  un  fou 
qui  n'écrivait  jamais  qu'après  avoir  égaré  sa  raison 
dans  le  vin  (2).  Je  n'aurais  donc  point  fait  mention 
de  lui ,  si  son  ouvrage  n'eût  excité  une  vive  atten- 
tion à  l'époque  où  il  parut,  et  rfeût  donné  lieu  à 
deux  réfutations  qui  méritent  d'être  citées  avec  éloge. 
La  première  a  pour  auteur  Baltbasar-Louis  Tralles, 
de  Breslau  (3) ,  qui  cherche  à  prouver  l'immatéria- 
lité de  l'âme  d'après  les  principes  de  Léibnilz;  mais 
il  rapporte  en  même  temps  un  si  grand  nombre  de 
remarques  intéressantes,  principalement  sur  la  séré- 
nité des  personnes  mourantes  ,  et  sur  la  différence 
qui  existe  entre  les  idées  et  les  sensations  comme 
changemens  des  nerfs ,  qu'on  ne  peut  le  lire  sans 
plaisir.  L'apologie  de  l'immortalité  de  lame  par 
Charles -Chrétien  Rrause  (4),  depuis  professeur  à 
Léipsick,  est  infiniment  moins  satisfaisante.  Rrause, 
tout  en  accordant  que  l'âme  occupe  un  espace ,  et 
possède  toutes  les  qualités  des  corps ,  ne  la  range 
pas  moins  au  nombre  des  substances  simples. 

Le  matérialisme  acquit  un  zélé  défenseur  en  la 
personne  du  célèbre  sceptique  David  Hume  (  5  )  ; 
cependant  tout  lecteur  impartial  doit  avouer  que  dans 

(0  L'Homme  plus  que  machine,  in-12.  Londres,   1748. 
(9)  Eloy,  Dictionnaire  de  me'decine  ,  vol.  III.  p.  9.90. 

(3)  De  machina  et  anima  humanâ  prorsus  à  se  invicem  distinctis  com- 
mentatio.  in-S°.  Lips.  et  Vratislav.   1749- 

(4)  Dissertatio  de  homine  non  machina.  in-8°.  Erl.  i^bi  :  el  dans  ses 
Opiiscula  academica.    in-S°.  Lips.  1787.  vol.  I. 

(5)  Treatise  etc.  ,  c'est  à-dire  ,  Traité  de  la  nature  humaine,  in  4°« 
Londres,  1739.  vol.  I.  p.  201.  1o!\.  —  Essays  on  etc.,  c'esl-à-diie , 
Essais  sur  le  suicide  et  l'immatérialité'  de  l'àme.  in-8°.  Londres,  178g. 
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les  raisonnemens  qu'il  accumule  en  faveur  de  ce 
dogme ,  le  célèbre  philosophe  anglais  ne  fait  pas 
preuve  de  sa  sagacité  ordinaire.  En  effet,  les  argumens 
par  lesquels  il  cherche  à  de'montrer  la  mortalité'  de 
l'âme  sont  presque  toutes  tirés  de  l'analogie.  On 
convient,  dit-il,  que  les  âmes  des  animaux  sont  mor- 
telles ;  or ,  elles  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celle  de  l'homme  j  on  ne  peut  donc  accorder  l'im- 
matérialité à  cette  dernière  sans  se  rendre  coupable 
d'une  inconse'quence  impardonnable.  Le  corps  pos- 
sède tout  en  commun  avec  l'âme,  qui  croît  avec 
lui,  et  qui  par  conse'quent  doit  mourir  à  la  même 
e'poque.  Tous  les  corps  subissent  des  changemens 
continuels:  pourquoi  l'âme  humaine  ne  se  trouverait- 
elle  pas  dans  ce  cas,  elle  qui  est  sujette  à  tant  de 
faiblesses?  D'ailleurs,  nous  ne  pouvons  nous  former 
la  plus  légère  idée  d'un  état  quelconque  après  la 
mort:  toute  existence  s'anéantit  donc  en  nous  à  cette 
époque. 

Le  grand  physicien  Joseph  Priestley  consacra  aussi 
un  ouvrage  particulier  au  matérialisme  (i)  ,  et  on 
doit  avouer  que  les  raisons  alléguées  par  lui  ont 
plus  de  poids  que  toutes  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Sans  avoir  connaissance  du  raisonnement  de  Rant 
sur  l'essence  de  la  matière,  il  soutint,  comme  lui, 
que  la  matière,  loin  d'être  passive,  remplit  l'espace 
au  moyen  de  forces  actives,  l'attraction  et  la  répul- 
sion. Toutes  les  forces  du  corps  humain  sont  donc 
le  résultat  des  forces  mécaniques  générales,  puisque 
l'expérience  nous  apprend  d'ailleurs  que  chaque  état 
des  organes  entraîne  constamment  une  manière  par- 
ticulière de  penser,  de  juger  et  de  désirer.  Rien, 
ajoutait  Priestley,  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  soit 
même  possible  d'avoir  des  sensations  et  des  idées  sans 

(i)  Disquisitions  etc. ,   c'est-à-dire,   Recherches  sur  la  matière  et  l'es- 
prit. in-8°.  Londres,  1777. 
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posséder  des  sens  mate'riels.  Si  lame  était  matérielle 
et  indépendante  du  corps ,  ses  facultés  ne  devraient 
pas  nécessairement  diminuer,  et  disparaître  enfin  com- 
plètement, lorsque  le  corps  est  menacé  de  sa  dissolu- 
tion. Priestley  avouait  bien  que  nous  ne  saurions  con- 
cevoir la  pensée  de  la  matière ,  mais  prétendait  aussi 
qu'on  ne  peut  prouver  que  cette  matière  soit  inca- 
pable de  penser.  Comme  les  abstractions  ne  s'accor- 
dent pas  avec  le  matérialisme,  il  renvoyait  à  Locke  , 
qui  a  démontré  que  toutes  les  idées  abstraites  sont 
purement  particulières ,  et  tiennent  à  ce  qu'on  a  né- 
gligé les  idées  individuelles. 

Autant  les  remarques  de  Priestley  sont  justes  au 
sujet  de  plusieurs  défauts  du  spiritualisme ,  autant 
aussi  son  apologie  du  matérialisme  repose  sur  des 
bases  peu  solides,  puisque  tous  ses  raisonnemens 
sont  établis  sur  la  supposition  que  l'immatérialité  de 
l'âme  est  une  chose  impossible,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  concevoir  la  possibilité  de  son  har- 
monie avec  le  corps,  et  de  son  existence  sans  lui.  En 
effet,  on  ne  saurait  pas  non  plus  démontrer  la  réalité 
de  la  faculté  qu'on  accorde  à  la  matière  de  sentir  et 
de  vouloir.  Et  si  nous  admettons  que  l'âme  est  un 
organe  nécessaire  dans  la  vie  actuelle  des  corps,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  puisse  subsister  sans  eux  (i). 
Cependant  toutes  ces  objections  servirent  à  démon- 
trer aux  hommes  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  de 
mettre  un  terme  à  de  pareilles  discussions,  et  Priestley 
lui-même  tira  déjà  un  parti  assez  heureux  de  son  ma- 
térialisme, pour  en  déduire  l'importance  de  la  foi  pra- 
tique et  de  la  révélation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  et  les  naturalistes 
s'attachèrent  moins  à  des  spéculations  métaphysiques 
sur  la  nature  de  l'âme ,  qu'à  la  détermination  de 

(i)  Comparez  Buhle ,  Lehrhuch  etc. ,   c'est-à-dire  ,  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  philosophie.  P.  Yli.  p.  5io. 
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l'essence  des  forces  organiques.  Melohior  -  Adam 
Weikard  émit  ,  dans  un  ouvrage  assez  instructif4 
l'opinion  que  la  vie,  l'accroissement  et  la  nutrition 
tiennent  à  des  forces  qui  sont  des  modifications  des 
forces  attractive  et  répulsive  de  la  matière  (1).  Tous 
les  phénomènes  des  corps  organisés  sont  le  résultat 
du  mélange  et  du  rapport  des  parties  :  la  vie  et 
l'irritabilité  sont  les  suites  les  plus  importantes  de 
ce  mélange  et  de  cette  proportion.  Weikard  pensait 
déjà  que  l'animalisation  ne  consiste  que  dans  la  con- 
version d'un  principe  constituant  du  sang  dans  les 
autres  (2). 

Peu  de  temps  après  lui  Guillaume  Fordyce,  se 
conformant  aux  lois  de  Newton ,  assura  que  l'irri- 
tabilité est  une  simple  modification  de  l'attraction 
générale  de  la  matière ,  et  lui  donna  le  nom  d'at- 
traction vitale  (3).  Aussi  pensait-il  qu'il  est  tout-à- 
fait  inconvenant  d'admettre  un  fluide  nerveux  par- 
ticulier. 

De  cette  manière  on  avait  peu  à  peu  tracé  la 
route  qu'Etienne  Gallini  et  autres  devaient  suivre 
bientôt  pour  essayer  de  concilier  ensemble  le  dyna- 
misme et  le  matérialisme. 

(1)  Von  der  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  force  qui  opère  la  nutrition  et 
l'accroissement.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1786. 

(a)  lbid.  p.  66. 

(3)  Philosophical  etc.,  c'est-à-dire,  Transactions  philosophiques  ?  vol* 
78  pour  l'année  1788.  P.  I.  p.  3o. 
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SECTION   SEIZIÈME. 

HISTOIRE     DES      ÉCOLES     EMPIRIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hippocratistes  modernes. 

iS  ous  avons  déjà  poursuivi  l'histoire  des  e'coles  hip- 
pocratiques  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  11  nous  reste  encore  à  faire  connaître  le  sort 
qu'elles  éprouvèrent  depuis  cette  époque,  et  l'in- 
fluence que  les  grandes  découvertes  faites  dans  les 
temps  modernes  exercèrent  sur  la  manière  dont  on 
cultiva  le  matériel  de  l'art  de  guérir. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  vé- 
nération des  praticiens  pour  le  père  de  la  médecine, 
l'obéissance  aux  règles  tracées  par  lui,  et  le  goût  de 
l'observation ,  diminuèrent  dans  la  même  proportion 
que  s'accrut  la  passion  des  systèmes  fondés  sur  des 
paradoxes  et  des  absurdités.  Plus  les  partisans  de  Pa- 
racelse,  de  Fludd  et  de  Vanhelmont  se  multipliaient , 
plus  aussi  on  négligeait  la  médecine  des  anciens. 
L'Allemagne  surtout  se  trouva  dans  ce  cas,  tandis 
que  la  France ,  l'Italie  et  l'Espagne  produisirent  encore 
quelques  hommes ,  qui ,  pénétrés  de  l'esprit  des  an- 
ciens, cultivèrent  leur  art  en  suivant  la  route  de 
l'empirisme.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  plu- 
part s'attachèrent  trop  servilement  à  la  lettre  des  ou  - 
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vrages  grecs,  et  méritèrent  plus  de  la  philologie  que 
de  la  médecine  elle- même.  Plusieurs  embrassèrent 
le  parti  de  l'une  ou  de  l'autre  des  sectes  anciennes  , 
et  quelques-uns  aussi,  imitant  la  conduite  des  con- 
ciliateurs du  seizième  siècle,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  mettre  en  harmonie  les  différentes  opinions  des 
anciens  écrivains. 

A  la  tête  de  ces  derniers  se  trouve  Sanctorius  Sanc- 
torius,  qui  écrivit  un  ouvrage  volumineux,  et  au- 
jourd'hui peu  connu ,  dans  lequel  il  s'attache  à  dé- 
fendre la  théorie  élémentaire  des  anciens,  à  dépré- 
cier les  principes  de  l'empirisme,  et  à  faire  ressortir 
les  avantages  du  simple  raisonnement  (i).  Le  but 
de  ce  livre  est  particulièrement  d'énoncer  les  signes 
qui  indiquent  les  altérations  des  humeurs,  de  la  bile, 
de  la  pituite,  du  sang  et  de  l'atrabile.  L'auteur  traite 
avec  une  subtilité  incroyable  et  plus  que  scolastique^ 
du  mélange  des  différentes  humeurs  morbifiques  du 
corps,  et  fixe  à  quatre -vingt  mille  le  nombre  des 
mélanges  qui  peuvent  avoir  lieu.  Il  s'attache  stricte- 
ment aussi  aux  qualités  des  médicamens  ,   d'après 
lesquelles   l'école    galénique   déterminait   les  vertus 
dont  jouissent  ces  derniers.  Dans  un  autre  ouvrage  (2), 
Sanctorius  s'efforce  de  démontrer   l'exactitude  et  la 
vérité  des  principes   établis  par  Hippocrate ,  et  de 
détruire  quelques  objections  faites  contre  eux.  A  cet 
effet  il  attache  une  importance  particulière  aux  ex- 
plications théoriques   qui   en   ont.  été   données  par 
Galien.  Un  troisième  livre  (3)  du  même  médecin  a 
pour  but  de  prouver  la  nécessité  des  indications  cu- 
ratives  fournies  par  les  qualités  élémentaires  hypo- 
thétiques qu'il  admettait. 

(  1  )  Methodus  errorum  vitandorum  omnium  }  (]ui  in  artc  ineiicâ  contingunt  .- 
ïibri  XP~ .  in-jbl.    Venetiis  ,    iGo3. 

(2)  Commentaria  in  prirnam  sectionem  aphorismorum  Hippocratis.  *Vî-8c» 
Trenetiis,  1629. 

( ">)  De  remediorum  inventione.  m-8°.   Venetiis ,  162g» 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Sanctorius  eut  le  me'rite  de  rendre 
un  important  service  à  la  me'decine  d'observation , 
en  introduisant  le  premier  l'usage  du  thermomètre 
dont  on  venait  de  faire  la  découverte,  et  à  l'aide 
duquel  il  essaya  de  de'terminer  l'augmentation  que 
la  chaleur  du  corps  e'prouve  pendant  les  accès  des 
fièvres.  Il  inventa  aussi ,  sous  le  nom  de  pulsiloge , 
un  instrument  propre  à  calculer  le  nombre  des  pul- 
sations ,  et  à  indiquer  les  changemens  que  le  pouls 
subit  (i)f 

Antoine  Ponce  de  Santa  -Cruz,  professeur  à 
Valladolid  (2) ,  suivit  positivement  la  même  marche 
que  Sanctorius  pour  de'fendre  et  sauver  l'honneur 
du  système  galenique  (3).  Cependant  il  recueillit 
plusieurs  ve'rite's  utiles,  dans  un  autre  ouvrage  (4), 
sur  les  indications  de  la  méthode  e'vacuante ,  dont 
il  de'veloppa  les  inconve'niens  et  les  dangers  d'une 
manière  très-satisfaisante. 

En  Allemagne,  Jean-Nicolas  Stupani  (5),  et  son 
disciple  Gaspard  Hoffmann,  furent,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  les  plus  ze'le's  défen- 
seurs  des  dogmes  des  anciens.  L'ouvrage  du  pre- 
mier (6)  n'est  qu'une  compilation  fort  insignifiante  ; 
mais  le  manuel  de  médecine  théorique  (7) ,  dont 
nous  sommes  redevables  à  Gaspard  Hoffmann,  ren- 
ferme un  jugement  rempli  de  sagacité  sur  le  système 
galenique ,  auquel  l'auteur  préfère  les  véritables  prin- 
cipes d'Arislote, 

(1)  Commentarius  in  pri?nu?njen  primi  libri   Canonis  Acicennce.  in-Jol, 
Venetiis  ,  1626. 

(2)  Antoine  Ponce    de  Santa-Cruz   naquit   en    1670 ,   et  mourut  en 
ï65o. 

(3)  Philosophia  Hippocratica.  in-Jbl.   Madrit.   1622. 

(\S  De  impedimentii  magnorum  auziliorum.  in-8°*  Barcinom.  \G\§. 

(5)  Jean  Nicolas  Stupani  naquit,  en  i5.^2,  dans  le  pays  des  Grisons  ; 
il  devint  professeur  à  Bàle ,    et  mourut  en    1621. 

(6)  Mcdicina  iheorica  ex  Gahni   et.  Ilippocratis  physiologicis ,  pathoÎQ- 
gicis  et  semeioticis.   in-S°.  Basil.  j6i^ 

(o)  Institut  ionurn  medicatiim  libri  iy.  iv.-f^.   £ugd.  Eut,  i6/|5. 
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Kurt  Marinelli  est  aussi  du  nombre  des  partisans 
du  pe'ripate'tisme,  qu'il  défendit  contre  Galien.  Il  com- 
menta et  combatlit  tous  les  passages  où  le  médecin 
de  Pergame  se  prononce  en  faveur  du  platonisme  (i). 

Le  système  des  péripatéticiens  trouva  encore  un 
appui  solide  dans  la  personne  et  les  talens  de  Gau- 
thier-Christophe Schelhammer  (2),  qui  écrivit 
un  livre  entier  sur  l'ente'le'chie  (5),  et  qui,  dans  un 
autre  ouvrage ,  basa  toute  la  thérapeutique  sur  les 
dogmes  du  pe'ripate'tisme  (4).  Cependant  ce  dernier 
traite'  renferme  plusieurs  remarques  qui  présentent 
un  haut  degré  d'intérêt.  L'auteur  prouve,  entre  autres, 
d'après  les  injections  ,  que  presque  toujours  il  y  a 
dilatation  des  vaisseaux  là  où  on  admettait  ordinai- 
rement l'obstruction  de  ces  organes.  Cette  observa- 
vation,  d'une  grande  importance,  fut  confirmée  dans 
la  suite  par  Rezia,  qui  la  développa  avec  encore  plus 
de  précision  (5). 

Etienne  Roiz  de  Castro,  communément  appelé 
Rodericus  Caslrensis,  est  connu  pour  un  zélé  par- 
tisan de  la  médecine  hippocratique,  et  pour  un  sa- 
vant commentateur  des  écrits  du  vieillard  de  Cos  (6). 

Prosper  Martian ,  de  Sassolo  ,  dans  le  duché  de 
Modène ,  et  médecin  à  Rome ,  devint  encore  plus 
célèbre  :  les  commeniaires  qu'il  donna  sur  presque 
tous   les  livres  d'Hippocrate    sont   au   nombre  des 

(i^  De  morhis  nohilioris  animœ  Jacultatis.  £  « — 4  ° .  Venetiis ,  i6i5. 

(7.)  Gauthier-Christophe  Schelhammer  naquit  à  Iéna  en  1649,  devint 
professeur  à  Helmstaedt,  à  Ie'na   et  à  Kiel,  et  mourut  en  1710. 

(3)  Naturœ  vindicatœ  viniicatio.  in-S°.  Ii.il.  1702. 

(4;  Ars  medendi  universa  ,ed.  E.  F.  Burckard.  m-8°.  Lipsîœ,  174-— 
175?,. 

(5)  Fasci'c.  observationum  anatomico-pathologiearum ,  p.  18.  Ticin.  i->84, 
™-8°.  ' 

(6)  Etienne  Roiz  de  Castro  naquit  en  Portugal  en  155g,  fut  professeur 
à  Pise,  et  mourut  en  i63!>.  Il  écrivit  :  Qitœ  ex  quibus.  in- 12,  Florent. 
1627.  (  Titre  bizarre  emprunté  de  l**fa  sf  olui  d'Hippocrate.  )  Opascula 
duo.  Variœ  exercitationes  médical  et  expositio  in  aliquot  tvgrotos  Hippocratis. 
'«-8°.  Venetiis  ,  i656.  Cammcntaritis  in  Hippocratis  libellum  de  alimenta* 
in-fol.  Florent.   itiJ5. 
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meilleurs  que  nous  possédions  (i).  Cependant  l'au- 
teur manque  de  critique  à  l'égard  de  l'authenticité 
de  ces  monumens  précieux  de  la  médecine  des  an- 
ciens ,  car  il  n'en  croit  aucun  apocryphe  ;  et  ce  qui 
est  pis  encore ,  il  les  regarde  tous  comme  autant 
d'oracles  infaillibles. 

Zacutus  Lusitanus,  juif  portugais,  qui  avait  fixé 
son  séjour  à  Amsterdam,  publia  un  ouvrage  très-utile 
où  les  observations  les  plus  essentielles  des  anciens 
se  trouvent  rassemblées  et  commentées  dans  un  ordre 
convenable  et  lumineux.  Il  joignit  à  ce  travail  un 
livre  qui  traite  des  maladies  rares ,  et  qui  est  rempli 
de  remarques  excellentes  recueillies  par  lui-même  (2). 

Après  ce  petit  nombre  d'écrivains,  on  ne  trouve 
dans  tout  le  cours  du  dix-septième  siècle  aucun  autre 
commentateur  ou  défenseur  marquant  de  la  médecine 
hippocratique.  On  doit  toutefois  encore  donner  place 
ici  à  Georges-Frédéric  Laurentius,  médecin  de  Ham- 
bourg, qui,  ayant  choisi  parmi  les  aphorismes  d'Hip- 
pocrate  ceux  contre  lesquels  on  peut  élever  le  plus 
de  doutes  et  d'objections,  en  fit  le  sujet  de  diverses 
remarques  intéressantes  (3). 

Le  dix-huitième  siècle,  au  contraire,  produisit  un 
grand  nombre  d'hommes  recommandables,  qui,  non 
contens  dé  juger  les  écrits  d'Hippocrate  sous  le  rap- 
port de  la  critique  et  de  la  pratique,  déterminèrent 
encore  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  on  devait 
considérer  ces  livres  depuis  si  long-temps  regardés 
comme  des  oracles. 

A  leur  tête  se  présente  Jean  Freind ,  naturaliste 
profond,  et  l'un  des  plus  grands  médecins  du  temps. 

(1)  Magnus  Hippocrates  Cous ,  notationibus  explicatus,  in  J'ai.  Romœ  , 
1621. 

(2)  De  medicorum  principwn  historié,  in  fol.  Lugd.  1642.  —  Praxis  me- 
dica  admiranda.  in-Jbl.  JLiigd.   i643. 

(3)  Exercitationes  in  nonnullos  minus  absolutè   veros  Hippocratis   apho- 
rismos.  in-^°.  Hamb.  i653. 
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Ses  commentaires  sur  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  Epidémies  me'ritent  surtout  d'être  lus  pour  ce  qui 
concerne  la  partie  pratique  (1).  Il  e'tablit  entre  la 
the'orie  et  la  pratique  d'Hippocrate,  celle  de  Syden- 
ham ,  et  les  me'thodes  scolastiques  des  sectes  alors 
dominantes,  un  parallèle  qui  n'est  nullement  à  l'avan- 
tage de  ces  dernières. 

Jean-Baptiste  Verna,  professeur  à  Padoue,  ne  doit 
point  être  non  plus  passé  sous  silence,  quoiqu'il  n'ait 
traité  d'après  les  principes  des  anciens  qu'une  seule 
maladie ,  la  pleurésie ,  et  la  cure  de  cette  affection 
par  la  saignée  (2).  Son  livre  a  passé  pendant  fort 
long-temps  pour  classique. 

Omobon  Pison ,  natif  de  Crémone ,  et  professeur 
à  Padoue ,  est  moins  important.  Ses  écrits  respirent 
l'attachement  le  plus  aveugle  au  système  de  Galien, 
et  il  est  fort  rare  d'y  rencontrer  une  idée  nouvelle 
ou  propre  à  l'auteur  (3).  Pison  ,  par  exemple,  se 
déclare  expressément  pour  l'application  de  la  mé- 
thode excitante  dans  certaines  fièvres  ,  et  blâme  les 
évacuans  lorsque  les  forces  de  la  nature  sont  dimi- 
nuées. C'est  ainsi  que,  suivant  lui,  les  pétéchies  n'ont 
jamais  un  caractère  critique,  et  que  dans  les  fièvres 
malignes  il  préfère  les  rubéfians  aux  vésicans,  parce 
que  ces  derniers  donnent  lieu  à  des  évacuations  trop 
abondantes.  Il  attaque  Boerhaave  dans  sa  dissertation 
sur  l'incertitude  de  la  médecine,  et  cherche  à  con- 
cilier le  système  des  méthodistes  avec  celui  de  Galien. 

Jean  Wynter ,  autre  défenseur  du  système  des 
méthodistes ,  composa  sur  la  méthode  métasyncritique 

(i)  Hippocrates  de  morhis  popularibus ,  lib.  I,  et  "h,  cum  nooem  de  Je- 
bribus  commentants.  in-\°.  Londini  ,    1716. 

(2)  Princeps  acutorum  mnrborum  pleuritis.  in-\°.  Venetiis  ,  1  «^  1 3.  — 
Princeps  medicaminum  omnium  phlebolomia.  in-^°.  Venetiis ,    1716. 

(3)  Methodus  medendi.  in-^°.  Patac.  i^ft.  —  Spieilegium  curât iomtm 
morborum  cum  singu/oritrn  animadversionibus.  Access.  Dissertatïo  de  m- 
constantiô  medicinœ.  in-\°.  Patav.  i"t\i. 
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un  livre  (i)  qui  mérite  d'être  tiré  de  l'oubli.  Wynter 
partageait  la  pre'dilection  pour  l'ancienne  école  mé- 
thodique avec  plusieurs  excellens  médecins  de  son 
temps,  et  elle  devait  en  effet  devenir  d'autant  plus 
ge'ne'rale,  qu'on  trouvait  plus  de  rapport  entre  les 
principes  de  cette  secte  et  les  ide'es  de  l'école  mé- 
canique alors  dominante. 

Henri  Cope,  médecin  à  Dublin,  entreprit  un 
travail  analogue  à  celui  de  Freind,  et  commenta  les 
observations  contenues  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième livre  des  Epidémies  (2).  Cependant  il  ne  s'at- 
tacha pas  assez  à  rétablir  la  pureté  du  texte,  et  il 
affecta  de  plus  une  trop  grande  partialité  pour  les 
sentences  du  vieillard  de  Cos. 

Les  commentaires  les  plus  étendus  et  les  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  les  apborismes  d'Hippocrate, 
ont  Jean  de  Gorter  pour  auteur  (3).  En  effet,  ils  sont 
écrits  d'après  des  principes  très-exacts  ;  on  n'y  re- 
marque point  d'attachement  servile  aux  oracles  du 
médecin  grec,  et  ils  renferment  un  nombre  infini 
d'observations  utiles. 

Georges-Gottl.  Richter,  professeur  à  Gottingue  (4), 
n'a  publié ,  il  est  vrai ,  que  des  dissertations  acadé- 
miques ;  mais  ces  opuscules  sont  un  riche  trésor  d'é- 
rudition classique.  On  y  trouve  d'excellentes  remar- 
ques critiques  sur  différons  passages  des  anciens,  et 
plusieurs  vérités  pratiques  fort  utiles  (5). 

Daniel-Guillaume  Triller,  professeur  à  Wittem- 


(1)  Circuhis  metasyncriticus ,  or  an  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les 
maladies   chroniques.  in-8°.  Londres  ,    1725. 

(a)  Prognosticorum  Hippocratis  demonstratio  medico-practica.  in-8°.  Du- 
blin ,    1736.  in-8°.  Amstelodami }  1765. 

(3)  Medicina  Hippocratica,  exponens  aphorismos  Hippocratis.  z'/t-zj0.  Ams- 
;clod.    1739 — 1755. 

(4)  Georges-Goltl.  Richter  naquit,  en  i6g3  ,  à  Schneeberg,  et  mourut 
v-P     1773. 

(5)  Opusada  medica,  cur,   Acksrmann.  in  -\*\  Franco/.  1773. 
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berg  (i),  peut  être  mis  en  parallèle  avec  Richter, 
ce  profond  connaisseur  des  monumens  de  l'antiquité. 
Son  e'rudition  philologique  et  critique  n'e'tait  en  effet 
pas  moins  immense  que  son  jugement  juste  et  rempli 
de  sagacité  (2). 

Jean-Ernest  Hébenstreit,  professeur  à  Léipsick  (5), 
mérite  de  même  une  place  ici ,  puisque  son  pré- 
cieux travail  sur  la  thérapeutique  des  anciens  lui  a 
valu  la  gloire  d'être  regardé  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  connu  les  travaux  de  l'antiquité  (4). 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Jean  Barker 
publia  un  parallèle  de  la  médecine  des  anciens  et 
des  systèmes  pratiques  modernes  (5).  L'exécution  de 
cet  ouvrage  dénote  un  homme  parfaitement  au  cou- 
rant du  sujet  qu'il  traite.  On  pourrait  cependant  re- 
procher à  l'auteur  d'avoir  une  idée  trop  restreinte 
de  l'utilité  de  la  méthode  évacuante,  et  d'attacher  trop 
d'importance  aux  remèdes  sudorifiques. 

Corn.  Alb.  Klœkhof  se  montra  partisan  éclairé 
de  la  médecine  hippocratique  dans  ses  opuscules  sur 
les  signes  qui  annoncent  le  danger  dont  les  maladies 
aiguës  sont  accompagnées,  sur  le  temps  où  l'on  doit 
pratiquer  la  saignée,  et  sur  les  crises  des  maladies 
aiguës  (6).  t 

On  trouve  dans  la  dissertation  inaugurale  de  David 

(1)  Daniel-Guillaume  Triller  naquit  à  Erford  en  1694  ,  et  mourut 
en  1781. 

(2)  Obserpationes  crîticce  in  autores  veteres.  in-8°.  Francqf.  inQ&t  —  Ch- 
notechma  medico-antiquaria.  wi-4°.  Francqf.  177$.  —  Opuscula  jnedica. 
in-\°.  Francqf.  1766 — 1772. —  Hippocratis  de  anatome  lia.  cum  prospectif 
novœ  editionis  operum.  in-^°.  Lugd.  Bat,   1728. 

(3)  Jean-Ernest  Hcbenstreit  naquit,  en  1702  ,  à  Neustadt-sur-1'Orla  , 
et  mourut  en    1757. 

(4)  Palœologia  therapice ,  ejusd.  ord.  morb,  caitss.  éd.  C.  G.  Grime,: 
j/i-80.  Hal.   1779. 

(5)  Essaj  on  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  la  médecine  ancienne  et 
moderne,  ou  comparaison  de  la  pratique  d'Hippocrate  ,  de  Galien,  d« 
Sjdenham  et  de  Boerhaave  ,  dans  les   maladies  aiguës.  in-8p.  Londces, 

(6)  Opuscula  medica.  ni-80.  Traj.  ad  Rhcn.   1747. 
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Bêcher,  des  remarques  judicieuses  sur  la  valeur  des 
axiomes  pronostiques  que  nous  ont  laissés  les  anciens^ 
et  sur  la  véritable  marche  à  suivre  pour  e'tablir  son 
pronostic  (i). 

La  traduction  incomplète  qu'André  Piquer,  profes- 
seur à  Valence,  a  donnée  en  espagnol  des  OEuvres 
d'Hippocrate  (2),  est  recommandable  à  plus  d'un  égard, 
parce  que  l'auteur,  non  content  de  rectifier  le  texte, 
a  enrichi  son  travail  d'un  grand  nombre  de  remar- 
ques pratiques,  et  que,  dans  la  seconde  partie,  il  a 
inséré  une  dissertation  sur  la  manière  dont  le  mé- 
decin de  Cos  cultivait  la  science  de  l'observation. 

Les  commentaires  prolixes  de  Jean-Christophe 
Rieger  sur  les  aphorismes  (3)  sont  beaucoup  moins 
importans  :  ce  qu'ils  renferment  de  meilleur  a  été 
puisé  dans  l'ouvrage  de  Gorter ,  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment. 

Jean-Nathanaël  Pezold  compara  la  séméiotique  des 
anciens  avec  celle  des  modernes,  et  publia  un  ou- 
vrage fort  utile  sur  cette  matière  (4). 

Chrétien-Godefroi  Gruner ,  professeur  à  Iéna  , 
rendit  aussi  d'éminens  services  à  la  science,  tant  par 
sa  séméiotique  ,  basée  sur  les  principes  des  anciens  (5), 
que  par  sa  critique  des  écrits  hippocratiques  (6),  et 
les  traductions  qu'il  donna  de  ces  livres  (7). 

La  traduction  d'Hippocrate  par  Jean  -  Frédéric- 

(1)  Dissertatio  continent    obsereationes   medico -rationales  necessarias  ad 
jhrmandam  veram  prognosin  in  febribus  acutis.  in-^°.  Prag.  ijSis 

(2)  Las  obras  etc.,   c'est-à-dire,  OEuvres  choisies   d'Hippocrate.  in- 
4°>  Madrid,    1957.  1761. 

(3)  H'ppocratis  aphorismi ,   notationibus  variorum  illustrât!.  m-8°.  Ams- 
telod.    1767. 

(4)  De  prognosi  in  ^febribus    acutis  spécimen  pathohgicum.  in-S°.  Lips. 

Ï771- 

(5)  Semiotica  physiologiam  et  patlwlogiam  compléta.  in-o°.   liai.  177.Î. 

(6)  Censura  librorum  Hippocraticorum.  in-8°.  rratuilaft,  1773. 

(7)  Bibliothek  derelc. ,  c'est-à-dire  ,  Rec::eiî  de  tra  du  étions  et  d'extraits 
des  anciens  médecins,  in -8°.  Léipsick  ;  1780,  1782, 
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Charles  Grimm ,  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  (i), 
ne  mérite  pas  moins  d'être  citée.  Elle  se  distingue 
par  une  grande  fidélité ,  et  par  de  nombreuses  remar- 
ques historiques  et  pratiques. 

Si  je  parle  ici  de  mes  propres  travaux  sur  les  œu- 
vres d'Hippocrate  (2),  c'est  moins  parce  que  j'y  attache 
de  l'importance,  que  dans  la  vue  de  compléter  mon 
histoire  de  la  médecine.  Je  suis  beaucoup  plus  satis- 
fait de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  que  de  la 
première,  qui  est  une  production  de  ma  jeunesse. 

Ce  fut  en  France  que  la  médecine  hippocratique 
conserva  jusqu'à  nos  jours  les  sectateurs  les  plus  zélés 
et  les  plus  nombreux.  Nous  avons  de  Toussaint  Gui- 
dant une  apologie  de  la  méthode  ancienne,  qui  con- 
sistait moins  à  agir  qu'à  abandonner  la  nature  à  elle- 
même,  et  dont  l'auteur  donne  pour  modèle  celle 
qu'Hippocrate  avait  adoptée  (5). 

Lepecq  de  la  Clôture,  professeur  à  Caen  en  Nor- 
mandie, se  rendit  célèbre  par  ses  observations  ré- 
digées d'après  celles  du  médecin  de  Cos,  et  dans  les- 
quelles on  peut  seulement  lui  reprocher  de  s'attacher 
trop  strictement  aux  principes  d'Hippocrate  (4).  Vers 
la  même  époque,  Charles  le  Roy,  professeur  à  Mont- 
pellier, publia  un  recueil  des  pronostics  des  anciens  , 
avec  des  annotations  explicatives  (5),  et  Aubry  mit 
les  observations  d'Hippocrate  en  parallèle  avec  les 
propositions  que  renferment  les  livres  de  séméioti- 
que  (6). 

(i)  Hippokrates  etc.  ,  c'est-à-dire  ,rOEuvres  d'Hippocrate.  in-8°.  A\- 
tenbourg  ,   1781 — 1791. 

(•2)  apologie  des  etc.  ,  c'est-à-dire,  Apologie  d'Hippocrate  et  de  ses 
principes.  iu-3°.  Léipsick,  1781).   179?-- 

(3)  La  nature  opprimée  par  la  médecine  moderne,  ou  la  nécessité 
de.  recourir  à  la  méthode  ancienne  et  hippocratique  dans  le  traitement 
des  maladies.  in-8°.  Paris  ,  1768. 

(4)  Observations  sur  les  maladies  épidémiques  ,  ouvrage  rédigé  d'a- 
près le  tableau  des  Epidémiques  d'Hippocrate.   in-4°.   Paris,    1776. 

(5)  Du  pronostic  dans  les  maladias  aiguës.  iu-8°.  Paris,    1770'. 

(6)  Les  oracles  de  Cos.  in-8°.  Paris,    I776. 
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Cependant,  plus  la  théorie  delà  me'decine se  per- 
fectionna ,  et  plus  aussi  on  acquit  l'intime  conviction 
qu'on  opposait  des  obstacles  presque  insurmontables 
aux  progrès  de  la  science  en  affectant  une  prédi- 
lection sans  bornes  pour  la  méthode  des  anciens. 
La  the'orie  de  l'excitement  peut  seule,  en  effet,  nous 
servir  de  guide,  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  une  juste 
valeur  à  certains  principes  fondamentaux  de  la  mé- 
decine hippocratique.  La  doctrine  des  jours  critiques 
se  montre  à  nos  yeux  sous  un  point  de  vue  tout-à- 
fait  diffèrent,  depuis  que  nous  savons  que  les  crises 
de'pendent  en  grande  partie  du  type  des  fièvres.  Les 
modernes  seuls  sont  parvenus  à  bien  appre'cier  cet 
axiome  ce'lèbre ,  que  la  nature  est  le  médecin  des 
maladies.  L'importance  de  la  me'thode  rafraîchissante 
et  e'vacuante,  tant  vantée  par  les  hippocratistes,  dans 
les  maladies  aiguës  ,  ne  peut  être  exactement  estime'e 
qu'avec  le  secours  de  la  théorie  raisonnée  de  lexcite- 
ment,  qui,  sous  le  rapport  de  la  méthode  générale  à 
suivre  pour  cultiver  l'art  médical,  semble  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  des  principes  adoptés  dans  les 
écoles  hippocratiques. 

On  doit  avouer  que  l'étude  des  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  devait  devenir  bien  moins  essentielle  pen- 
dant le  cours  du  dix-huitième  siècle,  par  la  raison 
que  les  sciences  accessoires  à  la  médecine  ayant,  pour 
ainsi  dire,  éprouvé  une  nouvelle  création  entre  les 
mains  des  modernes,  leur  avaient  donné  d'immenses 
avantages  sur  l'époque  à  laquelle  Hippocrate  écrivait, 
qu'une  foule  d'autres  circonstances  contribuèrent  à 
répandre  généralement  le  goût  de  l'observation,  et 
que ,  pendant  une  grande  partie  de  ce  période ,  la 
tendance  que  la  philosophie  elle-même  avait  à  la  po- 
pularité et  au  scepticisme  empirique,  favorisa  l'étude 
de  la  partie  empirique  de  la  médecine* 
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CHAPITRE  SECOND. 

Circonstances  favorables  à  la  propagation  des 
écoles  empiriques. 

Indépendamment  de  l'institution  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans 
un  autre  endroit,  les  re'volutions  que  les  systèmes 
philosophiques  subirent  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  furent  une  des  principales  causes 
qui  contribuèrent  à  introduire  la  méthode  empirique 
dans  les  sciences. 

Le  grand  chancelier  Bacon  de  Ve'rulam  pre'para 
l'époque  la  plus  brillante  et  la  plus  heureuse  de  l'his- 
toire des  sciences,  et  l'esprit  humain  sortit  de  son 
sommeil  léthargique,  entretenu  jusqu'alors  par  la  foi 
sans  bornes  qu'on  ajoutait  aux  autorités,  et  par  le 
goût  qu'on  avait  généralement  pour  les  spéculations 
frivoles. 

La  méthode  appelée  scolastique  régna  dans  les 
sciences  jusqu'au  dix- septième  siècle  ,  et  quoique 
plusieurs  hommes  de  mérite,  tel  que  Pierre  de  la 
Ramée,  eussent  osé  s'élever  contre  elle,  sa  domina- 
tion fut  à  peine  ébranlée  par  les  coups  qu'ils  lui  por- 
tèrent. Elle  consistait  à  partir  de  définitions  générales 
relatives  à  la  nature  d'un  objet  :  on  classait  ces  défini- 
tions avec  une  grande  subtilité,  et  on  parvenait  de 
cette  manière  à  des  propositions  qu'on  érigeait  en  au- 
tant de  problèmes ,  et  qu'on  soutenait  et  réfutait  à 
laide  d'argumens  opposés.  Ces  preuves  réciproques 
étaient  déduites  des  explications  générales ,  et  ap- 
puyées du  témoignage  des  pères  de  la  philosophie 
scolastique.  On  n'admettait  enfin  que  la  proposition 
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qui  réunissait  le  plus  grand  nombre  d'autorite's  en  sa 

faveur. 

Il  était  impossible  que  cette  méthode  reculât  les 
limites  du  savoir  humain  ,  parce  qu'on  ne  consultait 
jamais  ni  l'expérience  ,  ni  l'observation ,  et  qu'on  se 
bornait  à  exercer  la  perspicacité  de  l'esprit,  sans  lui 
fournir  à  lui-même  le  moindre  aliment.  D'ailleurs, 
lorsque  les  argumens  pour  et  contre  semblaient  avoir 
une  force  égale  ,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'en  rapporter  à  la  tradition  ou  à  l'autorité  de 
l'Ecriture  Sainte.  L'Eglise  conserva  de  cette  manière 
l'empire  tyrannique  qu'elle  avait  usurpé  sur  la  pensée 
humaine,  et  paralysant  toutes  les  forces  de  l'esprit, 
elle  le  rendit  incapable  de  faire  aucun  effort  pour  ac- 
croître le  domaine  des  sciences. 

Malgré  ces  grands  inconvéniens,  la  méthode  sco- 
lastique  eut  cependant  quelques  avantages  dont  l'his- 
torien impartial  ne  doit  pas  omettre  de  parler.  L'ha- 
bitude de  la  dialectique  qu'elle  faisait  acquérir  déve- 
loppait la  sagacité ,  en  même  temps  qu'elle  donnait  à 
l'esprit  le  sentiment  de  sa  force  et  celui  de  son  in- 
suffisance. L'homme  apprit  à  connaître  ce  dont  son 
intelligence  était  capable ,  et  acquit  enfin  la  convic- 
tion intime  qu'il  ne  peut  se  flatter  d'être  parvenu  à  la 
vérité ,  lorsqu'il  a  négligé  l'expérience  et  l'observa- 
tion. C'est  pourquoi  tous  les  philosophes  modernes 
ont  regardé  l'étude  de  la  scolastique  comme  un  des 
meilleurs  moyens  pour  apprécier  et  calculer  les  facul- 
tés de  l'esprit  humain. 

Cependant  3  comme  le  corps  ne  tarde  pas  à  se  fati- 
guer lorsqu'on  l'exerce  continuellement  sans  lui 
donner  de  nourriture,  de  même  aussi  l'esprit  humain 
finit  par  s'épuiser  quand  on  le  met  en  jeu  pendant 
dés  siècles  entiers  sans  lui  fournir  aucun  aliment 
nouveau.  Il  était  donc  temps  qu'on  rétablît  le  règne 
de  l'observation ,  et  qu'on  perfectionnât  la  méthode 
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philosophique.  Descartes  attaqua  la  philosophie  sco- 
lastique avec  des  armes  positives ,  et  rejeta  particu- 
lièrement la  distinction  des  causes  :  sa  marche  toute- 
fois demeura  presque  la  même,  car  il  cherchait  à 
corriger  les  dogmes  premiers  de  la  philosophie  et  de 
la  physique  par  des  spéculations  ,  avant  de  s'être 
encore  engage'  dans  le  champ  de  l'observation.  Mais 
Bacon  de  Verulam  renversa  les  fondemens  du  trône 
de  la  scolastique,  en  démontrant  jusqu'à  l'e'vidence 
les  erreurs  que  les  préjugés  de  l'école  faisaient  com- 
mettre ,  et  frayant  une  nouvelle  route  qu'il  suffisait  de 
suivre  pour  donner  aux  sciences  une  ve'ritable  utilité'. 

Bacon  ,  réformateur  de  toutes  les  sciences ,  et  bien- 
faiteur du  genre  humain  ,  mérite  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  chaque  branche  de  la  république 
des  lettres.  En  nous  occupant  de  celle  de  la  médecine, 
il  est  donc  absolument  indispensable  que  nous  fassions 
connaître  la  vie  de  cet  homme  étonnant,  et  l'influence 
que  sa  philosophie  a  exercée  sur  l'art  de  guérir. 

François  Bacon  de  Vérulam,  vicomte  de  Saint- 
Alban,  naquit  à  Londres  en  i56o.  Son  père,  Nicolas, 
garde  des  sceaux  d'Angleterre ,  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse , 
dans  le  temps  même  oii  il  étudiait  à  Cambridge,  il 
éprouva  du  dégoût  pour  la  dialectique.  11  s  aperçut 

3ue  la  philosophie  scolastique  ne  sert  qu'à  exercer 
ans  l'art  d'argumenter,  et  que  du  reste  elle  est  en- 
tièrement stérile.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  envoyé  par 
son  père  en  France  ,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  an- 
glais ,  il  y  étudia  l'histoire  et  la  politique  ,  et  se  mit  en 
devoir  de  réaliser  le  grand  projet  qu'il  avait  conçu  de 
réformer  la  philosophie.  Il  revint  à  Londres  en  i58o, 
et  une  brillante  carrière  politique  s'ouvrit  devant  lui. 
D'abord  simple  avocat,  il  monta  toujours  en  dignité, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Jacques  Ier  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  le  nomma  procureur  fiscal  général, 
Tome  V,  26 
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conseiller  detat ,  lord  chancelier  et  garde  des  sceaux. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  la  fortune  l'aban- 
donna :  il  fut  accusé  d'avoir  attenté  aux  privilèges  des 
communes ,  et  traité  en  conséquence  comme  pri- 
sonnier d'état;  cependant  on  finît  par  lui  rendre  la 
liberté  ,  et  il  mourut  simple  particulier  dans  la 
soixante-sixième  année  de  son  âge(i). 

Un  esprit  dégagé  de  toute  espèce  de  préjugés,  une 
facilité  étonnante  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil 
l'empire  entier  des  sciences,  et  une  sagacité  extraor- 
dinaire pour  pénétrer  les  vices  de  chacune  des  con- 
naissances humaines  ,  tels  sont  les  traits  caractéristi- 
ques qui  distinguent  les  œuvres  de  Bacon.  Son  livre 
de  V augmentation  des  Sciences  débute  par  une  di- 
vision de  ces  mêmes  sciences  que  la  postérité  admi- 
rera toujours  avec  raison  ,  et  que  Diderot  et  d'Alem- 
bert  ont  fait  servir  de  base  au  plan  de  l'Encyclopédie. 
En  effet,  les  connaissances  humaines,  réparties  d'a- 
près les  facultés  de  l'esprit ,  se  divisent  en  histoire , 
poésie  et  philosophie  ,  suivant  qu'elles  exercent  la 
mémoire,  l'imagination  ou  l'inlelligence  (2).  L'his- 
toire comprend  aussi  l'histoire  naturelle,  qui  est  en 
partie  narrative  jet  en  partie  rationnelle ,  et  qui  a 
pour  but  principal  de  fournir  des  matériaux  à  la 
philosophie  de  la  nature  (5).  Bacon  divise  la  philoso- 
phie en  trois  parties,  la  science  de  Dieu  ,  celle  de  la 
nature,  et  celle  de  l'homme.  La  science  de  l'homme 
se  partage  ensuite  en  médecine ,  art  cosmétique,  athlé- 
tique, et  ars  voluptaria.  Le  chancelier  comprend  sous 
cette  dernière  dénomination  la  peinture,  la  sculpture 

(1)  Kippis ,  Biographia  Britannica,  vol.  I.  p.  45 1.  —  The  essays  etc.  , 

c'est-à-dire,    Essais  de  François  Bacon ,  baron  de  Ve'rutam avec 

la   vie  de   cet  homme    célèbre.  in-8°.  Londres,   1785.  —  Baconiana ,  or 
remains  of  Sir  Franc.  Bacon,   in -8°.    London  ,  1697. 

(2)  Baconis  Vendant,    de  augmente  scientiarum  }   lib,  II,   c.   j,  p.  43. 
(  Opéra  ,  éd.  Arnold.  in-Jol.  Francofurli  ,  1694.  ) 

(3)  Ib.  c.  3.  p.  48. 
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et  la  gravure,  qui  eussent  été  bien  plus  convenable- 
ment associées  avec  la  poésie  (i). 

Quant  à  la  me'decine,  il  la  mettait  au  nombre  des 
sciences  conjecturales,  parce  que  l'objet  dont  elle 
s'occupe  est  extrêmement  compliqué ,  et  sujet  à  un 
nombre  infini  de  variations.  Jusqu'à  présent,  dit-il  , 
on  a  plutôt  ébranché  que  perfectionné  cette  science, 
et  on  l'a  moins  étendue  que  cultivée ,  parce  que  tous 
les  travaux  qui  la  concernent  forment  un  cercle  en 
se  confondant  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu  de  mar- 
cher en  ligne  droite  et  de  se  succéder  (2).  La  méde- 
cine s'occupe  de  conserver  la  santé,  de  guérir  la  ma- 
ladie ,  ou  de  prolonger  la  vie.  Il  faut  nécessairement 
séparer  des  autres  ce  dernier  art,  auquel  il  n'est  pas 
permis  d'attacher  une  importance  médiocre. 

A  l'occasion  de  la  partie  de  la  médecine  qui  s'oc- 
cupe de  guérir  les  maladies,  Bacon  déplore  d'abord 
le  peu  de  fidélité  et  d'attention  des  observateurs,  qui 
devraient  imiter  la  conduite  d'Hippocrate  et  de  Bail- 
lou  ,  tracer  un  tableau  fidèle  des  maladies,  de  leurs 
causes  et  de  leur  curation ,  et  ne  point  attacher  de 
prix  aux  opinions  et  aux  hypothèses.  Il  ne  faut  pas 
que  ces  récits  soient  trop  prolixes ,  et  peignent  des 
événemens  qui  se  présentent  tous  les  jours  ;  mais  ils 
ne  doivent  pas  non  plus  être  trop  maigres,  et  se  bor- 
ner à  mentionner  des  circonstances  extraordinaires 
et  étonnantes.  En  effet,  bien  des  phénomènes  qui  ne 
sont  pas  nouveaux  par  eux-mêmes,  le  deviennent 
selon  qu'ils  s'observent  en  tel  ou  tel  temps ,  de  telle 
ou  telle  manière  ,  et  un  bon  observateur  trouve  aussi 
une  foule  de  remarques  à  faire  dans  des  événemens 
fort  ordinaires. 

Les  anatomistes  ,  en  donnant  la  description  du 
corps  humain,  ont  porté  leur  attention  avec  un  soin 


{•] 


Baconis  Verulam,  l,  c.  iib,  IV'  c.  2.  p.  102.  x  1 4- 
Ii.  p.  io5. 
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qu'on  ne  saurait  trop  louer  ,  sur  toutes  les  parties , 
même  les  plus  petites;  mais  jusqu'à  présent  on  ne 
s'est  point  occupé  des  aberrations  de  l'e'tat  ordinaire, 
ni  del'anatomie  compare'e.  Bien  certainement  la  cause 
des  maladies  re'side  quelquefois  dans  la  différence  que 
pre'sente  la  structure  des  organes  :  les  me'decins  négli- 
gent presque  toujours  cette  circonstance ,  et  accusent 
les  humeurs  qui  sont  innocentes,  au  lieu  de  songer 
au  mécanisme.  Le  traitement  de  maladies  semblables 
ne  réussit  pas  lorsqu'on  cherche  à  corriger  les  hu- 
meurs, et  souvent,  pour  prolonger  la  vie  dans  des  cas 
de  cette  nature  ,  il  suffit  de  pallier  l'affection ,  ou  de 
soumettre  le  malade  à  un  régime  approprié.  L'analo- 
mie  comparée  et  l'anatomie  pathologique  sont  les  prin- 
cipales sources  qui  peuvent  contribuer  au  perfection- 
nement de  l'art  de  guérir. 

Bacon  se  plaint  ensuite  de  ce  que  les  praticiens 
sont  trop  précipités  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
sur  l'incurabilité  des  maladies,  et  augmentent  de  cette 
manière  la  classe  si  nombreuse  des  médicastres.  11 
serait  fort  à  désirer ,  ajoute-t-il ,  que  de  grands  mé- 
decins examinassent  avec  soin  les  affections  déclarées 
incurables;  car  alors  ils  parviendraient  peut-être  à 
découvrir  de  nouveaux  moyens  propres  à  les  guérir. 
Il  est  aussi  du  devoir  de  celui  qui  se  livre  à  l'exercice 
de  la  médecine  ,  d'adoucir  autant  que  possible  la 
mort  de  ses  malades,  lorsqu'il  reconnaît  l'insuffisance 
et  l'inutilité  de  tous  les  secours  qu  il  peut  administrer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  en  médecine,  c'est 
qu'au  milieu  de  principes  excellens  sur  les  indications 
générales  du  traitement,  on  est  encore  fort  peu  avancé 
dans  l'art  de  remplir  ces  indications  à  l'aide  de  remè- 
des particuliers.  Les  médicamens  renfermés  dans  les 
pharmacies  conviennent  pour  satisfaire  aux  indica- 
tions générales,  mais  ils  ne  sauraient  guérir  les  ma- 
ladies. De  là  vient  que  les  charlatans  réussissent  sou- 
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vent  mieux  que  les  praticiens  de  profession.  C'est 
pourquoi  les  me'decins  célèbres  et  exercés  devraient 
n'épargner  aucun  soin  pour  découvrir  et  faire  con- 
naître des  moyens  et  des  compositions  propres  à 
combattre  les  diverses  affections  auxquelles  l'homme 
est  exposé. 

Bacon  souhaite  en  outre  que  l'on  puisse  imiter  les 
eaux  minérales  naturelles  ,  et  les  progrès  dont  la 
chimie  est  encore  susceptible  lui  font  concevoir  l'es- 
pérance que  ses  désirs  se  réaliseront  un  jour.  Il  trouve 
aussi  qu'on  développe  le  mode  de  traitement  d'une 
manière  trop  laconique  pour  que  les  règles  que  l'on 
donne  soient  d'un  grand  secours  lorsqu'il  s'agit  de 
combattre  une  maladie  chronique.  On  agirait  avec 
plus  de  prudence  ,  en  indiquant  dans  tous  ses  détails 
la  marche  qu'il  faut  observer,  et  ne  s'écartant  point 
ensuite  des  formules  qui  auraient  été  tracées  (i). 

Enfin  Bacon  prescrit  les  règles  qu'on  doit  suivre 
pour  reculer  le  terme  de  l'existence,  et,  dans  un 
autre  endroit  (2),  il  propose,  afin  de  parvenir  à  ce 
but,  l'usage  de  l'or  potable,  et  de  plusieurs  autres 
préparations  du  même  métal. 

On  voit,  d'après  ces  conseils,  que  le  grand  réforma- 
teur des  sciences  ignorait  les  détails  de  notre  art ,  et 
qu'il  regardait  plusieurs  idées  d'une  faible  importance 
comme  de  puissans  moyens  pour  perfectionner  la 
médecine.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
n'ait  parfaitement  senti  les  vides  de  la  science,  et  que 
les  médecins  n'aient  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  cette  dernière  en  profitant  de  ses  sages  avis.  Du 
reste,  ce  grand  homme  n'était  pas  tout-à-fait  exempt 
des  préjugés  de  son  temps,  car  il  croyait  qu'on  peut 
faire  de  l'or  avec  de  l'argent  ou  du  mercure  (5). 

(\\  Baconis    Verulam,    1.   o.  p.   io5 — 109. 
(•>.)   Histor.   vilœ   et  mort.  p.    Ô2i.       r 
(3)  Ilist.    nat.  cent.  I.  p.  8i3. 
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Mais  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fut  le  plus 
utile  à  la  re'publique  des  lettres ,  c'est  son  Organon 
novum  ,  dans  lequel  il  enseigne  la  méthode  suivant 
laquelle  on  doit  traiter  la  philosophie  et  les  différentes 
parties  dont  elle  se  compose.  Il  commence  par  le  ta- 
bleau des  inconve'niens  que  les  préjugés  entraînent 
dans  les  sciences  ,  et  il  divise  ces  prejuge's,  idola  y  en 
quatre  espèces  :  idola  tribus  }  qui  découlent  de  la  na- 
ture de  1  homme  ;  idola  specus  ,  qui  de'pendent  de 
l'éducation  et  de  la  manière  de  vivre  de  chaque  indi- 
vidu y  idola  fori,  qui  re'sultent  du  commerce  avec 
les  hommes  ;  enfin  ,  idola  theatri,  qui  sont  les  suites 
de  l'éducation  ,  et  les  enfans  de  l'e'cole  (i).  Il  faut  que 
l'homme  se  délivre  de  tous  ces  pre'jugés,  s'il  veut 
obtenir  l'accès  du  temple  de  la  vérité  (2).  L'expé- 
rience seule  ne  sert  à  rien ,  lorsqu'on  ne  sait  pas  la 
)  mettre  à  profit  pour  parvenir  à  des  raisonnemens  en 
[  suivant  la  route  pénible  de  l'induction;  mais  le  plus 
grand  tort  qu'on  ait  jamais  pu  faire  aux  sciences, 
c'est  de  renoncer  à  l'observation  pour  s'adonner  à  la 
dialectique.  Les  Grecs  eux-mêmes,  que  l'on  vante 
avec  tant  d'emphase  ,  n'ont  point  cultivé  le  champ 
de  l'expérience,  et  tous,  sans  exception  ,  appartien- 
nent à  la  classe  des  sophistes.  Rien  n'est  plus  ridi- 
cule que  la  vanité  de  certains  savans  qui  dédaignent 
l'observation  comme  étant  trop  vulgaire  pour  pou- 
voir satisfaire  leurs  sublimes  esprits  (3). 

Suivant  Bacon,  les  imperfections  de  la  médecine 
proviennent  principalement  de  la  négligence  qu'on 
apporte  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  la  nature  (4). 
Chacun,  par  respect  pour  les  idola  specus,  intro- 
duisant ses  opinions  favorites  dans  la  nature,  il  en  est 
résulté  qu'on  a  cru  pouvoir  comparer  leschangemens 


S 


Noc  org.  lib.  I.  p.   283.   2&4« 

lb.  p.  294. 

(3^   lb,  p.  290.  2Q.5.  3o2. 
(4)  lb.  p.    3oo. 
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qui  surviennent  dans  le  corps  humain,  à  ceux  qui 
s'observent  dans  les  ouvrages  des  hommes  (i). 

Bacon  pense  qu'une  trop  grande  vénération  pour 
les  e'crits  des  anciens  est  l'un  des  principaux  obstacles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  la  médecine  comme 
de  toutes  les  sciences  d'observation.  L'antiquité  étant 
l'enfance  du  monde,  on  ne  peut  attendre  d'elle  cette 
maturité  de  jugement  et  cette  richesse  d'expérience 
qui  sont  les  heureux  fruits  delà  véritable  antiquité  du 
monde.  Les  découvertes  faites  par  les  modernes,  et 
la  perfection  qu'ils  ont  portée  dans  tous  les  arts 
humains,  surpassent  de  beaucoup  le  petit  nombre 
des  observations  recueillies  par  les  anciens.  D'ailleurs , 
c'est  une  véritable  lâcheté  que  d'en  appeler  sans  cesse 
aux  auteurs  ,  et- de  méconnaître  les  droits  de  l'auteur 
des  auteurs ,  c'est-à-dire  du  temps.  La  vérité  est  la 
sœur  du  temps,  et  non  pas  celle  de  l'autorité  (2).  En 
général,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  beau- 
coup de  philosophie  dans  les  livres  qui  se  répètent 
continuellement  les  uns  les  autres,  mais  il  faut  étu- 
dier la  nature  elle-même  (5). 

On  a  grand  tort  d'avoir  honte  de*  dire  des  choses 
nouvelles  et  extraordinaires ,  et  les  gouvernemens 
éprouvent  des  craintes  mal  fondées,  lorsqu'ils  appré- 
hendent que  la  propagation  et  les  progrès  des  lumières 
n'occasionent  des  séditions  et  des  émeutes  popu- 
laires. Rien  n'est  plus  funeste  à  toutes  les  sciences 
que  l'étal  stationnaire  et  le  préjugé  qu'il  ne  faut  pas 
outrc-passcr  certaines  limites  :  l'esprit  humain  devrait, 
au  contraire,  faire  sans  cesse  des  efforts  infinis  pour 
atteindre  la  vérité  (4). 

Bacon   regarde   l'histoire    des   sciences  humaines 

(1)  Not>.  organ.  lib.  J.  p.  287.  2gr> 

(••>.)   Ib.  p.  3o2. 

(3)  Ib.  p.  3o3. 

i\)  IL.  p.  3o7.  3o8- 
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comme  le  véritable  flambeau  de  la  vérité.  La  connais- 
sance des  erreurs  que  l'esprit  a  déjà  commises  ,  em- 
pêche de  tomber  dans  des  fautes  semblables  (i).  Les 
erreurs  les  plus  pernicieuses  sont  provenues  jusqu'à 
pre'sent  des  spéculations  auxquelles  on  s'est  aban- 
donne' :  les  uns,  semblables  aux  araignées,  forment 
d'élégans  et  brillans  tissus  qui  manquent  de  réalité 
et  de  solidité  ;  les  autres,  imitant  la  fourmi ,  se  bor- 
nent à  recueillir  des  observations  isolées  ;  mais  le  vé- 
ritable philosophe  doit  sucer  comme  l'abeille  le  miel 
de  toutes  les  fleurs,  et  se  laisser  guider  par  un  instinct 
intérieur  pour  élever  un  édifice  ingénieux  et  régu- 
lier. Il  n'est  toutefois  pas  facile  de  tirer  des  résultats 
généraux  des  observations  isolées  qu'on  a  pu  rassem- 
bler, et  de  fixer  les  principes  d'une  science.  Jusqu'ici 
on  a  commis  la  faute  de  passer  avec  trop  de  précipi- 
tation de  ces  observations  aux  axiomes  généraux  :  il 
faut  suivre  avec  prudence  et  circonspection  la  route 
de  l'induction  ;  c'est  la  seule  méthode  qui  puisse  faire 
faire  des  progrès  à  la  philosophie  de  la  nature,  mais 
jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  totalement  négligée  (2).  La 
faire  connaître  et  l'enseigner  ,  tel  était  le  but  vers  le- 
quel tendaient  tous  les  efforts  de  Bacon. 

Il  assure  dans  plus  d'un  endroit,  que  son  intention 
n'est  pas  de  fonder  une  secte  nouvelle ,  qu'il  n'indique 
aucun  fait  nouveau,  que  lui-même  n'est  pas  en  état 
d'étendre  le  domaine  de  l'observation,  et  que  sa  mé- 
thode répand  bien  delà  lumière  ,  mais  ne  porte  point 
de  fruits.  Ce  grand  homme  faisait  un  aveu  aussi  sin- 
cère, parce  qu'il  sentait  parfaitement  combien  il  était 
peu  versé  dans  les  détails  des  sciences  d'observa- 
tion (5). 

Ce  qui  lui  parait  surtout  d'une  haute  importance 

(i)  Noc.  crgan.  p.  809. 

(2)  lb.  p.   3io — 3i2. 

(3)  lb.  p.  3.7-319. 
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au  sujet  de  la  méthode  d'induction,  c'est  de  bien 
peser  tous  les  objets  de  l'observation  ,  et  de  remarquer 
les  changemens  gradue's  que  chacun  subit  :  il  donne 
à  ce  travail  le  nom  d'opération  occulte ,  et  sans  lui 
on  ne  saurait  dire  qu'on  a  observé  quelque  chose  (i). 
Celui,  par  exemple,  qui  n'a  pas  étudié,  dès  l'ins- 
tant même  oii  l'on  administre  l'opium ,  les  change- 
mens que  ce  médicament  apporte  dans  l'économie 
animale,  ne  peut  point  non  plus  faire  d'observations 
exactes  sur  sa  manière  d'agir.  Or,  suivant  l'opinion 
de  Bacon,  les  anciens  avaient  négligé  beaucoup  cette 
opération  occulte;  ils  volaient,  pour  ainsi  dire,  des 
observations  isolées  aux  principes  généraux  :  aussi 
doit-on  chercher  à  découvrir  les  lois  de  la  nature ,  non 
pas  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  ,  mais  dans  la  na- 
ture elle-même  (2). 

Après  tous  ces  principes  préliminaires,  Bacon  dé- 
veloppe plus  particulièrement  sa  méthode  d'induction, 
qu'il  n'a  pas  exposée  d'une  manière  tout-à-fait  com- 
plète, et  à  l'appui  de  laquelle  il  cite  l'exemple  de  la 
chaleur  :  il  donne  d'abord  une  table  qu'il  nomme 
celle  de  la  présence  et  de  l'essence,  et  qui  indique 
tous  les  difiérens  cas  dans  lesquels  la  chaleur  se  pro- 
duit, puis  une  table  de  déviation  ,  contenant  les  cas 
dans  lesquels  il  ne  se  développe  pas  de  chaleur.  Cette 
dernière  est  suivie  d'une  table  des  degrés  faisant 
connaître  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la 
chaleur  augmente  ou  diminue.  Vient  enfin  la  pre- 
mière vendange,  vindemiatio  prima ,  parce  que  tous 
les  cas  réunis  nous  prouvent  que  le  mouvement  est 
la  première  condition  nécessaire  à  la  production  de 
la  chaleur  (3). 

Il  faut  ensuite  chercher  les  cas  dans  lesquels  les  qua- 


(i)  Noo.  org.  p.  329, 

(2)    Ib.    p.    322. 

PJ  lb.  p.  331—3-13. 
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lités  des  corps  sont  tout-à-fait  particulières  :  c'est  ce 
que  Bacon  appelle  les  prérogatives  des  instances  :  on 
s'attache  à  trouver  les  instances  ostensibles ,  celles 
dans  lesquelles  une  chose  devient  sensible  par  le  se- 
cours des  instrumens,  comme  le  thermomètre  est  le 
meilleur  moyen  pour  connaître  les  degre'set  les  chan- 
gemens  de  la  chaleur.  Enfin,  il  faut  s'occuper  de 
Yinstantia  crucis ,  c'est-à-dire,  d'un  travail  qui  con- 
duise au  résultat,  afin  de  fixer  ainsi  la  loi  de  la  na- 
ture (i). 

Cet  aperçu  succinct  de  la  philosophie  de  Bacon 
suffit  pour  démontrer  que  ce  grand  ge'nie  était  né 
,  pour  opérer  une  réforme  totale  et  salutaire  dans  tou- 
tes les  sciences  d'observation ,  et  l'histoire  nous  ap- 
prend que  l'application  de  sa  méthode  à  la  médecine 
a  été  couronnée,  jusqu'à  nos  jours,  du  plus  heureux 
succès.  Cependant  il  faut  avouer  que  la  route  frayée 
par  lui  offre  de  trop  grandes  difficultés  au  commun 
des  hommes  pour  qu'on  puisse  espérer  de  la  trouver 
très-fréquentée,  et  les  écrivains  eux-mêmes  qui  se 
vantent  le  plus  de  suivre  sa  méthode,  sont  positive- 
ment ceux  qui  en  avaient  le  moins  saisi  l'esprit. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Joseph 
Mosca  publia  un  traité  sur  l'air  et  les  maladies  dont 
la  cause  principale  réside  dans  l'atmosphère  (2).  11 
prétendit  avoir  fait  exactement  ses  observations  d'a- 
près la  marche  tracée  par  Bacon  ,  et  manifesta  de  plus 
une  aversion  extrême  pour  les  hypothèses  ;  mais  son 
livre  lui-même  n'est  qu'un  tissu  d'hypothèses ,  toutes 
plus  insoutenables  les  unes  que  les  autres. 

A  une  époque  encore  moins  éloignée  de  nous,  Ro- 
bert Jones  démontra,  dans  un  ouvrage  très-intéressant, 

(x)  Nov.  organ.  p.  35î — 3^4-  —  H  dérive  ce  nom  des  croix  qu'on  place 
sur  les  grandes  routes,  à  l'endroit  où  plusieurs  chemins  se  croisent,  e» 
qui  servent  à  guider  les  voyageurs. 

(2)  DelV  aria  etc.  ,  c'est-a-dire  ,  De  l'air  et  des  maladies  qui  en  d«j- 
IKmdent.  in-S°.  Naplesj  1 7^* 
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la  concordance  de  la  philosophie  d'induction  et  delà 
théorie  de  rexcitement  (i)  :  cependant  Bacon  aurait 
aussi  beaucoup  de  peine  à  y  reconnaître  l'esprit  de  sa 
philosophie.  Mais  peu  d'auteurs  modernes  l'ont  mieux 
saisi  que  Jean-Benjamin  Erhard,  et  personne  n'a  dit 
à  cet  égard  des  ve'rite's  aussi  pre'cieuses  (2). 

La  majorité  des  médecins  qui  prétendaient  s'être 
formés  d'après  Bacon  ,  n'avaient  hérité  de  lui  qu'une 
répugnance  invincible  pour  les  hypothèses  et  les  s}rs- 
tèmes,  une  grande  vénération  pour  l'expérience  ,  et 
un  désir  extrême  de  multiplier  le  nombre  des  obser- 
vations. Ce  fut  chez  les  Anglais  que  la  méthode  em- 
pirique en  médecine  trouva  le  plus  de  partisans,  et 
c'est  principalement  aussi  chez  eux  qu'elle  s'est  répan- 
due jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous.  Sa 
propagation  y  fut  favorisée,  non-seulement  par  le 
profond  respect  que  les  Anglais  continuent  toujours 
de  porter  à  l'immortel  chancelier,  mais  encore  par 
la  haute  importance  que  la  nation  entière  attache  au 
sens  commun,  common  sensé,  et  elle  y  demeura 
l'ennemie  irréconciliable  de  tous  les  systèmes  qui  ne 
reposent  pas  sur  l'observation. 

Les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grande-Breta- 
gne ne  contribuèrent  pas  moins  à  inspirer  aux  savans 
une  estime  vivement  sentie  pour  la  méthode  empiri- 
que, et  surtout  pour  le  sens  commun. 

Jean  Locke  (3),  médecin  et  compagnon  assidu  du 
comte  de  Shaftesbury  ,  démontra  le  premier  que 
toutes  les  idées  sont  le  résultat  de  nos  observations  , 
et  que,  par  conséquent,  notre  entendement  ne  peut 

(1)  An  ïnquiry  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  l'e'tat  de  la  mc- 
deciue  ,  ou  sur  les  principes  de  la  philosophie  d'induction.  iu-8°.  Edim- 
bourg,  1782. 

(2)  Versuch  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  d'un  organon  de  la  médecine  : 
dans  le  Magasin  médical  de   ftœschlaub  ,  tom.   2.  3. 

(3)  Locke  naquit  en   iô32  j   et  mourut  en  170^. 
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faire  autre  chose  que  contempler. et  comparer  les  im- 
pressions recueillies  par  les  sens.  Ce  philosophe,  formé 
au  sein  des  socie'tés  les  mieux  choisies,  partageait  l'é- 
loignement  que  la  haute  noblesse  avait  pour  les  spé- 
culations  et  les  abstractions  profondes  :  c'est  pourquoi 
il  se  trompa ,  lorsqu'il  entreprit  d'appre'cier  les  fa- 
cultés de  l'esprit  humain.  Il  se  rendit  aussi  coupable 
d'une  contradiction ,  en  admettant  des  passions  inne'es 
chez  l'homme,  quoiqu'il  rejetât  absolument  les  idées 
inne'es.  Cependant  il  a  le  grand  me'rite  d'avoir  décou- 
vert les  véritables  sources  de  notre  entendement,  et 
fixé  la  différence  qui  existe  entre  les  idées  simples  et  les 
idées  composées  (i). 

Le  célèbre  historien  et  philosophe  sceptique,  David 
Hume  (2) ,  partit  du  même  principe  que  Locke ,  et  re- 
jeta aussi  les  idées  innées.  L'habitude  et  un  instinct 
vague ,  mais  non  point  des  connaissances  à  priori _, 
ou  les  lois  de  l'entendement,  telles  sont  les  causes 
qui  font  que  nous  tirons  des  conclusions  générales 
des  observations  isolées  recueillies  par  nous.  JNe  pou- 
vant pas  nous  élever  au-delà  de  l'expérience  ,  il  faut 
nous  contenter  des  recherches  qui  sont  à  la  portée  des 
forces  et  des  limites  de  notre  esprit ,  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  cercle  ordinaire  de  l'expérience  humaine. 
Il  n'y  a  pas  de  véritable  science ,  ni  de  démonstration 
proprement  dite  dans  tous  les  objets  des  connaissances 
humaines  qui  ne  sont  point  du  ressort  des  mathéma- 
tiques :  car  on  ne  saurait  démontrer  des  faits,  puis- 
qu'il est  toujours  possible  d'en  supposer  de  contraires. 
Par  conséquent ,  toutes  les  sciences ,  à  l'exception 
des  mathématiques,  sont  empiriques,  accidentelles 
et  incertaines ,  en  tant  qu'elles  reposent  uniquement 

(•>)  An  essay  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  l'entendement  humain. 
jn-S".  Londres,  1788.  —  Comparez  Tiedemann's  Geist  etc.,  c'est-à- 
dire  ,  Esprit  de  la  philosophie  spéculative  ,  tom.  VI.  p-  25g. 

(•■>)  Uayid  Hume  narptu  ,  en  1711  ,  à  Edimbourg,  et  mourut  en  1776. 
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sur  l'idée  de  causalité' 3  qui  a  pour  fondement  l'habi- 
tude ou  l'instinct  (i). 

La  philosophie  de  Thomas  Reid  ,  professeur  à 
Glasgow,  découlait  de  principes  analogues,  quoique 
l'auteur  admît,  sous  le  nom  de  sens  commun,  des 
vérités  fondamentales  innées,  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  démonstration ,  qui  existent  avant  qu'on 
ait  encore  observe',  et  dont  le  contraire  est  regardé 
par  chacun  comme  une  absurdité  (2). 

La  haute  estime  que  les  personnes  d'un  rang  dis- 
tingué témoignaient  à  ces  philosophes,  et  le  peu  de 
profondeur  des  spéculations  auxquelles  ils  se  livraient, 
contribuèrent  à  faire  presque  généralement  adopter 
leurs  idées  en  Angleterre.  Cette  philosophie  se  ré- 
pandit dans  les  autres  parties  de  l'Europe  avec  les 
découvertes  et  les  mœurs  de  la  Grande-Bretagne , 
et  s'y  propagea  d'autant  plus  promptement,  que  les 
philosophes  français  et  allemands  affectaient  une 
grande  popularité  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle.  De  cette  manière,  les  partisans  de  la  méthode 
empirique  en  médecine  devinrent  chaque  jour  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  on  renonça  d'autant  plus 
vite  aux  anciennes  idées,  qu'on  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  intimement  que,  dans  une  science  d'ob- 
servation telle  que  la  médecine,  toutes  ces  spécula- 
tions ne  sauraient  être  d'aucune  utilité. 

Mais,  indépendamment  des  changemens  que  les 
systèmes  philosophiques  éprouvèrent,  il  faut  encore 
chercher  la  principale  cause  de  la  propagation  de  la 
méthode  empirique  dans  la  découverte  qui  fut  faite 
de  plusieurs  médicamens  nouveaux  dont  l'emploi 
contredisait  tous  les  systèmes  adoptés  jusqu'alors,  et 

(1)  A  treatise  etc. ,  c'est-à-dire ,  Traité  de  la  nature  de  l'homme,  in^- 
8°.  Edimbourg  ,  1739. 

(2)  Inquiry  etc.,  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  l'esprit  humain,  ou 
les  principes  du  sens  commun.  in-o°.  Londres,  1769. 
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dont  la  manière  d'agir  ne  pouvait  se  concilier  avec 
aucune  des  théories  re'gnantes.  Parmi  ces  divers  re- 
mèdes, le  quinquina  est  le  plus  important  et  le  plus 
remarquable.  Cette  e'corce,  qui  fournit  des  secours 
si  efficaces  pour  la  conservation  du  genre  humain  et 
la  guérison  des  maladies  les  plus  opiniâtres ,  fut  in- 
troduite vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle,  et 
causa  une  grande  révolution  dans  les  e'coles  de  mé- 
decine. Sa  découverte  et  le  sort  qu'elle  éprouva  ,  mé- 
ritent donc  à  juste  titre  de  trouver  place  dans  l'his- 
toire de  l'art  de  guérir. 

Dans  les  environs  de  Loxaet  de  Zamora ,  jusqu'aux 
rives  de  Maranon,  particulièrement  dans  la  baie  de 
Guayaquil  qui  fait  partie  de  la  province  de  Quito, 
et  depuis  le  deuxième  jusqu'au  cinquième  degré'  de 
latitude  méridionale,  les  montagnes  qui  forment  la 
vaste  chaîne  des  Cordilièresdes  Andes  sont  couvertes, 
vers  le  milieu  de  leur  éle'vation,  par  des  forêts  en- 
tières de  Cinchona ,  dont  aujourdhui  nous  connais- 
sons au  moins  quinze  espèces.  Il  paraît,  d'après  les 
travaux  re'cens  a'Hippolyte  Ruiz  et  de  Joseph  Pa- 
von  (i),  que  les  espèces  principalement  usitées  sont 
au  nombre  de  trois,  appelées  Cinchona  magnifolia  , 
nitida  et  hirsuta.  Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  jamais 
attaché  à  telle  ou  telle  espèce  de  préférence  aux 
autres ,  mais  on  a  recueilli  indistinctement  l'écorce 
de  plusieurs  qui  présentent  de  grandes  différences , 
et  Ruiz  et  Pavon  assurent  que  dans  le  pays  elles 
portent  toutes  le  nom  de  Cascarillo.  Il  y  a  plus 
même  :  les  recherches  de  Hawkin  (2)  nous  ont  ap- 

(1)  Flora  peruviana  et  chilensis.  in-JoU  Maint.  1798.  vol.  II.  tab.  igi. 
jp.  5o.  —  On  trouve  dans  cet  ouvrage  d'excellentes  figures  de  la  plupart 
des  espèces.  Du  reste,  Martin  Vahl  (Naturhistor.  Selskab.  Skrifter.  T.I. 
p,  t— a5  )  et  Aylmer  Bourke  Lambert  (^description  etc.,  c'est-à-dire, 
Description  du  genre  Cinchona.  in-^0  Londres  ,  1797  )  ont  donné  de 
bonnes  descriptions  et  de  bonnes  figures  des  différentes  espèces. 

(2)  Transactions  of  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  de  la  société  lin- 
néenne,  vol.  III.  p.  5ç). 
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pris  que  la  dénomination  de  quinquina  appartenait, 
dans  l'origine,  à  une  écorce  entièrement  diffé- 
rente, soit  à  celle  de  l'arbre  qui  fournit  le  baume 
du  Pérou,  soit  au  moins  à  celle  de  l'espèce  du  même 
genre  que  les  botanistes  appellent  Myroxylon.  La 
Condamine  assurait  déjà  ,  il  y  a  plus  de  soixante  ei 
dix  ans  ,  que  le  quinquina  primitif  n'était  pas  notre 
Cinchona  ,  mais  un  arbre  duquel  découle  un  bau- 
me (r)  ;  et  Jacquin  dit  même  (2)  que,  dans  toute 
l'Amérique  méridionale,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dé- 
biter l'écorce  du  Sapolillier,  Reliras  Sapota  ,  pour 
du  véritable  quinquina.  D'après  ces  données ,  et 
d'après  ce  que  La  Condamine  dit  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  recueillent  l'écorce  du  Pérou,  il  est  facile 
de  comprendre  combien  les  résultats  des  observations 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  effets  du  remède  ont 
dû  être  différens. 

Les  Péruviens  connurent  l'écorce  des  Cinchona 
comme  une  substance  tinctoriale  précieuse,  long- 
temps avant  de  soupçonner  les  vertus  médicamen- 
teuses dont  elle  est  douée.  Au  temps  même  où  La 
Condamine  aborda  dans  ces  parages,  les  indigènes 
voyant  les  Européens  demander  cette  écorce  avec 
empressement,  n'attribuaient  leur  avidité  qu'au  désir 
de  se  procurer  des  matières  propres  à  fournir  des 
teintures  solides  (5).  L'histoire  que  La  Condamine 
et  Geoffroy  (4)  nous  ont  donnée  de  la  découverte 
des  propriétés  médicales  de  cette  écorce ,  repose  sur 
une  tradition  populaire  répandue  parmi  les  habitans 
du  pays,  et  ne  mérite  par  conséquent  pas  une  grande 
confiance.  Voici  de  quelle  manière  on  la  raconte  le 
plus  ordinairement.  Un  tremblement  de  terre  ayant 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1738.  p.  3s3. 
(•2)   Stirp.   american.   histor.p.  5j.   tab.  \\. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  t73S.  p.  32r. 

(4)  Traitii  de  la  matière  médicale,  tom.  II.  p.  78. 
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ravagé  tous  les  environs  de  Loxa,  e'branla  tellement 
les  rivages  d'un  étang  situé  à  deux  lieues  et  demie 
de  la  ville,  que  les  Cinchona  dont  ses  bords  étaient 
ombragés  tombèrent  dans  l'eau  et  la  sursaturèrent. Un 
Péruvien  atteint  de  la  fièvre  vint  pour  y  étancher  sa 
soif,  et  but  une  telle  quantité  de  cette  infusion  na- 
turelle^ qu'il  fut  guéri.  Surpris  de  ce  bonheur  inat- 
tendu, il  fit  connaître  l'écorce  de  quinquina  à  plu- 
sieurs habitans  de  Loxa ,  qui  la  trouvèrent  très-salu- 
taire dans  la  fièvre  (i). 

Une  autre  tradition  péruvienne  (2)  porte  que  les 
lions  enseignèrent  aux  habitans  les  propriétés  du 
quinquina  (5) ,  ces  animaux  ,  lorsqu'ils  sont  atteints 
de  fièvres  intermittentes  ,  étant  poussés  par  un 
instinct  naturel  à  manger  l'écorce  des  Cinchona 
pour  se  délivrer  de  leur  maladie  ;  mais  les  récits  de 
découvertes  de  médicamens  faites  par  les  animaux 
sont,  à  mon  avis,  fort  peu  dignes  cle  foi. 

Ce  qui  paraît  être  certain,  c'est  que  les  Péruviens 
cachèrent  pendant  long- temps  ce  précieux  remède 
aux  tyrans  que  l'Europe  leur  avait  envoyés,  et  que 
le  hasard  seul  en  dévoila  la  connaissance  au  corré- 
gidor  de  Loxa.  Les  indigènes  du  pays,  dit  un  mar- 
chand génois,  nommé  Antoine  Bolli  (4),  avaient 
coutume  de  plonger  une  certaine  quantité  d'écorce 
dans  l'eau ,  et  de  l'y  laisser  macérer  un  jour  entier  , 
après  quoi  ils  faisaient  usage  de  cette  infusion. 

Fausto  de  la  Curva  raconta  à  La  Condamine  que 
le  médicament   était  connu   à    Loxa   et  à  Cuença 

(1)  Collingwood,  dans  les  Commentaires  d'Edimbourg ,  T.  X.  p.  17. 

(2)  Coodamine  ,  l.  c. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  lions  en  Amérique  ,  mais  ce  que  les  Espagnols 
appellent  ainsi  est  un  animal  grimpant  semblable  au  lion  ,  du  genre 
des  chats  ou  des  chiens  ,  sans  crinière  ,  bien  plus  timide  que  le  lion 
d'Afrique  ,  gris  de  couleur  ,  avec  une  tête  de  loup  et  une  petite  queue. 
Les  indigènes  le  nomment  Puma.  (Buf'fon,  Histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes. in-80.  Paris,  1769.  tom.   VIII.  p.  110 — n3.  ) 

{/{)  Seb.  Badi  anastas,  cort,  venniani.  in-^°.  Genuce ,  i663.  p.  7. 
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long-temps  avant  qu'on  en  soupçonnât  l'existence  à 
Lima  ,  la  re'sidence  du  vice-roi  espagnol.  Le  corré- 
gidor  de  Loxa  a  l'honneur  de  l'avoir  le  premier  mis 
en  usage  au  Pe'rou  parmi  les  Espagnols,  et  le  remède, 
fut  employé  en  i658,  à  l'occasion  d'une  maladie  dç 
la  comtesse  del  Cinchon,  vice-reine  du  Pe'rou.  Cette 
dame  était  affectée  d'une  fièvre  tierce  très-opiniâtre, 
à  laquelle  on  avait  déjà  opposé  sans  succès  tous  les 
moyens  ordinaires.  Le  corrégidor  crut  qu'il  était  de 
son  devoir  de  recommander  à  l'épouse  du  vice-roi 
un  fébrifuge  déjà  connu  à  Loxa,  et  il  était  tellement 
sûr  de  son  fait ,  qu'il  consentit  à  perdre  l'honneur 
si  la  comtesse  ne  guérissait  pas.  On  l'engagea  à  se 
rendre  lui-même  à  Lima  pour  surveiller  le  traite- 
ment ;  mais  la  malade  ne  consentit  à  faire  usage  du 
médicament  que  lorsqu'on  l'eut  préalablement  ad- 
ministré à  des  pauvres.  Les  essais  ayant  réussi,  elle 
en  prit  elle-même,  et  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la 
santé'. 

A  peine  la  renommée  eut-elle  publié  cette  cure 
dans  la  ville  ,  que  les  bourgeois  de  Lima  envoyèrent 
des  députés  au  vice-roi ,  et  le  prièrent  d'ordonner 
que  le  nouveau  remède  fût  introduit  généralement 
parmi  eux.  Leurs  vœux  furent  exaucés:  on  fit  venir 
de  Loxa  et  de  Cuença  une  grande  quantité  de  quin-^ 
quina  pulvérisé,  que  la  vice-reine  distribua  elle-même 
aux  habitans,  et  qui  fut  depuis  lors  appelé  poudre 
de  la  comtesse  y  puh'is  comitissce  (i).  Linné  éter- 
nisa ensuite  le  nom  de  la  comtesse  en  le  donnant 
au  genre  qui  renferme  toutes  les  espèces  de  quin- 
quina. 

Deux  ans  plus  tard,  i'écorce  du  Pérou  fut  aussi 

(i)  Anton.  Bolli ,  dans  Morion.  Opp.  »>p/,  11.  p,  68.  (Amstclod.  i6^4- 
wi-8°.  )  — i  Condaminc  ,  /.  «. 
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connue  en  Europe  (i).    En  1640,  le  vice -roi  deî 
Cinchon  revint  en  Espagne.  Son  me'decin ,  Juan  del 
Vego,   avait  apporté  une  quantité  considérable  de 
quinquina ,  qu'il  vendait  cent  réaies  (2)  la  livre.  Le 
remède  se  répandit  de  Séville,  où  habitait  le  comte, 
dans  toutes  les  Espagnes.  Bientôt  les  médecins  espa- 
gnols se  divisèrent  en  deux  partis  :   les  uns ,  jaloux 
de  soutenir   l'honneur  de  la  médecine   galénique  , 
habitués  suivant  l'ancienne  coutume  à  regarder  l'ef- 
fervescence   d'un    principe    morbifique    particulier 
comme  la  cause  des  fièvres  intermittentes,  et  accou- 
tumés à  ne  voir  d'autres  indications  à  remplir  que 
celles  de  dissoudre  et  d'expulser  ces  principes,  s'é- 
taient jusqu'alors  contentés,   après  avoir  administré 
les    délayans   et   les  évacuans  ,    de   donner ,    pour 
achever  la  cure,  les  cordiaux,  l'absinthe,  les  fleurs 
de  camomille,  le  macis  et  le  chardon  béni,  ou  tout 
au  plus  l'angélique  et  la  valériane.    Ces  médecins* 
ne  trouvaient  pas  dans  le  nouveau  médicament' les 
propriétés  sensibles  d'après  lesquelles  on  pouvait , 
selon   l'usage   des  anciens,   conclure  l'existence  de 
qualités  élémentaires  déterminées  y  ou  bien  la  saveur, 
astringente  de  l'écorce  et  la  grande  quantité  du  prin-. 
cipe  extractif  qu'elle  renferme,  leur  paraissaient  in- 
diquer que  l'action  de  cette  substance  est  incertaine 
et  trop  énergique.  En  un  mot,  ils  rejetaient  le  re- 
< 

(1)  Suivant  Villerobel,,  médecin  espagnol,  de  la  lettre  duquel  Sébas- 
tien Badus  {Anastasl  cortic.  penic.  p.  203  )  a  donné  quelques  extraits,' 
le  quinquina  fut  introduit  en  Espagne  dès  l'année  1 632  :  on  demeura 
sept  ans  sans  en  faire  .usage,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  essayé  ,  en  it>3(),  sur  un 
ecclésiastique  de  Alcaia  de  Hénarez.  Les  médecins  espagnols,  assure' 
Villerobel ,  employèrent  dans  l'origine  ce  remède  avec  une  le  «le,  cir- 
conspection et  si  rarement,  qu'à  la  mort  du  comte  dei  Cincbou  ,  on 
trouva  encore  une  grande  partie  de  celui  qu'il  avait  apporté  d'Amérique. 

(2)  Est-ce  la  réale  de  Plata  ou  la  réale  de  Vellon  ?  La  réale  de  Vellon 
'vaut  un  peu  moins  de  quatre  sous,  de  sorte  que  la  livre  aurait  coûté 
seulement  près  de  dix-sept  francs  ;  mais  la  réale  de  Plata  vaut  environ 
seize  sous  ,  ce  qui  ferait  plus  de  soixante  francs  la  livre.  Ce  dermor* 
compte  me  paraît  le  plus  vraisemblable. 
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mède,  peut-être  même  aussi  parce  qu'ils  ne  le  trou- 
vaient pas  dans  leur  Galien.  Les  autres,  au  contraire, 
le  louaient  sans  restriction  comme  un  moyen  divin  , 
auquel  on  n'en  pouvait  comparer  aucun  pour  le 
traitement  de  la  fièvre* 

Un  médecin  espagnol,  Pierre  Barba,  médecin  du 
cardinal  Infant  Ferdinand  ,  gouverneur  de  la  Bel- 
gique et  frère  de  Philippe  IV,  publia  en  1642  ,  pour 
défendre  le  quinquina  et  les  médecins  de  l'Espagne, 
un  ouvrage  dont  j'emprunte  le  titre  à  la  Biblio- 
thèque d'Haller  ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  moi- 
même  (1).  Bientôt  après  un  certain  Joseph  Galmenero 
écrivit  contre  le  nouveau  remède  une  violente  apos-»- 
trophe  dans  laquelle  il  l'accusa  de  ne  point  expulser 
le  principe  morbifique,  et  par  conséquent  de  pallier 
la  fièvre  plutôt  que  de  la  guérir.  En  même  temps  il 
attribuait  à  lui  seul  les  suites  fâcheuses  et  les  maladies 
consécutives  qu'entraînent  ordinairement  les  fièvres 
intermittentes  (2).  Gonsalve-Thomas  Hernandez  lui 
répondit,  allégua  principalement  le  témoignage  de 
l'expérience,  rapporta  plusieurs  cures  heureuses  opé- 
rées avec  le  quinquina,  et  assura  même  que  cette 
écorce  jouit  de  propriétés  laxatives  (5). 

Il  serait  fort  à  désirer  que  les  chimistes  analysas- 
sent, et  que  les  praticiens  essayassent  i'écorce  du  My- 
Toxylon,  ou  de  l'ancien  quinquina,  afin  de  pouvoir 
apprécier  la  différence  qui  existe  entre  les  vertus 
absolues  et  les  effets  relatifs  de  cette  écorce,  et  ceux 

(1)  Vera  praxis  ad  curatlonem  iertianœ  slabilitur,  Jaha  htipiignantitr  > 
liberantur  H/spani  meiici  à  calumniis.  in-^°,  Hispali  ,  1642.  —  Huiler  * 
Bibliotheca  medico-practica  ,  vol.   II.  p.  635. 

(•2)  Réprobation  etc. ,  c  est-à-dire ,  Critique  du  pernicieux  abus  de  la 
poudre  de    quinquina.    Madrid ,    16^7. 

(3)  Defensa  etc.,  c'est-à-dire,  Défense  du  quinquina  contre  Colme- 
nero.  in-.'j0.  i(i47-  —  H  parut  contre  cette  brochure  :  Dhcurso  etc.  ,  c'est' 
à-dire,  Discours  médical  tenu  dans  une  assemblée,  à  Madrid,  sur  an 
livre  qui  paraît  en  faveur  du  quinquina,  avec  le  nom  de  Don  Thomas 
Fernande* ,  etc.  (  Blumenbach,  dans  BcScanger ,  Nettes  etc.  ,  c'est-à-dire  , 
Nouveau  Magasin  pour  les  médecins  ,  T.   V.cah.  a.  p>  i5q>) 
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des  espèces  de  quinquina  dont  nous  faisons  usage 
aujourd'hui.  Ce  travail  mettrait  à  même  de  juger  jus- 
qu'à quel  point  les  ennemis  du  nouveau  moyen 
e'taient  fondés  à  le  rejeter.  On  sait  que  d'abord  il  en 
fallait  des  quantite's  bien  plus  faibles  pour  obtenir  le 
même  effet  que  produisirent  de  fortes  doses  de  quin- 
quina rouge ,  lorsque  ce  dernier  eut  été  introduit 
en  médecine.  Morton  assure  que  dans  l'origine  deux 
gros  de  ce  me'dicament  donnaient  le  même  résultat 
que  deux  onces  de  celui  dont  on  se  servait  de  son 
temps  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  bientôt  après  l'introduc- 
tion du  quinquina,  les  ecclésiastiques,  et  particuliè- 
rement les  Jésuites,  s'empressèrent  de  s'en  rendre 
maîtres:  ils  le  vendaient  à  un  prix  fort  élevé,  mais 
le  distribuaient  gratuitement  à  leurs  frères  et  aux 
pauvres.  Le  procureur  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  le  cardinal  de  Lugo,  contribua  d'une  manière 
spéciale  à  répandre  ce  remède,  qui  avait  été  apporté 
depuis  peu  de  l'Amérique  méridionale  par  le  Père 
provincial.  En  1649  S  "l  un  voyage  en  France,  et 
recommanda  le  quinquina  à  Louis  XIV  qui ,  à  cette 
époque ,  était  atteint  d'une  fièvre  intermittente.  Le 
roi  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  santé ,  et  depuis  lors 
le  remède  fit  beaucoup  de  bruit  dans  les  pays  catho- 
liques ,  sous  le  nom  de  poudre  du  cardinal  ;  mais 
les  protestans  partageaient  la  haine  que  les  médecins 
orthodoxes  lui  avaient  vouée.  Cette  poudre  des  Je'- 
suites parut  à  quelques-uns  d'entre  eux  être  un  nou- 
veau poison,  une  invention  diabolique  dont  on  vou- 
lait se  servir  pour  exterminer  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  catholiques;  car,  que  pouvait-on  espérer  de  bon 
des  Jésuites  (2)?  Les  choses  furent  poussées  si  loin, 

(1}  L.   0.  p.  qg. 

(2)  Brunçclus ,  De    Cind  Cina.  în-$°.  Vevet.   1661.  p.   16.  — Morton, 
h  c  p.  69. 
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3u'on  n'employa  plus  le  quinquina,  sans  crainte,  que 
ans  les  couvens  et  les  écoles  jésuitiques  (i). 
Cependant  plusieurs  praticiens  romains,  et  parti- 
culièrement Frassoni ,  malgré  leur  orthodoxie  médi- 
cale ,  se  déclarèrent  en  faveur  de  ce  remède.  Morton 
vit  encore  une  courte  instruction  sur  la  manière  d'ad- 
ministrer le  quinquina,  signée  en  i65i  par  les  mé- 
decins de  Rome,  et  écrite  sous  l'influence  clés  Jésuites. 
Cette  brochure  fixait  la  dose  de  l'écorce  à  deux  gros, 
recommandait  l'emploi  des  laxatifs  avant  de  l'admi- 
nistrer, et  conseillait,  lorsqu'on  l'avait  donnée  au 
malade ,  d'attendre  tranquillement  les  sueurs  qu'elle 
provoquait,  sans  avoir  recours  à  aucun  autre  médi- 
cament (2).  Cependant,  comme  on  la  faisait  presque 
toujours  prendre  avant  l'accès ,  elle  devait  rarement 
être  suivie  d'un  résultat  heureux  (3). 

Mais  en  i652  la  Belgique  devint  le  théâtre  d'un 
événement  qui  faillit  renverser  entièrement  le  crédit 
dont  jouissait  l'écorce  de  quinquina.  L'archiduc 
d'Autriche,  Léopold  -  Guillaume  ,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  était  affecté  d'une  fièvre  double  quarte.  On 
lui  conseilla  l'usage  du  quinquina  qu'un  certain  Mi- 
chel Belga  avait  apporte  à  Bruxelles.  Il  en  prit  et 
guérit  :  la  maladie  récidiva  ,  mais  céda  également  à 
une  nouvelle  dose;  quelque  temps  après  elle  reparut 
pour  la  seconde  fois  ;  le  prince  refusa  d'employer  le 
quinquina,  et  mourut.  Au  reste,  on  ne  dit  pas  com- 
ment le  médicament  lui  fut  administré.  Jean  Chifflet 
donna  l'histoire  de  cette  maladie  (4) ,  et  la  raconta 
d'une  manière  réellement  peu  favorable  au  nouveau 
remède.  Il  assura  qu'ordinairement  l'emploi  du  quin- 
quina est  suivi  de  récidives;  que  ce  médicament, 

(1)    Torti ,    Therapeut.  spécial,  fehriitm  intermitt.  p.   7. 

0)  L.  c.  p.  99. 

(3)  Resiaurand,  dans   Blegny  ,  Zodiac,  mei.  gall.  ann.   V.  p.  i3o- 

(j)  Piticis  Jebrij'ugus  Oibis  americani.   in-^°.   Lot  an.    i653. 
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beaucoup  trop  sec  et  trop  chaud,  brûle  en  quelque 
sorte  les  intestins;  que  presque  toujours  il  occasione 
des  coliques,  et  que  puisqu'on  connaît  un  très-grand 
nombre  d'autres  excellens  remèdes ,  il  est  tout-à-faû 
inutile  de  recourir  à  un  moyen  aussi  incertain. 

C  étaient  là  des  argumens  théoriques  ;  mais  Mor- 
ton  assure  que  des  raisons  très-peu  nobles  empêchè- 
rent quelques  médecins  d'employer  l'e'corce  de  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes.  En  effet,  jus- 
qu'alors on  avait  coutume  de  tirer  ces  maladies  en 
longueur  à  l'aide  d'une  foule  de  remèdes  débilitans, 
A  cette  e'poque,on  pouvait  guérir  avec  des  doses  pro- 
portionnellementfort  petites  de  quinquina,  une  affec- 
tion dont  le  traitement  assurait  naguère  la  fortune 
des  me'decins  et  des  apothicaires,  La  basse  avidité  de 
ces  derniers  ne  put  donc  voir  tranquillement  le  nou- 
veau remède  s'introduire  ,  et  une  conspiration  en 
règle  éclata  contre  lui,  comme  Bartram,  apothicaire 
de  Londres,  se  déclara  contre Morton  (i). 

Honoré  Faber ,  déguisé  sous  le  nom  d'Antimus 
Conygius,  essaya  de  défendre  le  quinquina  contre 
les  inculpations  de  Chifflet.  Son  apologie,  qu'on  trouve 
annexée  à  l'ouvrage  de  ce  dernier,  était  basée  sur  une 
analyse  chimique  fort  imparfaite  du  médicament. 
Faber  chercha  surtout  à  diriger  l'attention  sur  l'huile 
e'thérée  et  volatile  qu'il  renferme ,  laquelle  atténue 
et  dissout  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses. 

Pierre  Castelli  (2)  défendit  aussi  le  quinquina  de  la 
même  manière.  Mais  Vopisque -Fortuné  Plemp  , 
disputeur  éternel,  embrassa  le  parti  de  Chifflet  sous 
le  nom  de  Melippus  Protimus  (3) ,  et  s'efforça  de  dé- 
montrer, d'après  l'autorité  de  plusieurs  témoignages, 

(1)  Morton  ,  1.  c.  p.  6g. 

(2)  De   ejjervcscentiâ  et  mutatione  colorum   in  mixlurâ    liquorum  chy~ 
miconim.    in  4C>  Messan.  i654* 

(3)  AntlmiLs    Conygius  j    pulveris  perui'ianî   defénsor  ;  repulsus.    in-L\°> 
JjotHva.   i(555. 
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que  le  quinquina  contribue  à  faire  dégénérer  les 
fièvres  intermittentes  en  continues.  Il  alla  même  jus- 
qu'au point  de  soutenir  que  ce  moyen  n'avait  pas 
guéri  un  seul  malade  à  Bruxelles,  et  que  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  notamment  en  Italie,  il- avait 
eu  des  suites  plutôt  funestes  qu'heureuses.  Il  fit  aussi 
mention  d'une  lettre  du  roi  d'Espagne,  dans  laquelle 
on  parle  du  quinquina  avec  mépris  (i). 

S'il  est  réellement  vrai  qu'à  cette  e'poque  le  quin- 
quina n'ait  pas  été  aussi  souvent  utile  que  de  nos 
jours  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  et  qu'il  ait  même 
e'té  nuisible,  cet  effet  tenait  vraisemblablement  aux 
falsifications  que  les  Espagnols  se  permettaient  :  car  le 
cardinal  de  Lugo,  l'apothicaire  du  collège  de  méde- 
cine à  Rome,  et  Vincent  Protospatario,  médecin  à 
Naples,se  plaignaient  déjà  de  ce  qu'on  avait  introduit 
en  Italie  toutes  sortes  d'autres  écorces  astringentes, 
sans  la  moindre  saveur  aromatique,  auxquelles  on 
cherchait  à  donner  de  l'amertume  en  y  mêlant  de 
faloès  ,  et  que  l'on  débitait  ensuite  pour  du  véritable 
quinquina  (2). 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  i654  ,  ce 
médicament  fut  aussi  connu  en  Angleterre.  Thomas 
Sydenham  raconte  (5)  que  deux  raisons  ne  tardèrent 
pas  à  l'y  faire  tomber  dans  le  mépris.  La  première, 
c'est  qu'on  l'administrait  ordinairement  peu  de  temps 
avant  l'accès  ,  de  sorte  qu'il  devait  nécessairement 
exciter  des  mouvemens  tumultueux  et  troubler  la 
marche  de  la  nature.  Plusieurs  malades  périrent 
même  bientôt  après  en  avoir  fait  usage ,  et  le  prati- 
cien anglais  désigne  entre  autres  le  sénateur  Under- 
vood,  et  le  capitaine  Potter.  La  seconde  raison ,  c'est 

(1)  Sébastien  Badtis  (Anastas.  cort,  peniv.  p.  ion  )  soupçonne  avec 
beaucoup  de  fondement  que  celle  lettre  est   apocryphe. 

(2)  Morton  ,   î.  c.  p.    yb.  97. 

(3j   Opéra,  tom.    I.  -p.  187.   (»'-4°.  Genee.  1-^9.  ) 
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qu'on  ignorait  la  manière  de  pre'venir  les  récidives, 
probablement  parce  qu'on  ne  savait  pas  de'terminer 
avec  pre'cision  le  temps  de  leur  apparition ,  ou  même 
parce  qu'on  prescrivait  de  trop  petites  doses  du  mé- 
dicament. De  là  vint  que  les  bons  médecins  s'abstin- 
rent de  le  faire  prendre  à  leurs  malades.  Sydenham 
assure  que  depuis  lors  il  réfléchit  beaucoup  dans  la 
vue  de  découvrir  quelle  était  la  manière  la  plus  cer- 
taine de  donner  la  nouvelle  écorce,  et  qu'enfin  il 
parvint  à  reconnaître  qu'il  fallait  la  prescrire  immé- 
diatement après  la  fin  de  l'accès.  Par  cette  conduite 
on  supprime  l'accès  suivant,  et  l'on  doit  répéter  la 
même  dose  dans  les  intervalles  des  paroxysmes,  jus- 
qu'à ce  que  la  fièvre  ait  cessé.  Il  convient  également 
de  la  réitérer  pour  prévenir  les  récidives. 

En  i658  le  quinquina  était  assez  fréquemment  em- 
ployé chez  les  Anglais,  car  Georges  Baker  (1)  a  trouvé 
une  instruction  en  date  de  cette  année,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  l'écorce  fut  apportée  à  Londres  par  un 
marchand  d'Anvers,  et  que  Prujean,  président  du 
collège  des  médecins,  attesta  qu'elle  était  véritable- 
ment celle  du  quinquina. 

Roland  Sturm  (2),  médecin  à  Delft,  défendit  le 
médicament  avec  zèle ,  soumit  à  un  examen  sévère 
les  raisons  que  Chifflet  et  Plemp  avaient  alléguées 
pour  détourner  les  praticiens  de  s'en  servir ,  et  se 
déclara  hautement  contre  l'ignorance  des  médecins 
qui  méprisent  un  remède  par  la  seule  raison  qu'ils  ne 
le  connaissent  pas.  Mais  aujourd'hui,  dit-il,  depuis 
deux  ans  (  c'est-à-dire  depuis  i658  )  ,  on  a  tant 
d'exemples  de  la  grande  efficacité  du  quinquina  dans 
les   fièvres  intermittentes  ,  que  la  réputation  de  ce 

(1)  Arzneykundige  etc.  ,  c'est-à-dire,   Mémoires  de  médecine,  publiés 
par  le  collège  des  médecins  de  Londres,  T.  III.  p.    i48. 

(2)  Corticis  Chinez  Chinée  eptsque  virlfitum  et  virium  descriptio,   in-iy, 
Antwçrp,  i35g» 


CirconsLfav.  à  laprop.  des  écoles  emp.  42^ 
moyen  qui  menaçait  de  s'anéantir  entièrement  a  re- 
pris un  nouvel  éclat.  Cependant  Sturm  se  plaint  de 
ce  qu'il  est  très-rare  et  très-coûteux ,  et  de  ce  qu'on 
ne  peut  le  trouver  que  dans  les  mains  des  grands  et 
des  riches  ,  les  princes  eux-mêmes  ayant  coutume  de 
se  l'envoyer  réciproquement  en  présent.  Il  ne  peut 
pas  non  plus  concevoir  comment  l'arbre  qui  le  four- 
nit est  aussi  commun  qu'on  le  prétend  aux  environs 
de  Loxa  (i).  Sturm  avait  distribué  pendant  l'espace 
de  cinq  années  une  provision  de  cette  écorce  qu'un 
ami  lui  avait  donnée ,  et  lorsqu'elle  fut  épuisée ,  il  ne 
put  point  s'en  procurer  d'autre  (2).  C'était  en  l'année 
1661.  Du  reste ,  il  assure  que  le  quinquina  ,  loin  de 
causer  des  obstructions ,  porte  au  contraire  son  action 
sur  tous  les  organes  sécrétoires  (3).  Il  dissipe  aussi 
les  congestions  par  son  amertume  et  ses  qualités 
chaudes  (4). 

En  1661  ,  l'emploi  du  quinquina  excita  une  dis- 
pute très-vive  entre  les  praticiens  italiens.  Le  car- 
dinal Doughi  étant  atteint  d'un  typhus  tierce  ,  son 
médecin  lui  conseilla  l'écorce  du  Pérou  ;  mais  il  fut 
contredit  par  deux  Milanais  dont  les  raisons  prouvent 
jusqu'à  quel  point  les  théories  galéniques  dominaient 
encore  à  cette  époque  dans  les  esprits  des  praticiens 
de  l'Italie.  L'un  d'eux,  Christophe  Paravicini ,  con- 
venait bien  qu'on  peut  employer  le  nouveau  moyen 
dans  les  fièvres  quartes,  mais  prétendait  qu'il  est 
très-nuisible  dans  les  fièvres  compliquées  et  bilieuses. 
L'autre,  Roch  Casati ,  le  rejetait  absolument  dans 
toutes  les  fièvres  intermittentes,  parce  que  ses  pro- 
priétés froides  et  narcotiques  ne  font  qu'assoupir  et 
stupéfier  les  esprits  vitaux  pendant  quelque  temps , 

(1)   Corticis   Chinœ   Chinœ  etc.  p.    i5.  84. 

(•2)  Lamsweerde ,  Append.    ad    sculteti    armamentar.   chirurgie.    Zitgd: 
Bat.   1692. 

(3)   Corticis  perup.   descript.  p.    36.  j"7. 

(4)  /*.  P.  46. 47- 
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que  les  accès  suivans  sont  infiniment  plus  intenses , 
et  que  par  conséquent  on  voit  bien  plus  fréquemment 
survenir  des  métastases  sur  les  organes  essentiels  à  la 
ie(i). 
Ces  ennemis  du  nouveau  moyen  trouvèrent  un  ad- 
versaire en  Gaudentius  Brunaclus,  médecin  de  Rome, 
qui  déploya  contre  eux  toutes  les  subtilités  du  jargon 
de  l'école  et  des  théories  galéniques  (2).  Il  commence 
par  l'examen  du  tempérament  de  ce  remède  :  étant  sec 
et  chaud ,  il  doit  non-seulement  agir  comme  un  puis- 
sant diurétique,  mais  encore  avoir  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  rhubarbe  et  le  sassafras.  Ensuite  il  cher- 
che à  démontrer  avec  une  prolixité  fatigante  que  le 
quinquina  est  chaud  au  troisième  degré,  et  gnérit  la 
fièvre  en  vertu  de  son  tempérament;  car  sa  chaleur 
diminue  la  chaleur  contre  nature  excitée  dans  les 
fièvres  par  la  bile  et  les  humeurs  putrides  (3).  Plus 
loin ,  il  s'efforce  de  faire  connaître  la  qualité  occulte 
du  quinquina  qui  le  rend  apte  à  fournir  un  antidote 
contre  le  poison  morbifique  dominant  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Et  quand  bien  même,  ajoute-t-il, 
la  théorie  devrait  perdre  à  jamais  l'espoir  d'expliquer 
les  effets  de  ce  remède,  l'expérience  parle  trop  haut 
pour  qu'on  puisse  révoquer  son  efficacité  en  doute  (4). 
On  l'emploie  très-fréquemment,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  à  Rome,  dans  F jdrcispedale  dello  spiritusanbo, 
où  l'on  fait  digérer  pendant  troisheures  deux  drachmes 
de  cette  substance  réduite  en  poudre  très-fine  dans 
de  bon  vin  blanc.  Dès  que  les  premiers  frissons  se  dé- 
clarent, on  donne  la  potion,  et  le  malade  se  met  au 
lit  pour  favoriser  la  transpiration.  L'auteur  assure 
pouvoir  jurer  qu'il  a  été  guéri,  par  l'usage  de  ce  seul 

(t)  Sebast.  Badi  anastas.  corticis  penieiani,  in-^o.   Gemtœ,  i663.  p.  1 3g. 

(2)  De  Cina  Cina }  seu  pulvere  ad  febres  syntagma  physiologicum.  ;7j~3q. 
V&net.    1661. 

(3)  lb.  p.  60. 

(4)  lb.  p.  1 10. 


CirconsLjav.  à  laprop.  des  écoles  emp.  427 
remède,  d'une  fièvre  double-tierce  qui  durait  de'jà  de- 
puis un  mois  ,  et  qui  était  compliquée  de  l'obstruction 
des  viscères  du  bas  -  ventre  :  le  quinquina  provo- 
qua principalement  chez  lui  un  flux  abondant  d'u- 
rine (i). 

Nous  devons  une  apologie  bien  plus  habilement 
écrite  de  l'écorce  du  Pérou  à  Se'bastien  (Baldi  ,  de 
Gênes,  qui  débita  ce  remède  pendant  quelque  temps 
à  Rome,  de  concert  avec  le  cardinal  de  Lugo  (2).  Baldi 
se  proposait  de  re'futer  les  argumens  de  Chifflet  et  de 
Plemp.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  évita  toute  dis- 
cussion théorique,  et  se  contenta  de  prouver  par  l'ex- 
pe'rience  les  effets  salutaires  du  quinquina.  Dans  la 
supposition  où  l'on  aurait  bien  démontré  qu'il  est  de 
nature  e'chauffante,  chacun  saitqu'Hippocrate  lui-mê- 
me employait  le  vin  et  d'autres  e'chauffans  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Le  quinquina  est  efficace  non- 
seulement  dans  les  fièvres  quartes  ,  mais  encore  dans 
les  tierces ,  et  même  dans  les  intermittentes  double'es 
ou  dans  les  demi-re'mittentes ,  assertions  à  l'appui 
desquelles  l'auteur  allègue  une  foule  d'observations 
intéressantes.  Baldi  se  servait  avec  le  plus  grand  succès 
de  l'écorce  du  Pérou  pour  combattre  les  fièvres  demi- 
tierces  ,  les  fièvres  rémittentes  ,  les  rhumatismes  ,  les 
catarrhes  et  l'hypocondrie.  Il  dit  positivement  qu'elle 
est  indispensable  dans  le  traitement  de  toutes  les 
fièvres,  quel  qu'en  soit  le  type,  lorsque  les  forces  du 
malade  sont  opprimées.  On  n'a  pas  besoin  non  plus 
de  commencer  par  purifier  le  corps  ,  et  tout  au  plus 
est-il  nécessaire  d'administrer  un  seul  purgatif.  Baldi 
cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  typhus  guéris 
par  l'usage  du  quinquina,  sans  qu'il  eût  été  néces- 
saire de  purger  le  malade  (3). 

(1)  De  Ci na   C'ina  ,  p.  17. 

(2)  Anastasis  corticis  penuiani.  iii-l°.  Genuœ  ,   i663 
(.1)   Ib.  p.  iiq. 
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Malgré  la  nouveauté  et  l'excellence  de  ces  remar- 
ques ,  l'écrivain  éclairé  auquel  nous  les  devons  ne 
s'est  pas  attaché  à  déterminer  d'une  manière  précise 
les  indications  et  les  contre-indications  du  quinquina. 
Il  convient  que  le  remède  n'a  quelquefois  pas  réussi 
dans  les  phthisies  et  les  accidens  vénériens,  mais  il 
ne  signale  pas  les  cas  avec  soin. 

En  général ,  les  médecins  ignorèrent  jusqu'en  1668 
Fart  de  bien  employer  le  quinquina ,  soit  parce  qu'ils 
ne  choisissaient  pas  les  doses  nécessaires,  soit  parce 
qu'ils  ne  le  donnaient  pas  sous  les  formes  convenables, 
soit  enfin  parce  qu'ordinairement  ils  ne  le  faisaient 
prendre  qu'avant  l'accès,  temps  où  il  agit  bien  moins 
sûrement  que  dans  l'intervalle  des  paroxysmes.  Per- 
sonne n'avait  songé  non  plus  à  déterminer  avec  pré- 
cision les  cas  dans  lesquels  ce  médicament  est  indiqué. 
C'est  à  un  certain  Robert  Talbor  ou  Tabor  (1),  de 
Cambridge,  rangé  par  bien  des  écrivains  dans  la 
classe  des  grossiers  empiriques,  que  nous  devons  la 
connaissance  des  formes  les  plus  convenables  sous 
lesquelles  on  doit  le  mettre  en  usage.  On  dit  que 
Tabor,  étant  aide  de  Dear ,  apothicaire  à  Cambridge, 
reçut  d'un  membre  de  l'université  de  cette  ville, 
nommé  Nott,  quelques  avis  au  sujet  d'une  méthode 
d'administration  du  quinquina  infiniment  supérieure 
à  celle  qu'on  avait  adoptée  jusqu'alors.  Beaucoup  de 
médecins  lui  ont  fait  le  reproche  d'avoir  été  l'aide 
d'un  apothicaire ,  mais  ,  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial,  cette  circonstance  ne  doit  rien  diminuer 
de  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit  pour  sa  précieuse 
découverte.  D'ailleurs,  il  est  prouvé  par  les  actes  de 
l'académie  de  Cambridge,  que  Robert  Talbor ,  fils  de 
Jean  Tabor,  fut,  en  i665,  nommé  ppur  cinq  ans  sub- 
sizator  dans  le  collège  de  Saint-Jean  (2)  ;  d'où  l'on 


1)  Robert  Talbor  naquit  en   16^2,  et  mourut  en    16S1. 

2)  Baker,   dans  les  Arznejkundige    etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de 
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peut  conclure  qu'il  avait  termine  régulièrement  ses 
e'tudes. 

Lui-même  raconte  (i)  que  les  conseils  de  Nott 
furent  la  source  du  succès  avec  lequel  il  employa  de- 
puis le  quinquina.  11  s'établit  à  Essex,  sur  les  côtes  de 
la  mer ,  pour  tenter  plusieurs  essais  avec  le  nou- 
veau moyen.  La  re'ussite  fut  tellement  heureuse,  qu'on 
l'appela  plusieurs  fois  à  Londres,  où  il  finit  par  se 
fixer  en  1671  ,  et  où  il  publia  l'année  suivante  son 
ouvrage  sur  les  fièvres.  Dans  cet  écrit,  il  donne  aux 
fièvres  intermittentes  la  viscosité  de  la  pituite  pour 
cause ,  et  il  opère  la  cure  de  la  maladie  avec  le  se- 
cours d'un  remède  secret  composé  de  quatre  ingré- 
diens ,  dont  deux  indigènes  et  deux  exotiques.  Nous 
verrons  bientôt  que  l'un  de  ces  ingrédiens  exoti- 
ques n'était  autre  chose  que  le  quinquina.  Quant 
à  l'écorce  du  Pérou  elle-même,  Talbor  dit  (2)  qu'il 
faut  user  de  circonspection  à  son  égard  comme  à 
celui  de  tous  les  palliatifs,  et  notamment  delà  poudre 
des  Jésuites  ;  que  c'est  un  remède  excellent  et  salu- 
taire lorsqu'on  l'emploie  avec  prudence,  mais  que 
dans  les  mains  de  médecins  inexpérimentés  elle  peut 
facilement  causer  de  grands  maux,  et  que  souvent 
à  Essex  il  en  a  vu  l'usage  suivi  de  convulsions.  Ce 
passage  lui  a  toujours  été  vivement  reproché  :  cepen- 
dant, lorsqu'on  le  lit  dans  tout  son  entier ,  on  re- 
connaît qu'il  se  concilie  sans  peine  avec  la  plus  par- 
faite sincérité. 

Les  cures  heureuses  que  Talbor  opérait ,  avec  son 
remède  secret,  sur  les  personnes  attaquées  de  fièvres 

médecine,  T.   III.  p.   j5g.    160.  — Gédéon  Harvey  appelle  Talbor  un 

Jeune  pharmacien  corrompu.  (  The  conclave  etc.,  c'est-à-dire,  L'asseni- 
)léc  des  physiciens.   in-8°.  Londres,  i683.  p.  i6j.  ) 

(1)  Pyretologia  or  a  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Pyrctoloaie,  ou   traité  raisonné 
des  causes  et  du  traitement  des  lièvres,  ayee  rindicatiou  de  leurs  signes. 
in-B°.    Londres,  1567. 
[*)  Ib.   p.    41. 
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intermittentes,  accrurent  à  tel  point  sa  réputation  et 
la  jalousie  des  praticiens,  que  le  gouvernement  an- 
glais se  vit  oblige  de  lui  accorder  des  lettres  particu- 
lières pour  le  mettre  à  l'abri  des  poursuites  du  colle'ge 
des  me'decins  (i).  En  1679,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fit  également' plusieurs  cures  brillantes,  et  fut  re- 
commande d'une  manière  si  pressante  à  la  cour,  que 
non-seulement'  on  lui  confia  la  guérison  du  Dau- 
phin (2),  mais  qu'encore  on  lui  acheta  son  secret, 
pour  lequel  il  reçut  du  roi  deux  mille  louis  d'or,  et 
une  pension  viagère  de  deux  mille  francs. 

Antoine  d'Aquin ,  alors  premier  médecin  de  la  cour 
de  France,  l'accusa  de  s'être  grossièrement  trompe 
dans  le  traitement  du  Dauphin  et  de  plusieurs  autres 
malades  :  il  assura  que  le  prince  avait  e'té  en  proie  à 
une  fièvre  bilieuse  pure  qui  e'tait  survenue  à  la  suite 
d'une  diarrhée,  et  qu'il  s'e'tait  trouve'  fort  mal  après 
l'usage  du  remède  anglais  (5).  11  reprocha  aussi  àTal- 
Lor  d'avoir  prescrit  l'écorce  de  quinquina,  et  même  le 
vin  et  des  alimens  solides  dans  les  lièvres  continues. 
Après  la  mort  de  Talbor,  son  secret  fut  publié 
par  ordre  du  gouvernement  français.  Ce  n'était  autre 
chose  que  l'écorce  de  quinquina,  déjà  connue  depuis 
long-temps ,  mais  que  Talbor  cherchait  à  masquer 
par  de  nombreuses  additions  ,  et  qu'il  prescrivait  sous 
différentes  formes."  Suivant  le  rapport  des  médecins 
français ,  il  prenait  ordinairement  six  drachmes  de 
feuilles  de  roses,  et  deux  onces  de  suc  de  limon, 
qu'il  faisait  infuser  pendant  quatre  heures  dans 
six   onces  d'eau  :   ensuite  il  ajoutait  huit  onces  de 

(1)  Baker j  l.   c.  p.  i6t. 

(2)  La  marquise  de  Se'vigné  ,  en  parlant  de  cette  cure  ,  dit  qu'elle 
aigrit  extraordinairehient  les  me'decins  de  la  cour.  (Lettres  de  imidame. 
de  Sévigné ,  vol.  VI.  p.  233..  i63o.  NôvV  în-8°.  )  — On  pt  étend  que 
Talbor  fit  pe'rir  le  Duc  de  la  Rochefoucauld  en  lui  donnant  du  quin- 
quina dans  un  asthme  arthritique.  (Blegfty ,  Zodiac,  med.  gall,  aniï.  Jl. 
p.   2G4. ) 

(3)  B1ègnjr}    Zodiac,  med,  gall.   ann.  V.  p.  i5. 
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quinquina  en  poudre  ,  et  laissait  le  tout  macérer  en- 
semble pendant  douze  heures.  Il  avait  coutume  aussi 
de  joindre  à  ce  mélange  du  suc  de  persil  ou  d'ache  : 
quelquefois  il  faisait  macérer  dans  du  vin  du  Rhin, 
l'écorce  de  quinquina  alliée  à  d'autres  sucs  de  plantes, 
le  tout  dans  la  vue  de  voiler  la  saveur  du  médicament 
principal  (i). 

Si  nous  en  croyons  Jean  Jones  (2)  ,  Talbor  prépa- 
rait son  remède  de  la  manière  suivante  :  il  versait 
alternativement  du  suc  de  persil  et  de  la  décoction 
d'anis  sur  du  quinquina  réunit  en  poudre  très-fine. 
Après  avoir  répété  cette  opération  pendant  un  ou 
deux  jours  ,  il  déposait  le  mélange  dans  un  vase  de 
terre  contenant  environ  sept  mesures ,  l'agitait  con- 
tinuellement ,  y  ajoutait  du  vin  rouge,  le  laissait  ma- 
cérer pendant  une  huitaine ,  avec  l'attention  de  le 
remuer  trois  fois  par  jour  au  moyen  d'une  spatule  , 
le  filtrait  ensuite,  et  le  conservait  dans  des  vases  de 
terre.  Il  prescrivait  ce  vin  de  quinquina  à  la  dose  de 
cinq  ou  six  onces,  que  le  malade  prenait  toutes  les 
trois  heures  dans  les  intervalles  des  accès  ,  jusqu'à 
ce  que  lajfièvre  eût  disparu.  Quelquefois  il  ajoutait 
encore  à  cette  infusion  une  nouvelle  dose  de  poudre 
qu'il  y  laissait  de  nouveau  séjourner  pendant  dix 
jours  avant  de  la  filtrer.  Il  fut  aussi  le  premier  qui 
enseigna  la  préparation  d'une  véritable  teinture  de 
quinquina  ^  en  versant  huit  onces  d'alcool  sur  deux 
onces  de  poudre  de  ce  médicament.  Il  ajoutait  cinq 
à  huit  gouttes  de  cette  teinture  à  chaque  dose  de  l'in- 
fusion précédente  ,  lorsqu'elle  lui  paraissait  trop 
faible.  Les  médecins  français  attestent  aussi  qu'outre 
ces  préparations,  il  en  avait  encore  inventé  plusieurs 
autres,  telles,  par  exemple:,  que  l'extrait  de  quin- 


(.1 


Blegnj,  l,  c.  p.  14. 

Novar.  dissert,    de    morhis    ahstnisior.    ir.   J.   de  Jchiih.    intennitt* 
p.  227.  (Hag,  Corn.  îÇS^.    wi  8".  ) 
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quina,  qu'il  prescrivait  ordinairement  aux  femmes 
enceintes  et  aux  personnes  d'une  constitution  dé- 
licate  (i). 

Les  mêmes  médecins  assurent  qu'il  alliait  souvent 
le  quinquina  à  l'opium  ,  et  principalement  à  la  tein- 
ture de  cette  substance  (2).  Il  est  vraisemblable  que 
c'est  là  le  second  ingrédient  exotique  qui,  de  son 
propre  aveu  ,  entrait  dans  la  composition  de  son  re- 
mède secret;  et  l'on  doit  mettre  au  nombre  de  ses 
titres  à  notre  reconnaissance  le  mérite  d'avoir  em- 
ployé l'opium  combiné  au  quinquina  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de 
bien  apprécier,  c'est  que,  le  premier^  il  conseilla 
des  doses  plus  fortes  de  l'écorce  du  Pérou,  en  indi- 
qua des  préparations  plus  convenables,  et  fit  con-r 
naître  la  véritable  époque  à  laquelle  on  doit  l'admis 
nistrer.  Les  médecins  français  conviennent  de  cette 
vérité,  et  bien  même  qu'ils  lui  reprochent  d'avoir  fait 
à  tort  usage  de  son  remède  dans  des  fièvres  continues, 
cependant  ils  assurent  que  le  type  des  fièvres  ne  four* 
nit  ni  indications  ni  contre-indications  pour  l'usage 
du  quinquina.  La  chaleur  de  la  fièvre  n'est  point 
elle-même  une  contre-indication  f  car  elle  provient 
de  la  faiblesse,  et  le  quinquina ,  par  son  amertume, 
s'oppose  à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  fermenta- 
tion, soit  dans  les  fièvres,  soit  dans  les  inflamma-» 
tions  :  aussi  n'est-il  point  nécessaire  que  ce  me'dica-* 
ment  détermine  la  moindre  évacuation  sensible  (5). 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  Talbor  n'ait 
eu  recours  à  quelques-uns  des  artifices  employés 
par  les  charlatans  :  nous  en  voyons  la  preuve  dans 
le  changement  qu'il  fit  de  son  nom  de  Talxor  en  celui 
de  Talbor,  el,  après  son  arrivée  À  P<ari*,  en  celui 

£1}  Jones,  l.  c.  — Bîagnyy  /.  c.  p,  g.   ie( 
(a)  Bleçny  l.  c.  p.  n{,   17. 
(3)  Je,  p.  4.  12.  i3. 
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de  Talbot,  dans  l'épitaphe  pleine  de  jactance  qu'il 
composa  pour  lui-même  (i),  et  enfin  dans  la  ma- 
nière dont  il  cherchait  à  masquer  le  quinquina 
que  renfermait. son  remède  secret.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  saurions  lui  contester  le  mérite  d avoir  per- 
fectionne' le  traitement  des  fièvres  intermittentes* 
Ce  me'rite  ne  fut  reconnu  que  par  un  très -petit 
nombre  de  ses  compatriotes,  entre  autres  par  le  cé- 
lèbre botaniste  Jean  Ray,  qui  le  jugeait  avec  impartia- 
lité, et  lui  accordait  le  juste  tribut  d'éloges  qu'il  mé- 
rite (2).  Thomas  Sydenham  ne  parle  nulle  part  de 
lui  :  il  ne  paraît  même  vouloir  le  signaler  que  dans 
un  seul  passage,  où  il  déclame  contre  les  charlatans 
qui  débitent  des  remèdes  particuliers  pour  les  fiè- 
vres (  3  ).  Cependant  il  est  très-vraisemblable  que  , . 
comme  ce  praticien  avait  eu  d'abord  de  grands  préjugés 
contre  le  quinquina,  Talbor  seul  parvint  à  lui  faire 
sérieusement  apprécier  la  véritable  utilité  du  médica- 
ment (4).  Richard  Morton,  qui  parle  de  lui  en 
termes  trop  méprisans  (5)  ,  ne  commença  à  employer 
l'écorce  du  Pérou  avec  moins  de  timidité  et  plus  de 
succès ,  qu'après  l'époque  où  ce  même  Talbor  se  fut 
établi  à  Londres  j  et  c'est  bien  certainement  une 
fausseté  débitée  à  dessein,  lorsqu'il  dit  que  Talbor 
ne  connaissait  pas  encore  le  quinquina  en  1678, 
c'est-à-dire,  une  année  avant  son  départ  pour  la 
France.  Martin  Lister  s'éleva  avec  encore  plus  de 
véhémence  et  de  partialité ,  tant  contre  Talbor  que 
contre    Sydenham  et  Morton.   11  recommandait  l'é- 

(\)  Dignissr'miis  Dominus  Robertus  Talbor,  alias  Tabor ,  Eques  aurattu 
ac  mediciis  singu/aris,  uniaisj'ebrium  maliens ,  Carolo  II  ac  Ludcvico  XIV 
illi    M.    Britanniœ  ,    huic    Galliœ  ,    Serenissimo   Delphino ,    plurimise/ue 
princtpibus ,   necnon  minorum    gentium  Ducibus    ac    Dominis  probatissi- 
miis  etc.  (  Baker  ,  l.  c.   p.    167.  ) 

(3)  Histor.  plant,  tom.  II.  p.  1797. 

(3)  Opp.  p.  54. 

Ç4)  Baker,  /.  c.  p.  i53* 

(5)  Opp.  tom.  II.  p.  g-i. 

Tome  V.  28 
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corce  du  Pérou  peu  de  temps  avant  l'invasion  de 
l'accès ,  et  allait  même  jusqu'au  point  de  prétendre 
qu'une  dose  administrée  à  cette  e'poque  agit  plus  éner- 
giquement  que  dix  donne'es  dans  les  intervalles  des 
paroxysmes.  Il  plaisantait  Morton,  qui,  de  ce  que 
Talbor  avait  introduit  l'usage  de  doses  plus  fortes, 
concluait  que  l'écorce  e'tait  alors  falsifie'e,  et  qu'il 
fallait  par  conséquent  la  prescrire  en  plus  grande 
quantité  :  il  plaisantait  de  même  Sydenham  à  cause 
de  sa  méthode  empruntée  au  charlatan  Talbor  (i). 

Le  célèbre  chémiatre  Thomas  Willis  ne  tint  pas  une 
conduite  moins  remarquable  à  l'égard  du  nouveau 
moyen.  En  i65c),  il  paraît  ne  l'avoir  encore  soumis 
qu'à   un  petit  nombre   d'essais ,   car  il  parle  d'une 
manière  très-peu  précise  d'une  certaine  poudre  qui 
vient  des  Indes,  et  qu'on  assure  guérir  radicalement 
les  fièvres  intermittentes  (2).  Mais  l'année  suivante, 
il  dit ,  dans  une  note  à  la  seconde  édition  du  même 
ouvrage,  que  le  quinquina  est  présentement  fort  em- 
ployé contre  la  fièvre  quarte.  11  ne  porte  pas  encore 
un  jugement  très-favorable  à  ce  remède,  qu'il  croit 
bien  pouvoir  arrêter  la  fermentation  de  la  fièvre,  mais 
qu'il  ne  pense  pas  être  susceptible  de  guérir  sûre- 
ment la  fièvre  elle-même.  Dans  la  troisième  édition 
de  son  livre,  qui  parut  en  1662,  il  est  assez  sincère 
pour  avouer  que  la  théorie  se  trouve  en  défaut  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  les  effets  de  l'écorce  de  quin- 
quina ,  et  qu'on  doit  s'en  tenir  à  l'expérience. 

Tous  les  praticiens  furent  bientôt  convaincus  de 
cette  vérité.  On  reconnut  que  le  galénisme  ni  aucun 
autre  système  quelconque  ne  peuvent  faire  concevoir 
la  manière  d'agir  de  cet  excellent  remède ,  et  que 
par  conséquent  il  faut  se  contenter  de  ce  que  l'obser- 

(2)  Exercitaliones  médicinales  de  corticis  peruvianœ  exhibendi  temporet 
p.  129. 

(ji)  Diatrilce  duce  de  Jermentatione  etjcbribiis.  in-^°t  1639. 
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vation  nous  enseigne.  Raimond  Piestaurand ,  de  Pont- 
Saint-Esprit  dans  le  Languedoc ,  et  professeur  à  Mont- 
pellier, publia  en  1681 ,  sur  le  quinquina,  un  très- 
bon  me'moire  (1),  dans  lequel  il  fit  entre  autres  la 
remarque  que  ,  pour  être  efficace ,  l'écorce  ne  doit 
pas  provoquer  des  déjections  alvines^  que  les  fièvres 
intermittentes  s'aggravent  ordinairement  après  les  éva- 
cuations, et  que  les  maladies  conse'cutives,  de  même 
que  plusieurs  inflammations  et  certains  accidens  gas- 
triques, cèdent  à  l'usage  de  la  seule  e'corce  du  Pérou; 

Parmi  lesme'decins  allemands,  Jean-Conrad  Peyer 
fut  à  peu  près  le  premier  qui  employa  le  quinquina. 
Il  le  donnait  en  pilules,  et  de'jà  il  a  fait  l'observation 
fort  juste  que,  pour  pre'venir  les  re'cidives  ,  on  doit 
continuer  de  donner  la  même  dose  au  malade  pen- 
dant huit  jours  après  la  cessation  de  la  fièvre  (2). 

Quelques  partisans  de  la  secte  chémiatrique  qui  ne 
pouvaient  révoquer  en  doute  la  grande  efficacité  dé 
ce  remède ,  cherchèrent  à  en  accommoder  la  the'orie  à 
leur  système  ,  en  lui  attribuant  la  propriété  de  sus- 
pendre la  fermentation  acide  qui  constitue  l'essence 
de  la  fièvre.  Tel  est  entre  autres  le  jugement  que 
porte  Jacques  Minot,  dont  j'ai  de'jà  parle'  dans  un 
autre  endroit.  Gaspard  Bravo  de  Sobremonte  Ra- 
mirez,  professeur  à  Valladolid,  médecin  de  la  cour 
d'Espagne,  et  partisan  de  l'école  galénique  (5),  ainsi 
que  le  chémiatre  Michel-Ange  Andriolli  (4),  four- 
nissent aussi  des  témoignages  très-favorables  de  l'ef- 
ficacité extraordinaire  du  quinquina  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  pernicieuses.  L'iatromathématicien 
Guillaume  Cole  pensait  comme  Restaurand  à  l'égard 

(1)  Hippocrate  ,  De  l'usage  du  quinquina  pour  l'usage  des  fièvres, 
in-ra.  Lyon,  1P81.  —  On  en  trouve  un  extrait  dans  Blegny  ,  Zodiac; 
med.gal/.  ann.  IV.  p.   iG!\. 

(1)  Ephemerides  naturœ  curiosorum.  dec.  11.  ann.  IV.  obs.   ion.  p. -iex* 

(!})   Consulta/iones  medicœ.  in-\l\  Colon.    1671. 

(4)  Snehitidium  mcdico-praclicum  ,  p,  229- 
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du  quinquina  ,    qu'il  assurait  en  effet  n'être  jamais 
plus  actif  que  lorsqu'il  ne  provoque  point  d' éva- 
cuations. 

La  même  année  que  Talbor  se  rendit  à  Paris,  le 
savant  Jacques  Spon  (i)  publia,  mais  sans  y  mettre 
son  nom  (2),  une  instruction  relative  à  la  manière 
d'employer  le  quinquina  pour  guérir  les  fièvres  in- 
termittentes, et  dans  laquelle  il  recommande  surtout 
la  combinaison  de  cette  e'corce  avec  la  centaurée  et 
avec  l'opium.  Il  trouve  convenable  de  ne  la  prescrire 
qu'après  un  purgatif,  et  de  ne  l'administrer  que  dans 
l'intervalle  des  paroxysmes.  Quand  on  veut  prévenir 
les  récidives ,  il  faut  faire  prendre  de  nouveau  la 
même  dose  au  malade.  Le  remède  agit  mieux  sous 
forme  liquide,  et  principalement  en  infusion  vineuse 
que  de  toute  autre  manière.  Il  est  aussi  très -actif 
dans  les  fièvres  rémittentes,  et  même  hectiques ,  et 
plus  énergique  que  tous  les  autres  fébrifuges ,  prin- 
cipalement que  ceux  qui  échauffent  davantage.  Ce 
savant  impartial  prit  le  parti  de  Talbor  dans  un 
autre  ouvrage  (3),  où  il  avoue  entre  autres  qu'en 
suivant  la  méthode  de  l'Anglais -on  a  beaucoup  moins 
à  craindre  les  récidives  qu'en  adoptant  celle  qui  est 
usitée  ordinairement. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Talbor  à  Paris, 
Nicolas  de  Blégny  fit  connaître  les  arcanes  qu'il 
avait  inventés  contre  les  fièvres  rémittentes  et  con- 
tinues. Ces  remèdes  consistaient  en  un  mélange  , 
l'un  d'opium  et  de  quinquina,   l'autre  d'opium  et 

(1)  Jacques  Spon  naquit  à  Lyon  en  1647.  Il  se  rendit  surtout  cé- 
lèbre par  ses  voyages  dans  le  Levant,  et  mourut,  en  i685  ,  à  Vevay 
sur  le  lac  de  Genève,   après  la  re'vocation  de  redit  de  Nantes. 

(2)  Traité  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  quinquina,  in-12.  Lyon, 
1679. —  Ce  livre  ayant  été  imprimé  à  Lyon,  Blégny  croyait  qu'il  avait 
aussi  pour  auteur  un  médecin  de  la  ville.  (Zodiac,  med.  gall.  ami.  il. 
p.  3o.) 

(3)  Observations  sur  les  fièvres  et  les  fébrifuges,  in-12.  Lyon,   1681» 
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de  sel  de  vipère  (1).  Comme  la  théorie  seule  les  lui 
avait  fait  découvrir,  et  qu'ils  e'taient,  suivant  lui , 
très-propres  à  combattre  la  fermentation  acide  qui 
cause  les  fièvres,  on  ne  pouvait  se  promettre  beau- 
coup de  leur  efficacité' ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
tomber  dans  l'oubli. 

Monginot,  me'decin  de  Paris,  appre'cia  parfaite- 
ment toutes  les  différentes  me'thodes  par  lesquelles 
on  avait  cherché  à  masquer  le  quinquina  pour  lui 
donner  la  forme  d'un  remède  secret  (2).  On  ne  doit , 
dit-il ,  ajouter  à  ce  médicament  aucune  substance 
capable  d'en  diminuer  la  force  et  l'activité.  Quant  aux 
doses,  il  croit  qu'une  once  et  demie  ou  deux  onces 
sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes  ordinaires  chez  les  adultes.  Il  préfère 
l'infusion  vineuse  à  presque  toutes  les  autres  prépa- 
rations. A  l'égard  de  la  théorie  des  effets  du  quin- 
quina ,  il  lui  donne  pour  action  de  combattre  la 
fermentation  acide  ,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup 
de  la  centaurée  (3). 

Voulant  éviter  les  inconvéniens  que  l'écorce  du 
Pérou  entraîne  quelquefois  lorsqu'on  l'administre  à 
l'intérieur,  Jean- Adrien  Helvétius  (4)  l'employa  le 
premier  sous  forme  de  lavemens,  et  combinée  avec 
1  opium  ,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  expulsée  aussi  facile- 
ment par  les  selles  (5).  Michel-Bernard  Valentini  (6) 


(1)  Zodiac.  med.gall.  ann.  11.  p.  81. 

(2)  Zodiac,  med.gall.   ann.  11.  p.  i63. 

(3)  Jb.  p.  1G9. 

(4)  Jean-Adrien  Helve'tius  fut  le  père  de  Claude- Adrien  Helvétius, 
dont  il  a  déjà  été'  parlé.  Il  e'tait  fils  de  Jean-Fréde'ric  Helvétius  ,  cé- 
lèbre joaillier  ,  qui  fut  médecin  du  prince  d'Orange.  Il  naquit  ,  en 
i(>6i ,  aGraveuhaag,  et  acquit  une  telle  renommée  à  Paris  pour  y  avoir 
fait  connaître  Pipécacuanha ,  quil  obtint  la  place  de  médecin  du  roi  et 
celle  d'inspecteur  des  hôpitaux  de  la  Flandre.  Il  mourut  en  1727. 

(5)  Méthode  pour  guérir  toutes  sortes  de  fièvres,  sans  rien  prendre 
par  la  bouche,  in-12.  Paris,   1694. 

(6)  Michel -Bernard  Valentini  naquit  à  Giessen,  en  1657,  fut  profes- 
seur dans   celle  ville,  et  mourut  en    1729. 
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essaya  de  perfectionner  encore  davantage  cette  mé-< 
thode.  Il  s'attacha  surtout  comme  Peyer  ,  à  rendre 
l'usage  du  médicament  plus  général  en  Allemagne  (i)j 
mais  ces  deux  médecins  ne  purent  voir  leurs  désirs 
satisfaits ,  parce  que  Stahl  et  ses  disciples  cherchaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  précédemment,  à 
donner,  par  les  opinions  de  leur  école, une  nou- 
velle force  aux  anciens  préjugés  qui  régnaient  contre 
l'écorce  du  Pérou. 

En  Italie,  le  grand  créditdeBernardRamazzini(2), 
et  plusieurs  raisons  d'un  poids  assez  considérable,  allé^ 
guées  par  ce  savant  médecin,  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fît 
plus  communément  usage  du  quinquina.  Ramazzini, 
<dansuntyphusvermineuxépidémique,vitcombience 
médicament  est  nuisible,  lorsqu'en  le  prescrivant  on 
n'obéit  pas  à  des  indications  pressantes  et  bien  recon-^ 
nues(3).  Dans  une  autre  épidémie  accompagnée  de  pé-^ 
téchies ,  le  quinquina  n'élait  non  plus  d'aucun  secours , 
tandis  que  les  acides  suspendaient  promptement  la 
marche  de  la  maladie  (4)«  Ces  observations  le  dé- 
terminèrent à  écrire,  sur  l'abus  de  l'écorce  du  Pérou, 
un  traité  dans  lequel  on  trouve  bien  quelques  idées 
dignes  d'être  prises  en  considération ,  mais  où  la  vé- 
rité est  en  général  sacrifiée  aux  préjugés  de  l'école 
et  aux  opinions  particulières.  L'auteur  pense  que 
puisque  le  quinquina  ne  provoque  aucune  évacua-? 
tion  ,  il  ne  peut  être  propre  qu'à  supprimer  momen- 
tanément les  fièvres  intermittentes ,  et  que  dans  ces 
affections ,  mais  principalement  dans  les  fièvres  re'- 

(r)  Polychresia  exotica  in  curandis  adfectihus  contumacissimis  proba- 
îissima.  i?i-^°.  Francof.  1700. 

(2)  Bernard  Ramazzini  naquit,  en  i633  ,  à  Carpi ,  fut  professeur  en 
1682  à  Modène,  et  en  i7ooàPadoue:  cette  même  anne'e,  il  devint  com- 
plètement aveugle.  En  1708  ,  le  sénat  de  Venise  le  nomma  président  du 
collège  de  médecine  delà  ville.  Il   mourut  en  1714* 

(3)  Constit.  epidçm,  Mutin,   Opp.  p.  i^g.  (  Genet>.  17 17.  in-^°.  ) 

(4)  lb.  p.  200,  soi. 
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mittentes,  il  est  plus  nuisible  qu'utile,  en  diminuant 
les  forces  du  malade  (i). 

Bernard  Zendrini ,  me'decin  de  Venise ,  combattit 
e'nergiquement  ces  préjuges,  et  son  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  parmi  les  anciens  traités  qui  ont  paru 
sur  le  quinquina  (2).  A  la  vérité,  il  ne  peut  pas 
encore  se  détacher  de  l'opinion  que  la  viscosité  des 
humeurs  produite  par  la  bile  est  la  cause  des  fièvres 
intermittentes ,  et  que  l'écorce  du  Pérou  a  la  pro- 
priété de  la  faire  disparaître;  mais  cependant  il  rend 
justice  à  l'expérience  :  il  fait  voir  que  le  médicament 
n'agit  jamais  mieux  et  plus  sûrement  que  lorsqu'on 
le  donne  en  substance  ,  et  qu'on  peut  l'employer 
aussi  avec  succès  dans  d'autres  maladies  périodiques, 
notamment  dans  l'épilepsie.  Ses  doses  étaient  très- 
fortes  :  il  donnait  jusqu'à  deux  drachmes,  et  même 
une  once  à  la  fois,  et  soutenait  que  deux  ou  trois 
onces  sont  nécessaires  pour  guérir  radicalement  une 
fièvre  intermittente.  Il  pensait  aussi  que  le  quinquina 
apporté  primitivement  en  Europe  était  plus  actif  que 
celui  qu'on  connaissait  alors  :  car,  dans  les  commen- 
cemens,  de  très-petites  doses  produisirent  le  même 
effet  que  celui  qu'on  obtenait  à  peine  de  son  temps 
avec  des  quantités  beaucoup  plus  considérables. 

Antoine  Vallisnieri  réfuta  aussi  les  préjugés  de  Ra- 
mazzini,  et  recommanda  le  quinquina,  spécialement 
dans  le  typhus.  Il  est  vrai  qu'en  le  conseillant ,  le  mé- 
decin italien  le  croyaitapte,  par  ses  propriétés  astrin- 
gentes ,  à  épaissir  la  masse  du  sang,  qu'il  supposait  être 
trop  fluidifiée  dans  les  fièvres  malignes  (3).  Mais  celui 
de  tous  les  anciens  écrivains  sur  le  quinquina  qui 

(1)  lh.  p.  218— 338. 

(2)  Trattato  etc. ,  c'est-à-dire,  Traite  du  quinquina  avec  un  discours 
sur  les  abus  qui  corrompent  la  médecine ,  et  sur  une  méthode  plus 
sévère  de  l'apprendre,  in-8".  Venise  ,  1705. 

(3)  Esperienze  etc.,  c'est-à-dire,  Expériences  et  observations  rela- 
tives à  la  médecine  el  à  l'histoire  naturelle.  in-4°.  Venise  ;  1720. 


44o  Section  seizième  }  chapitre  second, 
mérite  le  plus  d'éloges,  c'est  François  Torti ,  pro* 
fesseur  à  Modène ,  et  médecin  du  duc  de  Modène. 
Son  ouvrage  classique  sur  les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  (i)  a  rendu  dimportans  services  à  l'art 
de  gue'rir.  En  effet,  les  médecins,  aveuglés  par  l'appa- 
rence trompeuse  de  certains  symptômes,  ne  s'étaient 
pas  encore  hasardés  à  donner  le  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  compliquées  et  dissimulées,  qui 
jusqu'alors  avaient  toujours  été  considérées  comme 
des  affections  mortelles.  Torti  découvrit  la  véritable 
nature  de  ces  cruelles  maladies,  et  prouva  que  l'écorce 
du  Pérou  est  le  seul  remède  à  l'aide  duquel  le  mé- 
decin puisse  arracher  ses  malades  à  une  mort  presque 
inévitable.  Il  détermina  de  la  manière  la  plus  exacte 
les  contre -indications  de  ce  médicament  dans  les 
fièvres  continues,  hectiques  et  même  intermittentes, 
où  des  causes  évidentes  ont  donné  lieu  à  des  com- 
plications. Il  indiqua  avec  une  grande  circonspec- 
tion l'époque  à  laquelle  il  faut  l'administrer  dans 
les  différens  cas,  et  démontra  par  l'expérience  que 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  pernicieuses ,  demi- 
rémittentes  et  dissimulées ,  on  ne  saurait  y  recourir  de 
trop  bonne  heure,  Il  attacha  une  grande  importance 
à  bien  fixer  la  juste  dose  qui  suffit  pour  la  cure  des 
diverses  fièvres.  On  peut  se  contenter  d'une  once 
lorsqu'il  s'agit  d'une  fièvre  intermittente  ordinaire  et 
bénigne  ,  et  pour  prévenir  les  récidives  on  doit  con- 
tinuer pendant  huit  jours  d'en  faire  prendre  une 
demi-drachme  chaque  matin  ;  mais  dans  les  fièvres 
pernicieuses  Torti  prescrivait  une  demi -once  à  la 
fois ,  pour  suspendre  l'accès  prochain  ,  et  ensuite  il 
continuait  par  drachmes  jusqu'à  une  once  entière. 
Dans  les  fièvres  rémittentes ,  il  faut  avoir  recours  à 
des  doses  d'autant  plus  faibles,  que  la  fièvre  a  elle- 

(i)   Therapeutice  speciaîis  adfebres  quasdam  perniciosar,  in-^°.  Mutin- 
X712  et   ijîo. 
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même  plus  de  tendance  à  prendre  le  caractère  ré- 
mitlent  :  alors  il  prëfe'rait  la  teinture  à  la  poudre , 
mais  cette  dernière  e'tait  toujours  celle  à  laquelle  il 
avait  recours  dans  les  ve'ritables  fièvres  intermittentes. 
Il  enseigna  aussi  à  se  servir  du  quinquina  en  lavc- 
mens,  et  il  assure  avoir  suivi  cette  méthode  bien  avant 
qu'elle  eût  été  publiée  par  Helvétius. 

A  cette  époque  on  apprit  aussi  à  employer  le  quin- 
quina dans  d'autres  maladies  que  les  fièvres  intermit- 
tentes. Sydcnham  l'essaya  le  premier  contre  la  goutte  ? 
et  il  avoue  que  ce  médicament  est  fort  propre  à  pré- 
venir les  accès  et  à  fortifier  le  corps  (i).  Held  lui  donna 
même  le  nom  de  remède  divin  dans  la  podagra  (2). 
Ramazzini  (3)  et  Lanzoni  (4)  l'essayèrent  dans  le  ty- 
phus vermineux,  et  crurent  s'apercevoir  qu'il  possède 
des  propriétés  anthelmintiques.  Richard  Morton  le 
prescrivait  dans  la  dyssenterie  qui  porte  le  caractère 
du  typhus  (5)  ,  et  l'alliait  particulièrement  à  l'opium. 
Pringle  constata  par  la  suite  l'utilité  de  cette  combi- 
naison (6).  Morton  assurait  également  que  c'est  un 
moyen  très  -  efficace  dans  l'hémoptysie  déterminée 
par  la  faiblesse  des  organes  de  la  digestion  (7)  ;  et 
Jean  -  Conrad  Brunner  (8)  reconnut  qu'en  effet  il 
réussit  fort  souvent.  Morton  le  recommandait  bien 
dans  la  petite  vérole ,  mais  seulement  pendant  le  troi- 
sième période,  et  pour  favoriser  la  suppuration  (9). 
Alexandre  Monro,  Jean  Wall  (10)  etHuxham  furent 


(i)   Tract,  de  podagra,   Opp.  p.   3i^. 
(2)  Ephem.  nat.  curios,  cent.   III.  IF",  p.  385. 
^3)  Constit.  epidem.  Mutin.    Opp.  p.  i5i. 
(4)    Opp.   tom.  II.  p.  3q8. 


(5)  Opp.  tom.  II.  p.  l'i']. 

(6)  Diseases  etc.  ,  c'est-à-c 

(7)  Phthisiolog.  Ub.  III.   c.  5.   Opp.  tom.   I.p.   i3o. 


Hseases  etc.  ,  c'est-à-dire,  Maladies  des  armées,  p.   27  j. 


(8)  De  glandulis  in  duodeno  reperds.  in-^°.    tleidelb.  1G87. 

(9)  Opp.  tom.  III.  p.   i85. 

(10)  Leske ,  Ausziige  etc. ,  c'est-à-dire ,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.   III.  p.  i/|2,  T.  IV.  p.  5. 
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les  premiers  qui  le  donnèrent  comme  antiseptique 

dès  le  début  de  la  variole  maligne  (i). 

On  assure  qu'il  fut  employé  pour  la  première  fois 
dans  la  gangrène  par  Hans  Sloane  (2)  ;  mais  commu- 
nément l'honneur  de  cette  découverte  est  attribué 
à  un  chirurgien  de  Northampton  ,  nommé  Jean 
Rushworth,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  servi  que  dans  une 
espèce  de  gangrène  ,  celle  qui  se  déclare  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes  (5).  Jean  Douglas,  Jean  Ship- 
ton  (4) ,  Robert  Grindall  (5)  ,  Paul-Gotll.  Werl- 
hof  (6)  et  Laurent  Heister  (7)  en  firent  usage  dans 
d'autres  cas  de  gangrène  asthénique. 

Les  incomparables  recherches  de  Torti  furent  con- 
tinuées vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  par  deux 
écrivains  d'un  rare  mérite,  Gusman  Galeazzi  et  Paul- 
Gottl.  Werlhof.  Le  premier  s'occupa  des  fièvres  com- 
pliquées et  dissimulées,  et  fit  voir  entre  autres  que  des 
asthmes,  des  cholera-morbus  et  autres accidens  sem- 
blables cèdent  à  l'emploi  du  quinquina  lorsqu'ils  sont 
joints  à  une  fièvre  intermittente.  Dans  la  dyssen- 
terie  bilieuse  périodique,  il  trouva  que  l'écorce  du 
Pérou  seule  ne  produit  pas,  à  beaucoup  près,  des  effets 
aussi  salutaires  que  lorsqu'on  y  joint  la  cascarille. 
ïl  s'éloignait  aussi  de  Torti  en  ce  qu'il  prescrivait  des 
doses  encore  plus  grandes  ^  et  peut-être  même  les  plus 
fortes  qu'aucun  médecin  ait  jamais  employées.  Quel- 
quefois il  fut  obligé  de  faire  prendre  jusqu'à  une  livre 
de  quinquina  avant  de  pouvoir  guérir  une  fièvre  in- 
termittente opiniâtre  (cS). 

(1)  Opp.  tom.  II.  p.  i4'J.    ?£.  Reichel. 

(a)  Murrqy  apparat,  medic.  tom.  i.   p.  909.  éd.  Ahhof. 

(3)  Kushworth  ,  Proposai [for  the  improeement  qfsurgery.  z7i-8°.  Inondai  y 

1  ^3*2. 

(4)  Leske,  l.  c.  T.  II.  p.  272. 

(5)  Ibid.  T.  IV.  p.   39i. 

(6)  Commerc.   Hier.  Noric.   ann,   iy35.  p.   4> 
(n)  Instit.  chirurg.  p.   32 1. 

(8)  De  Bonon,  scient ',  instit,  comment,  vol.  V.  P«  II*  p.  216, 
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Paul-Gottl.  Werlhof  (i),  l'un  des  plus  grandsmé- 
decins  de  son  temps  ,  homme  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  •,  et  poète  d'un 
mérite  au-dessus  du  vulgaire,  se  rendit  fort  célèbre 
comme  praticien,  par  les  observations  qu'il  publia 
sur  les  fièvres  intermittentes  et  sur  l'utilité  du  quin- 
quina dans  ces  affections  (2).  Il  détruisit  les  repro- 
ches que  les  stahliens  principalement  avaient  faits  à  ce 
remède ,  et  démontra  que  les  maladies  consécutives 
proviennent  plutôt  de  ce  qu'on  l'a  donné  trop  tard  et 
en  trop  petite  quantité,  que  de  ce  qu'on  l'a  employé 
de  trop  bonne  heure  et  à  fortes  doses.  Il  prouva  que 
les  récidives  surviennent  à  une  époque  déterminée, 
et  que  le  seul  moyen  de  les  guérir  est  de  prescrire 
au  malade  une  dose  égale  à  celle  qui  avait  été  néces- 
saire pour  dissiper  la  fièvre  elle-même. 

Par  la  suite  on  apprit  chaque  jour  à  mieux  con- 
naître les  parties  constituantes  du  quinquina ,  et  on 
parvint  à  déterminer  avec  plus  de  certitude  les  for- 
mes sous  lesquelles  il  est  le  plus  convenable  de 
l'employer.  Arthur  Lée  prouva  le  premier  que  cette 
écorce  renferme  une  certaine  quantité  d'huile  essen- 
tielle, dont  on  peut  obtenir  une  partie  par  l'infusion 
à  chaud  (5).  Thomas  Percivall  examina  d'une  ma- 
nière spéciale  les  différentes  préparations  de  quin- 
quina :  celle  qui  lui  parut  mériter  la  préférence,  et 
jouir  de  la  plus  grande  efficacité ,  est  l'infusion  aqueuse, 
parce  que  c'est  elle  qui  donne  lieu*  au  précipité  le 

(1)  Paul-Gottl.  Werlhof  naquit,  en  1699  ,  à  Helinstedt ,  fut  nommé 
en  174°  médecin  de  l'Electeur  d'Hanovre  ,  et  mourut  en  1767.  —  Ses 

Îoésies  parurent  en  1756,  à  Hanovre,  avec  une  préface  d'Haller ,  et 
ean-Ernest  "Wichmann  publia  ,  en  1773  ,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres.  —  Comparez  sur  sa  vie  les  Commentât.  Lips.  vol.  XIV. 
p.  703. 

(a)   Obserpationes  de  Jebribus ,  prœcipue  intermittentibus.  in  4°.  Hannoe. 
J73a. 

(3)  Philasophical    etc.,    c'est-à-dire,    Transactions   philosophiques, 
vol.  LVI.  P.  95. 
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plus  noir,  quand  on  la  mêle  à  la  dissolution  de  sul- 
fate de  fer.  Toute  l'action  du  quinquina  dépend  de 
la  combinaison  intime  des  parties  gommeuses  et  rési- 
neuses :  il  est  très-bon  aussi  d'y  ajouter  quelques 
aromates  (i).  La  de'coction  est  fort  peu  e'nergique, 
parce  que  la  chaleur  dissipe  l'huile  volatile  (2).  Le 
vin  du  Rhin,  au  contraire,  est  la  liqueur  qui  enlève  le 
plus  de  parties  actives  àl'écorce  du  Pe'rou  (3).  Perci- 
vall  fait  déjà  la  remarque  très-judicieuse  que  le  quin- 
quina renferme  une  quantité'  peu  considérable  de 
principe  astringent ,  et  que  ce  principe  n'est  nulle- 
ment celui  de  qui  de'pend  l'efficacité'  du  remède  (4) . 
Son  opinion  fut  confirme'e  par  Guillaume  Héber- 
den  (5),  qui  re'voqua  complètement  en  doute  les  pro- 
prie'te's  styptiques  du  quinquina.  André  -  Bernard 
Kirchvogl  fit  voir  (6)  que  ,  loin  de  resserrer  et  d'obs- 
truer constamment,  il  est,  dans  bien  des  cas,  lemeil- 
leur  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  résoudre  les 
obstructions  causées  par  la  faiblesse.  L'exactitude  de 
l'opinion  de  Percivall  fut  aussi  en  partie  prouvée  par 
les  recherches  de  Guillaume-Sébastien  Bucholz,  qui 
trouva  infiniment  plus  de  substance  astringente  dans 
les  écorces  de  diverses  espèces  de  saules ,  du  marron- 
nier d'Inde,  et  même  du  Rhamnus  Frangula , aux- 
quelles il  accorda  une  vertu  plus  énergique  qu'au 
quinquina  pour  s'opposera  la  putréfaction  des  fluides 
inertes  (7).  De  celte  manière  ,  non-seulement  les  es- 

(1)  Phihsophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  vol. 
LVII.  P.  I.  p.  221. 

(2)  Essays  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essais  de  me'decine  et  de  physique  ex- 
périmentale. in-8°.  Londres  5    1567.  p.  72. 

(3)  Ib.  p.  87. 

(4)  Ib-  P-  I29- 

(5)  Médical  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Transactions    médicales  publie'es   par 

le  collège  de  médecine  de  Londres,  vol.  I.  p.  4^9- 

(6)  Diarium  medico-practicum.   in-8°.  Vindobon.   1771.  p.   ig- 

(7)  Chemische ,  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  chimiques  sur  quel- 
ques-unes des  substances  antiseptiques  les  plus  modernes.  in-8°.  "VVj;i~ 
ïaar,  1776, 
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prits  se  trouvèrent  sur  la  voie  qui  devait  les  conduire 
à  la  découverte  de  l'existence  du  tannin  dans  l'e'corce 
du  Pérou ,  mais  encore  chaque  jour  vit  s'affaiblir 
l'ancien  préjugé  qui  faisait  redouter  les  effets  stypti- 
ques  de  ce  médicament. 

Comme  la  pouplre  de  quinquina  est  attirée  par 
l'aimant,  Joseph-Jacques  Plenck,  professeur  à  l'aca- 
démie militaire  de  Vienne,  en  conclut  qu'elle  ren- 
ferme du  fer  (i).  Antoine  Brugman  reconnut  aussi 
l'exactitude  de  ce  fait  (2),  sans  qu'il  lui  fût  possible 
de  démontrer  chimiquement  l'existence  du  me'tal. 

Pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié'  du  dix- 
huitième  siècle ,  on  tenta  d'expliquer  les  propriéte's 
antiseptiques  du  quinquina  à  l'aide  d'expériences 
faites  sur  des  corpsnon-vivans.  Jean  Pringle  (3)  pensait 
qu'elles  tiennent  au  principe  résineux  et  à  l'huile 
essentielle.  David  Macbride  croyait  que  l'écorce  du 
Pérou ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction  , 
doit  commencer  par  développer  de  l'acide  carbonique 
par  une  sorte  de  fermentation  ;  mais  il  convenait  ce- 
pendant que  sa  principale  action  se  porte  sur  les 
parties  solides  (4).  Godart  fut  le  premier  qui  dériva 
ses  vertus  antiseptiques  de  ses  propriétés  forti- 
fiantes (5)  :  aussi  depuis  lors  l'administra-t-on  plus  har- 
diment dans  les  cas  de  putridité  causée  parla  faiblesse. 

Jean-Georges  Hasenœhrl(depuisLagusi)  l'employa 
le  premier  avec  succès  dans  la  fièvre  pétéchiale  (6).  Sa 

(1)  Sammhmg  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recueil  d'observations.  in-8°.  Vienne, 
1569.   P.  I.  p.  179. 

(2)  Magnetismiis  ,  sive  de  adfinitatibiis  magneticis.  in-3°.  Lugd.  Batav, 
1778.  p.   34. 

(3)  Phi/osophical  etc.  ,  c'est-à-dire,  Transactions  philosophiques  ,  N. 
4g6.  p.  5a5. 

(4)  Expérimental  sic,  c'est-à-dire,  Essais  de  physique  expérimental e. 
in-8°.  Londres,  1764-  p«  i3g. 

(5)  Dissertations  sur  les  antiseptiques  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
propose   par  l'académie  de  Dijon,  in  8°.  Paris,    1769.  p.  3g3. 

(6)  Historia  medica  morbi  epidemici ,  sii/ejebris  petechialis.  in-3".  Vi»- 
dob.   17G0. 
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conduite  fut  imitée  avec  la  circonspection  nécessaire 
par  Charles  Strack  (i).  Si  Pierre-Jonas  Bergius  (2)  et 
Jean-Gustave  Acre!  (3)  l'ont  trouvée  nuisible  dans 
cette  affection,  et  si  Adam  Chenot  (4)  redoulaitde 
la  prescrire  dans  la  peste,  on  est  en  droit  de  soutenir 
qu'ils  n'obéissaient  pas  à  des  indications  précises. 

Au  contraire,  IN  il  Rosen  de  Rosenstein  s'en  ser- 
vait avec  le  succès  le  plus  prononcé  dans  la  petite 
vérole  putride  (5),  Jacques  Lind  dans  la  fièvre  jaune 
d'Amérique  (6)  ,  Marc- Antoine  Plenciz,  dans  la 
fièvre  scarlatine  (7),  F.  Penrose  dans  l'angine  gan- 
greneuse (8),  Pugh  (g)  et  Richard  Brocklesby  (  1  o)  dans 
le  scorbut,  et  Gabriel  Lund  dans  une  affection  scor- 
butique des  enfans,  désignée  par  Linné  sous  le  nom 
AeNo?na(i  1).  Charles  Bisset(  12),  Chrétien-Philippe 
Herwig  (i3),  Richard  Pulteney  (14)  et  Jean-Georges 
Schenckbecher  (i5)  le  recommandaient  dans  toutes 
les  maladies  putrides. 

(1)  Obsereationes  medicœ  de  morlo  cum  petechiis.  z'n-80.   Carolsr.  17Œ, 
p.  246. 

(2)  Velenskaps  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'académie  de  Suède  , 
pour  l'année  1767.  p.  333. 

(3}  Ib.  p.  324. 

(l\)   Tractatus  de  peste.  in-8°.  Vindob.  1766.  p.  \ffî. 

(5)  Vndenaettelse  om  Barns-Sjukdomar.  /»-8°.    Stockholm,    1771-  p- 
i34- 

(6)  Essay  on  the  most  effectuai  means  ofpreseremg  the  health  of  seamen» 
in-S°.  London  ,  1762.  p.  <,o. 

(7)  Opéra  physico-medica  ,  tom.  III.  p.  100. 

(8)  Dissertation  on  etc. ,  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  l'angine  putride. 
in-8°.  Oxford  ,  1766.   p.  28. 

(g)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  et  recherches   de  méde- 
cine ,  vol.    II.   p.   2^1. 

(10)  (Bconomical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  économiques  et  mé- 
dicales. in-8°.    Londres,    176^.  p.  3oi. 

(11)  Vetenskaps  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  l'académie  de  Suède 
pour  l'année  1765.  p.  4°- 

(12)  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  et  observations  de  médecine. 
in-d°.  Londres,  1766.  p.  78. 

(i3)  Select,  medicamimim  rationalis.  in-8°.  Ience  ,  177!"  p.  38. 
(i4)  Dissertatio  medica  de  Cinc/wnâ  officinaïi.  in -S0.  Edinb.   1764. 
(i5)  Bericht  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  effets  salutaires  du  quin- 
quina. in-S".  Riga  .   17G9.  p.  Sg. 
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Parmi  plusieurs   méthodes  qui  furent  proposées 
pour  employer  le  quinquina  à  l'extérieur  lorsque  les 
malades  ne  peuvent  le   supporter  intérieurement  à 
cause  de  la  faiblesse  ou  de  la  trop  grande  irritabilité 
de  leur  estomac  ,  celle  de  Samuel  Pye  attira  particu- 
lièrementl'attention  des  médecins.  Pye  presciivaitaux 
enfans  atteints  de  fièvres  intermittentes  ,    de  toux  et 
d'affections  spasmodiques  ,  la  décoction  de  quinquina 
en   fomentations  (1)  ,    méthode  que    ]Nil  Rosen  de 
Rosenstein  essaya  sur  lui-même  dans  une  fièvre  demi- 
tierce,  dont  il  parvint  à  se  délivrer  en  s'appliquant 
une  fo  te  décoction  d'écorce  du  Pérou  sur  la  région 
épigastrique  (2).  Guillaume  Alexander  recommanda 
les  bains  avec  la  décoction  de  quinquina ,  qui  com- 
munique à  l'urine  une  propriété    antiseptique  (5). 
J.  A.  Hemmann  alla  même  jusqu'au  point  d'injecter 
dans  les  veines  une  dissolution  de  sel   essentiel  de 
quinquina  ,  et  il  guérit  une  fièvre  putride  par  ce  pro- 
cédé (4). 

Les  médecins  continuèrent  à  sentir  de  plus  en  plus 
la  haute  importance  de  l'écorce  du  Pérou ,  non-seu- 
lement dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  encore 
dans  une  foule  d'autres  maladies,  et  à  l'employer 
avec  plus  de  confiance.  Il  est  vrai  que  les  Français 
redoutaient  toujours  ce  remède  héroïque ,  car  Ri- 
chard de  Hautesierk  assure  (5)  que  dans  une  fièvre 
tierce  épidémique  on  n'avait  pas  osé  recourir  au 
quinquina  ,  et  que  la  tisane  de  chicorée  avec  le  sel  de 


(1)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine,  vol.  II.  p.  o.^5. 

(2)  Underaettelse  om  Barns-sjukdomar ,  p.   323. 

(3)  Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essais  et  observations  de  méde- 
cine. in-8°.  Léipsick ,  1773.  p.  3o. 

(4)  Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie,  F.  I.   p.   21  4' 

(5)  Recueil  d'observations  de  médecine  des  hôpitaux  militaires.  in-|°. 
Paris,  1773.  vol.  II.  p.   5i7. 
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Glauber  avait  été  jugée  suffisante.  Mais  Félix  Asti  (i) 
et  Charles  Strack  (2)  le  prescrivaient  sans  la  moindre 
addition  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes  ,  le 
premier  à  très-petites  doses ,  et  le  second  en  quantités 
fort  considérables.  Frédéric -Casimir  Medicus  en- 
seigna à  se  servir  de  ce  moyen  divin  dans  toutes  les 
affections  périodiques ,  celles  même  qui  sont  com- 
pliquées d'inflammations  asthéniques  (5) ,  et  trouva 
particulièrement  qu'il  diminue  la  trop  grande  récep- 
tivité du  corps  pour  les  excitans,  lorsqu'on  le  combine 
avec  l'opium  (4).  Jean-Louis-Lébérecht  Lœseke  avait 
déjà  remarqué  (5)  que  le  quinquina  diminue  la  ten- 
dance aux  spasmes  en  fortifiant  le  corps.  Antoine  de 
Stœrk  (6)  l'avait  employé  avec  grand  succès  dans  une 
amaurose  périodique. 

On  apprit  aussi  à  tirer  parti  de  ce  précieux  médi- 
cament dans  les  fièvres  simplement  rémittentes, 
quoique  Pierre-Jean  Vastapani  eût  cherché  à  inspirer 
aux  médecins  une  crainte  exagérée  des  inconvéniens 
auxquels  il  expose  alors  le  malade  (7).  Jacques  Sims 
le  donnait  dans  la  fièvre  lente  nerveuse,  à  la  dose  de 
deux  onces  en  deux  jours  (8)  ;  Paul  Valcarenghi  dans 


(1)  Costituzione  etc. ,  c'est-à-dire ,  Constitutions  des  maladies  régnantes 
dans  les  Etats  de  Mantoue.  in-12.  Florence,   1782.  p.  20. 

(2)  Observât,  medïcin.    de  jebr.   intermittent.   in-&o.    OJfenbach.    1785. 
p.  33. 

(3)  Sammlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  d'observations  de  médecine. 
in-8°.  Zurich,  1764.  T.  I.  p.  452. 

(4)  Geschichte  etc. ,  c'est-à-dire ,  Histoire  des  maladies  périodiques. 
in-8°.  Carlsruhe  ,  1764.  P-  35i. 

(5)  Abhandlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  des  principaux  médicamens. 
in-8°.  Berlin,    1755.  p.  44°* 

(6)  Ann.  med.  I.  p.  76.  (  î«-8°.  Vindob,  1759.) 

(7)  De  China  China  in  sjnochis   putribus  animadversiones,  in-S°.  Ai- 
gentor.  1783. 

(8)  Observations  on  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  sur  les  épidémies. 
ju-8°t  Londres,  1773.  p,  370, 
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les  fièvres  demi-re'mittentes  (i),  et  Guillaume  Grant 
dans  les  fièvres  muqueuses  (2). 

Il  fut,  pour  la  première  fois,  employé'  par  Jean 
Cléphane  contre  les  scrophules  (3)  ;  ensuite  Jean 
Fothergill  (4),  Bond  (5),  David  Van  Gesscher  (6)  et 
Charles-Georges-Théodore  Korlum  (7)  déterminè- 
rent plus  précisément  les  cas  dans  lesquels  on  doit  y 
avoir  recours. 

Nil  Rosen  de  Rosenstein  ,  non-seulement  l'essaya 
en  poudre  ,  mais  encore  en  donna  le  sel  essentiel 
sous  forme  de  pilules  dans  le  rachitisme  (8),  et 
Pierre-Chrétien  Abilgaard  guérit  avec  cette  subs- 
tance, unie  au  sel  de  tartre,  un  rachitique  qui  était 
déjà  tombé  dans  un  véritable  état  de  phtnisie  (9)» 
Marc  Akenside  l'essaya  pour  la  première  fois,  et  avec 
succès ,  dans  les  tumeurs  blanches  des  articula- 
tions (10),  et  il  le  prescrivit,  combiné  au  mercure  et 
à  la  ciguë,  chez  des  personnes  atteintes  d'ulcères 
cancéreux  (11).  Thomas  Héberden  le  trouva  même 
salutaire  dans  la  lèpre  confirmée,  et  probablement 
de  l'espèce  de  la  lèpre  rouge  qui  se  rencontre  à  Madè- 
re (12).  Suivant  les  observations  de  Guillaume  Brom- 
field  (i3),  de  Michel  Undervood  (14),  de  G.  J.  Van 

(1)  De  prœcipuis  febribiis  spécimen,  in-^o,    Cremon.  1761*  p.  210.  220. 

(2)  Inquiry  etc.  >  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  la  nature  et  la  marcha 
des  fièvres  les  plus  communes  à  Londres.  in-8°.  Londres,  1771.  p.  218; 

(3)  Médical  etc.,    c'est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine ,  vol.  I.  p»  184. 

(4)  16.  p.  3o3. 

(5)  Ib.  vol.  II.  p.  265. 

(6)  Heedendaagsche  oejfenende  Heelkonst ,    T.  I.  p.   i35. 

(7)  Cornmentar.  de  vitio  scrophuloso.  in-^o.  Lemgov.  1790.  vol.  II.  p.  l20 

(8)  L.  c.  p.  406.   4°7« 

(())   Societ.  med.  Hapn.  collect.  vol.  I.  p.   1. 

(10)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,   Transactions  médicales  publiées  par 
le  collège  de  médecine  de  Londres ,  vol.  I.  p.  io4« 

(11)  Ib.  p.  84. 


(12)  Ib.   p.  34. 
(i3)  Chinir^  ' 


inirgical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  et  cas  de  chirurgie. 
in-8°.  Londres,   1773.  vol.  I.p,  i36. 
(i4)  A  treatise  upon  ulcers  of  t/ia  legs.  j7i-8°.  London }  1783* 
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Wy  (i)  et  de  Benjamin  Bell  (2),  il  rendit  des  ser- 
vices extraordinaires   dans  des  ulcères  malins ,  in- 
vétérés, et  même  compliqués  de  carie. 

Antoine  de  Haën  (5),  Donald  Monro  (4),  Hal- 
ler  (5),  Bornainville  (6)  et  Joseph  Quarin  (7)  reti- 
rèrent de  grands  avantages  du  quinquina  seul  ou 
allié  aux  baumes ,  en  l'administrant  à  des  phthisiques 
chez  lesquels ,  malgré  l'abondance  de  la  suppuration  , 
on  ne  reconnaissait  ni  douleurs,  ni  aucun  signe  d'une 
violente  inflammation. 

Antoine  de  Haën  (8)  et  Erasme  Darwin  (9)  le 
prescrivaient  dans  l'hydropisie,  principalement  pour 
prévenir  les  récidives  de  la  maladie  j  ils  y  recou- 
raient après  avoir  préalablement  donné  la  digitale. 

C'est  principalement  à  F.  Swédiaur  que  nous 
sommes  redevables  de  l'emploi  de  ce  remède  dans 
les  maladies  vénériennes.  Cet  habile  praticien  le  re- 
commanda de  préférence  pour  s'opposer  à  l'établis- 
sement de  la  salivation ,  et  combattre  les  affections 
siphilitiques  qui  viennent  à  se  compliquer  de  ma- 
ladies mercurielles  (10). 

Les  résultats  heureux  auxquels  l'emploi  du  quin- 
quina conduisit  Rahn,  Hirzel  (n)  et  Déjean  (12)  dans 

(I)  Heelkundige  Mengelstqffen.  in-S°.  Amsterdam ,   1786,  T.  11.  2. 
(3)  A  treatise  etc. ,   c'est-à-dire  ,   Traite'  de  la  théorie    et  de  ta  cura 

des  ulcères.  in-8°.  Edimbourg,  1776.  p.  zi(-j. 

m  Rat.  med.  P.  111.  p.  179. 

£4}  Beschreibung etc. ,  c'est-à-dire,  Description  des  maladies  régnantes 
dans  les  hôpitaux  militaires  anglais  en  Allemagne  ;  traduit  de  l'angiais 
parJ.  E.  Wichmann.  in-8°.  Allen b-  1766.  p.  m. 

(5)  Opéra  minora,  vol.  111.  p.  368. 

(6)  Journal  de  médecine ,  vol.  XVII.   p.  foi. 

(7)  Animadveniones  in  diverses  morios.  in-8°.  Vienn,   1786.  p.   7'J. 

(8)  Rat.  med.  P.  XI.  p.  209. 

(g)  Arzneykundige  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  de  médecine  publics 
par  le  collège  de  médecine  de  Londres,  T.  III.  p.  201. 

(10)  Traité  complet  sur  les  maladies  siphilitiques.  in-8°.  Paris  ,  an  IX. 
vol.  II.    P-  412-  442- 

(II)  Abhandlungen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  des 
Curieux  de  la  nature,  à  Zurich  ,  T.  I.  p.   193.  200. 

(1?)  Journal  de  médecine,  vol.  XXXI V.  p.  jt5. 
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le  traitement  de  l'hystérie ,  Da   id  PvTacbride  (i)    et 
Jacques  Grainger  (2)  dans  celui  de  lepilepsie ,  Jac- 
ques-Philippe-Augusle  Gesner  dans  celui  de  l'asthme 
périodique  (5)  ,   Michel  Morris  (4)    et    Jean-André 
Murray  (5)  dans  celui  de  la  coqueluche,  démontrè- 
rent que  ce  médicament  est  aussi  extrêmement  utile 
chez  les  personnes  atteintes  d'affections   spasmodi- 
ques,  lorsque  ces  dernières  ont   un  caractère   d'as- 
thénie bien  prononcé.   C'est  pourquoi  Charles  Bis- 
sel  (6),  Guillaume  Moseley  (7)  et  Benjamin  Rush  (8) 
l'essayèrent  contre  le  tétanos,   et  virent  leurs  tenta- 
tives couronnées   d'un  brillant  succès;  il  fut  même 
prescrit    dans    la    mélancolie     par    Anne  -  Charles 
Lorry  (g),  et  dans  la  manie  par  Jean  Willemse  (to). 
Enfin  les  médecins  découvrirent  aussi  des  espèces 
de  Cinchona  qui,  de  nos  jours  encore,    sont  d'un 
emploi  plus  général,  et  d'une  utilité  plus  grande  que 
le  quinquina  ordinaire.    Le    quinquina   rouge  que 
Guillaume  Saunders  (1 1)  prétend  avoir  été  employé 
par  Morton    et  Sydenham,    fut  en    1779  introduit 
chez  les  Anglais  par  un  hasard  heureux.  Un  vaisseau 
espagnol  parti  de  Lima  pour  Cadix,  fut  capturé  par 
les  Anglais.  Sa  cargaison  consistait  principalement  en 


(1)  Methodical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Introduction  méthodique  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  la  médecine,   vol.  I.  p.  55g. 

(2)  Hîstoria  febris  anomales  Batacœ.   *7i-8°.  Edinb.    i«53.  p.  212. 

Î3)  Nof.  act.  nat.  cur  os.  vol.  If.  p.  ^7. 
4)  Médical  etc. ,   c'est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine ,  vol.  III.  p.  281. 

(:'»)   Opusc.   vol.  1.  p.   307. 

(6)  L.  c.  p.   100. 

(7)  Von  Jeu  etc.  ,  c'est-à-dire,  Ûes  maladies  régnantes  entre  les  tro- 
piques. in-8°.  Nuremberg,    1790.  p.  407. 

(8)  j4bhandhingen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  mé- 
decine  établie  à  Londres  ,   T.   1.  p.  4*   T.  II.  p.  67. 

(g)  De  melancholiâ  et  morbis  melanchol.  ?7i-8°.    Paris,  176^.  p.  164. 

(10)  Verhandelingen  etc. ,  c'est-à-dire,  Actes  de  l'Académie  des  sciences 
dcHarleim,  T.  XIV.  p.   iH. 

(11)  Observations  on  the  niperior  efficacy  of  the  reS  f$rui>(an  bark,  in-!.'0. 
I.ondon  ,   17831 
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quinquina  rouge,  lequel,  depuis  cette  époque,  fut 
employé  de  préîe'rence  à  tous  les  autres  dans  les  phar- 
macies, non-seulement  de  l'Angleterre,  mais  encore 
de  l'Allemagne,  surtout  lorsqu'en  1786  l'Espagne 
en  eut  envoyé  trente  caisses  dans  la  Grande-Bre- 
tagne (1).  En  effet,  dès  la  première  analyse  chimique 
qui  fut  faite  de  ce  médicament,  on  trouva  qu'il  con- 
tient une  proportion  infiniment  plus  considérable 
de  parties  résineuses  et  gommeuses  que  le  quinquina 
ordinaire ,  et  que  ces  principes  y  jouissent  d'une 
beaucoup  plus  grande  solubilité  (2).  C'est  pourquoi 
la  décoction  de  quinquina  rouge  se  conserve  bien 
plus  long-temps  que  celle  du  quinquina  ordinaire, 
sans  passer  à  la  fermentation  acide  (3). 

Le  premier  écrivain  sur  cette  écorce  trouva  déjà 
qu'il  suffit  d'en  donner  une  dose  moitié  moins 
forte  que  celle  du  quinquina  ordinaire,  pour  pro- 
duire l'effet  désiré  ,  que ,  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, il  arrive  souvent  qu'elle  supprime  l'accès  sui- 
vant (4)?  et  qu'elle  guérit  avec  le  plus  grand  succès 
les  fièvres  intermittentes  opiniâtres  et  dangereuses, 
qui  refusaient  de  céder  au  quinquina  ordinaire  (5). 
Saunders  la  donnait  de  préférence  en  infusion  froide, 
et  aussi  en  poudre,  à  la  dose  d'une  demi-drachme  (6). 
Richard  Rentish,  d'Edimbourg  (7),  Ralph  lrwing(8), 
Thomas  Skeete  et  Thomas  Colingwood  (9),  écrivi- 
rent également  depuis  lors  sur  elle.  Leurs  ouvrages 


(1)  Thom.   Skeete ,  Experiments  and  observations  on  auilled  and  red 
peruvian  bark.  in-8°.  London  ,    i-j86«  p •   355. 

(2)  Saunders  ,   l.  c.  p.  174. 

(3)  Ib.  p.  1.4. 

(4)  Ib.  p.  56.  57. 

(5)  Ib.  p.  5-.  58. 
(6}  Ib.  p.  59.    i52. 

(7)  Experiments  etc.  ,   c'est-à-dire  ,    Expériences  et    observations  sur 
une  nouvelle  espèce  dYcorce.    in-8°.  Londres,    1784* 

(8)  Experiments  on  the  red  and  quillperuvian  bark.  in-S0.  Edinb.  i^SJ» 

(9)  Edinb.   Commentar.    T.  X.  cah.  2.  p.   l6. 
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confirmèrent  les  e'iogesque  Saunders  lui  avait  prodi- 
gués, et  contribuèrent  à  en  re'pandre  l'emploi. 

En  1777,  De  Badier  apporta  le  premier  l'écorce  de 
Sainte-Lucie  ou  le  quinquina  Piton,  de  la  Martinique 
en  France.  Anderson  trouva  en  1780  l'arbre  qui  la 
fournit  dans  l'île  de  Sainte-Lucie  , l'une  des  Caraïbes, 
et  l'essaya  dans  l'hôpital  (1).  Davidson  remarqua  que 
ses  effets  diffèrent  totalement  de  ceux  du  quinquina 
ordinaire,  et  qu'il  suffit  d'en  prendre  vingt  grains 
pour  provoquer  le  vomissement  (2).  Cependant  elle 
agissait  avec  une  grande  efficacité' dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, surtout  lorsqu'on  y  ajoutait  de  la  cannelle 
blanche  ou  d'autres  aromates  semblables  (3).  Martin 
Vahl  lui  donna  le  nom  de  Clnchona  Jloribunda  (4), 
et  la  distingua  de  l'espèce  appele'e  Cinchona  caribœay 
qui  possède  des  propriétés  analogues,  et  que  Ken- 
tish  et  Davidson  avaient  confondue  avec  elle. 

Parmi  les  autres  me'dicamens,  aucun  n'a  obtenu, 
particulièrement  vers  la  fin  du  pe'riode  qui  nous  oc- 
cupe, une  célébrité  e'gale  à  celle  de  l'opium ,  et  aucun 
non  plus  n'a  occasioné  des  re'volutions  aussi  com- 
plètes dans  les  théories  médicales.  La  meilleure  ma- 
nière peut-être  de  se  former  une  idée  claire  et  pré- 
cise  des  changemens  que  l'esprit  du  temps  a  subis 
depuis  un  siècle  et  demi,  c'est  de  parcourir  avec  ra- 
pidité' les  différentes  opinions  que  les  praticiens  se 
sont  forme'es  successivement  de  l'action  de  l'opium 
pendant  le  cours  de  ce  pe'riode. 

On  ne  saurait  contester  à  l'école  che'miatrique  du 
dix-septième  siècle,  l'honneur  d'avoir  augmenté  la 
vogue  de  cet  excellent  remède,  et  de  l'avoir  employé 

(1)  Rozier,   Observations  sur  la  physique,  tom.  XXXIV.  p.  1^9. 

(9.)  Philosophical  etc.,  c  est-à-dire,  Transactions  philosophiques  .  vol. 

r.xxiv.  p.  453. 

(3)  Kentish,/.  c.  p.  79. 

('j)  Skrifter  af  Natuiliistorie  Selskahct ,    T.    I.  p.  ai.    aî. 
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plus  généralement  qu'il  ne  l'avait  e'te'  jusqu'alors , 
parce  que  les  gale'nistes  le  décriaient  comme  un 
moyen  froid  qui  épaissit  la  masse  des  humeurs.  J'ai 
déjà  dit  que  Vanhelmont  lui  accorda  le  premier  des 
propriétés  fortifiantes  et  échauffantes,  que  Sylvius  le 
prescrivait  souvent  avec  les  sels  essentiels,  et  que 
d'autres  chémiatres  ,  tels  qu'Aiidriolli  et  Minol,  l'ad- 
ministraient, le  premier  dans  la  dyssenterie,  l'autre 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  était  aussi  tout-à-fait 
dans  l'esprit  de  cette  école  que  Georges- Wolfgang 
Wédel  le  recommandât  comme  alexipharmaque  avec 
d'autres  médicamens  volatils,  et.  cherchât  principale- 
ment la  cause  de  son  efficacité  dans  un  principe  vo- 
latil ,  que,  suivant  l'usage  du  temps,  il  nommait  tan- 
tôt mercure,  et  tantôt  soufre  (i).  Il  était  également 
dans  l'esprit  de  la  chémiatrie  que  Thomas  Willis  (2) 
et  Georges  Horst  (5),  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  attribuassent  à  l'opium  la  propriété  spéciale 
de  guérir  la  fièvre.  Cependant  le  premier  parle 
déjà  de  l'impression  fâcheuse  que  cette  substance  fait 
sur  1  appétit  et  la  poitrine.  Parmi  les  partisans  de 
l'opium ,  Michel  Ettmuller  a  particulièrement  des 
droits  à  notre  reconnaissance,  pour  avoir  le  premier 
démontré  qu'il  agit  comme  excitant,  qu'il  accélère 
le  pouls  et  la  circulation  des  humeurs  ,  qu'il  aug- 
mente la  chaleur  et  la  transpiration  cutanée,  et  pour 
avoir  enseigné  à  l'employer  dans  les  maladies  dépen- 
dantes d'une  véritable  faiblesse,  telle  que  la  phthisie 
pulmonaire  (4).  Enfin  Jean  Jones,  disciple  de  cette 
même  école  ,  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  indiqué 
la  raison  pour  laquelle  l'opium  agit  moins  sur  les  hu- 
meurs que  sur  les  parties  solides,  et  doit  par  consé- 

(1)  Opiologia.   î/i-/j°.   lertœ  ,  1674. 

(2)  Pharmaceutice  rationalis  ,    T.   T.  p.   100. 

ÇS)  Complet»,  ad  libr.   jij.  epist.  et  consultât.  ?''7->°i  jïeilbrarrn.  16^1. 

fi)  -Piss.  dç   vi  o.pii  diaphq.reticà,  in-\'\  L.ips,    i6;q. 
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quent  être  considère  comme  un  altérant.  Il  avoua 
toutefois  que  cette  substance  communique  son  odeur 
à  la  sueur  et  à  l'urine  (i). 

L'opium  fut  aussi  favorablement  accueilli  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  par  les  antagonistes  de 
l'école  chémiatrique.  Parmi  ceux  qui  le  défendirent 
sans  pre'vention  ,  Thomas  Sydenham ,  Frédéric  Hoff- 
mann, Richard  Morton  et  JeanBohn  (2)  sont  les  plus 
célèbres. 

J'aurai  encore  occasion  ,  par  la  suite,  de  faire  voir 
que  Thomas  Sydenham  ,  outre  cette  prédilection 
pour  l'opium,  avait  conservé  plusieurs  autres  opi- 
nions de  la  secte  chémiatrique.  En  décrivant  la  dys- 
senterie  épidémique  des  années  1669 — 1672  (3),  il 
indique  la  manière  de  préparer  son  laudanum,  et 
s'exprime  très-fortement  au  sujet  des  avantages  de 
l'opium.  «Je  ne  puis ,  dit-il,  m'empêcher  de  féli- 
«  citer  le  genre  humain  de  ce  que  le  Tout-Puissant 
«  lui  a  fait  présent,  pour  la  consolation  et  le  bon- 
«  heur  de  l'humanité  souffrante,  de  .ce  remède  qui 
et  convient  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu'au- 
«  cun  autre,  et  qui  les  surpasse  tous  en  efficacité. 
«  Sans  lui  l'art  de  guérir  cesserait  d'exister,  et  avec 
«  son  secours  un  médecin  habile  est  dans  le  cas 
«  d'opérer  des  cures  qu'on  serait  tenté  de  regarder 
«  comme  autant  de  miracles.  C'est  le  plus  puissant 
«.  de  tous  les  cardiaques,  et  presque  le  seul  qu'on 
'(  trouve  dans  la  nature.  »  Morton  l'estimait  surtout 
dans  la  petite  vérole,  où  il  rend  des  services  si  éton- 
nans  comme  alexitère ,  qu'avec  son  secours  on  peut 
arracher  en  quelque  sorte  les  enfans  à  la  vengeance 


(1)  Mysteries  etc.,  c'est-à-dire  ,  Mystères  de  l'opium.  in-8°.  Londres, 
1700.  p.  p3.  94. 
(i)  De  officlo  medici  duplici.  in-\°.  Lips.  1704. 
(3)  Opp.   tom.  I.  p.    n3. 
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d'Orcus(r).  Il  convient  surtout  pour  arrêter  la  sali- 
vation et  favoriser  la  suppuration  (2). 

Antoine  Vallisnieri  manifesta  une  opinion  qui  lui 
est  propre ,  et  qu'on  trouvera  parfaitement  conforme 
à  la  manière  de  voir  qui  règne  de  nos  jours.  En 
effet,  à  l'occasion  de  son  apologie  du  quinquina,  il 
dit  qu'on  peut  avec  l'esprit-de-vin  et  les  excitans  vo- 
latils prévenir  les  épanchemens  de  bile,  et  que  sou- 
vent l'opium  s'oppose  à  la  manifestation  des  fièvres 
bilieuses  (5). 

On  commença  bien,  dès  la  première  moitié'  du  dix- 
huitième  siècle,  à  employer  l'opium  contre  les  inflam- 
mations, principalement  celles  d'un  caractère  asthé- 
nique,  mais  on  expliqua  son  action  antiphlogislique 
d'après  des  théories  inexactes ,  et  pendant  un  long 
espace  de  temps  on  méconnut  la  vraie  nature  des 
inilammations  dans  lesquelles  ce  médicament  produit 
de  bons  effets.  Jean  Huxham  fut  le  premier  qui  le 
donna  non-seulement  dans  les  inflammations  asthé- 
niques,  mais  encore  dans  d'autres  phlegmasies,  après 
des  saignées  copieuses,  pour  calmer  la  violence  des 
douleurs  (4).  Antoine  de  Haën  cherchait  aussi  à  di- 
minuer les  douleurs  inflammatoires  au  moyen  de 
l'opium  et  de  l'huile  de  lin  (5).  Michel  Sarcone  dé- 
termina le  premier  exactement  le  caractère  de  l'in- 
flammation dans  laquelle  l'opium  est  utile  :  il  fit 
voir  qu'elle  est  aslhénique  et  accompagnée  de  spas- 
mes ,  et  que  l'opium  agit  d'autant  mieux  qu'on  le 
donne  de  meilleure  heure  (6).  Robert-Butler  Remmett 
le  prescrivait  contre  presque  toutes  les  inflammations, 

(1)  Opp.  tom.  III.  p.    1  19.   120. 

(2)  Ib.  p.  i5o. 

(3)  Opère  etc. ,  c'est-à-dire  ,   OEuvres  de  physique  et  de  médecine. 
ôM'al.  Venise  ,    1933.  toia.  III.  p.  370. 

(4)  Opp.  vol.  II.  p.  228. 

(5)  Rat.  med.  P.  I.  p.    i\. 

(6)  Geschichte  etc.,   c'est-à-dire  Histoire    des  maladies  qui  ont  re^ntl 
-.  Naples  ,    P.  i«  p.   ï-ii— J5i, 
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parce  qu'il  admettait  ge'ne'ralement  dans  ces  affections 
un  spasme  qui  resserre  les  vaisseaux  de'fe'rens  (  i  ). 
Charles  -  Joseph  Wirtensohn  soutint  également  les 
proprie'te's  antiphlogiîtiques  de  l'opium  ,  par  la  raison 
qu'il  détruit  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  re'gu- 
larité  de  la  circulation  (2).  Robert  Hamilton  enseigna 
le  premier  à  l'employer  avec  le  mercure  doux  dans 
les  inflammations  asthe'niques  ;  et  enrichit  ainsi  la 
médecine  d'un  nouveau  moyen  propre  à  guérir  ces 
redoutables  affections  (3).  En  Allemagne,  Henri-Félix 
Paulitzky  fut  le  premier  qui  confirma  la  grande  uti- 
lité de  l'opium  dans  les  phlegmasies  asthe'niques,  et 
principalement  rhumatismales  (4).  Cependant  la  plu- 
part des  médecins  demeurèrent  attachés  aux  préjugés 
que  Georges  Young  (5)  et  Balthasar- Louis  Tralles  (6) 
avaient  répandus  ;  savoir ,  que  l'opium  ne  saurait 
guérir  aucune  inflammation,  parce  qu'il  augmente 
l'obstruction,  de  laquelle  les  phlegmasies  dépendent 
suivant  l'opinion  de  Boerhaave. 

Percivall  Pott  (7)  fut  le  premier  qui  conseilla  d'em- 
ployer l'opium  avec  le  musc  contre  une  espèce  par- 
ticulière de  gangrène  qui  provient  d'une  faiblesse 
indirecte  chez  les  personnes  âgées.  Chrétien-Frédéric 
Michaelis  rapporte  plusieurs  exemples  de  l'utilité  ex- 
traordinaire de  ce  médicament,  non-seulement  dans 
la  gangrène,  mais  encore  dans  tous  les  ulcères  ato- 

(1)  Edinburgische    etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires    d'Edimbourg  , 
T.  II.  p.  17. 

(2)  C.  L.  Hofmann.  opusc.  latin,  éd.  Chavet.  in-S°.  Monast.  178g. 
p,  265. 

(3)  Edinburgische  etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires  d'Edimbourg, 
T.   IX.  p.  1. 

(4)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pra- 
tique. in-8°.  Francfort,   1784.  T.  I.  p.  3y. 

(5)  Treatise  etc.  ,  c'est-à-dire,  Trailé  de  l'opium  fondé  sur  des  ob- 
servations  pratiques.  iu-iS°.  Edimbourg  ,  1753,  p.  142. 

(6)  Usits  opii  saïubris  et  noxius ,  sect.  11.  p.  210. 

(7)  Chirurgische  etc. ,  c'est-à-dire ,  OEurres  de  ebirurgie ,  T.  II.  p 
538. 


458  Section  seizième,  chapitre  second. 

niques  (i).  Thomas  Kirkland  en  restreignit  l'emploi 
aux  cas  de  gangrène  produite  par  une  prétendue 
àcreté  des  humeurs (2).  Grant  (3)  et  C.  L.  Mursinna  (4) 
firent  aussi  voir  qu'il  jouit  d'une  activité  particulière 
dans  le  sphacèle  qui  succède  à  la  congélation  des 
pieds,  et  dans  la  carie  qui  s'observe  à  la  suite  de 
l'écrasement  des  os. 

Le  hasard  apprit  aux  habitans  de  l'Amérique  septen- 
trionale à  se  servir  de  l'opium  contre  les  maladies  vé- 
nériennes, parce  qu'on  espérait,  en  faisant  usage  de 
ce  moyen  ,  apaiser  les  douleurs  et  remédier  à  l'in- 
somnie. Non -seulement  il  remplit  le  but  que  l'on 
désirait  atteindre,  mais  encore  il  guérit  radicalement 
les  symptômes  vénériens  (5).  Bientôt  après  Chrétien- 
Frédéric  Michaelis  prodigua  des  éloges  outrés  à  ce 
médicament  :  il  assura  que  l'opium  ne  constipe  pas, 
et  ne  provoque  pas  le  sommeil,  qu'au  contraire  il 
relâche  le  ventre,  excite  les  sueurs,  les  urines  et  la 
salivation ,  et  fait  complètement  disparaître  tous  les 
accidens  vénériens  (6).  Jean -Clément  Tode  imita 
son  exemple  :  il  rapporta  ses  propres  observations  , 
ainsi  que  celles  de  Sibbern ,  pour  prouver  que  l'o- 
pium guérit  à  lui  seul  et  sans  mercure  la  siphilis , 
en  déterminant  des  sueurs  abondantes  qui  diminuent 
la  fréquence  du  pouls  (7).  Mais  Grant  (8)  et  André- 
Jean  Hagstrœm  (9)  en  bornèrent  avec  raison  l'em- 

(t)  Rlchter ,  Chirurgisches  etc. ,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  chirurgie, 
T.  V.  p.  116.  117. 
(2)   Thoughts  on  amputation.  îVi-8°.   JJondon  ,    1780.  p.  112. 
h)  Journal   de  médecine,  T.  LXXXII.  p.  1 34. 

(4)  Medizinische    etc.  ,    c'est-à-dire  ,  Observations  médico-chirurgi- 
cnles.  in-8°.  Berlin  ,  1783. 

(5)  Jean-David  Schcepf,  Von  der  etc. ,  c'est-à-dire ,  Des  effets  de  l'o- 
pium dans  la  siphilis.    in-8°.  Erlangue ,   1781. 

(6)  Richter,  Chirurgisches  etc. ,  c'est-à-dire,   Bibliothèque  de  chirur- 
gie, T.  VI.  p.  i4o.  737. 

"  (7)  Act.  soc.  rned.  Havn.  tom.  I.p.  l\i^.  43o. 

(8)  Journal  de  médecine  ,  l.  c. 

(9)  Vetenskaps  etc.  ,  c'est-a-dire,   Mémoires  de  l'Académie  de  Snèda 
Pour  Tannée   1784.  p.    34» 
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ploi  à  certains  cas  où  la  sensibilité  est  exaltée,  et  sau- 
vèrent en  même  temps  l'honneur  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  siphilis. 

Les  excellentes  observations  deSydenham,  au  sujet 
de  la  vertu  cardiaque  de  l'opium,  auraient  dû  diriger 
de  très-bonne  heure  l'attention  des  praticiens  sur  ses 
propriétés  puissamment  excitantes,  et  les  engager  à 
en  faire  l'essai  dans  les  maladies  asthéniques;  mais 
la  plupart  n'osèrent  pas  émettre  une  opinion  con- 
traire à  celle  du  médecin  anglais ,  et  furent  trop 
timorés  pour  employer  l'opium  comme  excitant. 
Celui  qui  se  distingua  le  plus  à  cet  égard,  fut  Bal- 
thasar- Louis  Tralles,  après  que  C.  G.  Ludwig  eut 
soutenu  que  l'opium  est  excitant ,  et  l'eut  comparé 
sous  ce  point  de  vue  avec  le  vin  (i).  Tralles  remar- 
qua au  contraire  ,  dans  un  écrit  particulier  (2)  ,  que 
l'opium  est  bien  cardiaque,  mais  n'est  ni  fortifiant 
ni  excitant. 

Jean  Pringle ,  se  fondant  sur  les  expériences  qu'il 
avait  faites  avec  les  fluides  inertes  ,  conclut  que 
l'opium  est  propre  à  suspendre  les  progrès  de  la  pu- 
tréfaction (5).  C'est  pourquoi  Jean-Louis-Lébérecht 
Lceseke  jugea  aussi  que  ce  médicament  devait  être 
utile  dans  toutes  les  maladies  aiguës  où  la  putres- 
cence  est  à  craindre  (4).  Mais  Georges  Young  dé- 
termina plus  exactement  la  manière  dont  il  s'oppose 
à  la  putréfaction  i  et  prouva  qu'il  produit  cet  effet 
en  exaltant  les  forces,  de  sorte  qu'il  doit  nuire  toutes 
les  fois  qu'un  orgasme  trop  considérable  favorise  la 
tendance  à  la  dégénérescence  putride  (5). 

fi)  Adrers.  medico-pract.  vol.  UJ.  p.   SoÇ. 

(i)  De  ri  opii  cardiacâ  ad  Liitdwig  respensio.  in-^°.   T'ratlsî.    17- T. 

(3)  Phitosophicul  etc.,  e'esl-à-clire,  Transactions  philosophiques  ,  N. 
4<)6.  p.   ^5. 

(4)  Abliandhmgcn    etc.,  c'est-à-dire  ,  Traités    des  principaux   ruedi- 
rsmens  ,   p.   57$. 

(5)  Treatrse  etc. ,  c'est-à-dire,  Traite  de  Fupiuru,    p.    i5o. 
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Talbor,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment, 
s'était  déjà  servi  de  l'opium  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes asthéniques  où  les  excitans  volatils  sont  indi- 
qués ,  et  où  le  quinquina  agit  trop  lentement.  Berryat 
eut  donc  tort  de  s'aUribuer  la  découverte  de  l'utilité 
de  l'opium  dans  ces  sortes  d'affections  (i).  Robert 
Whytt  le  trouva  très-efficace  dans  les  cas  de  faiblesse 
accompagnée  d'une  trop  grande  délicatesse,  et  dans 
les  maladies  périodiques,  circonstances  où  il  lui  parut 
réellement  fortifier  quelquefois  le  malade  (2).  Tissot, 
qui  accordait  à  l'opium  la  propriété  de  favoriser  la 
putréfaction  ,  avouait  cependant  que  dans  la  pelite 
vérole  asthénique  rien  ne  convient  mieux  que  ce 
médicament  employé  de  concert  avec  les  vésicatoi- 
res(3),  et  Christophe- Guillaume  Hufeland  insista 
fortement  sur  l'utilité  extraordinaire  dont  il  est  dans 
la  variole  asthénique  (4),  de  même  que  Martin  Wall 
l'employa  avec  un  succès  marqué  comme  excitant 
dans  les  fièvres  asthéniques  où  il  serait  nuisible  de 
provoquer  des  évacuations  (5). 

La  théorie  de  la  manière  d'agir  de  l'opium  dut  se 
perfectionner  d'autant  plus  pendant  le  cours  de  ce 
période,  qu'on  connut  mieux  les  parties  constituantes 
du  médicament,  et  qu'on  devint  plus  attentif  à  l'uti- 
lité dont  il  pouvait  être  dans  diverses  maladies.  On 
doit  avoir  remarqué  de  très -bonne  heure  que  ses 
effets  ressemblent  parfaitement  à  ceux  du  vin.  Charles 
Gianella  poussa  la  comparaison  plus  loin ,  afin  de 
pouvoir  expliquer  par  elle  toutes  les  suites  évidentes 

(1)  "Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences,  in~4°.  Paris,  1755. 
vol .  II.  p.  254. 

(2)  Praktische  etc. ,  c'est-à-dire  ,  OEuvres  pratiques  ,  p.   49^*.  607.    . 

(3)  Œuvres  complètes,  in-12.  Lausanne,  1784.  vol.   VI.  p.  224.223. 

(4)  Bemerkungen  etc. ,  c'est-à-dire ,   Remarques    sur   la   petite  vérole 
qui  a  régné  à  Weimar.  in-8°.  Léipsick ,  1789.  p.  i^r, 

(5)  Praktische  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  remploi 
àc  l'opium  dans  les  fièvres  nerveuses.  in-8°.  Altenbourg,   1789. 
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qu'entraîne  l'usage  de  cette  substance  (i).  Georges 
Young  attribua  son  efficacité'  contre  les  hémorragies 
à  ses  proprie'te's  excitantes,  qui  resserrent  davantage 
les  vaisseaux  sur  eux-mêmes  (2). 

La  plupart  des  e'crivains  du  dix -huitième  siècle 
s'accordaient  à  dire  que  l'opium  agit  moins  sur  les 
humeurs  que  sur  les  nerfs  et  les  parties  irritables. 
Alston  fut  le  premier  qui  essaya  de  le  prouver  :  en 
même  temps  il  montra  que  l'opium  commence  par 
accélérer  le  pouls  et  produire  même  des  convulsions, 
mais  que  plus  tard  le  nombre  des  pulsations  diminue, 
et  qu'il  survient  des  congestions  dont  le  microscope 
lui  fit  à  lui-même  découvrir  la  réalité  chez  les  gre- 
nouilles (3).  Robert  Whytt  allégua  également  ses 
observations  pour  démontrer  que  l'opium  agit  direc- 
tement sur  les  nerfs,  et  non  pas  par  l'intermède  des 
humeurs.  Il  croyait  aussi  pouvoir  prouver  que  son 
action  sur  le  cœur  n'a  lieu  que  par  le  moyen  des 
nerfs  ,  parce  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière  chez  les  grenouilles ,  elle  était  infiniment 
moins  prononcée  (4).  Haller  objecta  avec  raison 
contre  cette  dernière  assertion ,  que  l'action  du  cœur 
est  déjà  épuisée  par  elle-même  chez  des  animaux 
qu'on  martyrise  jusqu'au  point  de  leur  donner  la 
mort,  et  que  Whytt  avait  eu  tort  de  s'arrêtera  l'ap- 
plication extérieure  de  l'opium.  Au  reste ,  Haller 
laisse  entrevoir  dans  plus  d'un  endroit  qu'il  est  con- 
vaincu   de   la    propriété   excitante  de  l'opium  (5). 

(i)  Trattato  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  de  médecine  préservative.  in-4°. 
Venise ,   iy5i.  p.  123. 

(2)  L.   c.  p.  73. 

(3)  Médical  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essais  et  observations  de  médecine', 
vol.  V.  p.  i52.   154. 

({)  Ncue  etc.  c'est-à-dire,  Nouveaux  essais  de  la  société  de  médecine 
d'Edimbourg  ,  P.  II.  p.  3i6.  352. 

(5)  Comment,  soc.  Gotting,  vol.  U,  p.  i5j.  —  Elementa  physiologie, 
vol.  V.  p.  609. 
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Alexandre  Monro  rappelle  (i),  contre  Whytt,  qu'une 
portion  de  l'opium  s'insinue  dans  les  humeurs  ,  et 
que  c'est  la  partie  subtile  impondérable ,  laquelle 
est  la  principale  cause  de  l'activité  du  remède.  Ri- 
chard Méad  avait  déjà  soutenu  la  même  idée  en 
disant  que  la  vapeur  volatile  de  l'opium  affecte  les 
nerfs  (2).  Cette  opinion  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  du  dix-huitième  siècle,  à  la  tête 
desquels  se  range  Balthasar  -  Louis  Tralles.  Il  est 
bien  vrai  que  son  volumineux  ouvrage  n'enrichit 
pas  beaucoup  le  domaine  de  la  thérapeutique  elle- 
même  :  cependant  c'est  encore  un  livre  intéressant 
comme  critique  complète  et  soignée  des  différentes 
opinions  émises  au  sujet  de  l'action  de  l'opium.  Les 
principaux  points  de  la  théorie  de  Tralles  sont  :  que 
cette  substance  commence  par  accélérer  la  circula- 
tion (3) ,  qu'elle  échauffe  et  atténue  le  sang  (4)  , 
qu'en  sa  qualité  d'excitant  volatil ,  elle  ne  tarde  pas 
à  diminuer  les  forces,  et  particulièrement  à  affaiblir 
l'estomac  (5),  enfin  que  la  partie  la  plus  énergique 
est  la  vapeur  subtile  qui  affecte  les  nerfs  et  diminue 
la  cohésion  du  sang  (6).  Abraham  Raauw  Boerhaave 
avait  déjà  reconnu  que  l'opium  affaiblit  les  organes 
digestifs  (7) ,  et  Dominique  Leonelli  s'était  aperçu 
qu'il  atténue  et  fluidifie  la  masse  du  sang  (8). 

Malgré  une  infinité  de  faits  prouvant  que  l'opium 
agit  d'abord  comme  excitant,  la  plupart  des  médecins 
étaient  persuadés  avant  Brown ,  que  cette  substance 

(1)  Neue  etc. ,  c'est-à-dire,  Nouveaux  essais  de  la  socie'té  de  médecine 
d'Edimbourg,  P.  III.  p.  321. 

ia)  De  venenis,  p.  264. 
3)   Usus  opii  salubris  et  noxius ,  s.  I.  p.  56. 
4)  lh.  p.  67.  78. 
5)  lb.  p.   io5.  i4o. 
6)  lb.  p.  i5p, — 175. 
7)  Impetum  faciens  ,  p.  foi.  4o3. 
8)  Nuova  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveau  recueil  d'opuscule»   scirutiti- 
fjues  et  philologiques ,  vol.  V.  p.  6% 
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opprime  les  forces  dès  l'origine ,  et  que  l'action  en 
apparence  excitante  qu'elle  exerce  sur  la  circulation 
et  les  nerfs,  de'pend  de  ce  qu'elle  dissipe  les  spasmes 
cutanés  en  favorisant  la  transpiration.  Tel  e'tait  en 
particulier  le  sentknent  de  Charles-Joseph  Wirlen- 
sohn  (i).  Jean-Adrien-Théodore  Sprœgel  croyait 
avoir  prouve' par  ses  recherches  que  l'opium  diminue 
d'abord  la  sensibilité ,  affaiblit  la  motiiité  de  l'iris  et 
trouble  la  digestion  (2).  De  la  Guerenne  pre'tendait 
aussi  qu'il  n'accélère  le  pouls  et  n'augmente  la  cha- 
leur du  corps  qu'après  avoir  fait  disparaître  les  spas- 
mes qui  s'opposaient  à  leur  développement  (3).  Ro- 
bert-Butler Remmett  et  Evérard-Jean  Thomassen  de 
Thuessink,  admirent  également  que  l'opium  agit 
d'une  manière  immédiate  comme  calmant  sur  les 
nerfs  (4). 

Jean  Leigh  fut  le  seul  écrivain  de  ce  période  qui 
démontra  parfaitement  sa  propriété  excitante ,  en 
rapportant  un  grand  nombre  d'observations  intéres- 
santes (5).  Cette  substance ,  appliquée  à  l'extérieur, 
excite  constamment  de  l'inflammation,  de  la  rougeur, 
de  la  douleur  et  de  la  chaleur,  particulièrement  lors- 
qu'on l'injecte  dans  l'urètre  ou  qu'on  l'applique  à  la 
surface  de  la  sclérotique.  L'excitation  qu'elle  pro- 
duit sur  le  cœur  est  presque  toujours  plus  considé- 
rable que  celle  qui  est  occasionée  par  l'alcali 
volatil. 

Cependant  ce  n'est  que  depuis  l'établissement  de 
la  théorie  de  l'excitement  qu'on  est  parvenu  à  bien 
déterminer  la  propriété  stimulante  de  l'opium  ,  et  à 


« 


C.  L.  Hofmann  ,    Opiisc.  latin.  1.  c. 

Expérimenta  circà  varia  venena ,  in  Haller ,  Dissert,  pract.  vol.  VI, 
\>*  557.  56o. 

(3)  Histoire  de  la  société  de  médecine  de   Paris  ,  année  1782.  p.  lia, 

(4)  Edinb.  Comment.   T.  X.  p.  104. 

(53  Erfahrungsmaessige  etc.,  c'est  à-dire  ,  Recherches  expérimentales 
*ur  les  propriétés  et  les  effets  de  l'opium  :  trad.  de  l'anglais.  in-S°, 
Léipsick,   1787. 
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indiquer  avec  précision  les  règles  qu'il  importe  d'ob- 
server lorsqu'on  veut  le  mettre  en  usage* 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Objets  des  recherches  empiriques. 

Comme  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter 
ont  été  les  principales  causes  de  la  propagation  de 
l'esprit  d'empirisme,  de  même  on  s'occupa  spéciale- 
ment pendant  ce  période  de  déterminer  la  manière 
dont  les  choses  qui  nous  entourent  agissent  sur  notre 
corps.  A  la  vérité,  dans  ce  travail,  on  ne  procéda 
pas  constamment  d'après  des  principes  clairs  et  incon- 
testables, parce  que  presque  toujours  on  se  basait  sur 
des  analyses  incomplètes  des  humeurs  animales,  et 
que  l'on  comparait  avec  les  résultats  qu'elles  donnaient 
les  changemens  que  certaines  substances  apportent 
dans  ces  fluides  conservés  hors  du  corps  vivant.  Ce- 
pendant il  y  eut  encore  un  assez  grand  nombre  d'ha- 
biles scrutateurs  qui  se  laissèrent  diriger  par  des  idées 
exactes  et  précises  ,  et  dont  les  recherches  répandi- 
rent une  vive  lumière  sur  l'économie  animale,  et  sur 
le  rapport  réciproque  qui  existe  entre  l'organisme  et 
les  corps  environnans. 

La  méthode  expérimentale  avait  été  singulière- 
ment perfectionnée  au  dix -huitième  siècle,  parce 
qu'on  saisissait  de  mieux  en  mieux  les  préceptes  de 
Bacon ,  ceux  de  secouer  le  joug  des  préjugés  de  l'é- 
cole, et  de  se  livrera  la  simple  observation  avec  toute 
l'ardeur  qu'elle  mérite  d'inspirer.  On  écrivit  même 
sur  l'expérience  et  sur  l'art  d'observer,  deux  ouvrages 
qui  ont  pour  auteurs,  le  premier  un  des  écrivains 


Objets  des  recherches  empiriques.  Offiè 
les  plus  spirituels  du  siècle  dernier,  Jean-Gottlieb 
Zimmermann,  le  second,  un  expérimentateur  très- 
habile,  Jean  Sennebier.  Un  style  mâle,  énergique  et 
même  brillant,  une  éloquence  entraînante,  et  un 
talent  particulier  de  discuter  les  objets  les  plus  obs- 
curs avec  une  grande  clarté'  et  une  précision  inimi- 
table; ces  qualités  font  un  véritable  chef-d'œuvre  du 
livre  de  Zimmermann  (i).  Tant  qu'on  aura  de  l'estimé 
pour  l'esprit  et  le  goût,  pour  le  talent  et  la  science^ 
son  ouvrage  sera  mis  au  nombre  des  productions  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  L'impor- 
tance de  la  véritable  expérience  ,  sa  différence  de  la 
fausse  ou  de  l'aveugle  routine ,  les  avantages  de  l'éru- 
dition et  la  nécessité  de  l'unir  a  l'expérience,  les  obs- 
tacles que  l'esprit  d'observation  doit  surmonter ,  la 
nécessité,  les  qualités  et  l'utilité  des  bonnes  observa- 
tions, les  effets  du  génie,  et  la  manière  de  conclure 
par  analogie  et  par  induction ,  tels  sont  les  princi- 
paux objets  dont  s'occupe  l'auteur  de  cet  ouvrage 
classique.  Quoique  l'application  qu'il  fait  de  ses  prin- 
cipes généraux  à  l'observation  des  signes  et  à  la  re- 
cherche de  chacune  des  causes  en  particulier  ,  ne 
nous  enseigne  aucun  fait  nouveau ,  cependant  on  en- 
tend toujours  parler  avec  plaisir  et  profit  un  homme 
doué  d'un  pareil  esprit,  même  lorsqu'il  l'exerce  sur 
des  choses  connues.  Autant  fut  extraordinaire  l'ac- 
cueil que  l'on  lit  au  traité  de  Zimmermann,  autant 
l'historien  impartial  est  étonné  de  reconnaître  à  peine 
quelques  traces  de  l'influence  que  les  principes  déve- 
loppés par  l'auteur  auraient  dû  exercer  sur  la  conduite 
des  médecins.  La  plupart  des  écrivains  qui  pu- 
blu'rent  des  observations  ,  s'attachèrent  moins  à 
découvrir  les  lois  de  la  nature  à  l'aide  de  l'induction, 
qu'à  expliquer  les  phénomènes  de  cette  même  nature 

(i)   Von   der  etc.  ,    c'est-à-dire  ,  De  rexpérience--~e$  nicdecine.  in-S°« 
Zurich  ,  1787. 
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d'après  leurs  idées  individuelles  et  les  théories  qu'ils 
professaient. 

L'ouvrage  de  Jean  Sennebier  sur  l'art  d'observer  (i) 
est,  à  la  vérité,  spécialement  destiné  à  tracer  les  règles 
que  le  naturaliste  doit  suivre  dans  ses  observations, 
et  s'applique  bien  moins  à  la  médecine  pratique  qu'à 
la  science  de  la  nature  :  cependant  on  y  trouve  dos 
remarques  si  justes,  et  l'auteur  sait  si  bien  apprécier 
la  part  que  chacune  des  facultés  de  l'âme  prend  à 
l'observation ,  qu'on  lui  pardonne  aisément  la  pro- 
lixité de  sa  diction,  et  ses  fréquentes  répétitions  de 
choses  assez  peu  intéressantes. 

A  la  tête  des  expérimentateurs  du  dix-septième 
siècle  ,  se  place  Jean- Jacques  Wepfer,  digne  modèle 
de  tous  ceux  qui  s'adonnèrent  depuis  à  l'observation. 
Son  immortel  ouvrage  sur  la  ciguë  aquatique  (y) 
fraya  la  route  aux  médecins  qui  rirent  après  lui  des 
recherches  sur  la  manière  d'agir  des  médicamens  et 
des  poisons.  11  renferme  une  telle  quantité  d'expé- 
riences ingénieuses  et  couronnées  de  succès,  qu'on 
ne  sait  lequel  on  doit  admirer  du  bonheur  ou  de  l'ac- 
tivité infatigable  de  ce  savant  praticien.  Aidé  de  Jean- 
Conrad  Brunner  et  de  Jean-Jacques  Harder,  il  essaya 
les  effets  de  plusieurs  poisons  sur  une  foule  d'animaux 
qu'il  disséquait  vivans  pour  observer  degré  par  degré 
les  changemens  survenus  dans  leur  organisme,  ou 
pour  voir  en  quoi  les  phénomènes  qui  surviennent 
après  la  mort  différent  de  ceux  qui  caractérisent  l'état 
de  vie.  Non-seulement  la  ciguë  aquatique ,  mais  en- 
core la  ciguë  ordinaire,  l'aconit,  les  grains  enidiens, 
la  jusquiame  blanche,  le  jalap  ,  les  amandes  amères, 
l'arsenic  et  l'orpiment  furent  l'objet  de  ses  recherches 
qui  enrichirent  aussi  l'anatomie  comparée,  car  on  lit 
dans  son  livre  des  descriptions  ana  tomiquesfbrt  exactes 

(i)  L'Art  d'observer.  in-S°.  Genève,  1775. 

(2J  HUtoria  cïçutœ  acjuaticœ.  in~^°.  Bas.  1679.   1716, 
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de  plusieurs  animaux  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
encore  été  dissèques  ,  tels  que  l'aigle ,  ie  loup,  etc. 

Malheureusement  une  rouit*  ouverte -sous  des  aus- 
pices aussi  favorables  ne  fut  point  continuée  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  chémia- 
tres  du  temps  furent  encore  ceux  qui  tentèrent  le 
plus  d'essais;  mais,  ou  bien  ils  n'avaient  pas  des  ide'cs 
claires  sur  l'e'conomie  animale,  ou  bien  ils  man- 
quaient de  connaissances  suffisantes  en  médecine,  ou 
bien,  enfin,  ils  s'empressaient  trop  de  déterminer 
d'après  quelques  expériences  incomplètes,  les  chan- 
gemens  que  la  force  vitale  elle-même  subit.  Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  tous  les  tra- 
vaux de  l'école  chémiatrique. 


ARTICLE   PREMIER, 

Recherchés  sur  les  me'dicamens. 

Pendant  le  cours  de  ce  période,  oh  s'adonna  partît 
culièrernentà  des  recherches  sur  les  médicamens  dont 
on  essayait  de  découvrir  les  vertus  et  l'action  ,  soit  en 
les  analysant  pour  connaître  leurs  principes  consti- 
tuais, soit  en  les  mêlant  àdesliqUeurs  animales,  soit 
en  étudiant  les  effets  qu'ds  produisent  dans  le  corps 
de  l'homme  et  celui  des  animaux.  Un  des  principaux 
et  des  plus  pernicieux  parmi  les  abus  de  bette  mé- 
thode expérimentale,  fut  qu'elle  inspira  une  prédi- 
lection particulière  pour  les  médicamens  nouveaux  , 
engagea  les  médecins  à  n'estimer  que  les  remèdes 
chers  et  exotiques ,  et  leur  fit  mal  à  propos  négliger 
des  substances  communes  et  indigènes,  connues  de- 
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puis  long-temps.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  n'ait  contribué  aussi  à  faire  découvrir  une 
multitude  de  remèdes  excellens  pour  la  guérison  des 
maladies.  Quelques-uns  de  ces  derniers  méritent  de 
trouver  place  ici. 

Un  des  principaux  médicamens  qui  opéra  des 
changemens  considérables  dans  les  méthodes  cura- 
tives,  est  l'ipécacuanha.  Guillaume  Pison  fut  le  pre- 
mier qui  en  fit  mention  en  1648,  comme  d'un  re- 
mède communément  employé  au  Brésil  contre  le 
flux  de  ventre  (1).  Cependant  cette  racine  ne  fut 
connue  que  très-tard  en  Europe  ,  quoique  dès  l'an- 
née 1672,  un  certain  médecin,  Legras,  en  eût  ap- 
porté une  assez  grande  quantité  du  Brésil  en  France. 
Ce  fut  en  1686  seulement  que  de  Paris  elle  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  par 
les  soins  de  Jean- Adrien  Helvétius.  Ce  médecin  étu- 
diait encore  alors  à  Paris  ,  et  rendait  entre  autres 
visite  avec  Afforty  ,  membre  de  la  faculté ,  à  un  mar- 
chand nommé  Grenier  ou  Garnier.  Lorsque  celui-ci 
eut  recouvré  la  santé,  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance à  son  médecin  ,  il  lui  fit  présent  d'une  por- 
tion du  remède  nouveau  et  précieux  apporté  du  Bré- 
sil contre  la  dyssenterie.  Afforty  parut  attacher  peu 
d'importance  à  ce  don ,  et  l'abandonna  à  son  élève 
Helvétius.  Le  jeune  homme  aussitôt  en  fit  l'essai  chez 
plusieurs  personnes  affectées  de  la  dyssenterie ,  et 
crut  avoir  découvert  en  lui  des  propriétés  spécifiques 
contre  cette  maladie.  De  nombreuses  affiches  placar- 
dées au  coin  des  rues  annoncèrent  au  public  les  vertus 
du  nouveau  médicament  qu'Helvétius  débitait  sans 
en  découvrir  la  nature ,  et  qu'il  faisait  venir  d'Espa- 
gne par  le  marchand  Garnier.  Heureusement  pour 

(î)  De  Indiœ  utriiisqve  re  naturali  g,1  medicâ.  in^foî.  Amstelod.  i6-"8. 
p     831. 
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lui,  plusieurs  gentilshommes  de  la  cour,  et  le  Dau- 
phin lui-même,  fils  de  Louis  XIV,  étaient  à  cette 
même  e'poque  atteints  de  la  dyssenterie.  Le  Roi ,  in- 
formé par  son  ministre  Colbert  du  secret  que  possé- 
dait Helvétius,  chargea  son  médecin  d'Aquin  et  son 
confesseur  le  P.  de  la  Chaise,  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  lui  pour  la  publication  de  son  remède. 
Mille  louis  d'or  furent  le  prix  qu'il  en  reçut,  après 
toutefois  qu'on  l'eut  soumis,  dans  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  à  des  essais  qui  furent  tous  couronnés  d'un 
brillant  succès.  Le  droguiste  Garnier  éleva  quelques 
prétentions,  et  revendiqua  une  partie  de  la  somme 
accordée  par  le  Roi ,  disant  qu'il  était,  à  proprement 
parler,  l'inventeur  du  médicament;  mais  sa  plainte 
fut  trouvée  sans  fondement ,  et  par  la  suite  Helvétius 
s'éleva  aux  premières  dignités  médicales  de  là 
France  (i).  Il  écrivit  un  traité  particulier  pour  dé- 
crire l'usage  de  l'ipécacuanha  dans  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries  (2).  Nous  pouvons  juger  d'après  ce  livre, 
et  d'après  les  détails  que  Pison  nous  a  transmis  (3)  , 
que  dans  les  commencemens  on  avait  coutume  ae 
prescrire  des  doses  considérables,  et  jusqu'à  deux 
drachmes  du  remède ,  en  décoction  ou  même  en 
lavement.  J.  B.  Alliot  s'éleva  contre  Helvétius  avec 
véhémence;  mais  ses  argumens  théoriques  ne  pou- 
vaient en  aucune  manière  résister  à  l'expérience  que 
son  antagoniste  alléguait  sans  cesse  en  faveur  du  nou- 
veau remède  (4).  Hans  Sloane  (5)  et  Léibnitz  contri- 
buèrent puissamment  à  en  répandre  l'usage  par  les 
éloges  qu'ils  lui  prodiguèrent.  Le  dernier  assure  que 

(1)  Léibnitz,    Opp.  tom.  II.  P.  II.  p.  112.    1 1 3.  —  Eloy ,  Dictioim. 
de  médec.  tom.  III.  p.  485.  48S. 

(pi)  Remède  contre  le  cours'de  ventre,   in-12.  Paris,  1G88. 

(3)  Brasil.  hist.  natur.  et  med.  lih.  II.  c.  9.  p.  37. 

(4)  Traite  du  cancer,   sa  nature  et  les  moyens  pour  le  gue'rir  me'tho* 
difjuement.   in-12.   Paris,  1698. 

(5)  Phdosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  N. 
209.  p.   100. 
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de  son  temps  on  employai l  déjà  en  France  la  poudre 
de  la  racine  à  la  place  de  la  décoction  :  cependant 
on  continuait  encore  de  l'administrera  grandes  doses, 
et  d'en  donner  jusqu'à  une  demi  et  même  une 
drachme  entière.  On  en  possédait  trois  espèces ,  une 
blanche,  une  jaune  et  une  brune  :  Pison  assure  que 
cette  dernière  est  la  plus  active  (i).  Michel-Bernard 
Valentini  en  confirma,  d'après  sa  propre  pratique  > 
l'utilité  dans  toutes  les  espèces  de  cours  de  ventre  (2). 
En  1696,  Georges  Baglivi  allégua  le  témoignage  de 
Jean  Manget  et  du  botaniste  anglais  Guillaume  Shé- 
rarrl ,  pour  prouver  que  c'est  le  moyen  le  plus  cer- 
tain contre  la  dyssenterie  et  les  hémorragies  (5).  Fré- 
déric Deckers  le  recommanda  en  Hollande  (4),  mais 
il  regrettait  que  le  remède  fût  aussi  difficile  à  expulser. 
Getle  dernière  observation  fut  encore  réitérée  pen- 
dant la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  par 
Gauthier  Harris,  qui  assura  que  dans  les  pharmacies 
anglaises,  on  vendait  une  racine  vénéneuse  sous  le 
nom  d'ipécacuanha  (5). 

Jean-Daniel  Gohl  fut  à  peu  près  le  premier  qui 
employa  l'ipécacuanha  à  petites  doses,  refusa  de  lui 
accorder  des  vertus  spécifiques  contre  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries,  et  attribua  ses  effets  salutaires  au 
vomissement  qu'il  détermine.  Déjà,  en  1  y  1  y ,  il  s'en 
était  servi  avec  succès  _,  et  en  le  donnant  par  grains , 
dans  le  cours  de  ventre  qui  se  déclare  à  l'invasion  de 
la  petite  vérole  (6).  Geoffroy  assura  aussi  que  six  à 
dix  grains  suffisent  pour  provoquer  le  vomisse- 
ment (7).  Samuel  Pye  restreignit  encore  davantage 

(1)  Leilnitz ,  /.   c.  p.  117. 

(2)  P0lychre.1l.  exoiica.  in-ty>.  Franco f.   ad  Mœn.    1700.  p.  1 5 — 29* 

(3)  Praxis  mectica.  î°7ï-4°.   Jîntwerp.    1713.  lib.  I.  p.    109. 

(A)  Exerritat.  pract.  circa  medendi  meth.  ïVj-Zj».  Leid.  169].  p-  200* 
?M   Dhs.  mediciv  et  chirurg.  /V»-8°.  Lond.    ij-xfi.  p.  230. 
(6j  Acta  med.  Berolin.  in-8°,  Berol.  i-jio.  dec.  I.  vol,  2.  p*  8» 
(?)  Traité  de  la  matière  médieaate ,  vol.  II.  p.  161 . 
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la  dose,  et  soutint  que  quatre  à  six  grains  seulement 
produisent  l'effet  désiré  (i).  Trew  prouva  sans  ré- 
plique qu'il  n'est  poinl  spécifique  dans  la  dyssen- 
torie  ,  mais  qu'il  agit  uniquement  par  sa  propriété 
de  faire  vomir  (2).  Charles  Gianella  fut  le  premier 
qui  l'employa  à  petites  doses  comme  nauséabond 
dans  les  fièvres  intermittentes  automnales,  afin  d'ex- 
pulser les  matières  saburrales  qui  se  trouvent  ren- 
fermées dans  les  premières  voies  (5).  Maximilien 
Stoll  allégua  sa  pratique  étendue  à  l'appui  de  l'utilité 
de  ce  moyen  administré  ainsi  en  petites  quantités  (4). 
Nicolas  Dalberg  avait  recours  à  des  doses  encore 
plus  faibles  dans  les  hémorragies  et  les  affections  de 
poitrine,  causées  par  les  obstructions  des  viscères 
du  bas-ventre  :  ce  procédé  lui  réussissait  parfaite- 
ment (5).  En  Angleterre,  Dover  combina  le  premier 
lipécacuanha  avec  l'opium  ,  et  obtint  de  cette  ma- 
nière un  excellent  antispasmodique  qui  favorise  en 
même  temps  la  transpiration.  Je  pense  que  Richard 
Brocklesby  est  le  premier  qui,  en  1760,  ait  parlé  de  cet  te 
combinaison ,  devenue  par  la  suite  si  célèbre  (6). 
Marc  Akenside  attribuait  à  lipécacuanha  lui-même 
une  vertu  calmante,  de  laquelle  il  faisait  provenir  le 
vomissement,  et  il  recommandait  principalement  la 
racine  dans  l'asthme  convulsif  (7).  Cette  propriété 
antispasmodique  fut  confirmée  par  les  observations 
de  Paulitzky,  qui  trouva  le  remède  utile  dans  les 


(1)  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine ,  vol.   I.  p.   2^0. 

(2)  Commerc.  liter.  Noric.  ami.    1733.  p.  44-  ann>   *1^\>  P'  333  etc. 
n)  Haller  ,  Dissert,  pract.  roi.  V.  p.   Ç)ï[f. 

(/|)  Rat.   med.  vol.  I.  p.    nj>.. 

(5j  Vetenskaps  et»  ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  Y Académie  de  Suède 
jour  l'année    1770.   p.   3l6 — Jab. 

f6)  ffl conomical 'etc.,  c'est-à-dire,,  Observations  économiques  et  mé- 
dicales, p.   i3o. 

(7)  De  dystnterlâ  :  in  Schlegef.  fhesnitr  pathol.  therapeut.  vol.  1.  F. 
11.  p^  '5 11. 
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rhumatismes  et    les  hémorragies  ute'rines(i).  Tho« 
mas  Reid  conseilla  de  l'employer  comme  dissolvant 
dans   la    phthisie  qui  provient  de  l'obstruction  des 
yiscères  du  bas-ventre  (2), 

A  cette  même  époque,  l'arnica,  autre  moyen  extrê- 
mement actif,  fut  vantée  principalement  par  les  mé- 
decins allemands.  Pendant  long-temps  cette  plante 
avait  été  regardée  par  le  vulgaire  comme  un  excel- 
lent remède  pour  prévenir  les  suites  des  coups,  et 
surtout  des  chutes ,  avant  qu'elle  fixât  l'attention 
des  praticiens.  Le  premier  qui  en  fasse  mention  est 
Jacques-Théodore  Tabernaemontanus»  médecin  de 
l'Electeur  Palatin  ,  et  l'un  des  plus  célèbres  botanistes 
du  seizième  siècle  (5).  Il  employait  contre  la  colique 
hémorroïdale  une  infusion  théiforme  d'arnica  avec  la 
mille-feuille.  François  Joël,  professeur  à  Griswalde, 
en  loua  beaucoup,  dès  le  seizième  siècle,  les  pro-» 
priétés  contre  les  suites  des  chutes  (4)  ;  mais  Jean- 
Michel  Fehr,  médecin  à  Schweinfurt ,  et  président 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  fut  le  pre- 
mier qui,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
lit  avec  cette  plante  un  grand  nombre  d'essais  utiles 
et  heureux  dans  plusieurs  maladies  (5).  Lui  et  Jean- 
Daniel  Gohl  (6)  se  servirent  de  la  variété  alpine  de 
l'arnica  ordinaire  ,  qui  a  les  feuilles  plus  étroites. 
Tous  deux  constatèrent  l'utilité  de  l'infusion  de  ses 
feuilles  dans  les  cas  d'accidens  survenus  à  la  suite 
d'une  chute;  mais  ils  remarquèrent  en  outre  qu'elle 
rend  de  grands  services  dans  les  fièvres  intermittentes 

(1)  Meàizinische   etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de    me'decine    pra- 
tique ,  p,  49-  M* 

(2)  An  etsaj  etc. ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  nature  et  le   traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire.  in-8°.  Londres  ,    1783. 

(3)  New    etc.  ,   c'est- à-dire  ,    Nouveau    traite'    de    botanique.   in-foL 
Francfort-snr-le-Mein,   i6i3  ,  P.   If.  p.  $76. 

(4)  Prax.  med,   in  4Q.  Lauenb.  1622.   lib.  X.  s.  V.  p.  3n. 

(5)  Ephem.  nat.  cur.  dec,   I.  ann.  g.    10.  obs.  3.  p.  27. 

(6)  Act.  med.  Beivl.  dec.  J.  vol.  I.  p.  5b.  bj. 
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opiniâtres,  la  pleurésie  rhumatismale,  le  vomissement 
de  sang  et  la  toux  chronique.  Les  médecins  deBresIau 
l'employèrent  depuis  l'année  171g  dans  plusieurs  ma- 
ladies, et  l'opposèrent  entre  autres  avec  succès  à  une 
épidémie  causée  par  la  frayeur  (1).  Trew  et  Werlhof 
s'en  servirent  contre  la  suppression  de  l'écoulement 
menstruel  et  des  lochies  (2).  Jean  Juncker  fut  le  pre- 
mier qui  la  mit  en  usage  dans  la  paralysie  (5).  Henri- 
Joseph  Collin,  professeur  à  Vienne,  l'employa  aussi 
dans  cette  dernière  maladie ,  et  fut  parmi  les  modernes 
celui  qui  lui  prodigua  le  plus  déloges.  Il  l'administra 
avec  un  grand  succès  dans  la  goutte  sereine,  les  fièvres 
intermittentes,  les  affections  spasmodiques  occasio- 
nées  par  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée  ,  les 
fièvres  putrides,  la  dyssenterie  putride,  la  gangrène  et 
les  diarrhées  chroniques  ,  principalement  celles  qui 
viennent  compliquer  la  phthisiepulmonaire(4).Maxi- 
milien  Sloll  assura  de  même  qu'elle  est  fort  utile  contre 
la  plupart  de  ces  maladies,  mais  surtout  contre  la 
dyssenterie  asthénique  (5).  Depuis  ce  temps  tous  les 
médecins  la  connaissent  pour  un  des  stimulans  les 
plus  pénétrans  que  nous  possédions. 

La  valériane  est  un  puissant  remède  dont  on  ne 
parvint  à  se  servir  convenablement  que  pendant  le 
dix-septième  siècle,  car  nos  pères  ne  le  connaissaient 
pas.  Les  anciens  employaient  deux  autres  espèces 
moins  efficaces,  Valerianacelticaet  ValerianaPhu, 
comme  moyens  fortifians  et  diurétiques  (6).  Le  cé- 
lèbre botaniste  Fabius  Columna  essaya  le  premier 

(1)  Brcslaucr  etc. ,  c'est-à-dire,    Recueils   de  Breslau  ,    ann.    1724.  P« 
218. 

(2)  Commerc.  lit,  Noric.  ann.  1^34.  p.  4-    *73fi.  p.   282. 

(3)  Therap    gêner,  p.    173, 

(4)  Observât,     circa    morb.  P.   IV.  p.  5.    79.    107.  P.  V.  p.    i3î.  209. 
263.  3o.3. 

(5)  Rat.  med.    vol.  I.  p.    122.  vol.   II.  p.  422.  vol.  III.   p.  160. 

(h)  Dioscorld.  lib.  I.   c.    10.  p.  10.  —  Galen.  dcjacult.  simpl.  medic.  lib\ 
VIII.  p.  114.—  Oribas.  Coll.  lib.  XII.  p.   t\<$.  (  in-8°.  Venet.  i554.  ) 
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l'espèce  officinale  sur  lui-même  pour  se  de'livrer  de 
lépilepsie,  et  se  trouva  soulage',  quoique  la  maladie 
ne  fût  toutefois  pas  radicalement  guérie  (i).  Lazare 
Hivière  parle  aussi,  mais  d'une  manière  très-super- 
ficielle, de  la  propriété  qu'a  cette  plante  de  gue'rir 
lépilepsie  (2).  Domiirque  Panaroli  tenta  plusieurs 
essais  heureux  avec  elle  (3)  ;  et  Jean-Jacques  Wepfer 
l'employa  avec  succès  ,  particulièrement  chez  les 
femmes  (4).  Marchant  l'administrait  surtout  aux  en- 
tans  tourmente's  par  des  vers  (5).  Tissot  fut  celui  qui 
lui  prodigua  le  plus  d'éloges  dans  l'e'pilepsie  (6),, 
qu'il  assure  être  incurable  lorsqu'elle  ne  cède  pas  à 
la  valériane.  Miis  c'est  à  Jean  Jun^ker  que  nous 
sommes  redevables  de  connaître  les  excellentes  pro- 
priétés de  ce  remède  dans  le  typhus  :  il  dit  expres- 
sément qu'on  peut  h  mettre  sur  le  même  rang  que 
la  serpentaire  de  Virginie  (7).  D'abord  on  tenta  d'ex- 
pliquer cet  effet  de  la  valériane  par  ses  vertus  anti- 
septiques, que  Pringle  voulut  prouver  en  rapportant 
les  expe'riences  qu'il  avait  faites  avec  les  liqueurs 
animales  se'pare'es  du  corps  vivant.  Mais  Me'ad  remar- 
qua de'jà  que  la  vale'riane  possède  plutôt  une  force 
cardiaque  et  vivifiante  (8).  Cette  opinion  fut  confirmée 
dans  les  temps  modernes  par  les  expe'riences  de  Bas- 
siano  Carminati ,  qui  s'aperçut  que  l'emploi  du 
médicament  est  toujours  suivi  de  l'augmentation  de 
la  chaleur  et  de  l'accélération  du  pouls  (9). 

Les  anciens  avaient  presque  généralement  regardé 
la  ciguë  comme  un  poison;  mais  depuis  l'année  1760,, 


1)  Phvtobasan.  p.  97.  ("7-.40.  N&apol.   1S97. ) 
•2)  Praxis  med.  lib.   I.   p.  6"î 


l 

(3)  latrohgism*  pentec.  1.  obs.  33.  p.  30.   (  in-^o.  Rom.  i6{3.)- 

(4)  De  affect.   capit.  p.  57S.    5°8. 

(5)  Mémoire*  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  annéi  1706.  p.  335*. 
(ô)  Traité  de  Pépilepsie.  in-80.  Paris,    178a.   p.  3n. 

(7)  Therap.  gêner,  p.    11 1. 

(8)  Monit,  et  prvcept.  med.  p.    17. 
(g)  Opiisc.  therapeut.  vol.  I.   p.  a38. 
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on  reconnut  que  cette  plante  est  un  excellent  moyen 
curatif ,  soit  qu'on  l'emploie  à  l'intérieur,  soit  qu'on 
l'applique  a  l extérieur.  A  la  vérité5  Jean  Wyer  (i) 
nous  témoigne  bien  qu'au  seizième  siècle  on  faisait 
déjà  usage  des  cataplasmes  de  racine  de  ciguë  pour 
résoudre  les  engorgemens  qui  accompagnaient  la  ma- 
ladie, célèbre  alors,  connue  sous  le  nom  de  loopende 
varen,  Henri  de  Heers  prescrivait  aussi  la  ciguë  contre 
les  symptômes  vénériens  des  parties  génitales,  mais 
sans  divulguer  le  secret  du  moyen  auquel  il  avait 
recours  (2),  et  Rathlauw  ordonnait  cette  plante  avec 
utilité  dans  la  lèpre  (5)  -,  mais  on  ignora  et  la  manière 
dont  il  convient  de  l'administrer,  et  son  mode  parti- 
culier d'action,  jusqu'à  l'époque  où  Antoine  de Stœrk, 
médecin  de  l'Empereur  d'Autriche  ,  fit  plusieurs  ex- 
périences sur  elle.  Il  eut  la  louable  circonspection 
d'en  donner  d'abord  le  suc  épaissi  à  un  chien  ,  et 
ensuite  de  le  prendre  lui-même  à  petites  doses.  Dans 
son  premier  ouvrage,  il  rapporte  vingt  observations 
de  personnes  que  l'usage  des  pilules  préparées  avec 
cet  extrait  a  guéries  d'engorgemens  squirrheux,  d'abcès 
chroniques,  et  d'ulcères  de  mauvais  caractère  (4)» 
Ses  écrits  suivans,  non-seulement  constatèrent  l'eûi- 
cacité  de  la  ciguë  dans  les  affections  qui  viennent 
d'être  désignées,  mais  encore  firent  connaître  les  ré- 
sultats heureux  de  son  emploi  dans  le  rachitisme  , 
la  cataracte,  la  carie  et  autres  cachexies  (5).  La  même 
année  que  Stœrk  publia  sa  dissertation^   deux  mc- 

(1)  Smet,  miscell.  med.  US,  JPr.  p.   o\n. 

(•*)  Observ.  oppido  rarœ  in  Spa  et  Lodii animadvers.  in-11.  Lond.  168T. 
p.  1. 

(3)  Goettinger ,  elc.  ,  c'est-à-dire  ,  Annonces  savantes  de  Cotlingur, 
ami  te    t  754»   i».  a85.  477- 

(4)  Libellus ,  quo  demonstratur  :  cicutam  non  so/um  tisii  interno  tuti.tsime 
exhiberi,  sed  et  esu  simul  remedium  valde  utile  in  multis  morhis.  in  8°. 
Vindobon.    i  -;6o. 

("))  Libellus  sectindus ,  (juo  confirmatiir ,  cicutam  etc.  in-$°.  T'indob. 
1761.  —  Libellus  ,  ano  continuantur  expérimenta  et  observationcs  cit\a  nova 
sua  medicamenta.  *7i-8°.   T'indob.  iy65. 
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decins  français,  Lallement  et  Marteau  vantèrent  l'uti- 
lité de  ce  me'dicament  pris  à  l'intérieur  (ï).  Joseph 
Quarin  (2)  et  Maximilien  Locher  (3)  le  trouvèrent 
très-actif  dans  les  scrophules,  la  goutte,  la  gale  ré- 
percutée et  les  abcès  internes.  Georges  Haffner  y 
avait  recours  dans  l'hydropisie  des  articulations  (4)* 
et  les  médecins  de  Strasbourg,  suivant  le  témoignage 
de  P.  J.  Ehrhart,  s'en  servaient  dans  les  tuméfactions 
du  bas -ventre,  les  maladies  vénériennes,  et  même 
les  ophthalmies  opiniâtres  (5). 

Jean-Henri  Rahn  ,  prenant  sa  propre  expérience 
pour  guide,  porta  un  jugement  très -impartial  sur 
l'utilité  de  la  ciguë  dans  les  tumeurs  scrophuleusès  et 
les  engorgemens  des  testicules  ;  mais  il  avoua  cepen- 
dant qu'on  doit  fonder  peu  d'espoir  sur  elle  pour  la 
guérison  radicale  des  squirrhes  et  des  cancers  (6).  Jean- 
Henri  Langen  lui  fut  bien  moins  favorable ,  car  il 
ne  lui  accordait  qu'une  propriété  diurétique  à  cause 
du  sel  urineux  qu'elle  contient  (7).  Antoine  de  Haën 
ne  consentit  pas  davantage  à  lui  rendre  justice  :  il 
alla  même  jusqu'à  prétendre  que  l'eau  chaude  est 
plus  efficace,  et  que  lorsque  la  ciguë  a  produit  de  bons 
effets,  ces  derniers  doivent  être  attribués  au  savon,  à  la 
gomme  ammoniaque ,  etc.  qu'on  y  avait  joints  (8). 
Un  anonyme  (9)  et  Georges  Tartreaux  (10)  firent  voir 
combien  de  Haën  s'était  conduit  avec  inconséquence 

(1)  Journal  de  médecine,  vol.  XIII.  p.  5n.  vol.  XIV.  p.  121. 

(2)  Tentamen  de  cicutâ.  in-8°.  Vindobon.    1761. 

(3)  Observât,  practicœ  circa   luem  veneream.  in~S°.  .Vienn.  1762.  p.  75. 

(4)  Dissert,  de  hydrope  articulorum.   in-^°.  Vindobon.  1762.  p-  20. 
(5j   Diss.  de  cicutâ.  in-^°.  Argentor.  1763. 

(6)  A bhan dlun gen  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  la  société  d'histoire 
turelle    de    Zurich  ,   tom.  II.  P.  4i5. 

(7)  Diss.  dubia    cicutce  vexata.  in-^°.  Helmst.  1764. 

f8)  Responsio  ad  sibi  communicalas  obserçaliones  Vratislavienses  de 
e  icutâ.  in-?,0.  Franco/.    1765. 

(n)  A-lethophilorum  quorumdam  Viennensium  elucidatio  necessaria  epis~ 
tolœ,  quant  Hœnius  scripsit.  in-8°.    Vindob.  1766. 

(10)  Epistola  apoîogetica  B.    L.    Traites  adversus  A.   de  Haen.' m-S<> . 
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et  précipitation  dans  cette  discussion,  suscite'e  par  des 
passions  particulières.   ...   • 

Les  effets  de  ce  médicament  varient  à  un  point 
extrême  suivant  le  sol  dans  lequel  croît  la  plante,  et 
suivant  la  manière  dont  on  prépare  l'extrait  :  en  effet, 
Josué  Golebrook  se  plaint  de  ce  que  l'extrait  de  ciguë 
est  sans  action  en  Angleterre,  et  de  ce  qu'il  faut  le 
le  remplacer  par  l'herbe  elle  -  même  fraîchement 
cueillie  (i)j  et  Michel  Morris  trouva  que  l'extrait 
de  la  ciguë  de  Portugal  renferme  plus  de  principe 
extractif  résineux ,  et  est  infiniment  plus  efficace  que 
celui  qu'on  prépare  à  Vienne  (2). 

Jean  Fothergill  démontra  le  premier  que  la  ciguë 
est  très-propre  à  faire  cesser  les  spasmes  ,  et  qu'en 
général  elle  agit  comme  un  remède  antidinique  et 
calmant.  Il  confirma  également  ce  que  Stark  avait 
dit  de  son  utilité  dans  les  tumeurs  rebelles  (3). 

Les  effets  de  la  belladone  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  de  la  ciguë.  Les  vertus  médicamenteuses 
de  cette  plante  furent  aussi  étudiées  avec  plus  de  soin 
par  les  modernes.  Si  le  <rj^v^vov  y.cmxop  des  anciens  est 
notre  belladone,  comme  il  le  paraît  d'après  la  des- 
cription que  donnent  Dioscoride  et  Oribase  (4), 
les  Grecs  en  ont  déjà  réellement  employé  le  suc 
contre  les  ulcères  cancéreux  et  les  engorgemens  squir- 
rheux  (5). 

Le  premier  parmi  les  modernes  qui  parle  de  son 
usage,  est  Conrad  Gesner,  qui  prescrivait  le  suc  des 

(1)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  vol. 
LUI.  p.   34G. 

(a)  Ibid.  vol.  LIV.  p.  172. 

(3)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  médicales. 
Toi.  III.  p.  4°°- 

(4)  Dioscorid.  lib.  Ijr.  c.  74.  p.  M7.  —  Oribas.  collect.  lib.  XII.  p. 
489.  —  Je  ne  conçois  pas  comment  Murray  (Apparat,  medic.  vol.  I. 
p.  670.  éd.  Alhqf.  )  a  pu  croire  qu'il   était  question  du  Daiuta  Metel. 

(5)  Faull.  Aigin.   lib.  Jf .  c.  26.  p.  x\\. 
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baies  dans  la  dyssenterie,  comme  antispasmodique  (i)j 
et  les  mêmes  baies ,  cuites  dans  la  bière  ,  turent  admi- 
nistrées contre  la  loopende  varen  (a).  Le  surinten- 
dant Jean  Henri  Muncti,  qui  a  contribué  d'une  ma- 
nière spéciale  à  faire  connaître   ce  remède ,  assure 
que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  habitans 
de  l'électorat   d'Hanovre  y   recouraient  déjà  pour 
guérir  les  squirrhes  et  les  cancers ,  et  qu'on  le  débi- 
tait comme  arcane  contre  la  rage,  dans  le  bailliage 
de  Lauensteiu(3).  Les  propriétés  dont  il  jouit  dans  les 
ulcères  cancéreux  furent  enseignées  à  Jean  Juncker 
par  un  médecin  de  Wisbaden ,  nommé  Speeth  ,  qui 
en  devait  la  connaissance  à  Brummen,  médecin  de 
Gotha  (4).  Michel  Alberti  publia  les  observations  de 
plusieurs  cancers  des  lèvres  heureusement  guéris  par 
son  secours  (5),  et  Lébérecht  Lambergen  décrivit  la 
cure  d'un  cancer  des  mamelles  opérée ,  suivant  le 
conseil  de  Frédéric  Winter,  avec  l'infusion  des  feuilles 
de  la  plante  (6).  Les  Anglais  firent  aussi ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  quelques  essais  heureux 
de  ce  médicament  dans  les  affections  cancéreuses  (7). 
En  France  ,   Darluc  en  avait  déjà  fait  prendre  avec 
succès  l'infusion  dans  les  engorgemens  squirrheux 
des  intestins  (8),   et  Marteau  en  avait  prescrit  la 
teinture  contre  le  cancer  des  mamelles  (9),  lorsque 
Théodore- Gérard  Timmermann ,  professeur  à  Rin- 
teln,  publia  ses  observations  (10).  Son  père  avait  ap- 

(1)  Epist.f  3U  b. 
(1)  Smet   mr'scell.  llh.  Ijr.  p.   a38. 

(3)  Hannovedsche  etc.  ,  c'est-à  dire,  Magasin  d'Hanovre,  année  1767. 
p.  ion.  année  176&  n.  38.  année  1769.  p.  i4y5. 
/'[)    Therap.  gêner,  p.  491. 

/5)  Diss    de  belladonâ  ,  tancntam  specifico  in  cancro.  in-$°.  Hal.  l'jZç). 
?  6)  Ephemeris persanati  careinomatis  :  in  Ha/Ier,  Diss  pract.  vol.  II.  p.  t,< 

(7)  VVatson,  dans   les  Philosophical  etc.,  c'est-à-dire,  Transaction? 
philosophiques,  vol.  XLIX.  P.    II.  p.  818. 

(8)  Journal  de  me'decine  ,  tom.  XI.  p.  499- 

(9)  Ib.  tora.  XIV.  pu. 

(10)  Periculum  medicum  de  belladonâ.  wi-40.  Rirttel.  1765. 
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pris  deDégner,  médecin  de  Nimègue,  à  connaître 
les  propriétés  de  cette  plante  contre  le  cancer;  mais 
les  résultats  de  ses  observations  ne  furent  pas  favo- 
rables à  la  belladone.  Jean-ErneslGreding  étudia  avec 
soin  les  effets  de  l'extrait  dans  une  épilepsie  ancienne, 
«t  dont  les  accès  revenaient  fréquemment,  ainsi  que 
dans  l'ictère.  Il  lui  parut  agir  d'une  manière  plus 
prononcée  dans  la  dernière  de  ces  deux  afïecî ions  que 
dans  l'autre  ,  quoiqu'il  procurât  cependant  quelque 
soulagement  aux  épileptiques  (i). 

Le  surintendant  Jean-Henri  Munch  procura  une 
célébrité  encore  plus  grande  à  la  belladone  ,  en  re- 
commandant la  poudre  de  la  racine  contre  la  rage 
à  la  dose  de  dix  ou  quatorze  grains  chez  les  adultes, 
et  constatant  l'utilité  de  ce  remède  par  une  multi- 
tude d'observations  (2).  Il  avait  aussi  recours  aux 
feuilles  de  la  plante  dans  la  mélancolie  et  la  manie , 
et  Otton-JusteEvers  confirma  la  grande  efficacité  dont 
elles  jouissent  lorsqu'on  les  prend  avec  la  rliubarbe(3). 

Parmi  les  autres  médicamens  énergiques  que  les 
modernes  ont  introduits  dans  la  thérapeutique ,  je 
range  moins  la  jusquiame,  dont  les  propriétés  médi- 
cales étaient  connues  de  tous  les  anciens  depuis  Dios- 
coride,  que  la  pomme  épineuse  qui  fut  essayée  pour  la 
première  fois  par  Antoine  de  Stoerk  dans  la  frénésie, 
sans  qu'il  pût  cependant  en  obtenir  autre  chose  qu'un 
soulagement  peu  prononcé  :  l'extrait  de  cette  plante 
parut  même  dans  un  cas  augmenter  les  convulsions(4). 
J.  L.  Odhélius  fut  plus  heureux  j  car  ayant  administré 

(1)  Adcersar.  med.  pract.  vol.  1.  p.  705.  —  Greding,   Vermischte  etc. 
c'est-à-dire,    OEuvres  mêlées.  in-8°- Greiz,   1790.  T.  I.  p.  114.16g. 

(2)  Praktische  etc. ,  c'est-à-dire,  Traité  pratique  !>ur  ia  belladone  et 
son  emploi.  in-8°.  Gottingue,  1785. 

(3)  Schmitcher ,  Vermischte  etc.,  c'est-à-dire,  OEuvres  mêlées  ,  P.  J. 
p.  173. 

(4)  Libellas  quo  demonstratur  :  Stramonium ,  Hjosciamum  ,  Aconitum 
non  solum  tuto  posse  exhiberi  nsu  inlerno  hominibus,  venim  et  ea  esse  re-, 
média  in  multis  moibis  rnafime  suhttij'em.  j>j-80.   VinJob,  17C*. 
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l'extrait  de  pomme  épineuse  à  des  personnes  atteintes 
de  me'lancolie ,  de  frénésie  et  d'e'pilepsie  ,  il  le  vit 
réussir  dans  huit  cas  différens  (i).  Jean-Ernest  Gre- 
ding  en  étudia  aussi  avec  son  exactitude  ordinaire 
les  propriétés  sur  quarante-six  mélancoliques  et  épi- 
leptiquesj  ^mais  tout  au  plus  parvint -il  à  soulager 
momentanément  ses  malades  (2). 

Nous  sommes  également  redevables  de  l'emploi  de 
l'aconit  aux  soins  infatigables  de  l'excellent  expéri- 
mentateur Antoine  de  Stoerk.  Il  essaya  d'abord  sur 
lui-même  la  poudre  et  l'extrait  de  cette  plante  véné- 
neuse ,  et  trouvant  qu'elle  a  pour  effet  principal 
d'augmenter  la  transpiration  cutanée,  il  en  prescrivit 
l'extrait  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  gonflemens 
glandulaires,  les  rhumatismes,  la  goutte  ,  les  exos- 
toses  vénériennes  et  la  gangrène  (3).  Les  observations 
de  Philippe-Adolphe  Boehmer  ne  parlent  pas  moins 
en  faveur  de  l'utilité  de  l'aconit  dans  la  goutte  (4)  , 
que  celles  de  Jean -Georges  Schenkbecher  (5).  Les 
médecins  de  Strasbourg,  dont  Samuel-Abraham  Rein- 
hold  a  rassemblé  les  témoignages  (6),  l'employèrent 
non  -  seulement  dans  la  goutte ,  mais  encore  dans 
plusieurs  maladies  chroniques,  pour  dissiper  les  con- 
gestions et  favoriser  la  transpiration  cutanée.  Jean- 
Ernest  Greding  le  trouva  extrêmement  efficace  dans 
les  engorgemens  glandulaires  indolens  (7). 

Le  colchique  d'automne,  qu'Antoine  de  Stoerk  re- 
commanda principalement  comme  subrogat  de  la 

(1)  Vetenskaps  etc.,   c'est-à-dire,  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède- 
pour  l'année  1766,  p.  277. 

(2)  Advers.  med.pract.  vol.  I.  p.  25g. —  Greding ,  Vermischte  etc. ,  c'est- 
à-dire,  OEuvres  mêlées,  T.  I.  p.  3^ — io3. 

(3)  L.  c.  N.  3o.  —  Libe  llus  ,  quo  contimiantur  expérimenta  et  observa - 
tiones ,   p.  92. 

(41  Diss.  de  iisu  sahitarî  extracti  aconiti  in  arthritide.  in-^°.  Haï.  1768. 
(5;  Von  den  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Des  effets  salutaires   du  quinquina  , 
p.  r5g. 
(6)  Diss.  de  atonito  napello.  in-^°.  Argent.   1769. 
(V,)  Vermischte  etc.,  OEuvres  mêlées,  T.  I.  p.  229. 
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scille,  mérite  bien  moins  de  fixer  notre  attention 
que  les  médicamens  précédens.  Depuis  long-temps 
la  superstition  avait  recommande  les  bulbes  de  cette 
plante  pour  servir  d'amulette  Contre  la  peste  (i)j 
mais  Stoerk  en  étudia  les  propriétés  avec  plus  de  soin, 
et  trouva  que  digères  avec  du  vinaigre,  et  du  miel,  on 
peut  les  employer  avantageusement  dans  l'hydropi- 
sie  (2).  Ses  expériences  ne  furent  pas  entièrement 
réfutées  par  les  objections  de  Charles  Rratochvill, 
qui  prétendit  que  ces  bulbes  ne  jouissent  d'au- 
cune efficacité  (3).  Georges  Heuermann  en  vanta  au 
contraire  la  poudre  dans  les  hydropisies  qui  provien- 
nent de  l'obstruction  des  glandes  du  mésentère  (4). 
Henri-Joseph  Collin  leur  prodigua  des  éloges  peut-être 
encore  plus  pompeux,  car  il  les  préférait  à  tous  les 
autres  remèdes  proposés  contre  l'ascite  ,  et  ne  pen- 
sait pas  que  la  fièvre,  dont  cette  maladie  se  compli- 
que, Jût  jamais  un  accident  qui  en  contre-indiquât 
l'usage  (5).  Pierre-Jonas  Bergius  fit  remarquer  avec 
beaucoup  de  justesse  que  le  colchique  est  infiniment 
plus  faible  et  plus  incertain  que  la  scille  (6). 

Browne  Langrish  fit  le  premier  l'essai  de  l'eau  dis- 
tillée de  laurier,  et  trouva  que,  donnée  à  petites  doses, 
elle  agit  comme  dissolvant  chez  les  animaux  (7).  Bav- 
lies  l'administra  le  premier  aussi  aux  hommes,  à  la 
dose  de  trente  à  soixante  gouttes,  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  les  obstructions  du  bas-ventre  :  il 

(1)  Comm.  liter,  Noric.  ann.   i*36.  p.  ta.   107. 

(2)  Libellus  ,  quo  demonstratur  :  colcliici  autumnalis  radicem  non  solum 
tuto  passe  exhiberi  homiinbus ,  sed  et  ejus  Usu  interno  curandi  quandoque- 
morbos  difficillimos.  in-8°.  Vindobon.  1763. — Libellus ,  quo  continuanlur 
experim.  p.  1  ^1. 

(3)  De  radice  cohîiici  autumnalis.  in-8°.  Francof.  ad   Viadr.  1764- 

(4)  Vermischte  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  diverses,  T.  I.  p.  1^0. 

(5)  Observationes  chra   jnorbos  acutos  et  chronicos  ,   P.   II.  p.   1 — 160. 

(6)  Mater/a   medica  è  regno  vegetabili,    tom.  I.p.  291. 

(7)  Physical  etc.,  c'est-à-dire,  Expériences  physiques  sur  le*  ani- 
maux. in-8°.  Londres,  1746. 

Tome    V.  3i 
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se  trouva  très-bien  de  son  emploi  (i).  Maurice-Gé- 
rard  Thilenius  la  prescrivait  avec  avantage  dans  les 
ulcères  herpétiques,  pour  atténuer,  comme  il  le  di- 
sait, le  sang  noir  (2). 

La  digitale  est  un  médicament  extrêmement  impor- 
tant, qu'on  ne  commença  à  bien  employer  que  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  dont  on  n'est  parvenu 
que  dans  des  temps  très-rapprochés  de  nous  à  dé- 
couvrir  les  propriétés  extraordinaires  contre  certaines 
affections.  Autrefois  on  ne  connaissait  que  les  qua- 
litës  vénéneuses  de  cette  plante.  C'est  en  Angleterre, 
où  elle  a  été  si  parfaitement  étudiée  dans  les  temps 
modernes,  qu'on  paraît  aussi  avoir,  pour  la  première 
fois,  tenté  de  l'administrer  à  l'intérieur.  En  effet, 
Jean  Parkinson ,  le  plus  célèbre  botaniste  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  parle  de  l'emploi  de  la  décoction  de  ses  feuilles 
dans  l'épilepsie,  et  de  son  application  à  l'extérieur 
dans  le  goitre  (5).  Jean  Ray  rapporte  que  les  Anglais 
s'en  servent  aussi  pour  combattre  les  scrophules  (4). 
Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  Ferrein ,  les 
Italiens  l'employaient  autrefois  dans  le  traitement  des 
plaies  et  des  ulcères  (5)  ,  et  en  Angleterre  on  y  avait 
assez  fréquemment  recours  contre  les  ulcères  (6).  En 
Allemagne  ,  le  suc  exprimé  de  cette  plante  passait 
pour  un  bon  remède  contre  les  engorgemens  squir- 
rheux  des  mamelles,  et  on  s'était  aperçu  qu'il  provo- 
que un  violent  vomissement  (7). 

(1)  Practical  etc.,  c'est-?i-dnc ,    Essais   pratiques   sur   des   objets  de 
médecine.  in-8°.  Londres,   «773.  p.   34.  31;. 

(2)  Medizinische  etc.,    c'est-à-dire  , 'Observations   de  médecine   et  de 
chirurgie.  in-&°.  Francfort,  178g.  p.  2o3.  204. 

(3)  Theatrum  botanicum.  injol.   Londini ,    iô-jo.  p.  654. 

(4)  Hist.  univers,  plant,  tom.  I.  p.  767. 

(5)  Matière  médicale  extraite  des  meilleurs  auteurs  et  des  leçons  de 
M.  Ferrein.  in-8^.  Paris,   1770.  tom.  III.   p.  67. 

(6)  Baylies ,  Practical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essais  pratiques  sur  des  ob- 
jets de  médecine  ,  p.   l\y. 

(7)  Richter,  Chirurgische  etc. ,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  chirurgie. 
T.  IV.  p.  5qi.  T.  V.  p.  53t. 
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C'est  depuis  l'année  1775  que  la  digitale  fut  em- 
ployée par  les  Anglais  comrm-  un  remède  héroïque 
dans  l'hydropisie,  et  Charles  Darwin,  fils  du  célèbre 
Erasme  Darwin,  est  le  premier  qui  nous  en  fasse  men- 
tion (1).  On  faisait  bouillir  quatre  onces  de  feuilles 
fraîches  de  la  plante  dans  deux  mesures  d'eau  qu'on 
réduisait  à  une  seule,  à  laquelle  on  ajoutait  deux 
onces  d'esprit-de-vin,  et  on  donnait  deux  ou  trois 
cuillerées  à  bouche,  par  heure,  de  ce  mélange  qui 
déterminait  des  selles  abondantes  ;  mais  Guillaume 
Withe'ring  est,  à  proprement  parler,  celui  qui  a  le 
le  me'rile  d'avoir  déterminé  les  vertus  diurétiques  de 
ce  médicament ,  et  fait  connaître  l'activité  extraordi- 
naire dont  il  jouit  dans  lhydropisie  (2).  Ses  observa- 
tions furent  confirmées  par  Jean  Warren,  qui  le  pre- 
mier aussi  enseigna  la  préparation  de  la  teinture  de- 
venue depuis  si  célèbre  (5).  On  était  très-disposé  en 
Ecosse  à  dériver  les  effets  diurétiques  de  cette  plante 
de  1  irritation  sympathique  des  nerfs  causée  par  le  vo- 
missement qu'elle  provoque.  Telle  était,  entre  autres, 
l'opinion  de  Guillaume  Cullen  ,  qui  le  premier  parla 
de  la  diminution  singulière  qu'on  observe  dans  le 
pouls  après  l'usage  de  la  digitale  (4).  Les  observations 
de  Baker  (5)  et  de  Thilenius  (6)  vinrent  à  l'appui  de 
celles  de  Withe'ring  ;  mais  J.  C.  Lettsom  tenta  d'affai- 
blir la  haute  opinion  qu'on  avait  de  l'activité  du  mé- 
dicament, en  citant  des  cas  d'hydropisies  opiniâtres 

(1)  Experimcnts  etc.,  c'est-à-dire,  Expériences  établissant  un  carac* 
tère  distinctif  entre  les  matières  mucilaginenses  et  purulentes.  in-8°« 
Lichtield  ,  1780.  p.    io3. 

(2)  An  accoiint  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  digitale  et  de  ses  pro- 
pri étés  médicales'   in-8°.  Birmingham  ,   1  -85. 

(3)  London  médical  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  médecine,  de 
Londres,  vol.   M.  pour  l'année  1785.  p.  i.j5. 

(4)  Materia  medica ,  p.   5Gt>. 

('<)  Arzneyktmdigti  etc.,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  mé- 
decine de  Londres,  tora.    III.  p.   170. 

(G)  Medisinische  etc. ,  c'esl-àdire  ,  Qùservaiions  de  médecine  et  da 
chiiurgie,  p,  «70. 
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dans  lesquels  il  n'avait  été  d'aucun  secours  (i).  On 
commença  aussi ,  il  y  a  trente  ans ,  à  s'en  servir  en  An- 
gleterre contre  la  phthisie  pulmonaire  (2),  et  Guil- 
laume Jones  assure  qu'il  lui  a  rendu  de  très-grands 
services  dans  le  crachement  de  sang  (3).  Enfin ,  Bed- 
doès  et  Ferriar  déterminèrent  ,  i  1  y  a  fort  peu  de 
temps,  la  véritable  manière  de  s'en  servir  dans  la 
phthisie  pulmonaire. 

C'est  aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  que  l'on  connut  pour  la  première  fois 
l'utilité  delà  Viola tricolor  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Il  est  vrai  que  Jean  Bauhin  (4) ,  et  Théodore 
Taberneemontanus  (5)  l'avaient  déjà  recommandée 
dans  les  ulcères,  et  le  nom  qu'elle  porte  en  allemand , 
freysamkraut ,  a  élé  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  une  preuve  que  depuis  long-temps  ses  pro- 
priétés médicales  étaient  connues  en  Allemagne  (6). 
Quoiqu'il  en  soit,  Charles  Strack  fut  le  premier  qui  fit 
des  recherches  exactes  et  soignées  sur  l'action  de  cette 
plante,  principalement  dans  la  croûte  laiteuse  des 
enfans  (7).  Haafe  rapporta  aussi  plusieurs  témoi- 
gnages constatant  son  utilité  dans  d'autres  maladies* 
telles  que  la  teigne ,  différens ulcères  cutanés,  et  même 
la  goutte  (8). 

Linné  s'occupa  le  premier  des  propriétés  du  ro- 
marin sauvage ,  ou  du  Ledum  palustre _,  dans  la 
coqueluche;  mais  ce  médicament  était  déjà  connu 
avant  lui  par  les  habitans  de  la  Suède,  qui  l'em- 
ployaient extérieurement  contre  la  gale,  la  teigne  et 

(1)  Abhandlungen  etc. ,  c'est-à-dire,   Me'moires  de  la  société  de  mé- 
decine établie  en  1778 ,   T.  II.  p.  t)Q. 
(9.)  Baker,  /.  c. 

(3)  Edinb.    Comment,  dec.   11.  T.  1.  cah.  I.  p.  i5. 

(4)  Historia  plantarum  ,  totn.    III.  p.  5£fl. 

(5)  New  etc. ,  c'est-à-dire,  Nouveau  traité  de  botanique,  P.  II.  p.  69t. 

(6)  Murray  ,  Apparat,  medicam.  vol.  I.  p.  787.  éd.  Althof. 
(j)  De  crustâ  lacteâ  vrfantum.  Francof.  ad  Mien.   i77y. 
£fi)  Diss,  de  viola  tricolore,  Erlang.  1782. 


Objets  des  recherches  empiriques.  4°^ 
l'angine,  et  intérieurement  contre  la  coqueluche  (i). 
Depuis,  le  célèbre  botaniste  J.  L.  Odhelius  en  re- 
commanda la  de'coction  dans  la  lèpre  septentrionale 
opiniâtre  (2)  ;  et  Bengt  Bjœrnlund  la  conseilla  même 
dans  la  dyssenterie  (3). 

On  apprit  dans  ces  temps  modernes  que  le  suc  de 
cate'chu  doit  être  range'  dans  la  classe  des  meilleurs 
astringens.  INous  en  devons  la  première  notice  scien- 
tifique à  Herbert  de  Jager,  natif  de  Batavia  j  il  nous 
apprend  qu'on  le  prépare  principalementavecune  es- 
pèce de  Mimosa,  mais  qu'on  le  tire  aussi  d'autres écor- 
ces astringentes  (4).  Schmidt  fut  le  premier  qui  l'em- 
ploya intérieurement  contre  le  diabète  (5).  Huxham 
l'administra  comme  moyen  antiseptique  dans  le  ty- 
phus (6);  De'gner  le  prescrivit  comme  substance  styp- 
tique  dans  la  dyssenterie  (7)  ;  et  Jean  Grashuis  le 
donna  dans  la  colique  des  peintres  (8).  Mais,  depuis 
que  la  gomme  kino  s'est  introduite  dans  nos  phar- 
macies, l'usage  du  suc  de  catéchu  a  été  singulière- 
ment restreint,  et  on  ne  s'en  sert  plus  guère  qu'à 
l'extérieur.  Jean  Fothergill  fit  le  premier  connaître  la 
gomme  kino  en  1768,  et  la  classa  parmi  les  médica- 
mens  légèrement  styptiques  (9).  Depuis  cette  époque, 
Charles  White  la  conseilla  contre  les  diarrhées  asthé- 
niques  dans  la  fièvre  puerpérale  (10)  ;  et  Abrahamson 


{• 


'1)  Lînn.  amœmt.  acad.  vol.  VIII.  p.   268.. 

(2)  Ketenskaps  etc:. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'Académie  de  $uède 
pour  Tannée   ij^  "•  367.  1779.  P«îl8-  1783.  'ii\. 

(3)  Ilid.   année  1782.  p.   75.  —  Sammlung  etc. ,  c'est  à-dire  ,  Recueil 
pour  les  médecins  praticiens  ,  T.   X.  p.    7J2. 

(4)  Ephemer.  nat.  air.  dec.  II.  ann.  3.  p.  7. 
(5^   Ibid.  ann.  2.  ohs.    124.  p.  281. 

(&S    Opp.   vol.  II.  p.  70. 

(7)  De  dyxenter.  p.  i65.  270. 

(8)  De  colicâ  pictorwn.  in-8°.  Amstehdami ,    17.Î2.  p.  .\^. 

(9)  Médical  etc.  ,    c'est-à-dire  ,  Observations  el  recherches  de  mr'Je- 
«iue ,  vol.  I.  p.  35^. 

(io)  A    treatise  on  the  ménagement  qf  pregnant   and  lying  in  ivomen. 
in  8°.  London  }    1773.  p.  190. 
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la  recommanda  dans  le  diabète  (i).  Lettsorn  en  exa- 
mina les  propriétés  avec  encore  plus  d'attention,  et 
crut  y  trouver  des  principes  constitiians  analogues  à 
ceux  du  quinquina.  Il  remployait  avec  un  grand 
sucres  dans  les  lièvres  intermittentes  opiniâtres,  même 
lorsque  l'e'corce  du  Pérou  avait  manqué  son  effet  (2). 

La  racine  de  sénéka  est  aussi  du  nombre  des  médi- 
camens  les  plus  essentiels  à  la  médecine  :  elle  a  sur- 
tout la  propriété  d'irriter  les  poumons,  et  de  l'aire 
avorter  les  inflammations  asthéniques  de  ces  organes. 
En  1756,,  un  médecin  de  Philadelphie,  nommé  Ten- 
nent,  réfléchissant  que  la  morsure  du  serpent  à  son- 
nettes porte  ses  principaux  effets  sur  les  poumons, 
conçut  le  premier  l'idée  d'employer  contre  la  péri- 
pneumonie  le  sénéka,  qui  s'oppose  d'une  manière  très- 
active  aux  suites  horribles  de  cette  morsure.  Ses  ten- 
tatives furent  couronnées  d'un  succès  si  complet,  que 
les  magistrats  de  Philadelphie  lui  accordèrent  une 
récompense  pour  les  cures  heureuses  qu'il  avait  opé- 
rées. Quelque  temps  après,  il  fit  part  de  cette  nouvelle 
inéïhode  à  Richard  Méad ,  et  à  trois  académiciens 
français,  Duhamel,  Léméry  et  Jussieu,  dont  les  expé- 
riences furent  également  favorables  au  médica- 
ment (3).  En  Allemagne  ,  Chrétien  Trew  fut  le  pre- 
mier qui  s'occupa  de  ce,  remède  ;  il  fit  aussi  graver-  la 
plante  d'après  le  dictionnaire  de  botanique  de  Mil- 
lers,  et.  en  fit  le  premier  l'essai  dans  les  rhumatismes(4)  : 
ensuite  Linné  l'employa  sur  lui-même  dans  une 
péripneumonie  dontil  vint  à  être  atteint  (5).  Georges- 
Christophe  Déiharding,  non-seulement  constata  son 

(i)  Meckel,  Arehiv  etc.  ,  c'est  à-dirc  .  Archives  tJe  médecine  pra- 
tique, T.  I.  p.   i43. 

(•<)  Ahhandhmgen  etc.,  c'est-à-dire .  Mémoires  de  la  soc.'c'tc  de  mé- 
decine établie  à  Londres  en   1773,  T.  II.  p.  67. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année   :"^9.  p.  i3t». 

(4)  Commerc.  liter.   Noria,   artn.  tyip  ,  p.  36s.   370. 

(5)  Amœn.  acad.  vol.  II.  p.    12^.  vol.  IV '.  p.  535. 
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utilité  dans  cette  affection,  mais  encore  l'employa 
dans  lhydropisie  (i).  Les  premiers  qui  en  firent  l'a- 
nalyse chimique,  furent  Jean-Jacques  Burckard  (2) 
et  Georges-Simon  Keilhorn  (5);  ce  dernier  y  procéda 
d'après  les  principes  de  son  maître  Jean -Frédéric 
Cartheuser,  qui  regardait  le  sénéka  comme-  un  léger 
laxatif,  et  le  conseillait  pour  dissoudre  les  calculs 
rénaux  et  la  cataracte  grise  (4).  Il  fut  recommandé 
d'une  manière  particulière  dans  lhydropisie  de  poi- 
trine par  Thomas  Percivall  (5),  et  dans  la  péripneu- 
monie  rhumatismale  asthénique,  par  Michel  Sar- 
toîie  (6). 

Au  dix-huitième  siècle ,  on  proposa  ,  pour  rem- 
placer l'écorce  du  Pérou,  différens  moyens  indigènes, 
dont  les  uns  trouvèrent  un  accueil  très-favorable  , 
et  dont  les  autres  ne  jouirent  que  d'un-e  réputation 
passagère.  Pierre  Kalm  trouva  clans  la  Nouvelle  Jersey 
la  benoîte  aquatique,  Geum  rivale,  usitée  générale- 
ment contre  les  fièvres  intermittentes,  avec  l'écorce  du 
tulipier,, et  celle  du  cornouiller  à  grandes  fleurs  (7). 
Ce  qu'il  écrivit  à  cet  égard  engagea  Pierre-Jonas  Ber- 
gius  à  soumettre  la  plante  à  des  essais  dont  le  résultat 
assez  favorable  fut  qu'elle  a  la  propriété  de  for- 
tifier les  viscères  du  bas-ventre  (8).  Il  guérit  par  son 
secours,. non-seulement  des  fièvres  intermittentes, 
mais  encore,  des  cours  de  ventre  et  des  hémorragies. 

(1)  Dits.  de  Seneca.  ?Vî-4°.  Rostoch.  1 7 4£)- 

(2)  Diss.  \ic  radier  Senecka.   ïri-fô.  Argent.   1750. 

(3)  Diss.  de  radiclhus  Senega  et  Salab.  777-4°.  Francof.  ad  Viadr.  1765. 

(4)  Fundam.  materiœ  medicœ.  in-8°.  Francof.  ad  Mœnum  ,  1767.  vol.l. 
?.  576. 

(5)  Essays  etc.,  c'esl-à-dire ,  Essais  et  expériences  de  médecine,  vol. 
II.  p.   17-2. 

(6)  Geschichte  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Histoire  des  maladies  qui  ont  régeé 
à  Naples,   T.   I.  p.   108. 

(7)  Resa  til  etc.,  c est-à-dire  , "Voyage  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale. in-8°.  Stockholm,   1735.  T.   I.   \>\  45o. 

(8)  Fetenskaps  etc.,  c'est-à-dire.  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède 
pour  l'année  1757.  p.  11S — i3ç). — Mater;  med.  è  regno-vigztab,  roL  I. 
p,  447. 
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On  avait  déjà  beaucoup  vanté  auparavant  les  vertus 
d'une  autre  espèce  du  même  genre,  la  benoîte  ordi- 
naire, Geum  urbanum.  Rodolphe  Burchhave  s'en 
occupa  d'une  manière  plus  particulière  ;  lui  et  plu- 
sieurs médecins  de  Copenhague  et  de  Riel  la  trou- 
vèrent très-efficace  dans  les  fièvres  intermittentes,  les 
hémorragies  et  les  diarrhées  chroniques  (i). 

L'écorce  de  saule  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
célèbre  comme  un  excellent  subrogat  de  celle  du 
Pérou,  Edmond  Stone  proposa  le  premier  l'écorce  de 
saule  blanc,  mêlée  d'un  cinquième  de  quinquina, 
comme  le  remède  le  plus  certain  contre  les  fièvres 
intermittentes  opiniâtres  (2).  Jean-Frédéric  Clossius 
s'en  servit  ensuite  pour  suspendre  le  cours  des  éva- 
cuations alvines  trop  abondantes  dans  la  petite  vé- 
role (5).  J'ai  déjà  dit  précédemment  que  Buchholz 
préférait  les  vertus  antiseptiques  de  plusieurs  espèces 
de  saule  à  celles  du  quinquina  lui-même  j  et  Adrien 
Driel  alla  jusqu'au  point  de  regarder  ce  dernier 
comme  un  médicament  superflu,  puisqu'on  pouvait  le 
remplacer  par  l'écorce  de  la  S alioc  p  entendrai^)  :  mais 
plus  tard  on  se  contenta  d'employer  celle  du  saule 
fragile  à  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'Adolphe-Frédéric 
Lœfler  la  recommanda  dans  tous  les  cas  où  le  quin- 
quina est  indiqué  (5)  ;  et  Marcus  la  conseilla  d'une 
manière  particulière  dans  la  gangrène  (6). Fiélilz  con- 
seilla de  se  servir  de  l'extrait  de  cette  substance  dans 
les  suppurations  trop  abondantes,  et  d'avoir  recours 
■-•  ■..:'-  -  ■■■    > 

(1)  Burelihave  j    Olsercationes  circa  gei  urbam  si »e  cary ophillatœ  vires, 
in-$°.  Havn.   178t.  —  Bang,  in  j4cl,  soc.  med.  Hat>.  vol.  J.  p.   261. 

(2)  Philosophical  etc.,  c  est-à-tlire,  Transactions  philosophiques  ,  vol, 

lui.  p  195. 

(3)  Nova  variolis  medendi '  metltodus ,  p.  127. 

(4)  Baldinger ,   Neues  etc.,  cest-ji-dire  ,   Nouveau  magasin  pour  les 
médecins ,  T.  IX.  p.  3<>o. 

(5)  Richter  y  Chirura,ische  etc.  ,  cVst-à-cKrc  ,  Bibliothèque  d«  chirurgie, 
T.  VII.  p.,  :8a.  T.  XII.  p.  3ao. 

(6)  Jo.  T.  VIII.  p.  5i'5. 
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aux  injections  de  la  décoction  dans  les  paralysies  de 
l'urètre  (i). 

L'Italie  fut  le  théâtre  des  premières  tentatives  qu'on 
fit  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle  pour  guérir 
les  fièvres  intermittentes  au  moyen  de  l'écorce  de 
marronnier  d'Inde.  Antoine  Turra (2) assure  que  Do- 
minique Mistichelli  fut  l'inventeur  de  ce  remède  ; 
mais  ensuite  Jean-Jacques  Zanniclielli  en  fit  plusieurs 
fois  usage  avec  le  plus  grand  succès  (5)  5  et  Lcidens- 
rost,  dont  le  sentiment  fut  adopte  plus  lard  parBuch- 
holz ,  lui  attribua  des  propriétés  antiseptiques  très- 
prononce'es  (4).  Philippe-Gaspard  Junghaus  pre'tendit 
aussi  qu'elle  peut  être  d'un  grand  secours  dans  les 
maladies  inflammatoires  (5). 

Parmi  les  remèdes  fortiiians  que  l'étranger  nous 
fournit,  le  bois  de  quassia  mérita,  au  dix-huitième 
siècle,  une  des  places  les  plus  honorables.  Depuis  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la  Quassia 
excelsa  ,  qui  fournit  ce  bois  (6),  était  employée  à 
Surinam  ,  ou  elle  croît  en  abondance,  pour  fortifier 
l'estomac  et  les  voies  digesiives(7).Haller  assure  qu'on 
s'en  servait  en  Europe  dès  l'année  1742  (8)  :  cepen- 
dant nous  ne  trouvons  dans  aucun  autre  auteur  la 
moindre  trace  de  son  emploi,  jusqu'à  l'époque  où 

1   ■ 
(' 

m  Richter,  l.  c.   p.  its.  T.  IX.  p.  i«5. 

(•>)   Opuscoli  etc.,    c'est-à-dire  ,  Opuscules   choisis,  vol.  III.   p.  99. 
(3)  Raccolta  etc.  ,  c'est-à-dire  ,   Recueil  d'opuscules  scientifiques,  vol. 
X.  p.  ?.oo.  —  Commerc.  liler    Noric.   ann.   ini$.  p.  75. 
(A}  Diss.  de    cortice  hippocastani.  in-^°.    Dagob.   1768. 

(5)  Diss.  de  nucis  vomicœ  et  corticis  hippocastani  virtute  medicâ.  in-lf. 
liai.  1770. 

(6)  Toender  Lund .  dans  Naturhist.  Selskab.  Skrift.  T.  I.  p.  fiS.  — 
Ol.  Swartz  ,  dans  Ketenskaps  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Suède  pour  l'année  1788,  p.  3o-2.  — •  J.  Liadsay  ,  dans  Tran- 
sactions ofclc,  c'est  a-dire,  Transactions  de  la  société  royale  d'E- 
«limbourç  ,  vol.  III.  p.  2o5.  —  Médical  «te,  c'est-à-dire  ,  Observations 
de  me'decine  ,  vol.   V.   p.  i4o. 

(7)  Fermin  ,  Awjuhriidie  etc,  c'est-à-dire ,   Description  délai  lice   de 
\a  colonie  de  Surinam.  in-S".   Berlin  ,  1775.   T.  I.    p.  210. 
(K)  Jiihlioth.   èotanica ,  vol.  II.  p.  555.'  Not. 


490  Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
Daniel  Rolander, naturaliste  suédois,  revint,  en  iy56, 
de  Surinam  dans  sa  patrie,  et  donna  une  certaine 
quantité  de  ce  bois  à  Linné.  D'après  ce  que  nous 
disent  Kolander  et  Chrétien-Friis  Rottbœll  (i),  un 
indigène  du  pays,  nommé  Quass,  vendait  ce  bois 
comme  moyen  secret,  et  cherchait  à  s'enrichir  par  le 
commerce  qu'il  en  faisait  :  telle  fut  la  raison  qui 
engagea  Linné  à  donner  à  l'arbre  lui-même  le  nom 
systématique  qu  il  porte  aujourd'hui  (2).  Chrétien- 
Gotll.  Kratzenstein  fit  le  premier  connaître  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  bois  de  la  racine  et  celui  du 
tronc.  Linné  avait  fait  ses  premiers  essais  sur  celui  de 
la  racine  :  par  la  suite,  on  ne  reçut  plus  en  Europe 
que'le  bois  du  tronc  (3).  Schlseger  (4),  Paarmann  (5) , 
Ebéling  (6)  et  J.  B.  Patris  (7),  firent  d'excellentes 
recherches  chimiques  et  pratiques  sur  ce  médica- 
ment. 

Quelque  temps  auparavant  on  avait  connu  en  Europe 
une. autre  espèce  du  même  genre,  la  Quassia  Sima- 
ruba,  arbre  dont  la  racine  est  garnie  d'une  écorce  que 
Pierre  Barrère  fit  le  premier  connaître  aux  Français* 
en  1723.  Antoine  de  Jussieu  en  étudia  d'une  manière 
spéciale  les  vertus  curatives,;  et  trouva  qu'elle  est 
extrêmement  énergique  dans -là  dyssenterie  et  les 
autres  flux  de  ventre  (8).  Dégner  (9),  Zimmer- 
mann   (10),  Daniel    Monro  (n)»   Jean  -Frédéric 


(1)  Descripliones  variarum  plantarum  è   Surinam.  in-^°.  ïïavn.  1776. 

(2)  Liimï.  amœnit.  acad.  vol.   WJ.  p.  4  =  6. 

(3)  Diss.  de  ligni  quassiœ  usu  medico.  in-8°.  Hacn.   l'j'jo. 

(4)  Berlinische   etc.  ,    c'est-à-dire  ,   Rpcueils  de    Berlin  pour  assurer 
les  progrès  de  la  médecine  ,  T.  II.  p.  i4v — 164. 

.   (5)  Diss.  de  ligno  quassiœ.   in-.\°.   Argentor.  1772.'' 

(6)  Diss.  de  quassiâ  et  lichene  islandico.  in-S°.    Gtasg.   1779. 

(7)  Journal   de  physique,  torn.  IX.    p.   i\o — il)\. 

(8)  Mémoires  de  l'Académie   des  sciences  de  Paris  ,  année  1739.P.  9¥( 

(9)  De  dysenterie ,  p.  290. 

(10)  Von  der  etc. ,    c'est-à-di>e ,  De  la  dyssenterie,  p    4'>r'- 

(it)    Treatise    etc.  ,  .c'est-à-dire  ,  Traité. de  chimie  médicale  et  phar- 
maceutique. in-8°.   Londres  ,   1788.  vol.  III.  p.  ..atib'.. 
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Crell  (i)  et  Guillaume  Wright  (2)  reconnurent  éga- 
lement que  cette  ecorce  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  médicamens  fortilians. 

La  racine  de  colombo  est  devenue  très- célèbre 
dans  les  temps  modernes,  et  cependant  personne  ne 
sait  encore  d'où  elle  vient.  Autrefois  on  la  croyait  ori- 
ginaire de  l'île  de  Cejlan  ,dont  la  capitale  Colombo  lui 
avait,  disait-on,  donne  son  nom  ;  mais  Gérard  Rœnig, 
à  Tranquebar,  assure  que  les  Portugais  la  tirent  de 
Mozambique,  et  que  les  Cafres  en  font  un  commerce 
qui  est  d'un  grand  rapport  pour  eux  (3).  Le  premier 
qui  en  parle  est  François  Rédi  :  il  vante  ses  propriétés 
antivénéneuses  (4).  Jérôme-David  Gaubius  l'examina 
sous  le  nom  de  racine  de  Lopez,  et  la  compara  avec 
le  simarouba  (5).  Ensuite  Jean-Frédéric  Cartheuser 
1  étudia  d'une  manière  plus  particulière  (6),  et 
David  Macbrjde  la  recommanda  dans  la  dyssenterie 
bilieuse  (7).  Les  propriétés  calmantes  que  Gaubius 
javait  déjà  attribuées  à  cette  racine,  furent  constatées 
par  Thomas  Percivall,  qui  donna  du  reste  le  traité  le- 
plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce  médica- 
ment (8).  Charles  White  vanta  aussi  ses  propriétés 
fortifiantes  qui  s'opposent  à  la  production  de  la  bije  (o). 
Jean  Andrée  (10)  et  Daniel  Moriro  (n)  coiiiiiunèrent 
cette  dernière  observation. 


0)  Di. 

(a)    Tr 


)iss.  de  corliee  Simambâ.    in-^°.  Hèlmst.'  1746. 
'Vansactions    qf  etc. ,    c'est-à-dire  /'Transactions   de    la   société 
r  >v.ile   tlKclimluiurg,  vol.  II.  p.    ?3. 

'(  1)  Retz  ,'  Obseri'.   bot'an.  fasc.  IV.  p..  S. 

(4)  Expérimenta  circa  tes  diversas  naturelles:  in-\i.  Amstelodami ,-  1670. 
p.    i4->. 

(5)  Adoersanor.   var.  argument.  Vib.   T.  p.   7S.  7/1-4°.  Leid.  1771. 
(b)  Diss.  phrsicp-medic.  p.   i3u\   in-Y>°.  Francof.  ad   Viadr.    177"!. 

(7)  Methodical rir.  ,  c'est-à-dire ,  Introduction  méthodique  à  la  théorie 
et  à   la  pratique  lie  la  médecine  ,   vol.  I.  p.  A67. 

fS}  Essais,  vol.   11.    p.   3— 37. 

(o)    Treatise  on  the  ménagement  ofthe  pregnant  and  lying  in  ivomen .  p.  70. 

(10)  Simm/itngen  etc.,  c'est-à-dire,  Recueils  pour  les  médeci us  pra- 
ticiens ,  T.   XIV.   p.    71. 

(ii)  Treatise  etc.,  c'est-à-dire ,  Traité  de  chimie  médicale  et  phar- 
maceutique, T.  III.  p.  j6. 
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L'écorce  de  Winter  ,  communément  confondue 
avec  la  cannelle  blanche,  est  l'un  des  stimulans 
fixes  les  plus  rares  et  les  plus  e'nergiques.  Elle  est 
originaire  de  la  Terre  de  Feu  ,  et  croit  sur  les  bords 
de  la  mer  le  long  du  de'troit  de  Magellan  ;  mais  sa 
patrie  a  e'té  si  peu  fréquentée  par  les  voyageurs,  que 
très-souvent  on  a  donné  d'autres  écorces  pour  elle. 
Jean  Winter,  compagnon  du  grand  amiral  Drake, 
rapporta  le  premier  en  1679  mie  Porti°n  de  ce 
pre'cieux  aromate,  dont  il  donna  une  certaine  quan- 
tité' au  célèbre  Charles  de  l'Ecluse  (1).  Tous  les  écri- 
vains postérieurs  ont  cité  l'écorce  de  Winter  et  ont 
cru  la  connaître  ;  mais  il  est  certain  que  jusqu'à  l'épo* 
que  du  voyage  de  Cook  autour  du  monde,  il  n'en  â 
point  été  apporté  de  nouvelle  en  Europe;  Solander  (2) 
et  Georges  Forster  (3)  décrivirent  la  plante  ,  et  ce  der- 
nier enseigna  surtout  à  la  distinguer  de  la  cannelle 
blanche.  .     .  ;    • 

Les  glands  de  chêne  figurent  avec  nonneur  parmi 
les  moyens  à  la  fois  nourrissans  et  fortifians.  L'usage 
dont  ils  sont  chez  les  peuples  de  la  Nprwège  pour  la 
préparation  du  pain, «paraît  avoir  suggéré  la  première 
idée  de  s  en  servir  en  médecine  (4),  et  Frédéric- 
Joseph-  Guillaume  Schréeder,  professeur  à  Marbourgj 
eut  le  mérite  de  découvrir  le  premier  les  vertus  dont 
ce  puissant  remède  jouit  contre  les  scrophules  et  le 
rachitisme ,  cas  dans  lesquels  il  le  recommanda  d'une 
manière  spéciale  (5).  Il  Je  fit  aussi  co-nn'àître  à  Març- 
Joseplï  Marx,  qui  développa  ensuite  fort  au  longl'ef- 

(1)  Exotîc.  p.  y5. 

{•>)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine ,   vol.  Y*  p.   4^* 

(3)  Reise  etc.  ,  c'est-à-dire,  Vovage  autour  du  monde.  in-3°.  Berlin  , 
ï^8).   P,  III.    p.   3i6.  —  Not>.  act.'  Jjpsal,  vol.  111.  p.  iSr. 

(4)  Barthol.    medicin.  Danor.  domest.  p.    4°4-  (  /«-«â".   Jïafn.    1663.) 

(5)  Von  den  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  vertu  qu'ont  les  glands  tir 
f!]êne  de  guérir  les  engorgeniens  glandulaires  cliez  rhooime.  in-£i°. 
<»ollrague,    1774- 
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li.caeité  dont  ces  fruits  sont  doues  dans  les  cachexies 
causées  par  les  obstructions  des  viscères  du  bas- 
yen  tre  (1). 

L'emploi  que  l'on  fait  depuis  plus  de  trente  ans  du 
lichen  d'Islande  en  médecine,  reconnaît  une  origine 
semblable.  Cette  substance  sert  d'aliment  aux  habi- 
tans  de  l'Islande  et  de  la  Lapon ie  (2).  Olaùs  Borrich 
la  rangea  en  1676  au  nombre  des  médicamens(3),  et 
Urbain  Hjaerne,  dix  ans  ensuite,  assura  déjà  d'une 
manière  plus  précise  que  c'est  un  excellent  moyen 
contre  l'hémoptysie  et  la  phthisie  pulmonaire  (4); 
mais  ce  furent  Linné  (5)  et  Jean-Antoine  Scopoli(G) 
qui  le  soumirent  les  premiers  à  des  expériences  ré- 
gulières et  suivies. 

Indépendamment  de  ce  lichen ,  deux  autres  en- 
core ,  la  Peltigera  canina  et  la  Cladonia  piocydata 
furent  vantées  à  cause  des  propriétés  particulières 
qu'on  leur  attribua.  Le  premier  ,  connu  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  de  Muscus  cinereus  terres-* 
tris  y  fut  recommandé  en  1697  Par  Georges  Dam- 
pier  ,  allié  au  poivre ,  comme  un  très-bon  remède 
contre  la  rage,  et  l'approbation  du  célèbre  Méad  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  assurer  une  grande  renom- 
mée (7).  Mais  cepulvis  antilyssus  est  avec  raison  re- 
tombé dans  l'oubli  ,  quoique  Daniel-Pierre  Layard 
l'ait  encore  mis  au  nombre  des  diurétiques  (8). 

Du  temps  de  Thomas  Willis ,  on  employait  déjà 

(i)  Bestaetigte  etc.,  c'est-à-dire  ,  Les  propriétés  des  glands  de  chêne 
confirmées.   in-8Q.  Hanovre,  1776. 

(•.».)  Olassen  ,  Reise  etc.,  c'est-à-dire,  Voyage  en  Islande.  in~4°.  Co- 
penhague, 1774.  T.  I.  p.    84.  — Haller ,  Diss.  pract.  vol.  VI.  p.  723. 

(S)  Act.  med.  et  phil.  Hafn.  vol.  I.   p.  126. 

(4)  Vetenskaps  etc. ,  c'est-à-dire ,  Actes  de  l'académie  de  Suède  pour 
l'année   1744*  P*  17°- 

(5)  Flor.    lappon.  p.    3^0. 

(6)  Ann.  histor.   natur.    1.  p.   112.  2.    107 — 118. 
il)  Qpp-  rfttcb  t°rn-  tï.  p    119.   126. 

l'A)  Versuch  etc.,  c'est  à-dire,  Essai  sur  la  morsure  des  cîiieas  «a- 
1  igés.   iu-8°.  Léipsick,    1778.  p.  8'3. 
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le  Lichen pixydatus  contre  la  coqueluche  (1),  et  Van 
Woensel  donna  le  témoignage  le  plus  favorable  à 
l'efficacité  de  ce  médicament  (2).  Don  Manuel  de 
Azconoyiéta  (3)  et  Jean-Baptiste-Joseph  Dillenius  (4) 
l'examinèrent  avec  plus  de  soin  et  sans  partialité. 

Jamais  on  n'a  recommandé  un  nombre  aussi  con- 
sidérable de  remèdes  anthelmintiques  que  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Les  deux  Spigelia  udn- 
theîmia  et  marylandica  furent  les  premiers  que  l'on 
vit  paraître.  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  em- 
ployait la  seconde  espèce  dans  la  Caroline  méridio- 
nale ,  lorsqu'Alexandre  Garden  crut  voir  qu'elle  mé- 
ritait de  fixer  l'attention,  et  la  fit  connaître  pour  la 
première  fois  en  Europe  (5).  Deux  autres  médecins 
de  Charlestown ,  Jean  Lining  (6)  et  Lionel  Ghal- 
mers  (7)  ,  confirmèrent  tout  ce  qu'il  en  avait  dit. 
L'autre  espèce ,  la  Spigelia  ^4.nihelmia ,  qui  croît  à 
l'état  sauvage  dans  les  Indes  occidentales  et  le  Brésil, 
devint  encore  plus  célèbre  que  la  précédente  par  les 
éloges  que  lui  prodigua  Patrice  Browne,  qui  pré- 
tendit que  la  décoction  de  cette  plante  est  le  meil- 
leur remède  que  l'on  puisse  mettre  en  usage  pour 
détruire  toutes  les  espèces  de  vers  (8).  Après  lui,  Linné 
donna  une  description  exacte  de  la  plante  (9),  et 


(1)  De  medicamentomm  operatione ,  p.  62. 

(2)  Histoire  de  la  société  royale  de  me'decine ,  vol.  II.  p.  295. 

(3)  Extrados  de  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Extraits  des  assemblées  générales 
tenues   par  la  société  royale,  1781.  p.  43 — 56. 

(4)  Diss.    de  lichene  pjxidato.  in-%°.  Mogunt.  1^85. 

(5)  Neue  etc. ,  c'est-à-dire ,    Nouveaux  essais  de   la   société  d'Edim- 
bourg ,  T.  III.  p.  i3g. 

(6)  lbid.  T.  I.  p.  453. 

(7)  Ueber  die  etc  ,  c'est-à-dire,  Sur  le  climat  et  les  maladies  du  Sud 
de  la   Caroline.  in-8°.   Stendal ,   1788.    T.  I.  p.   6G. 

(8)  The  civil  etc.  ,  c'est-à-Jire  ,  Histoire   politique  et  naturelle  de  la 
Jamaïque,  in-fol.  Londres,    1756.  p.  166. 

(9)  Amœnit.  acad.   vol.  V-  p.    i33. 
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Brocklesby  confirma  tout  ce  que  Browne  avait  dit  de 
ses  vertus  (i). 

Le  Dolichos pruriens  et  le  Dollchos  urens  ,  qui 
croissent  tous  deux  en  Amérique,  furent  conseilles 
pour  la  première  fois  par  Edouard  Bancrofl  et  Jacques 
Kerr,  comme  des  moyens  certains  contre  les  vers  lom- 
brics (2).  Plus  tard,  Guillaume  Cliambei laine  e'crivit 
un  traité  particulier  pour  de'fendre  l'efficacité'  de  ce 
remède  (3),  sur  lequel  on  trouve  aussi  une  fort  bonne 
dissertation  dans  les  me'moires  du  brésilien  Henriquez 
de  Paiva  (4). 

Guillaume  Wright  (5)  et  Nicolas  Bondt  (6)  décou- 
vrirent au  public  les  proprie'te's  vermifuges  de  deux 
espèces  de  Geoffroy  a  9  Xinermis  et  la  surinamensis. 
L'écorce  de  la  première  est  citée  par  plusieurs  écri- 
vains anglais  sous  le  nom  de  Cabbage-bark  (7). 

On  essaya  aussi  les  vertus  anthelmintiques  de 
l'espèce  dcfucus  appelée Helminthochortos.  En  1775 
cette  plante  marine  fut  apportée  de  Corse  en  France, 
où  les  médecins  en  firent  très-fréquemment  usage. 
Antoine-Louis  de  la  Tourelte  (8)  et  Pierre-Joseph 
Schwendimann   (9)   publièrent   de  fort  bons   traités 

(1)  (Economical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  d'économie  et  de  mé- 
decine ,    p.  282. 

(2)  Natnrgeschichte  etc. ,  c'est-à-dire.  Histoire  naturelle  de  la  Guiane. 
in-8°.  Francfort,  1769.  p.  a4i«  —  Edinburgische  etc.,  c'est-à-dire, 
Commentaires  d^dimbourg  ,  T.  II.  p.  -2o\) ,  où  l'on  trouve  aussi  une 
description  botanique  exacte  du    Dolichos  pruriens. 

(3)  Praktische  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  pratique  sur  les  vertus 
du  Stizolobium  contre  les  vers.  in-8°.  Ahembourg ,   1786. 

(  j)  Memorias  de  etc. ,  c'est-à-dire,  Me'moires  d'histoire  naturelle.  in-4°. 
Lisbonne,    1790.  p.  53 — 61. 

(5)  Philosopliical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  ,  vol. 
LXVII.  p.  5o7— 5ia. 

(6)  Diss.de  corticc  Geojfrœœ  surinamensis.  in-8°.  Lugdun.  Batavorum , 
1788. 

(7)  Chamberlaine  ,  /.   c. 

(8)  Journal  de  physique,  tom.   XX.  p.    16Ô — 18{. 

(9)  Diss,  Helmintlwchorti  historia  ,  nalura  et  vires.  i>i-.\°.  Argenio- 
rati ,   1780. 
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sur  elle ,  et  Bouvier  en  donna  une  analyse  chimique 

exacte  (i). 

L'usage  de  l'huile  de  cajeput  ne  date  non  plus 
que  du  dix-huitième  siècle,  et  les  médecins  allemands 
furent  presque  exclusivement  les  seuls  qui  se  servi- 
rent de  ce  médicament.  Maximilien  Locher  en  fit  le 
premier  mention  en  17 17  comme  d'une  huile  aro- 
matique (2).  Ensuite  Schendo  Van  der  Beck  (3),  Jean- 
Chrétien  Goetz  et  Trew(4)le  recommandèrent  contre 
les  paralysies ,  les  douleurs  de  dents  ,  l'épilepsie  et 
autres  maladies  spasmodiques.  Il  fut  vendu  pendant 
quelque  temps  sous  le  nom  d'huile  de  Witnében , 
parce  qu'un  ecclésiastique  de  Wolfenbuttel,  nommé 
Witnében,  en  avait  enseigné  la  préparation  (5).  Il  est 
très-vraisemblable  qu'autrefois  on  débitait  de  l'huile 
de  cardamome  sous  ce  nom.  Georges  -  Evérard 
Rumph  (6)  apprit  le  premier  que  la  véritable  huile  de 
cajeput  distille  des  feuilles  du  Melaleuca  leucoden-* 
droit,  et  Linné,  après  lui,  ne  laissa  aucun  doute  sur 
la  véracité  de  ce  fait  (7). 

Pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  la  Sibérie  fournit  aux  médecins  un 
remède  nouveau,  qu'on  prétendit  jouir  de  propriétés 
spécifiques  contre  la  goutte.  C'est  la  rosage  de  Sibérie* 
Rhododendron  chrjsanthum.  Jean-Georges  Gmélin 
en  parla  le  premier  sous  le  nom  $ hm>ROM?A)Ajohis 
ovatis  utrinque  venosis  (8) ,  et  raconta  que  les  ha- 
bitans  du  lac  Baïkal ,  de  la  Lena  et  de  l'île  Bérings  , 
regardent  l'infusion  théiforme  de  ce  petit  arbrisseau 

(1}  Annales  de  chimie,   tom.  IX.  p.  83 — 95. 

(2)  Ephemerid.  nat.  curios.  cent.   V.  VI.    app.  p.    iS"]* 

(3)  Act.   nat.   cur.  vol.  I.    app.  p.    1  i  1 . 

f4)   Comm.   lit.  Noric.  ann.   1731.  p.  3 — 6.  ann.  1734.  p.    35. 

(5)  Murray  appar.   medic.    vol.    III.   p.  323. 

(6)  Herbar.   Amboin.  vol.  11.  p.  72. 

(7)  Spec.  plantar.    éd.  PVildenow ,  tom.  III.  P,  II.  p.   1^29    —  Com- 
parez Jean-Frédéric   Cartheuser ,  Diss.  selectior.    ^>.  87^— 112, 

(8)  Flor.  sibirica ,   tom.  IF.  p.   i^r.  tab.  Lir, 
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comme  un  moyen  certain  contre  la  goutte  et  les 
rhumatismes.  Pierre-Simon  Pallas  détermina  ensuite 
d'une  manière  plus  précise  le  genre  et  l'espèce  de 
cette  plante  (i),  dont  il  envoya  une  certaine  quan- 
tité à  Guthrie,de  Pétersbourg  ,  et  à  Alex.  Bern. 
Rœlpin  ,  praticien  de  Stetlin  ,  pour  la  soumettre  à 
des  expériences.  Guthrie  en  fit  passer  une  partie  à 
Duncan  en  Ecosse,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pa- 
raissent l'avoir  essayée  (2).  Rœlpin  seul  l'administra 
à  quinze  goutteux,  souvent  sans  le  moindre  succès, 
mais  souvent  aussi  avec  avantage.  Son  intéressant 
mémoire  est  le  meilleur  que  nous  possédions  sur 
cette  matière  (3). 

Il  me  reste  encore  à  parler  du  goudron  et  de  la 
térébenthine  ,  parce  qu'on  a  attribué  à  ces  deux  ré- 
sines fluides  des  propriétés  particulières  contre  cer- 
taines maladies.  Depuis  long-temps  déjà  le  peuple  se 
servait  du  goudron  en  Allemagne  et  en  Norwège 
pour  se  délivrer  des  fièvres  épidémiques  (4)  ,  lorsque 
î'évêque  Georges  Berkeley  assura  que  l'infusion  de 
cette  substance  est  un  des  meilleurs  moyens  qu'on 
puisse  opposer  à  la  petite  vérole,  au  scorbut,  aux 
maladies  de  la  peau  et  à  la  goutte  (5).  IN  il  Rosen  de 
Rosenstein  conseilla  de  même  cette  préparation  dans 
la  vue  de  diminuer  au  moins  l'intensité  de  la  va- 
riole (6).  On  apprit  aussi  que  l'essence  de  térében- 
thine est  un  remède  spécifique  contre  les  calculs  bi- 
liairse.  Déjà  Boerhaave  y  avait  recours  dans  la  jau- 

(1)  Reise  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Voyage  dans  différentes  provinces  d« 
l'empire  russe,  T.   III.  p.   3(19. 

(3)  Edinburgische  etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires  d'Edimbourg ,  T. 
V.   p.  47'  - 

(3)  Praktisclie  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  l'emploi 
de  la  rosage  de  Sibérie  dans  les  maladies  goutteuses.  in-8°.  Berlin  , 
1779. 

(4)  Hermann  ,  Matériel  medica,  roi.  1.  p.  Gfio. 

£5)  Siris  ?  or  inquiries  concerning  the  virtues  of  tanvater.  1/1-80.  London , 

mi 

(6)    Underraettelse  om  Bjrns-Sjukdomar ,  p.   157. 
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nisse  qui  reconnaît  pour  cause  des  concre'tions  de  la 
bile  (i  )  y  mais  Durande  recommanda  surtout  la  com- 
binaison de  l'e'ther  sulfurique  et  de  l'huile  de  téré- 
benthine,  assurant  que  c'est  un  des  moyens  les  plus 
énergiques  dont  on  puisse  se  servir  pour  dissoudre 
les  calculs  qui  se  de'veloppent  dans  la  ve'sicule  du 
fiel  (2). 

Quoique  le  nombre  des  médicamens  végétaux  dont 
la  matière  médicale  s'enrichit  pendant  le  cours  du 
dix-septième  siècle  soit  très-considérable,  cependant 
il  est  encore  surpassé  de  beaucoup  par  celui  des  re- 
mèdes qu'à  la  même  époque  on  emprunta  au  règne 
minéral.  D'abord  nous  devons  aux  praticiens  des 
temps  modernes  d'avoir  parfaitement  bien  apprécié 
l'emploi  des  substances  terreuses  et  absorbantes  aux- 
quelles on  avait  prodigué  autrefois  des  éloges  si  outrés, 
et  dont  on  avait  tant  abusé.  Le  bézoard  et  les  perles, 
le  bol  d'Arménie  et  la  terre  sigillée ,  le  corail  et  la 
licorne  fossile ,  le  diamant  et  les  autres  pierres  gem- 
mes, en  un  mot,  toutes  les  terres  argileuses  et  sili- 
ceuses insolubles  furent  reconnues  inutiles  ou  nui- 
sibles ,  et  l'analyse  chimique,  faite  avec  soin  ,  de  ces 
médicamens  jusqu'alors  regardés  comme  spécifiques  , 
rectifia  beaucoup  les  principes  d'après  lesquels  on  se 
guida  dans  leur  emploi.  Il  est  bien  vrai  que  Boer- 
naave  et  Frédéric  Hoffmann  avaient  réfuté  déjà  les 
idées  des  partisans  de  l'école  chémiatrique,  qui  pen- 
saient que  les  moyens  propres  à  absorber  les  acides 
doivent  être  mis  au  nombre  des  remèdes  universels 
dans  les  maladies  fébriles,  parce  qu'on  croyait  que 
les  acides  sont  la  principale  cause  des  fièvres.  Mais 
3Nil   Rosen  de  Rosenstein  (  3  )   et  Balthasar  -  Louis 


« 


Swielen  ,  Constit.  epidem.  vol.   I.  p.  112. 

Nouveaux  mémoires  de    l'Acade'mie  de  Dijon  ,   1782.  sem.  1.  p. 
199.  sem.  1.  p.  26. 

(3)  De  médicament is    absorbentibus ,   eorume/ue    perverso    usu.     UpsaL 
1739. 
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Tralles  (i)  combattirent  avec  des  armes  encore  plus 
victorieuses  les  préjugés  qui  avaient  re'gne'  jusqu'alors 
au  sujet  des  terres  absorbantes.  Pringle  fit  voir  (2)  , 
mais  seulement  d'après  des  recherches  faites  sur  les 
fluides  de'pourvus  de  vie,  que  les  terres  favorisent 
la  putréfaction,  et  de  Haën  s'éleva  particulièrement 
contre  leur  emploi  dans  les  maladies  aiguës  (3). 

Ala  place  de  ces  terres  insolubles,  on  introduisit, 
depuis  la  fin  du  dix  -  septième  siècle,  la  magnésie 
dont  Frédéric  Hoffmann  enseigna  le  premier  la  pré- 

f>aration  et  le  mode  d'action,  qui  consiste  à  saturer 
es  acides  contenus  dans  l'estomac  et  à  purger  légè- 
rement (4).  Après  lui ,  Joseph  Black  (5)  et  André- 
Sigismond  Marggraf  (6)  s'attachèrent  d'une  manière 
encore  plus  spéciale  à  fixer  les  caractères  qui  distin- 
guent la  magnésie  de  la  chaux,  et  Thomas  Henry , 
apothicaire  de  Manchester  (7)$  fit  connaître  les  avan- 
tages que  la  magnésie  préparée  avec  le  sel  d'Epsom 
possède  sur  celle  qu'on  obtient  de  la  lessive  du  sal- 
pêtre. Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  l'année 
1770,  on  prescrit  ordinairement  la  magnésie  du  sel 
d'Epsom,  parce  que  celle  du  nitre  est  infiniment 
moins  pure.  P.  Hunauld  ,  médecin  d'Angers,  fut 
celui  qui  recueillit  les  premières  observations  sur 

(1)  Examen  rigorositts  viriiim}  cjiiœ  terreis  medicamentis  tribuiiritw.  in~ 
4°.  Vratisl.  1740. 

(2)  Observations  on  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  sur  les  maladies 
des  arnie'es.    in-»3°.  Londres,  i^ôi.  p.  397. 

(3)  Rat.  med.  P.  I.  p.   t6. 

(4)  OPP'  r°l-  lfr'  P'  479-  5oo.  —  Comparez  Jean -André  SIevogt  et 
Burch.  Jo.  Lembcken ,  Diss.  magnesia  aléa  ,  noeum  et  innoxium  pur- 
gans.   /n-4°.  Iehœ ,   1709. 

(5)  Nette  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouveaux  essais  de  la  société  d'Edim- 
bourg,   T.  II.   p.  172 — 254. 

(6;  Cliymische  etc.  ,  c'est-à-dire ,  OEuvres  de  chimie.  iù-8°.  Berlin  , 
1767.  T.  II.  p.  20.  32. 

(7)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire,  Transactions  médicales  publiées  par  la 
société  de  médecine  de  Londres ,  T.  II.  p.  a3o. 


5oo       Section  seizième ,  chapitre  troisième. 

les  propriétés  légèrement  calmantes  de  cette  espèce 

de  terre  (i). 

Les  vertus  delà  chaux,  particulièrement  de  l'eau  de 
chaux,  delà  potasse  et  du  savon  contre  les  calculs  urinai- 
res,  devinrent,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
l'objet  de  recherches  très-multipliées.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés  on  avait  employé  la  chaux  fournie 
par  les  coquilles  de  moule  comme  un  excellent  moyen 
pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie  (2).  Les  parti- 
sans de  Paracelse  s'étaient  surtout  fortement  attachés 
à  la  recommander,  et  Olaùs  Borrich  assure  que  Ba- 
sile Valentin  mettait  les  coquilles  d'huîtres  calcinées 
au  nombre  des  médicamens  les  plus  efficaces  contre  les 
pierres  urinaires  :  lui-même  assure  qu'elles  possèdent 
en  effet  des  propriétés  dissolvantes  très-prononcées (5). 
En  1739  le  remède  de  Jeanne  Stéphens  devint  fort  cé- 
lèbre en  Angleterre,  parce  qu'à  cette  époque  le  Par- 
lement en  acheta  le  secret  moyennant  la  somme  de 
cinq  mille  livres  sterling  que  reçut  l'inventrice. 
L'analyse  qui  en  fut  faite,  apprit  qu'il  était  coïnp  Osé 
de  coquilles  d'huîtres  et  de  savon  d'Espagne  (4). 
La  publication  de  ce  remède  donna  lieu  à  une  foule 
d'expériences  sur  les  médicamens  lithontriptiques. 
Théodore  Lobb  révoqua  totalement  en  doute  les 
propriétés  qu'on  avait  accordées  à  l'eau  de  chaux 
et  à  la  potasse  pour  la  dissolution  des  calculs  de 
la  vessie,  et  conseilla;  de  les  remplacer  par  des 
substances  acidulés,  spiritueuses,  et  susceptibles  d'en- 
trer facilement  en  fermentation  (5).  Jacques  Par- 

(t)  Dissertation  sur  les  vapeurs  et  les  pertes  de  sang.  in-8°.  Paris, 
177 1.  p.  360.. 

(2)  Plin.  hist.  nat.  lih.  XXX.  c.  8. 

(3)  Bartholin.  epist.med.  lib.    IV.  79.  P-  45i- 

(4)  Edinburgische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,   Essais   d'Edimbourg,  T.   V.  p. 
i3io.  i3n. 

(5)  Treatise  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  dissolvans  de  la  pierre,  in- 
8°.  Londres,    i^îg. 
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sons  (i)  et  Jean-Frédéric  Schreiber  (2)  rejetèrent  aussi 
sans  restriction  l'eau  de  chaux  et  les  savons.  Mais 
Daniel  Hartley  (3)  et  Jean  Rutty  (4)  se  déclarèrent 
en  leur  faveur.  On  trouve  encore  à  la  suite  du  traité 
de  ce  dernier,  plusieurs  observations  de  Jurin  qui 
constatent  l'utilité  de  la  lessive  des  savonniers  dans 
les  affections  calculeuses.  Ce  dernier  moyen  fut  pen- 
dant quelque  temps  employé,  par  un  grand  nombre 
de  médecins,  sous  le  nom  de  remède  lithontr.ipti- 
que  de  Jurin  et  de  Chitticks.  Baylies  le  soumit  à  un 
exnmen  sévère  (5). 

Le  célèbre  Etienne  Haies  s'occupa  aussi  d'une 
manière  spéciale  des  propriétés  de  la  lessive  des  sa- 
vonniers,  et  fit  voir  en  particulier  que,  desséchée 
j'isqu'au  point  de  prendre  une  forme  solide  ,  elle 
cesse  de  déployer  une  activité  aussi  prononcée  contre 
les  pierres  de  la  vessie  (6).  Chéselden  trouva  égale- 
ment que  cette  liqueur  contribue  puissamment  à  la 
dissolution  des  calculs  urinaires  (7) ,  et  Robert  Lu- 
ras(8)  constata,  d'après  des  essais  iaits  sur  lui-même, 
l'utilité  de  l'eau  de  chaux  et  du  savon  d'Espagne. 

L'eau  de  chaux  ,  la  potasse  et  les  savons  jouirent 
d'une  grande  célébrité  dans  le  traitement  des  affec- 
tions calculeuses  ;  mais  Morand  prétendit  qu'ils  son! 
{.lus  efficaces  chez  les  personnes  âgées  que  chez  les 

(i)  Description  of  etc.  ,   c'est-à-dire,  Description  de  la  vessie  urinait  s 
de  l'homme  et  des   parties  avoisinanles.  in-8°.  Londres,  1742- 

(2)  Einstolœ  ad  Ilallerium  de  medicamento  à  J.  StepJiens  divitlgato.  in- 
8°.  Gott.    1 744- 

(3)  Diss.  epistolaris   de    lithonthryptico  à  Jofianna    Stcphens  nvper   in- 
vento.   /n-S°.  Lugd.  Bat.  1748. 

(j)  An  accomit   etc.,   c'est-a-dire  ,   Notice   sur   de   nouvelles    observa^ 
tions  relatives  au  remède   de  Jeanne    Stephens  contre  la  pierre,  in -8° 
Londres,   1742» 

(5)  Expérimental  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  expérimentales  sur  d*s 
objets  de  médecine  ,   p.  aoo. 

(6)  An  account  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Notice  sur  de  nouvelles  observations 
relatives  au  remède  de  Jeanne  Stephens.  in-8°.  Londres,   174°- 

(7)  Le.tke  ,  Ausziïge  etc.,  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques,   T.  III.  p.  65. 

(8)  lbid,  p.  74, 
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jeunes  gens.  Il  remarqua  que  les  ulcères  des  voies 
urinaires  sont  des  accidens  qui  en  contre- indiquent 
l'emploi  (i).  Polyc.  Gottl.  Schacher  (2)  et  Gl  C. 
Springsfeld  (  3  )  essayèrent  aussi  de  démontrer  les 
avantages  des  eaux  de  Carlsbad  ,  qui  sont  de  nature 
alcaline ,  sur  celle  de  chaux ,  dans  le  traitement  des 
calculs  de  la  vessie. 

Les  observations  les  plus  complètes  que  nous  pos- 
sédions à  cet  égard,  sont  celles  de  Robert  Whytt,  qui 
s'attacha  particulièrement  à  démontrer  les  avantages 
de  l'eau  de  chaux  préparée  avec  les  coquilles  de 
moules  calcinées,  et  l'utilité  des  injections  de  ce  li- 
quide (4).  Parmi  les  cures  qu'il  rapporte,  l'une  est 
devenue  fort  célèbre  :  c'est  celle  du  ministre  Walpole, 
que  le  remède  de  Madame  Stéphens  délivra  complè- 
tement de  la  pierre.  Cependant  la  mort  de  ce  malade 
fut  attribuée  plus  tard  à  la  trop  grande  quantité  de 
savon  dont  il  avait  fait  usage,  et  qui  avait  trop  atténué 
chez  lui  la  masse  des  humeurs  (5).  Robert  Whytt  re- 
commanda aussi  l'eau  de  chaux  dans  la  goutte  ,  a  cause 
de  l'affinité  qui  existe  entre  cette  affection  et  la 
pierre  (6).  Richard  Lower,  Morton  (7),  Jacques 
Grainger  (8)  et  Georges-Christophe  Détharding  (g), 
l'avaient  déjà  vantée  dans  d'autres  maladies,  spécia- 
lement celles  qui  se  déclarent  à  la  suite  de  la  rougeole, 
et  dans  la  dyssenterie.  Les  remarques  de  Whytt,  sur 

(t)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  ,   année  1741.   p. 
a56.    afi8- 

(2)  De  thermarum  carolinarum  itsu   in  renum  et  vesieœ  mcrbis.  in-^°, 
Ziips.   1741. 

(3)  Comment,  de  prœros>atit>â  thermar.  carolinarum  in  dissolcendo  cal- 
«ulo  vesieœ  prœ  aqua-  calcis  vivee.  in-^°.  ij56. 

(4)  Practische  etc.,  c'est-à-dire.  OEuvres  pratiques,  p.  8 — a38. 

(5)  Guillaume  Adams  ,  Disquisitions  etc. ,    c'est-à-dire  ,   Recherches. 
,mt  la  pierre  et  la  gravelle.  in-8°.  Londres,   1774*  P-  3g. 

(6}  -£•  e.  p.    5i4- 

(7)  Opp.  tom.  111.  p.  4*. 

(8)  Nette  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Nouveaux  Essais    d'Edimbourg ,    T.  II. 
n.  290. 

(9)  Haller ,   Diss.  pract.  vol.  Vll.\  p.  258. 
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les  avanlagcs  de  la  chaux  tire'e  des  coquillesde  moules, 
furent  confirmées  par  Browne  Langrish  (i)  ,  qui 
croyait  la  lessive  des  savonniers  plus  e'nergique  que 
la  chaux,  et  ne  pensait  même  pas  que  les  ulce'rations 
des  voies  urinaires  pussent  jamais  s'opposer  à  ce  qu'on 
la  mît  en  usage.  Il  proposa  les  injections  de  ce  remède 
lithontriplique  dans  l'urètre,  parce  que  l'emploi  de 
l'eau  de  chaux  est  infiniment  plus  incertain  ;  et  en 
cela  son  opinion  fut  adopte'e  par  Guillaume  Butler, 
qui  inventa  une  sonde  d'une  forme  particulière  pour 
remplir  ce  but  (2).  Robert  Whytt  entra  en  discussion 
avec  Charles  Alston ,  au  sujet  de  la  pre'e'minence  de 
la  chaux  pre'pare'e  avec  les  moules  :  ce  dernier  refu- 
sait de  lui  accorder  la  préférence,  et  soutenait  en 
même  temps  que  l'eau  de  chaux  conserve  très-long- 
temps ses  propriétés,  et  que  l'air  ne  la  décompose 
pas  (3). 

Personne  n'avait  encore  donné  la  théorie  de  l'action 
de  l'eau  de  chaux  et  de  la  lessive  des  savonniers,  lors- 
que David  Macbride  hasarda  la  sienne.  Attribuant  en 
effet  la  cohésion  de  tous  les  corps  à  l'acide  carbonique, 
il  prétendit  que  la  propriété  dissolvante  de  l'eau  de 
chaux  et  des  alcalis  dépend  de  l'attraction  qu'ils  exer- 
cent sur  ce  gaz;  c'est  pourquoi  il  établit  en  règle  gé- 
nérale de  ne  jamais  mêler  l'eau  de  chaux  avec  des 
substances  susceptibles  de  tomber  en  fermentation , 
telles  que  le  lait,  etc.  (4).  A  cet  égard,  Antoine  de 
TIaën  fut  d'un  avis  directement  opposé  au  sien  ;  car 
il  pensait  que  le  lait  est  très-convenable  aux  personnes 
qui  font  usage  de  l'eau  de  chaux  (5).  Du  reste,  Mac- 

(t)  Physical  etc. ,  c'est-a-dire ,  Expériences  physiques  sar  les  ani- 
maux. in-8°.  Londres  ,  1746. 

(■î)  A  Method  etc.  ,  c'est-à-dire,  Me'thode  de  guérir  la  pierre  par  les 
injections.  in-4°-   Edimbourg  ,  1734. 

(3")   Dissertation  on  quick-lime  and  lime-water.  in-nr.  Edinburg ,  1754. 

('l)  Expérimental  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recheiches  expérimentales  ,  p» 
ni.    23(». 

(;'.)  Rat.  med.   P.  XI 11.  p.    iJi. 
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bride  cherchait  aussi  à  prouver  contre  Pringle,  que  la 
chalix  possède  des  proprie'le's  antiseptiques  ,  sur  les- 
quelles seules  il  aurait  pu  établir  une  théorie  beau- 
coup plus  raisonnable  que  la  sienne.  En  effet,  il  aurait 
pu  s'apercevoir  que  l'eau  de  chaux ,  de  même  que  tous 
les  autres  lithontriptiques ,  agit  moins  par  attraction 
chimique  que  par  l'irritation  qu'elle  produit  sur  les 
premières  voies,  et  l'augmentation  qu'elle  détermine 
sympathiquement  dans  l'activité  des  organes  sécré- 
teurs  de  1  urine.  Il  aurait  pu  surtout  tirer  celte  con- 
clusion de  l'inutilité  dont  est  fréquemment  l'eau  de 
chaux  ,  ainsi  que  l'assurent  plusieurs  observateurs 
sans  partialité  ;  ce  qui  engagea  les  médecins  à  mettre 
en'  usage  Y^Arbutus  TJva  ursi,  proposé  par  Joseph 
Quer  (i),  Charles-Abraham  Gerhard  (2),  Michel 
Girardi  (  3  )  et  Jean  -  André  Murray  (4)-  Gérard 
Yanswiéten  (5)  et  Antoine  de  Haën  (6)  attribuèrent 
à  cette  plante  des  vertus  égales  à  celles  de  l'eau  de 
chaux  et  des  alcalis  contre  les  calculs  urinaires. 

Les  alcalis,  dont  la  chémiatrie  du  dix -septième 
siècle  avait  abusé  à  un  point  si  extraordinaire,  mais 
dont  Frédéric  Hoffmann  etBoerhaave  surtout  avaient 
limité  l'emploi,  furent  remis  en  honneur  par  des  mé- 
decins du  dix-huitième  siècle,  qui  sont  à  l'abri  de  tout 
soupçon  de  partialité.  Au  lieu  de  se  perdre  dans  des 
explications  chimiques  sans  fin  ,  il  eût  été  facile ,  d'a- 
près certains  effets  remarquables  qu'ils  produisent, 
de  reconnaître  de  très-bonne  heure  en  eux  une  pro- 


(1)  Dissertacion  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Dissertation  physico-botanique  sur 
la  passion  néphrétique  et  son  véritable  spécifique,  VU  t'a  ursi.  in~4e. 
Madrid  ,     7O3 

(•2)  Die  Baerentrauhe  etc.  ,  c'est-à-dire,  VUva  ursi  considérée  sous  le 
rapport  de  la  chimie  et  de  la  médecine.   in-8°.  Berlin  ,    i-63. 

(3)  De  ucâ  ursinâ ,  e jusque  et  aquce  calcis  vi  lithonthryptica.  in-§°. 
Pat  an.   1  -64' 

(4)  Opusc.  vol.  J.  p.    1 — 10 1. 

(j)  Comment,  in   Boerhaap.  aphor.  vol.  F.  p.   3t3.    336, 
(G,  Rat.  med.   P.  r.  p.  181. 
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priété  irritante  extrêmement  prononcée,  et  qui  a  été 
dans  ces  derniers  temps  mise  hors  de  doute  par  les 
expériences  d'Alexandre  de  Humboldt  et  de  Philippe 
Michaelis.  Ainsi  Cullen   leur  accordait  avec  raison 
des  vertus  dissolvantes  et  diurétiques  ;  mais  il  pensait 
pouvoir  se  rendre  compte  de  ces  dernières,  en  sup- 
posant que  les  alcalis  forment,  avec  les  acides  con- 
tenus dans  l'estomac,  un  sel  neutre  qui  a  la  propriété 
d'activer  la  sécrétion  des  urines  (i).  François  Milman 
parle  aussi  de  leur  utilité  dans  l'hydropisie  (2).  L'am- 
moniaque est  depuis  long-temps  connue  pour  être  un 
excellent  stimulant.  Bernard  de  Jussieu,  le  Brun  (5) 
et  plusieurs  autres  Français  l'administraient  avec  suc- 
cès, sous  le  nom  à' Eau  de  JLuce ,  dans  la  maladie 
produite  par  la  morsure  de  la  vipère  ;  Darluc,  Her- 
vet  (4)  et  autres,  dans  la  rage;  Donald  Monro,  dans 
le  typhus  accompagné  de  disposition  à  la  pulridité  (5)  ; 
et  Majault,  dans  l'angine  gangreneuse  (6).  On  la  re- 
garda même  pendant  long-temps  comme  un  véritable 
spécifique  contre  la  maladie  vénérienne  (7). 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l'histoire  des  acides  mi- 
néraux ,  parce  qu'on  les  employait  déjà  avant  le 
période  qui  nous  occupe,  et  surtout  parce  que  l'usage 
en  étant  devenu  beaucoup  plus  général  dans  ces  temps 
modernes,  j'aurai  plus  tard  occasion  de  revenir  sur 
leur  compte;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'his- 


(  '  )  Materia  medica  ,  p.   1 33.  676. 

(a)  Von  der  etc. ,    c'est-à-dire  ,    De   la   nature  et   du   traitement    de 
l'hydropisie.  Brunswick  ,    178a.  p.    8> 

(3)  Ivecueil  périodique   d'observations  de  médecine  ,   torn.  IV,  p.  !\\i. 
—  Journal  de  médecine,  tom.   XVIII.  p.   i5o. 

(4)  Journal   de  médecine,   tom.  XIV.  p.  ^gg.  tom.  LXII.  p.   584. 
(.))   Von  den  etc.  ,  c'est  à-dire  ,  Des  maladies  qui  s'observent  dans  les 

hôpitaux  militaires  ,  p.  56. 

(b)  Recueil  périodique  d'observations   de  médecine,  tom.  V.   p.  25. 
(7)  Peyrilhe,     Remède     nouveau    contre    les    maladies    vénérienne*. 

Paris,  1774.  —  Ilorn  ,  Exposition  raisonnée  des  diffère  nies  méthodes 
d'administrer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes,  m- 12.  Pari-  , 
1778. 
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toire  des  gaz  ;  car  ce  fut  justement  à  cette  époque 
qu'on  les  introduisit  en  me'decine ,  et  les  modernes 
n'ont  fait  qu'en  perfectionner  l'emploi. 

Le  gaz  acide  carbonique,  que  Vanhelmont  de'crivit 
le  premier  sous  le  nom  de  gaz  sylvestre ,  et  dont  Ro- 
bert Boyle  ( i )  etEtienne  Haies  (2)  examinèrent  ensuite 
avec  plus  de  soin  la  nature,  était  déjà  si  bien  connu, 
qu'on  savait  qu'il  se  développe  dans  la  fermentation 
et  la  putréfaction,  et  qu'il  existe  tout  formé  dans  plu- 
sieurs fontaines  acidulés  et  autres  eaux  minérales.  On 
continuait  encore  de  lui  donner  le  nom  d'air  artifi- 
ciel ,  aè'r  factitius.  Joseph  Black  fut  le  premier  qui 
parvint  à  l'obtenir  des  alcalis  non  caustiques  et  de  la 
magnésie  :  il  l'appela  airjixe ,  et  reconnut  que  les 
substances  alcalines  doivent  la  causticité  dont  elles 
jouissent  à  l'absence  de  cet  air  fixe  (3).  Henri  Caven- 
dish  (4)  et  David  Macbride  contribuèrent  encore  da- 
vantage à  répandre  du  jour  sur  la  théorie  de  cette 
espèce  de  gaz.  Macbride  croyait  surtout  que  le  dé- 
gagement de  l'air  fixe  peut  être  considéré  comme  la 
cause  de  la  putréfaction  (5);  mais  Guillaume  Alexan- 
der,  partageant  une  opinion  tout-à-fait  différente  de 
la  sienne,  pensait,  au  contraire,  que  la  production 
de  ce  gaz  est  bien  plutôt  la  suite  que  la  cause  de  la 
putréfaction  (6).  Conformément  à  sa  manière  de 
voir,  Macbride  attribuait  l'intégrité  du  mélange  de 
l'organisme  vivant  au  passage  de  l'air  fixe ,  que  les 
alimens  et  les  boissons  renferment ,  dans  la  masse  du 
sang,  et  il  proposait  déjà  de  s'opposer  à  la  putréfac- 
tion en  faisant  usage  de  l'air  fixe  et  de  substances 

(1)  Opp.  vol.  jv.  p.  236. 

(1}  Statical  etc.,  c'est-à-dire ,  Essais  de  statique,  vol.  I.  p.   ïoo. 

(3)  Nette  etc. ,  c'est-à-dire ,  Nouveaux  essais   d'Edimbourg  ,  T.  II.  p. 

{ 4)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 
LVT.  p.  ï4i.  vol.  LVII.  p.  92. 

(5)  Expérimental  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essais  et  expériences  >  p.  3-2. 
(<i)  Mediiinische  etc.  ,    c'est-à-dire ,  Essais  de  médecine ,  p.  246* 
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fermentescibles  (1).  C'est  pourquoi  il  le  recommanda 
principalement  comme  moyen  préservatif  du  scor- 
but, et  conseilla  pour  cet  effet  d'avaler  de  la  potasse 
mise  en  effervescence  avec  l'acide  du  citron ,  ou  de 
boire  de  la  drèche,  qui  jouit  d'une  efficacité  extraor- 
dinaire pour  empêcher  le  développement  du  scorbut , 
et  le  guérir  lorsqu'il  est  déclaré  (2).  Henri  Gibson 
essaya  extérieurement,  dans  les  ulcères  scorbutiques, 
la  drêche  mêlée  avec  les  carottes,  et  trouva  ce  moyen 
fort  utile  pour  corriger  la  fétidité  de  l'ichor,  et  em- 
pêcher l'ulcère  de  ravager  les  parties  adjacentes,  sans 
qu'il  lui  fût  cependant  possible  d'obtenir  une  gué- 
rison  radicale  (3).  Benjamin  Rush  trouva  la  drêche 
beaucoup  plus  efficace  dans  les  ulcères  d'un  mauvais 
aspect  (4)  ;  mais  le  témoignage  le  plus  favorable  à  la 
découverte  de  Macbride,est  celui  du  capitaine  Cook, 
qui  attribua  à  cette  substance  et  à  la  sauer-kraut  la 
conservation  de  ses  équipages  pendant  le  second 
voyage  qu'il  fit  autour  du  monde  (5).  En  effet,  dans 
cette  navigation  périlleuse  qui  dura  au-delà  de  trois 
ans,  sur  cent  dix-huit  hommes  ,  il  n'en  perdit  qu'un 
seul ,  quoiqu'il  fût  demeuré  plusieurs  mois  de  suite 
dans  les  eaux  les  plus  froides  de  la  mer  du  Sud. 
Georges  Brown  et  Mounsein  nous  témoignent  éga- 
lement que  la  sauer-kraut  et  le  quass _,  sorte  de 
boisson  fermentée  que  les  Russes  préparent  avec  la 
farine  de  seigle,  sont  deux  excellons  moyens  pour 
prévenir  les  ravages  du  scorbut  (6).  Henri -Joseph 

(1)  L.  c.  p.  27.   161. 

h)  L-  c-  P-  ll°>  ,    , 

(3)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  de  me'de- 
cine .  vol.  IV.  p.  i8o. 

f4)  Ih-  P-  3G7.  . 

(5)  Forster,  Reise  etc.,  c'est-à-dire,  Voyage  autour  da  monde:  In- 
troduction ,  p.  70.  —  Edinburgische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Commentaires 
d'Edimbourg,  T.  IV.   p.  3i3. 

(6)  Edinburgische  etc.,  c'est-à-dire,  Comsicntaires  d'Edimbourg ,  T. 
W.  p.  235.  3x8. 
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Collin  constata  aussi  l'efficacité  de  la  drêche  dans  les 
ulcères  de  mauvais  caractère  et  dans  le  typhus  pu- 
tride (i). 

Le  grand  naturaliste  Joseph  Priestley,  non-seule- 
ment fit  des  recherches  plus  précises  sur  la  nature 
de  l'air  fixe,  mais  encore  recommanda  de  l'adminis- 
trer en  lavemens,  au  moyen  d'un  appareil  particulier 
qu'il  avait  inventé  ,  et  de  l'appliquer  à  l'extérieur 
pour  améliorer  le  pus  qui  s'écoule  des  ulcères  can- 
céreux (2).  Il  croyait  même  que  les  eaux  minérales  de 
Pyrmont  peuvent  être  remplacées  par  de  l'eau  ordi- 
naire chargée  d'air  fixe.  Nathanaël  Hulme  (3)  et  Jean 
Léake  (4)  prescrivaient  ce  gaz  dans  les  fièvres  puerpé- 
rales', particulièrement  lorsque  les  femmes  étaient 
en  même  temps  atteintes  de  diarrhées  putrides,  et  à  cet 
effet  ils  leur  faisaient  prendre  la  potion  de  Rivière», 
que  Hulme  assurait  être  également  un  moyen  très*- 
énergique  dans  les  calculs  de  la  vessie,  la  goutte,  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  (5).  Breu  avait  aussi 
recours  à  l'air  fixe  dans  cette  dernière  maladie  (6)  ; 
et  Matthieu  Dobson  exposa  dans  un  traité  fort  bien 
écrit  les  avantages  immenses  que  ce  moyen  assure 
dans  une  foule  d'affections  compliquées  d'une  dis- 
position à  la  putridité ,  quoique  cependant  il  assure 
ne  l'avoir  jamais  vu  produire  dans  le  cancer  d'autre 
effet  que  de  corriger  l'ichor,  et  n'avoir,  par  sonse- 

(1)  Observationes   circa   morbos   acutos  et  chronicos ,   P.  IV.  p.    ji2. 

(2)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  y 
vol.  LXII.  p.  257.  —  Directions  etc.,  c'est-à-dire,  Appareil  pour  sa- 
turer l'eau  d'air  fixe.  in-8°.  Londres,  1772. —  Versuclie  etc.,  c'est-à- 
dire,  Expériences  et  observations  sur  diverses  espèces  de  gai:  trad. 
de  l'anglais.  in-8°.  Vienne,    1778 — 1780. 

(3)  Treatise  etc.,  c'est  -  a-dire ,  Traité  de  la  fièvre  puerpérale-  in-8°. 
Londres,  1772. 

(4)  Practical  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  la  fièvre 
puerpérale.  in-8°.  Londou  ,  1772.  p.    16. 

(5)  Anzeige  etc.  ,  c'est-à-dire,  Annonce  d'un  moyen  sûr  et  facile 
contre  les  calculs  de  la  vessie  et  des  reins  :  trad.  de  l'anglais,  in-80^ 
Li'ipsick,   1778. 

(S)  Joui  liai   de  médecine  }  T.  LXITI.  p.  ^qo. 
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■cours ,  pu  procurer  aucun  soulagement  aux  per- 
sonnes atteintes  de  calculs  dans  la  vessie  (i). 

On  commença  même  à  faire  respirer  le  gaz  acide 
carbonique  auxphthisiques.  Thomas  Percivall  essaya 
le  premier  ce  moyen,  et  ce  qui  le  conduisit  à  l'em- 
ployer, ce  fut  l'observation  qu'il  fit  que  l'atmosphère 
des  eaux  mine'rales  de  Balh,  loin  de  nuire  aux  per- 
sonnes affectées  de  la  phthisie  pulmonaire,  les  sou- 
lage au  contraire  beaucoup.  Cependant  il  trouva 
aussi  que  le  gaz  ne  gue'rit  pas  radicalement  l'affection , 
mais  ne  fait  qu'en  diminuer  les  accidens  (2). 

Depuis  long-temps  déjà  on  avait  remarque'  que  la 
vapeur  qui  s'élève  de  la  terre  végétale  fraîchement 
remuée  ,  est  extrêmement  salutaire  aux  pulmoni- 
ques.  Les  progrès  que  la  chimie  fit  entre  les  mains 
des  modernes  ,  apprirent  que  1  acide  carbonique  sous 
forme  de  gaz  constitue  la  partie  principale  de  cette 
exhalaison.  C'est  pourquoi,  dès  l'année  1725,  François 
Solano  de  Lucques,  médecin  à  Antequcra  en  Espagne, 
recommanda  les  bains  de  terre  comme  un  remède 
fort  utile  contre  la  phthisie  pulmonaire  :  il  faisait 
coucher  ou  asseoir  ses  malades  une  fois  par  jour 
dans  une  fosse,  et  les  recouvrait  jusqu'au  cou  de  terre 
remuée  nouvellement.  Fouquet  apprit  de  lui  cette 
méthode ,  et  la  conseilla  non  -  seulement  dans  la 
phthisie  pulmonaire  ,  mais  encore  dans  les  anciens 
ulcères  des  jambes  (5).  Samuel-Foart  Simmons  en 
constata  la  grande  utilité  (4)- 

L'air  des  étables ,  que  Beddoës  a  récemment  recom- 
mandé avec  beaucoup   d'instance  dans  la   phthisie 

(1)  Abhamilung    etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité    des  vertus  médicales    de 
l'air  fi  <e  :  trad.   de  l'anglais.   in-8°.  Léipsick  ,    1781. 

(2)  Essays  etc.  ,  c'est-à-dire ,    Essais  et   expériences    de    médecine  . 
vol.    II.  p.  73. 

f3)  Gazette  de  santé  ,  année  1775.  p.  20t. 

(j)  Praclical  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Traité  pratique  sur  le   traitement  de 
la    cunsomption.  iu-S°.  Londies  >    17^01 


5io  Section  seizième,  chapitre  troisième. 
pulmonaire  ,  agit  aussi  principalement  par  l'acide 
carbonique  dont  il  est  impre'gné.  Re'ad  qui  le  pro- 
posa le  premier  en  attribuait  l'efficacité  à  la  chaleur 
agréable  et  aux  exhalaisons  balsamiques  des  éta- 
bles  (i).  Il  détermina  déjà  dune  manière  fort  exacte 
les  précautions  que  l'on  doit  observer  lorsqu'il  s'agit 
de  mettre  ce  moyen  en  usage.  Pierre-Jonas  Bergius 
en  constata  aussi  l'utilité  dans  les  cas  de  phthisie  pul- 
monaire, où  un  air  plus  pur  causerait  une  irritation 
trop  considérable  (2). 

Ce  dernier,  ou  le  gaz  oxigène,  fut  proposé  par 
Jean  Priestley,  dans  la  vue  principalement  de  rani- 
mer les  forces  chez  les  personnes  asphyxiées*  Jean 
Ingenhouss  en  fit  l'essai  sur  lui-même,  et  le  con- 
seilla à  Maximilien  Stoll  qui  se  trouva  soulagé  par  lui 
de  la  gêne  que  lui  causait  son  asthme  (3).  Mais  ce 
furent  les  éloges  que  Fourcroy  lui  prodigua  par  la 
suite  (4)  f  qui  contribuèrent  le  plus  à  en  répandre 
l'usage. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  les  médecins 
apprirent  à  se  servir  du  phosphore.  Il  paraît  que  c'est 
en  France  qu'on  l'employa  pour  la  première  fois  dans 
l'intention  de  calmer  les  douleurs  de  la  colique  (5). 
Mais  Mentz ,  médecin  à  Langensalz,  est  le  premier 
qui  l'ait  prescrit  avec  utilité  en  i?5o,  comme  stimu- 
lant très-énergique  dans  les  fièvres  asthéniques  :  il  le 
donnait  à  la  dose  de  trois  grains  dans  la  conserve  de 
rose,  et  observait  ensuite  une  augmentation  sensible 

(1)  Essais  sur  les  effets   salutaires    du  séjour    des   étables   dans   la 
phthisie.  in-8°.  Londres  ,    1767. 

(2)  Sammlung  etc.  ,   c'est-à-dire ,    Recueil   pour  les    me'decins  prati- 
ciens ,  T.  XI.    p.  7. 

(3)  Vermischte  etc.  ,  c'est-à-dire,  OEuvres  diverses.  in-8°.  Vienne  , 
1784. T.  II.  p.  337. 

(4)  Hiifeland ,  Annalen  etc.,  c'est-à-dire,  Annales  de  la  me'decine 
française  ,  T.  I.  p.  353. 

(5J  Abr.  Vater  et  Jo,  Gabr.  Mentz  :  in  Haller,  disert,  pract,  vol,  VU- 
P.  292. 
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de  la  transpiration  cutanée  ,  et  une  exaltation 
bien  prononcée  des  forces  (i).  F.  S.  Morgenstern  le 
donna  sans  succès  marque'  dans  une  fièvre  scarla- 
tine (2).  Pierre-Emmanuel  Hartmann  fut  plus  heu- 
reux ;  le  phosphore  dissous  dans  le  soufre  lui  réussit 
chez  les  personnes  atteintes  de  fièvres  asthéniques,  et 
même  chez  les  pulmoniques  (3).  Boenneken  l'admi- 
nistra avec  avantage  dans  un  violent  tétanos  (4). 
Melchior-Adam  Weikard  constata  sa  grande  efficacité 
comme  excitant,  même  dans  l'apoplexie,  mais  con- 
seilla en  même  temps  de  ne  s'en  servir  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection  (5)  ;  et  Trampel  le  pres- 
crivit dans  la  goutte,  dont  il  attribua  l'apparition  au 
défaut  d'acide  phosphorique  (6). 

Les  effets  de  l'asphalte  que  les  habitans  des  bords 
du  Wolga  et  de  l'Oural  connaissent  depuis  long- 
temps comme  un  très-bon  moyen  contre  les  ulcères 
internes  et  externes  (7),  et  que  les  Hollandais  em- 
ploient même  habituellement  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire (8),  furent  pour  la  première  fois  étudiés  d'une 
manière  spéciale  par  Hofkens  de  Courcelles  (9).  Ce 
praticien  donnait  l'huile  distillée  d'asphalte  à  la  dose 
de  dix  gouttes  sur  du  sucre,  et  il  rapporte  plusieurs 
observations  qui  parlent  en  faveur  de  la  grande  utilité 
de  ce  moyen  dans  la  phthisie  pulmonaire  ulcérée, 


£1)  Abr.   Vater  et  Jo.  Mentz  ,  1.  c 
(•2)   Sandifortj    Thés.  diss.  vol.   1.  p.    169. 
f3ï  Ib.  p.    170. 

(4;  Fraenkische  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Collection  franconienne  de  remar- 
ques sur  l'histoire  naturelle  et  la  médecine,  T.  VI.   p.  2t. 

(5)  yermischte  etc. ,  c'est-à-dire ,  OEuvres  diverses  de  médecine  , T.  I» 

p.  747* 

(6)  Beobachtimgen   etc. ,    c'est-à-dire ,   Observations    et    expériences- 
in-8°.  Lemgo  ,   17S8.  T.  II.  p.  75. 

(7)  Pal/as,  Reise  etc.,  c'est-à-dire,  Voyage  dans  différenies  provin- 
ces  de  l'empire  russe  ,  T.   I.  p.   100. 

(8)  Journal   de  médecine  ,  vol.  XXIII.    p.  36g. 

(9)  Verhandelingen  etc.,  c'est-à-dire,  Actes  de  l'académie  des  sciences 
de  Harlcim  ,  T.  YW.  P-  475—485.  T.  IX.  F.  6o3— 6*3. 
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Frédéric- Louis  Bang  (i)  et  Henri  Callisen  (2)  citent 
aussi  diffërens  cas  dans  lesquels  il  a  été  administré 
avec  avantage. 

Parmi  les  métaux,  l'arsenic  lui-même  ne  fut  point 
dédaigne  par  les  me'decins.  J'ai  fait  voir  précédem- 
ment que  l'orpiment  était  employé  très-ordinaire- 
ment par  les  Grecs  et  les  Arabes,  et  que  Gabriel  Fal- 
lope  se  servait  déjà  de  l'arsenic  dans  la  gangrène  et 
res  ulcères  cancéreux.  Vanhelmont  ne  dit  donc  rien 
de  nouveau  en  assurant  que  le  realgar  fixum  guérît 
plus  de  soixante  espèces  d'ulcères ,  et  en  opère  la 
cure  à  raison  de  ses  qualités  vénéneuses  (3).  Com- 
munément on  ne  l'employait  qu'à  l'extérieur  dans 
ces  affections,  et  les  premiers  essais  que  l'on  tenta 
dans  la  vue  de  le  faire  prendre  intérieurement,  furent 
sans  doute  occasionés  par  l'ignorance  des  traduc- 
teurs et  des  imitateurs  des  Arabes,  qui  confondirent 
la  cannelle ,  dâr-sini,  avec  l'arsenic  (4).  Déjà  du 
temps  de  Wepfer  on  connaissait  un  fébrifuge  arse- 
nical ,  dont  Wepfer  tenait  la  recette  de  Jean-Rodolphe 
Burkhard,  professeur  à  Bâle,  mais  qu'il  ne  voulut 
pas  faire  connaître  publiquement,  pour  prévenir  les 
malheurs  qui  auraient  pu  en  résulter  (5).  Fr.  J.  Mo- 
litor  raconte  aussi  qu'un  grand  nombre  de  médecins 
donnaient  l'arsenic  blanc  à  la  dose  d'un  grain  avec 
la  crème  de  tartre,  et  qu'ils  en  retiraient  des  avan- 
tages bien  marqués  dans  les  fièvres  intermittentes  (6), 
Celui  qui  enseigna  le  premier  à  se  servir  de  ce  moyen 


(i)  Diar.  nosocom.  Hafn.  vol.  I.  p.  7.  101.  102.  166.  vol.  II.  p.  7^. 
((«8".   Hafn.   1789.  ) 

(2)  Act.  soc.  med.  Ravn.  vol.  1.  p.  ^3. 

(3)  Scab.  et  ulcéra  schol.  p.  "25g. 

(4)  Je  range  ici  le  conseil  que  David  de  Planiscampy  donna  ,  en 
162-3,  pour  le  traitement  de  la  siphilis.  Il  prescrivait  en  effet  l'arsenic 
intérieurement  à  la  dose  de  tinrf  ou  sept  grains.  (  Girtanner  ,  Abhand- 
lung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traite  de»  maladies  vénériennes  ,  T.  II.  p.  a3b.  ) 

(à)  Hist.  cicut.  aquat.  p.  1  ,1. 

(6)  Diss.  dejebre-  continua  malignâ.   in-^°„  Heidelb.  1736. 
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avec  plus  de  circonspection,  fut  Jean-Chr.  Jacobi.  Il 
faisait  digérer  l'arsenic  blanc  avec  de  la  potasse  pour 
saturer  l'acide  arsenique  ,  et  ensuite  il  le  dissolvait 
dans  cent-soixante-huit  parties  d'eau  (i).  Mais  An- 
toine de  Stoerk  vit  le  médicament,  administré  même 
avec  toutes  ces  précautions,  entraîner  des  suites  très- 
fâcheuses  (2).  Heuermann  et  Fowler  (3)  le  décompo- 
saient de  même  que  Jacobi  avec  la  potasse,  pour  l'em- 
ployer contre  les  lièvres  intermittentes.  Cependant 
les  ulcères  cancéreux  furent  toujours  les  affections 
dans  lesquelles  on  continua  de  s'en  servir  le  plus 
fréquemment  suivant  la  méthode  de  Lefebvre  de 
Saint-Ildefont  (4). 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  on  essaya  aussi 
de  remettre  en  honneur  l'oxide  de  bismuth ,  que  les 
alchimistes  du  dix-septième  avaient  vanté  d'après  des 
raisons  théosophiques,  mais  dont  ils  n'avaient  pas 
obtenu  des  effets  très-prononcés  (5).  Odier  fut  le 
premier  parmi  les  modernes  qui  s'en  servit  en  1785 
contre  les  spasmes  d'estomac ,  affection  dans  laquelle 
il  soulagea  souvent  le  malade  ,  mais  fut  souvent  aussi 
administré  sans  le  moindre  succès  (6).  Bonnat  (7) 
l'employa  dans  les  douleurs  chroniques  d'estomac, 
et  Carminati  (8)  dans  l'hyslérie. 

Pendant  le  cours  de  ce  période,  les  préparations 
antimoniales  furent  singulièrement  perfectionnées, 
tant  à  cause  des  progrès  que  fit  la  chimie,  que  parce 
que  le  hasard  apprit  à  en  connaître  plusieurs  préfé- 

(1)  Act.  acad.   elector.  Mogunt.  vol.  I.  p.  216. 
(jl  Ann    meJ.  1.  p.  80. 

(3)  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Rapport  médical  sur  les  effets  de  l'ar- 
seuic.  in-H°.  Londres,  1786. 

(4)  Sarnmlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,  T.  II.  p.  170. 

f5)  L.  F.  Jacobi ,    Diss.  de  bismutho.  in-S°.  Erford,   1697.  p.  ao. 

(6)  Journal  de  médecine  ,  tom.  LXYIII.    p>  4y- 

(7)  Ib.  tom.  LXXIV  ,  p.  170. 

(8)  Opuscula  therap.  vol,  I.  p,  3o< 
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râbles  à  celles  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.Au  dix- 
septième  siècle  on  ne  possédait  guère  que  l'antimoine 
cru,  le  beurre  d'antimoine,  le  verre  d'antimoine 
€l  différentes  autres  mauvaises  préparations.  Adrien 
Mynsicht  découvrit  Pémélique  au  commencement  de 
ce  période,  et  déjà  il  le  composait  avec  le  safran  anti- 
monial  et  la  crème  de  tartre  (i).  Ce  mode  de  prépa- 
ration fut  aussi  celui  qui  demeura  le  plus  usité,  quoi- 
que la  pharmacopée  de  Suède  ait  enseigné  ,  d'après  les 
conseils  de  Torb.  Bergmann  ,  à  composer  le  médica- 
ment avec  la  poudre  d'Algaroth  (2).  L'usage  du  sou- 
fre doré  d'antimoine  remonte  jusqu'au  temps  du  règne 
de  l'alchimie  :  au  moins  en  est-il  déjà  fait  mention 
dans  Basile  Valentin  (3).  On  s'en  servait  générale- 
ment du  temps  de  Frédéric  Hoffmann;  mais  ce  pra- 
ticien était  toutefois  dans  l'erreur  en  pensant  que  le 
soufre  doré  d'antimoine  ne  diffère  pas  du  soufre  or- 
dinaire (4).  Jean-Auguste  Unzer  (5)  le  recomman- 
dait à  petites  doses  comme  un  excellent  remède  contre 
les  lièvres  intermittentes',  et  André  Plummer  fit  con- 
naître une  combinaison  de  cette  substance  avec  les 
dissolutions  mercurielles,  qui  occupe  un  rang  distin- 
gué parmi  les  médicamens  les  plus  énergiques  (6). 
Jacobi  administrait  le  soufre  doré  sous  forme  li- 
quide (7),  et  S.  Fr.  Hermbstaedt  indiqua  une  correc- 
tion très-convenable  de  cette  dernière  préparation  (8). 
Le  remède  appelé  poudre  de  Saint- Jacques  devint 

(1)  Thesaur.   et  armement,   medko-ehym.  ia-^°.  Hamb.  i63x.p.  i3. 

(2)  Pharmacop.  suec.  p.    1 1 1 . 

(3)  Saemmtliclie  etc.,  c'csl-à-dire  OEuvres   complètes  de  chimie  ,  p. 
ïG8. 

(4)  ®pp-  vo^  Ifr-  P-  ^20* 

(5)  Hamburgisches  etc. ,  c'est  à-dire  ,  Magasin  de  Hambourg  ,  T.  VIIT. 
p.  860. 

(6)  Neue  etc.   c'est-à-dire,    Nouvelles  observations   d'une  société    de 
médecine  établie   à  Edimbourg ,  T.  I.  p.  35ç). 

(y)  Act.  avad.   Mogunt.  vol.    1.  p.   23 1. 

(H)  Physikalische    etc.,  c'est-à-dire,  Observations    de  chimie    et   de 
physique,  T.  II.  p.    1*7- 
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très-célèbre  en  Angleterre:  c'e'tait  vraisemblablement 
un  compose  d'antimoine  et  de  phosphate  de  chaux  (i). 
Le  kermès  minc'ral  fut  long-temps  un  secret  ,  qui, 
suivant  les  renseignemens  que  nous  a  conserves  Le- 
mery(2),  appartint  dans  l'origine  à  Rob.  Glauber, 
dont  un  élève  le  communiqua  à  un  chirurgien  fran- 
çais nommé  La  Ligerie,  lequel,  en  17 15  ,  en  fit  part 
à  Simon,  apothicaire  de  Paris  ,  qui  était  moine  de  la 
congrégation  des  Chartreux.  La  composition  de  cette 
substance  ,  dite  poudre  des  Chartreux  }  fut  publiée 
par  ordre  du  Roi. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle  qu'un  médicament  fort  essen- 
tiel ,  l'oxide  de  zinc  ,  passa  des  mains  des  charlatans 
dans  les  pharmacies  régulières.  Il  est  vrai  que  depuis 
le  temps  de  Rob.  Glauber  on  se  servait  des  fleurs  de 
zinc  à  l'extérieur  (3)  ;  mais  Jérôme-David  Gaubius 
apprit  le  premier  à  les  administrer  intérieurementd'un 
nommé  Ludemann ,  cordonnier  et  diseur  de  bonne 
aventure  d'Amsterdam  ,  qui  les  débitait  sous  le  nom  de 
luna  fixata.  Gaubius  ne  trouva  pas  qu'elles  possédas- 
sent réellement  contre  l'épilepsie  les  propriétés  que 
cet  empirique  leur  attribuait,  mais  il  s'assura  qu'elles 
sont  d'un  grand  secours  pour  absorber  les  aciaes  des 
premières  voies,  et  pour  apaiser  les  spasmes  (4).  Jac- 
ques Hart,  Black,  Benjamin  Bell  et  Goodsir  (5j  fu- 
rent les  premiers  qui  en  constatèrent  l'utilité  dans  les 
affections  spasmodiques.  On  doit  surtout  distinguer 
les  importantes  observations  de  Thomas  Wither  sur 
les  proprités  curatives  de  ce  médicament  dans  l'asthme 

(i)  Don.  Monro,  dan»  Sammlung  etc.,  c'esl-à-dire ,  Recueil  pour  les 
médecins  praticiens  ,  T.  V.  p.  202.  T.  XIII.  p.  il\5. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  ,  année   1720.  p. 
5$i.  —  Comparez  Hoffmann  ,    Opp.   vol.  IV.  p.   5a5. 

(3)  Furni  no vi philos.   P.  I.  p.  gj.  (  in-Sn.  Francof.  ad  M as n.  i65a.  ) 

(4)  Advers.  var.  argum.  p.  ni   118.  (  m-fy*.  Leid.  1771.  ) 

(5)  Bdinburgische  etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires  d'Edimbourg , 
T .  I.  p.  91.   102.  467* 
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convulsif(i) ,  et  celles  de  Christophe-Guillaume  Hu- 
feland  ,  sur  les  secours  qu'il  fournit  au  praticien  dans 
la  petite  vérole  (2). 

L'étain,dont  Paracelse  avait  déjà  proposé  de  se 
servir  contre  les  vers  intestinaux,  fut  remis  en  usage 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par  Charles 
Alston  (3)  et  par  Barbou  (4).  Ce  dernier  surtout  con- 
seilla l'amalgame  de  mercure  et  détain,  comme  un 
très-bon  moyen  pour  combattre  le  ver  solitaire. 

Goulard  fit  le  premier  connaître  la  manière  de 
préparer  l'acétate  de  plomb  ,  et  les  propriétés  éner- 
giques de  ce  sel  (5).  Cependant  il  abusa  beaucoup 
de  toutes  les  préparations  de  plomb  ,  et  Aikin  (6), 
ainsi  qu'un  autre  médecin  anonyme  (7),  rendirent  par 
conséquent  un  grand  service  à  l'art  de  guérir,  en  dé- 
veloppant avec  précision  les  indications  et  les  contre- 
indications  de  ces  divers  médicamens. 

Le  muriate  d'ammoniaque  et  de  cuivre ,  vanté 
dans  ces  temps  modernes  comme  un  bon  moyen 
contre  l'épilepsie  ,  fut  proposé  pour  la  première  fois 
en  1756,  par  Jean-Frédéric  Weismann  (8).  Jean 
Heysham,Storer  (9),  Joseph  Walker  (10),  mais  sur- 

(1)  Von  der  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'asthme  et  des  propriétés  médi- 
cales des  fleurs  de  zinc  :  trad.  de  l'anglais.  in-8°.   Léipsick ,  1787. 

(2)  Bemerkungen  etc. ,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  la  variole,  p.  122. 

(3)  Médical  etc. ,    c'est-à-dire,   Essais  de  médecine  de  la  société  d'E- 
dimbourg ,  vol.  V.  P.  I.   p.  89. 

(4)  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  T.   IL  p.  i4o. 

(5)  Traité   sur  les  effets  des  préparations  de  plomb.  in-8°.    Pézénas , 
1760. 

(6)  Beobachtungen  etc.,   c'est-à-dire,  Observations  sur   l'emploi  des 
préparations  de  plomb  à  l'extérieur.  in-8°.  Altembourg,  1776. 

(7)  Hichtiger  etc. ,  c'est-à-diie,  L'emploi  exact  de  l'extrait  de  Saturne 
dans  les  affections  extérieures.  iu-8°.  Halle,  1783. 

(8)  iVoe.  act.  nat.  cur.  vol.  I.  p.  276. 

(9)  Edinburgische   etc.,    c'est-à-dire,    Commentaires  d'Edimbourg. 
T.  Vil.  p.  3i.9I. 

(10)  Ib.  T.  X.  cah.  2.  p.  33. 
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tout  Greding  (1)  et  Thilenius  (2),  s'attachèrent  spé- 
cialement  à  en  e'tudier  les  propriétés ,  et  le  résultat 
de  leurs  recherches  fut  qu'on  ne  peut  pas  le  consi- 
dérer comme  un  spécifique  contre  l'épilepsie ,  la 
danse  de  Saint- Gui  et  l'hystérie,  quoique,  administré 
avec  prudence,  il  soit  réellement  utile  dans  certains 
cas. 

Les  améliorations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
importantes  dont  la  thérapeutique  et  la  matière  mé- 
cale s'enrichirent  dans  ce  période,  sont  celles  qui  ont 
rapporta  la  préparation  et  à  l'emploi  des  mercuriaux. 
Pendant  le  cours  presque  entier  du  dix -septième 
siècle  ,  on  employa  de  très-mauvaises  préparations 
mercurielles ,  telles  que  le  turbith  minéral,  le  pré- 
cipité blanc,  le  précipité  rouge,  l'éthiops  minéral  à 
l'intérieur,  et  l'onguent  mercuriel  à  l'extérieur.  On 
était  intimement  persuadé  que  les  maladies  véné- 
riennes ne  sauraient  être  guéries  sans  salivation , 
opinion  que  Thomas  Sydenham,  entre  autres,  avança 
d'une  manière  très-précise  (5).  Le  défaut  de  prépara- 
tions convenables,  et  l'ignorance  des  règles  à  observer 
dans  l'emploi  du  mercure,  inspirèrent  contre  ce  mé- 
dicament une  défiance  qui  détermina  beaucoup  à  re- 
courir à  la  décoction  de  gaïac  ,  de  salsepareille  et 
d'autres  végétaux  semblables  (4).  Frédéric  Hoff- 
mann (5)  et  Boerhaave (6) ,  eux  mêmes,  quoiqu'ils 
préférassent  le  mercure,  croyaient  cependant  la  sali- 
vation nécessaire,  et  Boerhaave  soumettait  en  outre 
ses  malades  à  un  régime  propre  à  diminuer  leurs 
forces  et  leur  embonpoint. 

(1)  Vermischte  etc.,  c'est-à-dire,  OEuvres  diverses. T.  I.  p.  io3. 
(1)  Medixinis che  etc.,    c'est-à-dire,  Observations   médico  -  chirurgi- 
cales, p.  i3o. 
(?>}  Opp.  p.  an. 

(4)  Slegny  ,  Zodiac,  med.  gall.  ann.  I.  p.  108. 

(5)  Opp.  tnm.  111.  p.l\\çy 

(6)  Tructatus  de  lue  venereâ.  i/z-8°.  Lugd.  i^Sl. 
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J.  L.  Hahnemann  (i)  est  le  premier  qui  rejeta  le 
cinabre,  pre'paration  mercurielleautrefois  fort  usitée; 
et  le  premier  qui  tasse  mention  du  sublime  corrosif, 
quoiqu'il  ne  s  en  servît  pas  lui-même  sans  mélange, 
est  Richard  Wisemann  (2).  Ensuite  Daniel  Turner, 
en  1717,1e  donna  dissous  dans  l'eau-de-vie(5),  et  vers 
la  même  e'poque  il  fut  employé  sous  cette  forme  dans 
le  Palatinat ,  d  après  les  conseils  de  Brunner  (4).  Les 
éloges  que  Gérard  Vanswiéten  donna  à  ce  médica- 
ment, lui  procurèrent  une  célébrité  extraordinaire  (5). 
Conformément  aux  ordres  de  ce  praticien,  on  fut 
obligé  de  s'en  servir  dans  toutes  les  armées  autri- 
chiennes pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ; 
mais  Brambilla  dit  que  les  chirurgiens  militaires, 
convaincus  de  son  incertitude  et  des  dangers  qu'il 
entraîne  presque  toujours,  avaient  secrètement  re- 
cours au  mercure  doux  ,  pendant  qu'ils  prodiguaient 
les  louanges  les  plus  outrées  au  remède  prescrit  par 
le  gouvernement  (6).  Maximilien  Locher ,  qui  assure 
avoir,  dans  l'espace  de  huit  ans,  guéri  radicalement 
quatre  mille  huit  cent  quatre-vingts  malades  avec  le 
secours  du  sublimé  corrosif  (7),  n'est,  suivant  le 
même  écrivain,  qu'un  méprisable  flatteur  dont  toutes 
les  observations  sont  les  fruits  de  l'imagination  (8)  ; 
et  Antoine  de  Stoerk  soutenait  avec  raison  que  la 
consomption  est  la  suite  ordinaire  de  l'administration 
de  ce  remède  à  fortes  doses  (g).  Cependant  Pringlc 

(1)  Eph.  nat.  cur.  dec.  II.  ann.  6.  p.  566. 

(2)  Eight  chirurgical  trcatises.  in-S°.  London  ,  173 \.  vol.  11.  p   3o6. 

(3)  Syphilis,  a  practical  etc.,  c'est-à-dire,  Traite  pratique  sur  la  ma- 
ladie ve'nérienne.  in-8°.  Londres,  1717-  p.  i5o. 

(4)  Medicus,  Sammlung  etc.,    c'est-à-dire,    Recueil    d'observations, 
P.  II.  p.  70. 

(5)  Comment,  in  Boerh.  aphor.  vol.  V.  p.  570. 

(6)  y  on  der  etc. ,  c'est-à-dire,  Du  phlegmon   et  de  ses    terminaisons. 
in-H°.  Vienne,  1775.  T.  II.  p.  3s5. 

(7)  Observa tio nés  practicce   circa    luem   venergam.    in-S°.    Viennœ , 
1762. 

(8)  Brambilla  ,  /.  c. 

(9)  Ann.  med.  il.  p.  21 5. 
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réussit  aussi  à  introduire  l'usage  de  la  liqueur  de 
Vanswie'ten  dans  les  hôpitaux  militaires  de  l'Angle- 
terre ,  et  les  médecins  de  l'armée  anglaise  en  ren- 
dirent un  compte  favorable  (i).  Chr.  Louis  Hoffmann 
recommanda  même  le  sublimé  sous  forme  de  pilules  , 
et  ce  mauvais  mode  d'administration  trouva  quelques 
apologistes  (i>).  Enfin,  l'expérience  prononça  sur  la 
véritable  valeur  du  médicament,  et  les  observations 
de  Jean  Gardiner  (5),  de  Thomas  Gatacker  (4),  de 
Georges  Heuermann  (5)  et  d'André  Duncan  (6)  con- 
vainquirent parfaitement  le  public  de  l'incertitude 
et  des  dangers  de  celte  préparât  ionmcrcurielle. 

Jean  .Nicolas  Fechlin  (7)  et  François  Chicoy- 
nrau  (8)  furent  les  premiers  qui  firent  connaîtee. 
les  inconvéniens  de  la  salivation  mercurielle  ,  et  Jac- 
ques Grainger  (9) ,  ainsi  que  Nil  Rosen  de  Rosens- 
tt.in  (10),  prouvèrent  qu'elle  n'est  point  du  tout  né- 
cessaire pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Pierre 
Desault,  dans  la  vue  de  l'éviter,  proposa  assez  peu 
habilement  la  méthode  dérivative,  qui  consiste  à  allier 
l'usage  des  frictionsmercuriellesavec  celui  des  moyens 
laxatifs  (n).  Henri  Haguenot  conseilla  une  méthode 

(1)  Médical  etr. ,  c'est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine, T.  I.  p.  365—  foS. 

'•2)  Vom  etc.,  c'est-à-dire,  Du  scorbut,  de  la  «iphilis  ,  etc.  in-S°. 
Munster,  1782.  p.  -280.  — Franc.  Jacobi ,  dans  Sammlung  etc.  ,  c'est-à- 
dire,  Recueil  pour  les  médecins  praticiens,  T.  I,  p.  i3b. 

(3)  iVcMe  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveaux  essais  de  la  société  d'Edim- 
bourg, T.  III.  p.  36o. 

(4)  Essays  etc.,    c'estrà-dire,  Essais  de    Médecine.   ia-8°-  Londres  , 

(5)  Vermischte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  de  médecine,  T.  II. 
p.  3o. 

(6)  Abliandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  effets  et  de  l'utilité  du, 
mercure  dans  la  maladie  vénérienne.  in-8°.  Léipziek,  »77>- 

(7)  Obsen*.  lib.  1.  p.  ii|'|. 

(S)  The  practice  of  salis>ating ,  Shewn  tn  be  of  no  use  or  vfflkCQCj  '« 
the  cure  of  the  venereal  diseuse ,  traits  la  te  d  ùy  Jfillvughby.  i,i-\°.  Lon- 
don ,  170.3. 

^9)  Haller.  diss.  pract.  vol.  I.  p.  5m. 

(10)  Undeicettelse  <>m  Barns-Sjukdomar.  p.  5oa. 

(n)  Dissertation  sur  Les  maladies  vénériennes,  in-12.  Bonrdea-.is,  i;">5. 
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bien  plus  convenable,  qui  fut  nommée  méthode  de 
Montpellier  ou  d'extinction.  Il  cherchait  en  effet  à 
agir  sur  la  peau  et  à  fortifier  ses  malades,  en  com- 
mençant par  leur  faire  prendre  des  bains;  il  éloi- 
gnait les  frictions  les  unes  des  autres,  et  prescrivait 
un  régime  fortifiant  (i).  Thomas  Goulard  fut  un  des 
principaux  défenseurs  de  cette  méthode  (2). 

Il  y  a  très-long-temps  qu'on  a  proposé  l'oxidule 
de  mercure  pour  s'opposer  au  développement  de  la 
salivation ,  et  procurer  une  guérison  radicale  de  la 
maladie  vénérienne.  Les  pilules  deBelloste,  qui  firent 
tant  de  bruit  au  commencement  du  dix -huitième 
siècle ,  étaient  composées  de  mercure  légèrement 
oxidé  par  sa  trituration  avec  du  sucre  et  du  jalap  (3). 
Les  dragées  de  Jean  Keyser  n'étaient  aussi  qu'un 
oxidule  de  mercure  préparé  en  triturant  le  métal 
avec  de  la  gomme  adragant,  du  sucre  et  de  l'ami- 
don (4).  Jérôme  Ludolf  préparait  de  même  un  mer- 
cure alcalin  (5) ,  et  Jean  Astruc  recommandait  le 
mercure  trituré  avec  les  yeux  d'écrevisse  (6)  ;  mais 
l'une  des  préparations  qui  réussirent  le  mieux,  c'est  le 
mercure  gommeux  de  Plenk  (7),  qui  fut  recommandé 
entre  autres  parThéden  (8)  et  par  Clark  (9).  Pendant 
quelque  temps  on  préféra  les  oxides  imparfaits  ob- 
tenus par  la  décomposition  du  muriate  ou  du  nitrate 

(1)  Mémoire  contenant  une  nouvelle  me'thode   de  traiter  la    vérole. 
in-8°.  Montpellier ,  1734. 

(2)  Remarques  et  observations  pratiques  sur  les  maladies  vénériennes. 
in-12.  Pezenas,  1760. 

(3)  Girtunner,  Abhandlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes, T.  II.    p.  367. 

(4)  Hautesierk,  Recueil  d'observations,  vol.  II.  p.  5ir. 

(5)  Siège  ride  etc. ,  c'est-à-dire  ,  La  chimie  victorieuse,  p.  77. 

(6)  De  moi-bis  venereis ,  p.  4')5. 

(7)  J.  J.  Plenck,  Methodus  noua,  tuta  et  facilis,  argenium  vivum  cegri 
venereâlabe  infectis  exhibendi.  in-8°.  P^indob.  1766. 

(8)  Unterricht  etc.,  c'est-à-dire,  Instruction  pour  les  chirurgiens  sous- 
aides  des  armées,  P.  II.  p.  100. 

(9)  Beobachtungen  etc. ,  c'est-à-dire,    Observations  sur  les   maladies 
qui  surviennent  dans  les  voyages  de  long  cours,  p.  226. 
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de  mercure  par  l'ammoniaque ,  à  toutes  les  autres 
pre'parations  mercurielles.  Le  mercure  gris  de  Saun- 
ders  fit  place  au  mercure  soluble  d'Hahnemann  (i). 

Parmi  les  ferrugineux,  l'aimant  avait  déjà  été  re- 
commandé par  Paracelse,  non  pas,  il  est  vrai,  comme 
médicament  interne,  mais  comme  un  très-bon  re- 
mède externe.  Quelques-uns  de  ses  partisans  l'em- 
f)loyèrent  des  deux  manières  :  cependant  déjà  Guil- 
aume  Gilbert  doutait  qu'il  pût  opérer  des  cures 
radicales  (2).  Au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
Talbor  (3),  Jean-Jacques  Wecker  (4)  et  Pierre  Bo- 
relli  (5)  firent  connaître  les  guérisons  heureuses, 
principalement  de  céphalalgies  etd'odontalgies,  qu'ils 
avaient  obtenues  avec  l'aimant. 

Au  dix- huitième  siècle,  les  expériences  remar- 
quables faites  sur  l'action  médicale  de  l'électricité 
engagèrent  les  médecins  à  en  tenter  de  nouvelles 
sur  les  propriétés  de  l'aimant.  Fr.  Guillaume  Rlae- 
rich,  physicien  à  Gottingue,  fut  incontestablement  le 
premier  qui  étudia  d'une  manière  plus  précise  les 
vertus  de  cette  substance  ,  particulièrement  celles 
qu'elle  possède  contre  les  maladies  des  dents,  et  cent 
trente  fois  il  parvint  à  guérir  les  odontalgies  les  plus 
vives  par  l'application  de  l'aimant  artificiel.  Hollmann 
et  Raestner  constatèrent  l'exactitude  de  ses  observa- 
tions, et  remarquèrent  de  plus  que  les  parties  du 
corps  sur  lesquelles  on  a  appliqué  l'aimant,  devien- 
nent douloureuses  et  pruriteuses  ,  et  que  la  transpi- 
ration cutanée  y  est  plus  abondante  qu'ailleurs  (6). 

(1)  Unterricht etc.,  c'est-à-dire,  Instruction  pour  les   chirurgiens  sur 
les  maladies  vénériennes.  in-8°.  Léipzick,  17^9. 

(•2)   De  magnete.  in-40.  Sedin.  1628.  lib.  1.  c.  14.  P-  34- 

(3)  Birch,  History  etc.,    c'est-à-dire,  Histoire  de  la  Socie'te' royale, 
Toi.  I\  .  p.  37. 

(4)  DeSecretis.in-^0.  Basil.  1667.  lib.  II.  p.  107. 
(f>)  Hisi.  et  observ.  physico-med.  cent.  VI.  p.  35. 

(6)   Gœtùnger etc.,  c'est-à-dire,  Annales  de  Gottingue,  année  1755. 

p.  252.  7l4.  777. 
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Ensuite  Christophe  Wëber ,  me'decin  à  Welsrode  , 
essaja  l'aimant  artificiel  contre  une  affection  peu 
commune  des  jeux,  dans  laquelle  le  malade  voyait 
les  objets  doubles  et  triples  toutes  les  fois  qu'il  se 
mettait  en  colère  (i).  11  observa  qu'en  approchant  de 
l'œil  le  pôle  nord  de  l'aimant,  on  déterminait  un 
sentiment  de  froid  glacial,  des  douleurs  de'chirantes , 
et  une  se'crétion  plus  abondante  des  larmes.  L'aimant 
lui  rendit  aussi  de  grands  services  dans  les  ophthal- 
mies,  et  il  occasionamême  un  violent  bourdonnement 
d'oreilles.  Jean- Auguste  Philippe  Gesner  lit  e'galement 
disparaître  de  vives  douleurs  dans  la  main  avec  l'ai- 
mant, qui,  dès  qu'on  l'approchait  de  la  partie,  aug- 
mentait d'abord  les  douleurs  à  un  point  extraordi- 
naire, mais  ensuite  les  calmait  (2).  Le  célèbre  De  la 
Condamine  reconnut  de  même  que  le  pôle  nord  de 
l'aimant  diminue  les  douleurs  de  l'ophthalmie  ,  et 
que  le  pôle  sud  les  augmente ,  que  cette  substance 
n'est  d'aucun  secours  dans  les  odontalgies  rhumatis- 
males, mais  qu'elle  apaise  les  douleurs  produites  par 
une  dent  cariée,  quel  que  soit  le  pôle  qu'on  appli- 
que sur  elle  (5). 

On  avait  eu  recours  à  diverses  explications  mé- 
caniques pour  se  former  une  idée  de  ces  phénomènes 
singuliers;  mais  Wéber  et  Glaubrecht  prouvèrent 
que  ni  le  froid,  ni  la  pression,  ni  le  frottement 
de  l'aimant,  ne  suffisent  pour  les  expliquer  (4),  et 
Jean-Daniel  Reichel  crut  avec  raison  devoir  avoir 
recours  aux  émanations  magnétiques  (5). 

(1)  Die  Wirkungeic. ,  c'est-à-dire,  L'action  de  l'aimant  artificiel  dans 
une  affection  rare  des  yeux.  in-8°.  Hannovre  ,  1767. 

(a)  Sammlung  etc.,  c'est-à-dire.  Recueil  d'observations  de  médecine 
légale.  in-8°.  Nordiingue,  176^   T.  I.  p.  i?.o. 

(3)  Journal  de  médecine,  vol.  XXVII.  p.  265. 

(4)  Analecta  de  odontalgiâ.  in-lf.  Argenlor.  1766. 

(5)  Dissertatio  de  mngneiismo  in  corpofe  Jmmano.  in~!\°~  Lipsitt , 
1^74. 
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L'emploi  de  l'aimant  et  la  théorie  du  magnétisme 
lui-même  prirent  une  toute  autre  tournure  lorsque 
Antoine  Mesmer,  me'decin  de  Vienne,  réfléchis- 
sant  sur  les  cures  magnétiques  d'après  les  con- 
seils de  l'astronome  Hell  ,  commença  en  novem- 
bre 1774  à  s'y  livrer  avec  un  soin  particulier.  Dès 
cette  e'poque  il  attribuait  les  sensations  particu- 
lières que  produit  l'application  de  l'aimant,  et  les 
effets  salutaires  de  cette  substance,  à  un  magnétisme 
primitif  du  corps  humain,  que  l'on  peut  mettre  en 
jeu  sans  avoir  besoin  du  secours  d'un  aimant  ar- 
tificiel (1),  La  vive  sensation  que  firent  ses  cures 
donna  occasion  à  plusieurs  recherches  ,  parmi  les- 
quelles celles  de  Jean-Chr.  Unzer  parlèrent,  jusqu'à 
un  certain  point,  en  faveur  de  la  nouvelle  méthode, 
tandis  que  celles  de  J.  A.  Heinsius  lui  furent  entiè- 
rement défavorables  (2).  Joachi  m  -  Frédéric  Bol ten 
assura  aussi  n'avoir  pas  obtenu  le  moindre  résultat 
de  l'emploi  de  l'aimant  artificiel  dans  les  maladies 
nerveuses,  telles,  par  exemple,  que  le  lumbago  (5). 
Les  expériences  d'Andry  et  de  Thouret  (4),  sur 
1  usage  de  l'aimant  en  médecine,  furent  plus  favora- 
bles. Les  auteurs  commencèrent  par  démontrer  que 
les  effets  de  l'aimant  ne  dépendent  ni  de  la  pression, 
ni  du  froid, ni  du  frottement,  et  qu'ils  diffèrent  aussi 
de  ceux  que  l'aimant  pourrait  avoir  sur  le  corps  en 
sa  qualité  de  substance  ferrifère.  Ils  ne  tiennent  point 

(1)  Schreiben  etc.,  c'est-à-dire,  Lettre  à  un  médecin  étranger  sur  les 
cures  magnétiques.  in-8°.  Vienne,  1 776. 

(■>.)  ./  C  Unzer,  Beschreibun*  etc.,  c'est-h-dire ,  Description  d'expé- 
riences faites  avec  l'aimant  artificiel.  in-8°.  Hambourg,  177^.  —  J.  A. 
Heinsius,  Beytrcpge  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  des  exnériences  qui  ont 
été  faites  avec  Tannant  artificiel  dan*  différentes  maladies.  in-S°.  Léip- 
zick,  1776. 

(3)  lyachricht  etc.,  c'est-à-dire,  Notice  sur  une  expérience  faite  avec 
l'aimant  artiGciel.  in-/}0.  Hambourg.  177J. 

(j)  Bcobachtungen  etc.,  c'esl-à-diie .  Observations  et  recherches  sur 
l'usage  de  l'aimant  en  médeciue  :  (Cad*  du  français.  iu-8°.  Léip?.>ck, 
1785. 
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non  plus  à  sa  propriété  d'attirer  le  1er,  quoiqu'ils  pa- 
raissent avoir  la  même  cause  que  cette  propriété. 
Ensuite  les  auteurs  accordèrent  des  vertus  excitantes 
et  calmantes  à  l'aimant  (i),  et  constatèrent  son  effica- 
cité dans  les  maladies  nerveuses,  particulièrement 
dans  l'apoplexie  (2),  dans  l'asthme  convulsif  et  dans 
le  spasme  de  l'estomac  (3).  Il  avait  été  aussi  employé 
avec  succès  par  Pujol  dans  le  tic  douloureux  de  la 
face  (4),  et  par  Stark  dans  le  lumbago  (5).  Quanta 
la  théorie  et  à  l'application  du  magnétisme  animal, 
elles  constituent  une  section  distincte  de  l'histoire  de 
la  médecine ,  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir 
par  la  suite.  / 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Haw- 
kesbée  examina  scrupuleusement  les  phénomènes 
électriques  que  présentent  certains  corps,  et  que  l'on 
connaissait  déjà  avant  lui.  Cependant  il  n'avait  pas 
encore  une  idée  claire  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  corps  électriques  et  non  électriques  :  cette  dis- 
tinction fut  indiquée,  d'après  des  lois  positives,  par 
Désaguliers ,  qui  donna  le  premier  le  nom  de  con- 
ducteurs aux  corps  non  électriques  (6).  En  172g, 
Etienne  Grey  fit  les  premières  expériences  électriques 
sur  les  êtres  vivans,  en  suspendant  un  jeune  garçon  à 
des  cordes  de  crin  (7)  ;  mais  on  s'étonne  avec  raison 
de  la  lenteur  avec  laquelle  cette  découverte  se  perfec- 
tionna, lorsqu'on  lit  que  Du  Faye  ne  parvint  que  huit 
ans  après,  en  ij5j ,  à  tirer  des  étincelles  du  corps  de 


(t)  lb.  p.  25g. 

(2)  Ih.  p.    192. 

(3)  lb.  p.  ife  144. 

(4)  Abhanàlung  etc. ,  c'est-à-dire ,  Traite'  du  tic  douloureux  :  traduit  du 
français.  in-8°.  Nuremberg,  1788. 

(5)  Kumpel ,  Diss.  de  magnetismo  et  minerali  et  animali.  in-^n.Jenœf 
1788.  p.  ai. 

(6)  Priestfey,  Geschichte  etc. ,  c'est-à-dire ,    Histoire  de    l'électricité: 
traduite  par  Krunitz.  in-4°-  Berlin,  1772.  p.  4-- 

(7)  lb.  p.    23. 
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l'homme  :  ce  fut  lui  aussi  qui  distingua  le  premier 
l'électricité  en  vilreuse  et  résineuse  (1). 

Dès  que  la  découverte  de  la  bouteille  de  Kleist,  ou 
de  Lcyde,  eut  fixé  l'attention  des  naturalistes,  on  lit 
aussi  de  nombreuses  recherches  électriques  sur  le 
corps  humain.  La  curiosité  en  fut  d'abord  le  seul 
mobile;  mais  Musschenbroek  éprouva  une  telle 
frayeur  dès  la  première  secousse,  que  lui  et  plusieurs 
électriseurs  perdirent  le  désir  d'en  ressentir  de  nou- 
velles (2).  La  même  année  que  la  bouteille  de  Leyde 
fut  découverte,  c'est-à-dire  en  174$,  le  bénédictin 
tjordon  ,  professeur  à  Erford,fit  plusieurs  expériences 
intéressantes  sur  les  animaux,  et  remarqua  le  premier 
que  le  pouls  était  accéléré  chez  ceux  qu'il  avait  élec- 
trisés  (5).  Ce  dernier  phénomène  a  été  constaté  par 
la  plupart  des  électriseurs,  mais  particulièrement  par 
Deiman  et  Cuthbertson  (4).  A..  Paets  de  Troostwyk 
et  C.  R.  T.  Rrayenhoft  furent  les  seuls  qui  soutinrent 
que  l'électricité  n'agit  que  sur  la  peau  (5). 

Godefroi  Kratzenstein  ,  depuis  professeur  à  Copen- 
hague, fut  le  premier  médecin  qui  se  servit  de  l'élec- 
tricité comme  d'un  moyen  nouveau  et  important 
dans  les  maladies  causées  par  la  faiblesse.  Il  trouva 
que  les  étincelles  électriques  tirées  des  doigts  para- 
lysés produisent  des  effets  salutaires  très-prononcés, 
et  s'aperçut  aussi  que  l'électricité  accélère  le  pouls  (6). 
J.  A.  Nollet  expliqua  d'une  manière  très-ingénieuse 
celte  accélération  du  pouls  et  l'augmentation  de  la 

(1)  lb.  p.  3o. 

(■2)  lb.  p.  55. 

(3)  Gralath,  dans  Fersuche  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  et  observations 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Danlzick,  T.  II.  p.  0Ô7. 

('})  Deiman  ,  Von  tien  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Des  bons  effets  de  l'électri- 
cité dans  différentes  maladies  :  trad.  par  Kuiui.  iu-8>.  LJipzick,  i/<j3. 
T.  I.  p.  1 1.  12. 

(5)  Notes  de  Knhn  à  sa  traduction  de   Deiman,  p.  55, 

((>)  Abhandlung etc. ,  cest-à-diie,  Traitq  a*;  l'utilité  du-  L'électricité  en 
médecine.  iu-8°.  Halle,  1  ^4^' 
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transpiration  cutanée ,  en  prouvant  par  des  expé- 
riences  que  l'électricité  accélère  l'ascension  des 
fluides  dans  les  tubes  capillaires,  et  comparant  en- 
suite le  corps  des  animaux  à  un  faisceau  composé 
d'une  multitude  infinie  de  ces  tuyaux  capillaires  (i). 
Il  observa  le  premier  que  l'électricité  favorise  l'ac- 
croissement des  plantes,  et  rend  les  animaux  plus 
légers  en  augmentant  l'exhalation  qui  a  lieu  par  les 
pores  de  la  peau  (2).  Ce  grand  physicien  employa 
aussi  l'électricité  avec  avantage  dans  les  paralysies  ; 
mais  il  remarqua  déjà  qu'il,  ne  faut  se  servir  de  la 
bouteille  de  Leyde  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection, et  que  l'électricité  n'est  pas  toujours  salu- 
taire (5).  Jallabert,  professeur  à  Montpellier,  guérit 
radicalement  un  paralytique  dont  la  maladie  durait 
depuis  quinze  années  (4). 

Cependant  l'erreur  sembla  vouloir  couvrir  encore 
pendant  quelque  temps  la  vérité  de  son  voile  épais. 
En  effet,  les  Italiens  conçurent  en  1746  la  bizarre 
idée  que  les  substances  odorantes  propagent  leurs 
émanations  à  une  très-grande  distance  par  le  moyen 
du  verre  électrisé  ,  et  qu'en  conséquence  on  peut 
employer  certains  médicamens  daus  les  maladies  , 
sans  les  faire  prendre  aux  malades,  et  en  se  conten- 
tant de  les  renfermer  dans  des  tubes  de  verre  élec- 
trisés.  Le  premier  qui  émit  une  opinion  semblable 
fut  Privati ,  docteur  en  droit  de  Venise;  il  donna 
le  nom  iïintonacatura  à  cette  méthode  ,  et  il  se 
servait  principalement  du  baume  du  Pérou  pour 
guérir  la  goutte  et  les  paralysies  ,  au  moyen  de 
tubes   de  verre  électrisés  qu'il   remplissait  de  cette 

(1)  f^ersuch   etc. ,    c'est-à-dire,    Essai  d'un  traité  sur  l'électricité  des 
corps  :  trad.  du  français-  in-8°.  Erford ,  17^9- 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  1748  ,  p.  1G4. 
(.'-;)  Ibid.  année  1746.  p.  1.  I74fi-  P- 28. 

("■})  Jallabert,  Expérimenta  electiica,    usibus  medicis  applicata.  i/î-8a. 
Bitiii.  17*0-  p.  117. 
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substance  (().  Joseph  Veratti,  professeur  à  Bologne, 
Jean-Baptiste  Bianchi,  professeur  à  Turin,  et  Jean- 
Henri  Winkler,  professeur  à  Léipsick,  répétèrent 
ces  expériences,  et  en  constatèrent  l'exactitude.  Mais 
ce  dernier,  d'après  1  invitation  de  la  société  de  Lon- 
dres, ayant  envoyé  en  1  qbi  quelques-uns  de  ses  verres 
en  Angleterre,  Guillaume  Wetson  et  plusieurs  autres 
membres  de  la  société  essayèrent  en  vain  de  répéter  ses 
essais:  toutes  leurs  tentatives  furent  infructueuses (2). 
JMollet  avait  aussi  eu  l'occasion,  en  Italie,  de  se  con- 
vaincre de  la  fausseté  des  assertions  de  Privati  ;  il  trouva 
que  les  tubes  de  verre  électrisés  sont  efficaces  par 
eux-mêmes,  mais  qu'il  est  inutile  de  les  remplir  de 
médicamens,  et  que  l'odeur  de  ces  derniers  ne  s'exhale 
en  aucune  manière  au  travers  des  parois  du  verre  (3). 
Jean-Fortuné  Bianchini  fut  celui  qui  combattit  le 
plus  fortement  ces  expériences,  et  il  démontra  que 
tout  ce  qu'on  avait  dit  de  l'odeur  et  des  propriétés 
médicales  des  tubes  de  verre  électrisés  n'était  qu'une 
véritable  chimère  (4).  Benjamin  Franklin  et  J.  C. 
Wilcke  trouvèrent  aussi  les  expériences  de  Privati 
dénuées  de  tout  fondement  (5). 

Ces  erreurs  servirent  toutefois  à  faire  considérer 
l'électricité  elle-même  comme  un  moyen  curatif,  et 
à  décider  les  médecins  à  en  faire  l'essai  contre  les 
maladies.  Veratti,  loin  d'être  dégoûté  par  l'insuccès 
des  expériences  qu'il  avait  faites  sur  Xintonacatura , 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  étudier  les  effets  de  l'élec- 
tricité, et  il  acquit  l'intime  conviction  qu'elle  possède 
des  propriétés  irritantes  et  résolutives  dans  les  para- 
lysies ,  les  rhumatismes  et  les  affections  semblables  (6). 

(  1)  Recueil  sur  l'électricité  médicale.  in-8°.  Paris,  1752.  T.  I.  p.  1— \\. 

(2)  Priestley,  l.  c.  p.  100. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  des  Science*  de  Paris,  année  1749 ,  p-  444- 

(4)  Recueil  sur  l'électricité  médicale,  1. 1!.  p.  1. 

(i)  Ben).  Franklin,  Briefe  etc.,  c'est-à-dire,    Lettres  sur  l'électricité. 
in-80.  Léip/.ick,  1718.  p.  111.27p. 
(6)  Observations  physico-médicales  sur  l'électricité,  in-is.  Paris,  17O0. 
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François  Boissier  de  Sauvages,  Jean  Gottl.  Schaefer, 
Jean  Floyer,  Jean  Lindhult ,  Laurent  Spengler  et 
Samuel-Théodore  Quellmalz ,  sont  du  nombre  des 
premiers  auteurs  qui  se  de'clarèrent  en  faveur  de 
l'électricité  médicale.  Sauvages  s'en  servit  non-seule- 
ment dans  les  paralysies,  mais  encore  dans  les  dépôts 
froids,  suites  des  fièvres  intermittentes  (i).  Schaefer 
la  mit  en  usage  dansl'odontalgie,  les  affections  arthri- 
tiques et  les  paralysies ,  mais  observa  que  souvent 
elle  agit  avec  plus  d'énergie  chez  les  personnes  jeunes, 
que  chez  les  individus  âgés  et  cachectiques  (2).  Jean 
Floyer,  médecin  à  Dorcester,  fut  le  premier  qui  re- 
connut son  efficacité  dans  la  goutte  sereine  (3). 

Jean  Lindhult  a  le  mérite  d'avoir  contribué,  avec 
Stroemer  et  Linné,  à  l'introduire  en  Suède  :  ces  deux 
derniers  la  trouvèrent  utile  dans  les  contractures  (4). 
Mais  Lindhult  s'en  servit  avec  un  succès  particulier 
dans  l'épilepsie,  les  fièvres  intermittentes,  la  goutte, 
les  douleurs  de  dents  et  la  surdité (5).  Laurent  Spingler 
en  constata  l'utilité  dans  toutes  les  espèces  de  paraly- 
sies, dans  l'épilepsie,  la  céphalalgie,  l'odontalgie ,  les 
rhumatismes ,  la  goutte  et  la  surdité.  Il  fut  aussi  le 
premier  qui  l'employa  pour  rappeler  l'écoulement 
menstruel  supprimé  (6).  Sam  uel-Théodore  Quellmalz 
observa  principalement  ses  effets  salutaires  dans  la 
goutte  sereine  (7). 

(1)  JYosolog.  melhod.  vol.  II.  p.  4G9.  —  Act.  societ.  Upsal.  p.  1. 
(/n-4°.  Stockk.  1751.)  — •  Haller.  diss.  pract.  vol.  I.  p.  17. — 4-7, 

(2)  Die  A'ni/ïf  etc.,  c'est-à-dire,  Les  vertus  et  les  effets  de  l'électricité  sur 
le  corps  humain,  et  dans  les  maladies.  in-8°.  Ratisbonne  ,  1752.  —  Die 
elektrische  etc.,  c'est-à-dire,  La  médecine  électrique.  in-8°.  Ratisbonne, 
1766,  p.  98. 

(3)  Deirnan  ,  l.  0.  p.  53. 

(4)  fetenskaps  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède 
pour  l'année  1752  ,  p.  193. 

(5)  Ibid.  p.  3o5.  anuée  iy53.  p.  137.143. 

(6)  Briefe  etc. ,  c'est-à-dire,  Lettres  contenant  quelques  observations 
sur  les  effets  de  l'électricité  dans  les  maladies.  in-8°.  Copenhague,  1754. 

(7)  Haller,  diss.  pract,  vol.  X.  p.  54. 
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Cadwallader  Evans  la  recommanda  dans  les  affec- 
tions hystériques  et  les  spasmes  cloniques  (1).  Antoine 
de  Haën  la  trouva  très-utile  dans  la  danse  de  Saint- 
Gui,  dans  les  paralysies  incomplètes,  accompagne'es 
de  tremblement,  et  dans  l'amaurose  commençante  (2). 
Guillaume  Walson  l'employa  même  dans  le  trisme 
des  mâchoires  compliqué  d'un  tétanos  général  (3); 
Fuchsel,  dans  les  engelures  (4)  ;  Wesley,  dans  les 
fièvres  intermittentes,  l'épilepsie  et  les  abcès  froids  (5); 
Gustave -Frédéric  Hjorlberg  ,  prédicateur  suédois, 
dans  l'odontalgie,  les  rhumatismes,  les  congélations 
des  membres  et  autres  maladies  :  il  perfectionna  aussi 
l'appareil  électrique,  et  particulièrement  celui  dont 
on  se  servait  pour  appliquer  le  fluide  chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  douleurs  de  dents  (6).  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important ,  c'est  qu'il  s'en  servit 
pour  essayer  de  détruire  le  ver  solitaire. 

Quoique  ces  divers  écrivains  aient  prodigué  des 
éloges  sans  fin  aux  propriétés  médicales  de  l'électri- 
cité ,  cependant  il  y  eut  un  grand  nombre  de  cas 
dans  lesquels  elle  ne  manifesta  pas  la  moindre  ac- 
tion,  soit  parce  qu'on  n'avait  pas  obéi  à  des  indica- 
tions convenables  en  l'employant,  soit  parce  qu'on 
n'était  pas  au  courant  des  différentes  méthodes  au 
moyen  desquelles  on  peut  la  mettre  en  usage.  Ben- 
jamin Franklin  accuse  entre  autres  l'inhabileté  avec 
laquelle  on  a  employé  les  étincelles,  et  surtout  la 
bouteille  de  Leyde,  dans  les  circonstances  où  l'élec- 


(1)  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  et  recherches    de  me'de-1 
ci  ne,  vol.  I.  p.  83. 

(2)  Rat.  med.  P.  I.  p.  52.  9.29.  23^. 

(3)  Philosophical  etc.,    c'est-à-dire,    Transactions    philosophiques, 
vol.  LUI.  p.  10. 

(4)  Acl.  ncad.  Mogunt.  vol.  II.  p.  465. 

(5)  Desideratum ,  orelectricity,  made  plain  anduïefull.  in-3°.  London, 
1760. 

(6)  fetenskaps  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède, 
pour  l'année  1965.  p.  193,  266. 

Tome  V.  % 
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triché  n'a  produit  aucun  effet,  et  n'en  a  même  en- 
traîné que  de  fâcheux  (i).  Haller  fut  un  des  premiers 
antagonistes  de  l'électricité  médicale  :   il   manifesta 
pour  la  première  fois  son  antipathie  en  annonçant 
l'ouvrage  de  Rratzenstein  (2),  et  plus  encore  en  rap- 
portant diverses  cures  électriques  qui  n'avaient  pas 
réussi ,  mais  dans  des  cas  vraisemblablement  où  l'on 
avait  conçu  de  trop  grandes  espérances  (3).  Hart  vit 
aussi,  dans  l'hôpital  de  Schrewsbury, employer  l'élec- 
tricité sans  le  moindre  succès  contre  les  paralysies  (A). 
Pierre  Zetzell  (5),  André  Bernard  Rirchvogl  (6)' et 
Guillaume  Rowley  (7)    ne  parvinrent  non  plus  à 
aucun    résultat   heureux  :  Rowley    s'en    était    servi 
dans   la     goulte    sereine.    Kirchvogl    commit    pré- 
cisément la  faute  que  Franklin  signale ,  celle  de  re- 
courir de  suite  aux  commotions  avec  la  bouteille  de 
Leyde. 

Nous  devons  incontestablement  les  premières  cor- 
rections de  la  méthode  d'électriser  à  un  certain  Gottl. 
Frédéric  Roessler,  qui  non-seulement  distingua  avec 
précision  les  cas  dans  lesquels  on  doit  employer  l'é- 
lectricité, mais  encore  fit  connaître  une  foule  de  pré- 
cautions qu'il  importe  d'observer  pour  augmenter 
graduellement  la  force  de  l'électricité  :  il  conseilla 
de  commencer  par  le  bain  électrique  ,  et ,  dans  le 
cas  où  Ton  doit  électriser  un  membre  paralysé,  de 
borner  les  commotions  à  cette  seule  partie  (8).  Sau- 

(1)  Leshe ,' Auszûge  etc. ,  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  V.  p.  3. 

(2)  Haller,  Medizinische  etc.,   c'est-à-dire,  Epheme'rides  médicales, 
T.  I.  p.  28. 

(3)  Opéra  minora,  vol.  III.  p.  368. 

(/j)  Philosophical  etc.,    c'est-à-dire,   Transactions  philosophiques  , 
toI.XLVIII.P.II.  p.  786. 

(5)  Haller.  diss.  pract.  vol.  T.  p.  5y. 

(6)  Diar,  med.  pracl.  p.  1  78. 

(7)  Treatise  etc.,    c'est-à-dire,  Traité   des  principales    maladies  de 
l'œil,  p.  149. 

(8)  Goetlinger etc. ,  c'est-à-dire,  Annonces  savantes  de  Goltir.gue ,  an- 
née 1768,  cah.  123. 
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vages  avait  déjà  remarqué  les  inconvéniens  qu'en- 
traîne l'usage  inconsidéré'  de  ces  dernières  :  c'est 
pourquoi  il  avait  recommandé  de  préférence  les  sim- 
ples étincelles. Jean-Frédéric  Hartmann,  à  Hanovre, 
indiqua  également  avec  beaucoup  d'exactitude  la  dif- 
férence des  diverses  méthodes  d'électriser,  et  conseilla 
le  premier  d'unir  l'électromètre  à  la  bouteille  de 
Levde,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  commotions, 
afin  de  pouvoir  déterminer  rigoureusement  la  force 
de  ces  dernières  (i). 

Fr.  Meinolf  Wilhelm  (2),  Nicolas  Lovet(5),  Mau- 
duyt  de  la  Varenne  (4),  Masars  de  Cazèles  (5)  et  Jean 
Birch  (6),  employèrent  l'électricité,  d'après  ces  mé- 
thodes perfectionnées  ,  dans  une  foule  d'affections 
très-disparates,  principalement  dans  l'amaurose,  la 
suppression  des  menstrues,  les  douleurs  locales  et 
la  goutte.  Les  commotions  électriques  furent  essayées 
avec  succès  dans  l'ictère  par  Charles  Darwin  (7) ,  et 
dans  l'ankylose  par  Geller  (8).  Christophe-Guillaume 
Hufeland  les  recommanda  avec  raison  chez  les  per- 
sonnes asphyxiées  (9).  Walhen  se  servit  de  l'électri- 


(1)  Die  angewandte etc.,  c'est-à-dire,  L'Electricité  employée  dans  les 
maladies  du  corps  humain.  in-8°.  Hanovre,  1770. 

(2)  Observationum   eleclrico  -  medicarum ,    decur.  IV,  in-8°.  fVircei. 

2  7:4- 

(3)  Electrical  etc.,  c'est-à-dire,  Philosophie  électrique.  in-8°.  Wor- 
cester,  1775. 

(4)  Auszùgen  etc.,  c'est-à-dire,  Extraits  des  meilleurs  ouvrages  de 
médecine  français,  T.  II.  p.  297 — 3o7>  T.  III.  p.  10 — 102.  T.  IV.  p.  1— 
ao8.  —  Kuhii ,  Geschichte  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  l'électricité, 
P.  II.  p.  74—392. 

(5)  sfusxiigen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Extraits  des  meilleurs  ouvrages  de 
médecine  français,  T.  II.  p.  1— 5a. 

(6)  Sammlun g  etc. ,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens, T.  V.  p.  Ô75. 

(7)  Hebenstreû ,  Kleine  etc.,  c'est-à-dire,  Petits  traités  de  médecine 
et  de  chirurgie  ,  T.  I.  p.  88. 

(S)  Baldinger,  i\  eues  etc.,  c'est-à-diie  ,  Nouveau  Magasin,  T.  VIL 
p.  347. 

(9)  Kuhn  ,  Geschichle  etc.  ,  c  est-à-dirc ,  Histoire  de  l'électricité  - 
T.  II.  p.  3î8. 
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cité  pour  guérir  une  cataracte  commençante  (i).  Paets 
van  Troostwyk  et  Krayenhof  la  proposèrent  dans  l'a- 
poplexie asthénique(2).  L'ouvrage  de  ce  dernier  e'cri- 
vain  est,  au  jugement  de  Kuhn(3),  un  des  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  cette  matière ,  parce  que  les 
espèces  de  maladies  dans  lesquelles  1  électricité  a  été 
conseillée  comme  moyen  curalif,y  sont  toutes  dési- 
gnées. Bertholon  de  Saint-Lazare  (4),Tib.  Cavallo  (5), 
Jean-Laurent  Boekmann  (6), Charles  Gottl. Kuhn (7) , 
François  Lowndes  (8),  H.  W.  van  Barneweld  (9), 
J.  R.  Deiman  (10)  et  Jean-Georges  Boeckh  (n),  ont 
aussi,  dans  ces  temps  modernes,  contribué  puissam- 
ment à  perfectionner  l'électricité  médicale. 

'    (1)  Dissertation  on  the  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  la  théorie 
et  le  traitement  delà  cataracte.  in-8°.  Londres,  1785. 

(2)  De  l'application  de  l'électricité  à  la  physique  et  à  la  médecine 
in-8°.  Amsterdam,  1788. 

(3)  Voyez  ses  notes  à  la  traduction  de  Deiman  ,  p.  38. 

(4)  Anwendung  etc.,  c'est-à-dire,  De  l'emploi  et  de  l'efficacité  de 
l'électricité  pour  la  conservation  et  le  rétablissement  de  la  santé  de 
l'homme  :  trad.  du  français.  in-8°.  Weis.senfels ,  1788. 

(f)  fersuch  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  théorie  et  l'emploi  de 
l'électricité  médicale  :  trad.  de  l'anglais.  in-8°.  Léipzick,  1782. 

(6)  Kleine  etc. ,  c'est-à-dire,  Opuscules  de  physique,  in-ti°.  Carlsruhe, 
1789.  p.  175. 

(7)  Geschichte  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire  de  l'électricité  physique  et 
médicale.  in-8°.  Léipzick,  1783.  1785. —  Ses  notes  à  la  traduction  de  Dei- 
man. —  Die  neuesten  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Les  découvertes  modernes  rela- 
tives à  l'élecLriciié  physique  et  médicale.  in-8°.  Léipzick,  1796. 

(8)  Beobachtungen  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  sur  l'électricité  mé- 
dicale: trad.  de  l'anglais. in-8°.  Berlin,  1792. 

(9)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  L'Electricité  médicale  :  trad.  du 
hollandais.  in-8°.  Léipzick,  1787. 

(10)  fon  den  guten  etc.,  c'est-à-dire,  Des  bons  effets  de  l'électricité 
dans  différentes  maladies:  trad.  du  hollandais. in-8°.  Léipzick  ,  179^. 

(1 1)  Beytrage  etc. ,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  l'application  de  l'élec- 
tricité au  corps  de  l'homme.  in-8°.  Erlangue,  1791. 
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ARTICLE    SECOND. 

Observations  sur  les   maladies.    Systèmes  de 
Sydenham  et  de  Morton. 

Les  avis  salutaires  du  grand  Bacon,  et  ceux,  de 
Léibnitz(i),mais  plus  encore  le  sentiment  des  besoins 
de  la  science,  engagèrent  les  médecins  du  dix-hui- 
tième siècle  à  étudier  avec  un  zèle  particulier  et  une 
application  assidue  l'histoire  naturelle  des  maladies 
dans  tous  les  climats  et  dans  tous  les  pays ,  à  observer 
surtout  les  variations  que  les  épidémies  déterminent, 
à  décrire  parfaitement  les  maladies  nouvelles,  à  don- 
ner, par  les  autopsies  cadavériques,  des  notions  plus 
exactes  sur  celles  qui  e'taient  déjà  connues ,  à  poser 
les  fondemens  de  l'art  qui  apprend  à  distinguer  les 
affections  semblables,  et  à  essayer  d'établir  des  sys- 
tèmes nosologiques,  afin  que  les  maladies  innom- 
brables auxquelles  l'homme  est  sujet  pussent  être 
exposées  dans  un  ordre  véritablement  scientifique. 

Le  premier  résultat  du  rétablissement  de  la  méde- 
cine hippocratique  fut  de  réveiller  l'attention  sur  le 
cours  des  épidémies.  Pendant  la  durée  de  ce  pé- 
riode entier  ,  les  partisans  de  la  simple  médecine 
d'observation  se  distinguèrent  par  l'importance  qu'ils 
attachèrent  à  l'influence  puissante  de  la  constitution 
régnante ,  et  au  caractère  épidémique  des  maladies. 
INous  sommes  bien  contraints  d'avouer  qu'en  adop- 
tant cette  marche,  on  facilita  beaucoup  la  connais- 
sance et  le  traitement  des  différentes  espèces  d'af- 
fertions  morbifiques  ;  mais  les  médecins,  jusqu'aux 
temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  commirent  cepen- 
dant les  fautes  suivantes  : 

(1)  Opp.  tom.  u.  p.  II.  p.  m. 
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i°  Ils  étendirent  beaucoup  trop  l'ide'e  de  constitu- 
tion régnante,  puisqu'ils  prétendirent  en  remarquer 
une  dans  tous  les  temps  ,  et  voulurent  soumettre 
toutes  les  maladies  qui  se  présentaient  à  la  domina- 
tion d'un  certain  caractère  épidémique. 

2°  Ils  comptèrent  un  peu  trop  sur  le  rapport  qu'on 
avait  trouvé  exister  entre  l'état  du  baromètre  et  du 
thermomètre ,  et  l'invasion  de  certaines  épidémies  ; 
de  sorte  que  souvent  ils  se  hasardèrent  à  prédire,  ou 
au  moins  à  expliquer  celles-ci  par  cet  état. 

3°  Ils  se  conformèrent  trop  servilement  aux  mo- 
dèles d'observations  laissés  par  les  Grecs  et  par  d'au- 
tres médecins  d'un  grand  poids.  On  prétendait  re- 
trouver dans  la  Normandie ,  à  Londres ,  à  Vienne 
et  à  Paris ,  les  suites  des  épidémies,  telles  que  les  au- 
teurs des  livres  hippocratiques  les  avaient  observées 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  dans  la  Thrace  et  en 
Macédoine. 

4°  Ils  commirent  des  erreurs  évidentes  et  nuisibles 
en  admettant  des  épidémies  stationnaires,  qu'ils  pré- 
tendaient régner  pendant  un  certain  temps  et  dans 
toutes  les  saisons,  et  imprimer  à  toutes  les  maladies 
un  caractère  particulier  de  modification. 

5°  Ils  adoptèrent  même  une  classification  vicieuse 
des  épidémies  :  car  cette  division  se  basait  sur  les 
symptômes  prédominans,  sans  qu'on  s'aperçût  com- 
bien ils  sont  sujets  à  induire  en  erreur,  et  sans  qu'on 
se  donnât  la  peine  de  chercher  quel  pouvait  être  le 
caractère  dynamique  des  maladies,  ce  qu  il  aurait 
importé  beaucoup  plus  de  connaître. 

Je  cite  d abord  Guillaume  Baillou  ou  Ballonius  (i) 
comme  un  des  plus  anciens  et  des  phi  s  célèbres  parmi 

(i)  Guillaume  Baillou  naquit  en  i538,  fut  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  mourut  en  1616.  — Sa  vie  se  trouve  en  tète  de 
re'dition  que  Tronchin  a  donne'e  de  ses  auvres  complotes..  (  UuUouii 
opéra  omuiti ,  tom.  i — 4-  in~^°-    Genvv.  1762.) 
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.les  médecins  qui  se  sont  livres  à  l'observation  des 
e'pide'mies.  L'histoire  des  e'pidëmies  de  i5yo  à  1678, 
qui  a  posé  les  premiers  fondemens  de  sa  gloire,  n'est 
en  aucune  manière  digne  de  l'approbation  d'un  juge 
impartial.    La  description  du    caractère  morbihque 
dominant  semble  toujours  n'être  qu'une  chose  acces- 
soire pour  lui  ;  aussi  ne  la  donne-t-il  jamais  qu'en  fort 
peu  de  mots  et  avec  la  plus  grande  sécheresse  :  par- 
tout  on    voit  régner  l'erreur  pernicieuse  qu'il  fau£ 
tirer    du   sang   au  malade   dès  qu'on  a  le  moindre 
soupçon  de  la  présence  d'une  inflammation.  On  lit 
avec  effroi  que  l'auteur  perdit  un  de  ses  malades  pour 
l'avoir  saigné  ,   quoiqu'il  fût  visiblement  atteint  d'une 
péripneumonie  asthénique  :  cependant  Baillou  se  re- 
proche de  n'avoir  pas  réitéré  encore  plus  souvent  la 
saignée  (1).  C'est  pourquoi  il  ouvrait  aussi  la  veine 
dans  les  coliques  violentes,  vraisemblablement  afin 
de  prévenir  l'inflammation  qu'il  redoutait  (2).  Mais 
à  l'occasion  d'un  malade  qui  fut  évidemment  victime 
de  la  saignée  inconsidérément  pratiquée  dans  une 
inflammation    asthénique  ,    il  avoue    toutefois   que 
l'opération  a  bien  pu  être  nuisible  (3).  On  est  moins 
étonné   qu'il  regarde  à  chaque  instant  la  bile  et  la 
pituite  comme  les  causes  prochaines  des  fièvres,  et 
conseille    pour  cette    raison  les   évacuations   abon- 
dantes (4).    H   recommande  même  des  saignées  fré- 
quentes dans  le  rhumatisme,  sur  lequel  il  a  donné  u;i 
traité  fort  savant,  mais  peu   utile  (5).  Il  cherchi?  Il 
cause  d'une  multitude  de  fièvres  lentes  dans  le  mé- 
sentère, dont  il  assure  aussi  pouvoir  exactement  carac- 
tériser les  inflammations  par  des  signes  certains  ((>). 


(  1)   Opp.  tom.  1.  p.  i(S.  G3.. 

(2)  lb.  p.   17. 

(3)  lb.  tom.  11.  p.  Soo. 

(4)  lb.  t>m.  I.  p.  b/p 
Ç5)   lb.  tom.  ils.  p.  3,4. 

(G)  lb'ul.  p.  2>)2.  tom.  II.  p.ii\.  2 •  '- 
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Ses  Paradigmata  et  historiée  morborum  sont  incontes- 
tablement les  plus  grands  titres  qu'il  ait  acquis  à  notre 
reconnaissance  :  on  y  trouve  de  courtes  observations 
fournies  par  la  pratique,  et  principalementdes autop- 
sies cadavériques  fort  intéressantes  (i). 

Immédiatement  après  lui  parut  Charles  Lepois  ou 
Pison,  fils  de  Nicolas  Pison,  qui  fut,  comme  son  père, 
médecin  du  Duc  de  Lorraine  et  professeur  à  Pont-à- 
Mousson  (2).  Son  ouvrage  sur  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  la  surabondance  du  sérum  (5)  est  devenu 
très-célèbre  j  mais  la  critique  éclairée  de  nos  jours 
reconnaît  dans  ce  livre  un  tissu  d'hypothèses  basées 
sur  des  observations  entièrement  fausses,  et  sur  la 
théorie  humorale  la  plus  insoutenable.  La  surabon- 
dance du  sérum  du  sang  a  ,  suivant  lui ,  son  siège 
principal  dans  la  rate,  et  la  tête  est  la  partie  où  ce 
fluide  se  trouve  particulièrement  répandu.  Ensuite 
il  rapporte  une  quantité  innombrable  d'observations 
de  maladies  dans  lesquelles  il  a  reconnu  des  conges- 
tions ou  des  évacuations  séreuses ,  et  que  celte  cir- 
constance accidentelle  l'engagea  sur-le-champ  à  com- 
battre par  un  mode  de  traitement  particulier.  Il  est  à 
regretter  que  les  nosologistes  du  dix-huitième  siècle, 
notamment  Sauvages  et  Daniel,  aient  suivi  partout 
cet  auteur  comme  classique  ,  et  prennent  chacune  de 
ses  observations  pour  base  d'une  espèce  distincte  de 
maladie.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
l'ouvrage  de  Lepois  ne  renferme  un  très- grand  nom* 
bre  d'observations  intéressantes,  par  exemple,  sur 
l'hydrocéphale  interne  ,  sur  l'hydropisie  du  péri- 
carde (4) ,  sur  les  calculs  pulmonaires  qu'il  prétend 

(i)  Opp.  tom.ui.  p.  5at — 54p. 

(a)  Charles  Lepois  naquit  à  Nanci  en  i563,  et  mourut  en  i633. 

(3)  Selectinrum  obserualionum  et  consiliorum  de  prœlervisis  hactenus 
morbis  adfecùbusqne  prœter  naturam  ab  aquâ  seu  serosâ  colluviç  Qrt\s.% 
liber  singularis.  in-A°.  Pontç  Vld  Monticulum.  i6i8. 

t\)  tb.  p.  ,6$. 
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être  formes  de  mucus  solidifie  (1) ,  sur  les  hydatides 
des  poumons  (2),  sur  les  môles  constitue'es  par  des 
hydatides ,  etc.  (5).  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'être 
remarque' ,  c'est  le  traitement  auquel  il  eut  recours 
dans  une  dyssenterie  êpide'mique  :  car  il  de'buta  par 
des  saigne'es  copieuses ,  administra  ensuite  la  rhu- 
barbe, et  donna  l'opium  lorsque  les  douleurs  furent 
parvenues  au  plus  haut  point  d'intensité'  (4). 

Ce  fut  vers  ce  temps  ,  de  1610  à  1620,  qu'une  ma- 
ladie nouvelle  et  jusqu'alors  inconnue,  l'angine  gan- 
greneuse, s'offrit  pour  la  première  fois  aux  me'de- 
cins,  dont  elle  mit  la  science  dans  un  embarras  des  plus 
grands.  11  est  vrai  que  Richard  Me'ad  (5)  et  Vanswie'- 
ten  (6)  ont  pre'tendu  la  trouver  déjà  de'crite  par  Are'- 
te'e  (7)  et  par  Àëtius  (8)  ;  mais  les  symptômes  que  ces 
anciens  nous  indiquent  sont  si  insuffisans  pour  carac- 
tériser l'angine  dont  il  est  question,  qu'on  peut  éga- 
lement les  appliquer  aux  aphthes  gangreneux  et 
ulce'res.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  161  o  , 
François  Nola  donna  une  description  exacte  de  la 
maladie,  qui  alors  même  re'gnait  e'pidémiquement  à 
ÎNaples  (9).  C'est,  à  mon  avis,  lui  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  le  premier  e'crivain  qui  se  soit  occupé 
de  l'angine  gangreneuse.  Cette  même  anne'e  l'affec- 
tion ravageait  aussi  la  Castille.  Jean  de  Villareal(io), 


n 


lb.  p.    I95. 
)    lb    p.   2l5. 

(3)  lb.  p.  332. 

(^j)  Discours  sur  la  nature,  cause  et  remèdes  des  maladies  populaire; 
accompagnées  de  dyssenterie.  in-8°.  Pont-à-Mousson,  i6a3. 

(5)  monil,  et  pr(tc.  med.  p.  52. 

(6)  Comment,  in  Boerhaav.  §.  816. 
7)  Causs.  acut.  lib.  i.  c.  g.  p.  40.  —  Il  l'appelle  Ulcère  d'Egypte  et  de 


sr 


rie. 


(S)    Tetmb.  II.  Serm.  4.  c.  46.  col.  397. 

(9)  De  epidemieâ  phlcgmone  anginnsd,  grassante  IVeapoh'.  in-\n.  Venet. 
1610.  —  llaller.  bibl.  pract.  vol.  ni.  p.  412. 

(jo)  De  signis ,  causis-  et  curatione  nwrbi  sujfocantis ,  lib.  II.  i/j-4°. 
Complut.  161 1. 
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François  Perez  Casales(i)  et  Jean-Alphonse  de  Fon- 
techa  (2)  la  décrivent  comme  une  affection  tout-à- 
fait  nouvelle  et  des  plus  redoutables  :  ils  lui  donnent 
le  nom  espagnol  de  garrotillo  ,  resserrement  du  go- 
sier, strangulation.   Huit  ans  ensuite  elle  reparut  à 
INaples.  Jean-André  Sgambati  la  décrivit  telle  que 
nous  la  connaissons  aujourd'hui  (5).   Il  insista  parti- 
culièrement sur   la  croûte  blanchâtre  qui  recouvre 
les  amygdales,  ainsi  que  sur  l'odeur  fétide  qui  s'ex- 
hale de  la  bouche  des  malades,  et  mit  déjà  en  usage 
l'acide  sulfurique  très-concentré.  Jean-André  Foglia 
traça  aussi  le  tableau  de  l'épidémie  (4).  Marc-Aurèle 
Sévérin  est  le  principal  de  tous  les  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  affection  ,  quoique  la  descrip- 
tion qu'il  nous  en  a  laissée  soit  uniquement  basée  sur 
ce  que  disent  Arétée  et  Aëtius.  Il  aVait  aussi  recours  à 
l'acide  sulfurique  et  à  l'acide  muriatique  dans  le  trai- 
temen  t  (5).  Indépendamment  de  ces  écrivains ,   on 
doit  encore   distinguer  parmi  les  premiers  qui   ont 
publié  des  ouvrages  sur  l'angine  gangreneuse,  Ilde- 
fonse  Nunnez  (6),  Christophe-Pérez  de  Herréra  (7), 
Thomas  d'Agujar  (8)  ,  Thomas  Broncoli  (g)  ,   Jean- 
Dominique  Prosimi  (10),  Aëtius-Cletus  Signini  (1 1), 

(1)  Demorbo  Garrndllo  appellalo.  in-^°.  Madrit.  1611. 

(2)  De  anginâ  et  Garrotillo  puerorum.  in-^°.  Complut.  1611. 

(3)  Depestilentijauciumadfectu,  Neapoli  sœvienie,  opusvulum.  in-\°. 
Neap.  1620. 

(4)  De  anginosâ  passione.  in-^°.  Neap.  1610. 

(5)  De  reconditd abcessuum  naturâ.  in~^°.  Lugd.  Bntav.  l'j'ïÇ.  p.  5 1 3. 

(6)  De  gutturis  ulceribus  anginosïs.  in-^a.  Hispal.  16 15. 

{7)  De  scientid,  causis ,  prœsagio  et  curatione  faucium  et  gutturum  an~ 
ginosorum.  in-/}0.  Madrit.  i6i5. 

(8/  Apnlogia  advcrsus  Nunnez.  in-tf.  Mure.  163t.  —  Plou«quet.  'mil.. 
bibîioth.  med.  pract.  vol.  I.  fasc.  2.  p.  181. 

Jg)   De  populari,  horribili  ac  pestilenti  gutturis  et  annexarum  partuart 
'çtione.  t«-4°.  Neapoli,  1622. 

(10)  De  faucium  et  gutturis  anginosïs  et  peslijeris  ulceribus.  in-[f*Mes- 
san.  i633. 

(11)  Dcrfiorbo  stmngnl.atorio.  intf.  Romœ ,  i635. 
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Thomas  Bartholin  (i),  Jean-Bapliste  Carncvala  (2), 
Marc- Antoine  Alay  ma  (3)  et  André  Tnmajo  (4). 

Mais  pour  juger  combien  la  me'lhode  curative  à  la- 
quelle on  avait  recours  e'tait  en  général  mauvaise ,  il 
suffit  de  lire  les  conseils  que  donne  François  de'  Ro- 
mani (5).  Il  commence  par  pratiquer  une  saignée 
copieuse,  puis  il  donne  un  purgatif,  applique  des 
ventouses,  et  administre  le  bol  d'Arménie  avec  les 
pierres  précieuses.  A  l'extérieur  il  emploie  l'acide 
sulfurique  et  l'alun. 

Au  dix-huitième  siècle,  cette  effrayante  maladie 
régna  en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  depuis 
1  année  1747  jusqu'en  1761  ,  et  fut  observée  par  des 
médecins  de  mérite,  qui  la  décrivirent  avec  la  plus 
grande  précision  ,  et  en  perfectionnèrent  beau- 
coup le  traitement.  Parmi  les  ouvrages  auxquels  elle 
donna  lieu  ,  le  plus  célèbre  est  la  description  classique 
de  Jean  Fothergill  (6),  livre  dans  lequel  l'auteur  re- 
commande, pour  la  première  fois  ,  la  méthode  sti- 
mulante et  fortifiante  comme  la  seule  convenable  ,  et 
blâme  surtout  l'abus  des  remèdes  évacuans  et  anti- 
phlogistiques  (7).  Jean  Starr,  médecin  à  Liskard, 
dans  le  duché  de  Cornouailles,  observa  l'angine  po- 
lypeuse  en  même  temps  que  la  gangreneuse,  courre 
laquelle  il  recommanda  principalement  l'acide  mu- 
riatique  (8),  comme  le  fit  aussi  Guillaume  Fordyce 


(1)  De  angind  puerorum  Campanicv  Siciliœque  epidemied.  ;7z-8°.  Nea 
poli,  j  (153. 

(■1)   De  epiJemico  strangulatorio  ajfectii.  in-^°.  JVcapoli,  1620. 

(3)  Discorso  eJUî.j  c'est-à-dire,  Discours  sur  la  manière  de  se  préserver 
du  mal  contagieux  et  mortel  qui  règne  à  Païenne.  iu-4°.  Palcrme,  i(J25. 
—  Consultalio  pro  ulceris  Syriaci  curalione.  in-\°.  Panorm.  i6-i5. 

(4)  De  morbo  Garrotitlo.  Madriî.   itv>.i. 

(5)  Qansult.  med.  chifwrg,  p.  3i  1.  (  in-Jnl.  JYeapol.  1669.  ) 


i6)  Fothcrgill  naquit  en  171 1,  et  mourut  en  1780. 

h 


(7)  An  account  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  l'angine  aoeorapa- 
gnée  d'ulcères.  Londres,  \~.5i. —  ô'aemlficheelc-,  c'est-à-dire.  OEuvres 
complètes  de  me'deciue  et  de  philosophie.  in-8°   AÏtembôurg  ,  178Î. 

(ti)  Leske,  Auszùge  etc.,  cYst-à-dirc,  Extrait-  dn.  Transactions  phi- 
losupliiqufs ^  T.  [H,  p.  a6. 
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par  la  suite  (  i).  Jean  Huxbam  ,  me'decin  à  Plymouth  , 
donna  une  description  non  moins  bonne  de  cette 
maladie,  qu'il  traitait  également  avec  le  quinquina, 
l'acide  sulfurique,  la  teinture  de  myrrhe  et  autres 
excitans  semblables  (2).  En  France,  Malouin  (3)  , 
Garnier  (4)  et  Chomel  (5)  tracèrent  le  tableau  de  l'af- 
fection. Malouin  reconnut  que  le  saignement  de  nez 
est  un  signe  des  plus  dangereux,  et  raconta  qu'en 
Picardie,  plusieurs  enfans  moururent  dans  l'espace 
de  neuf  jours.  Le  traitement  de  Garnier  est  très- 
mauvais  :  il  avait  recours  à  la  saignée  et  aux  vomitifs  , 
parce  qu'il  regardait  l'angine  comme  le  résultat  des 
vices  de  la  lymphe.  Chomel  suivait  cette  méthode/vi- 
cieuse  :  seulement  il  employait  de  plus  le  camphre  et 
les  vésicatoires.  Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d'ob- 
server la  maladie  ne  pourront  croire  que  Boucher  (6) 
et  Raulin  (7)  soient  parvenus  à  guérir  l'ulcération 
gangreneuse  de  la  gorge  par  le  seul  usage  de  l'acétate 
de  plomb.  En  Italie  ,  Martin  Ghisi,  médecin  de  Cré- 
mone, observa  cette  angine,  et  reconnut  principale- 
ment qu'elle  entraîne  des  péripneumonies  à  sa 
suite  (8).  Elle  éclata  en  1762  dans  la  Suisse,  et  fut 
fort  bien  décrite  par  Daniel  Langhans  (9).  En  1762  , 
Dupuy  de  la  Porcherie  la  vit  à  Charon  :  il  trouva  la 
saignée  très-nuisible,  mais  se  servit  toutefois  d'une 

(1)  Sammlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  pour  les  médecins  praticien», 
T.  XIV.  p.  448. 

(?)   Opp.  tom.  111.  p.  ni — i3o. 

(3)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  17^6.  p.  1S1* 
année  1747-  P-  563.  année  1748.  P.-  53i.  année  1749-  P-  x}3# 

(4)  Quœslio  medica  :  an  anginœ  gangrcnosœ  emeticum  .'  in-\°.  Pari- 
sus  ,  175». 

(5)  Dissertation  historique    sur   l'espèce  de  mal  de  gorge  gangreneux 
qui  a  régné  parmi  les  enfans  l'an  dernier,  in-12.  Paris,  1759. 

(6)  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  Tom.  VIII.  p.  557. 
£7)  Des  maladies  occasionées  par  les  variations  de  l'air,  p.  261. 

(8)  Lettere  etc. ,    c'est-à-dire,  Lettres  médicales,  in-8°.   Crémone  A 

1749- 

£9)  Beschreiiung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Description  de  diverses  particule 
rites  remarquables  de  la  Suisse.  iu-8°.  Zurich,  176a. 
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méthode  trop  peu  énergique  (1).  Les  observations 
de  F.  Penrose  ne  sont  pas  moins  insignifiantes,  car 
ce  praticien  accordait  une  confiance  sans  bornes  au 
verre  d'antimoine  enduit  de  cire  (2). 

Une  maladie  nouvelle  et  très-importante  ,  qui ,  de- 
puis le  milieu  du  dix-Iiuitième  siècle  au  moins,  fut 
plus  fréquemment  considérée  comme  une  épidémie 
distincte,  c'est  le  pourpre,  affection  qui  ,  à  propre- 
ment parler ,  constitue  dans  les  fièvres  un  symptôme 
accidentel  par  lequel  presque  toujours  les  forces  du 
maladese  trouventencore  plus  abattues,  et  qui  ne  pro- 
vientque  dans  des  cas  fort  rares  d'un  excitemenl  plus 
fort  et  plus  intense.  Chez  les  anciens  on  la  considérait 
comme  un  accident  insignifiant  d'autres  fièvres,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  Jean  -  Louis  Seip  (3)  ,  Jean  Fan- 
toni  (4) ,  Daniel-Guillaume  Triller  (5) ,  Charles  Al- 
lioni  (6),  C.  Molitor  (7)  et  plusieurs  autres.  Les  livres 
hippocratiques  nous  dépeignent  entre  autres  une  épi- 
démie dans  laquelle  la  peau  se  recouvrait  d'aspérités 
miliaires  semblables  à  des  piqûres  de  cousins,  qui 
causaient  peu  de  démangeaison,  et  qui  procuraient 
du  soulagement  surtout  chez  les  femmes  (8).  Le  fou- 
lon de  Scyro#s  et  Phérécyde  étaient  affectés  d'une 
éruption  semblable  (9).  Le  médecin  romain  Héro- 
dote (10)  et  Avicennes  même  décrivent  également  le 

(1)  Journal  de  médecine,  tom.  XVIII.  p.  i\ç)6. 

(2)  A  dissertation  etc.,  c'est  à-dire,  Dissertation  sur  l'angine  inflam- 
matoire ,  gangreneuse  et  putride.  in-8°.  Oxford,  1766. 

C*i)  De  purpura,  morbo  antiquo.  Golting.  1 74  '  - 

(4)  De  antiquitate  etprogressufebrium  miliarium.  in-8°.  August.  Tau- 
rin. ir}!\"r 

(5)  Opusc.  vol.  II.  p.  70. 

(6)  De  miliarium  origine,  progressa  et  curatione.  in-S°.  August.  Tau- 
rin. i^SS. 

(7)  De  miliaris  rxanthematis  iruiole  *t  traclalinne.  in-8°.  Pienn.  1764. 
(S)  Ilipp.  epid.  lib .  II.  secl.  3.  p.  1020.    :f»^vV/i*ri  h  t«  xf''>zi   *-l~>~ 

^«&)Jiœ,T.»  1  y   vjrc   xwKiiîrajr    ><r o/xf roit    fj.u.h>r  t  et,   txîAct  cttaj tiyp.eiï>i  ,    »    ~ditlt 
*.i,)c  fxu-i'  a, 
(     (o)   Ib.   lib.  Vil.  p.    12^9.  123o. 

£10)  Ait.   tetr.  II.  s$rm.  1.   g.    129,   col.  a34- 
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pourpre  comme  symptôme  d'autres  maladies,  et  pen- 
dant le  cours  des  siècles  suivans ,  nous  trouvons  in- 
diquée un  grand  nombre  de  cas  dans   lesquels  cet 
exanthème  se  joignit  aux  fièvres  ,  sans  que  les  méde- 
cins  le  jugeassent  digne  d'une  attention  particulière. 
Il  ne   commença  qu'en  i65o  à  devenir   un  symp- 
tôme ordinaire  et  constant  dans  certaines  épidémies, 
et  l'observation  en  fut  faite  pour  la  première  fois  à 
Léipsiek,  comme  l'assure  Christophe-Jean  Lange,  qui 
était  lui-même  professeur  dans  cette  ville  (1).  Deux 
ans  après  Jean  Hoppius  écrivit  sur  cette  affection  une 
dissertation  inaugurale  qui  parut  dans  la  Bibliothèque 
d'HalIer  (2).  On  connaît  davantage  le  second  traité 
ayant  pour  auteurs  Godefroi  Welsch  et  Sigismond- 
Rup.  Sulzberger,  qui  admettaient  déjà  la  distinction 
devenue  depuis  célèbre  entre  le  pourpre  blanc  et  le 
pourpre  rouge,  maisne  dissimulaient  pas  l'embarras 
où  ils  se  trouvaient  au  sujet  du  traitement  (3).  Nous 
n'avons  aucun  indice  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
connaissance  du  caractère  dynamique  de  la  fièvre  à 
laquelle   le  pourpre    se  joignait   comme   symptôme 
constant,  mais  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  était 
asthénique  :  car  les  femmes  en  couches  en  étaient 
principalement  affectées.  Welsch  assure  aussi  (4)  que 
l'éruption   soulageait  rarement ,  et  qu'au  contraire 
elle  aggravait  presque  toujours  l'état.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  maladie  se  propagea  au-delà  de 
Léipsiek  ,  et  à  ce  que  l'on  croit  par  infection ,  car 
Gohl  entre  autres  nous  apprend  qu'elle  avait  été  tota- 
lement inconnue  à  Berlin  jusqu'au  temps  où  elle  y 
fut  apportée  de  Léipsiek  (5).   Si  cette  maladie  se  ré- 

(1)  Opp.  tom.  II.  p.  96.  tom.  III.  p.  608.    (éd.  Riein,   in-Jbl.   Lips. 

»7i50 

(2)  De  purpura.  in~^°.  Lips.  i65a.  Haller.  biblioth.  mtd.  pract.  vol.  III, 

P-  9- 

(3)  Haller  diss.  pract.  vol.  W .  p.  447* 

(4)  n  P.  45,. 

(5)  Act.  med.  Berohn.  dec.  I.  vol.   II.  p.  1. 
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pandait  par  infection  dans  l'origine,  ce  devait  être 
avec  une  rapidité  incroyable ,  car  en  1G64  Thomas 
Sydenham  en  parle  comme  d'une  e'ruption  cutanée 
connue  déjà  depuis  long-temps  chez  les  Anglais  (1). 

Au  lieu  de  s'attacher  à  découvrir  les  causes  éloi- 
gnées desquelles  dépendait  la  plus  grande  fréquence 
du  pourpre,  comme  ils  auraient  dû  le  faire  dès  la 
première  apparition  de  cette  maladie  de  la  peau  ,  les 
médecins  se  perdirent  en  hypothèses  frivoles  sur  lé 
mélange  vicieux  des  humeurs  qui  lui  donne  nais- 
sance, et  trouvèrent,  comme  Michel  Ettmuller  (2) 
le  fit  conformément  aux  principes  de  la  théorie  ché- 
miatrique  alors  régnante,  qu'il  provient  de  l'acidité 
delà  lymphe.  Ce  qui  les  porta  à  tirer  celte  conclusion 
un  peu  trop  précipitée,  c'est  l'odeur  acide  et  analogue 
.à  celle  du  petit-lait  que  la  sueur  exhale  toujours  à 
l'approche  au  pourpre  :  ils  en  conclurent  aussi  dune 
manière  non  moins  erronée  que  les  alcalis  et  les  sudo- 
rifiques  conviennent  dans  cette  maladie,  dont  l'érup- 
tion purpurine  forme  une  partie  aussi  nécessaire  que 
le  développement  des  pustules  est  essentiel  dans  la 
fièvre  variolique.  Si  les  médecins,  moins  aveuglés  par 
les  préjugés,  eussent  un  peu  réfléchi,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de   reconnaître   ce  qu'on  ne  parvint  à 
savoir  qu'après  cent  ans  d'expérience  et  d'observa- 
tion ,  c'est  que  cet  exanthème  est  ordinairement  la 
suite  d'une  sueur  forcée,  et  de  l'abus  des  médica- 
mens  sudorifiquçs,  ou  de  tout  ce  qui  peut  échauffer 
les  malades  ,  et  que  les  cas  sont  rares  dans  lesquels 
on  le  voit  survenir,  quoiqu'on  ait  eu  recours  à   un 
traitement  convenable.  En  effet,  il  est  très-vraisem- 
blable que  la  propagation  du  système  chémiatrique 
et  l'abus  des  bézoards  et  des  alcalis  qu'il  favorisa , 
furent  les   principales  causes    qui    contribuèrent   à 

(1)  De  rwrœfebr.  ingresm  ,  Opp.  p.    356. 

(a;  Opp.  iom.   II.  p.  400.   (in-Jol.   Lips.    j688.  ) 
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rendre  l'apparition  du  pourpre  plus  fre'quente  ;  car 
l'expérience  a  démontre'  depuis  qu'il  se  développe 
rarement  lorsqu'on  traite  la  fièvre  conformément  à 
son  caractère  dynamique  ,  au  degré  de  force  ou  de 
faiblesse  du  malade.  11  sera  facile  de  se  convaincre 
de  cette  vérité ,  en  comparant  les  observations  qui 
furent  faites  dans  la  suite  sur  le  pourpre. 

La  théorie  que  Frédéric  Hoffmann  en  donna,  n'était 
pas  aussi  imparfaite  que  l'explication  d'Ettmuller. 
Cependant  ce  grand  praticien  regardait  encore  l'alté- 
ration des  humeurs  comme  la  cause  prochaine  de  la 
maladie,  et  il  attribuait  le  pourpre  blanc  à  la  prédomi- 
nance des  acides,  tandis  qu'il  faisait  provenir  le  rouge 
de  celle  des  alcalis  dans  la  masse  des  humeurs  (i).  Mais 
la  méthode  curative  qu'il  proposait  ne  serait  pas  plus 
tard  adoptée  aujourd'hui  que  celle  de  Jean-Michel 
Fehr(2),  parce  que  tous  deux  n'eurent  égard  qu'à  lé-  * 
ruption,  et  consacrèrent  fort  peu  d'attention  à  la  fièvre 

3ui  l'accompagne.  David  Hamilton,  médecin  du  roi 
'Angleterre,  ne  s'écarta  pas  non  plus  de  ces  préjugés 
ni  dans  sa  théorie,  ni  dans  son  traitement  (3)  ;  car  il 
regarda  le  pourpre  comme  une  maladie  indépendante 
de  toutes  les  autres  ,  le  fit  provenir  des  acides,  et 
conçut  l'espoir  de  le  guérir  avec  les  alcalis.  Cepen- 
dant il  différait  de  ses  prédécesseurs  en  ce  qu'il  ne 
voulait  donner  le  nom  d'éruption  miliaire  qu'à  la  va- 
riété blanche.  Parmi  les  quatorze  observations  qu'il 
rapporte,  plusieurs  assez  intéressantes  signalent  entre 
autres  les  dangers  d'une  fièvre  d'abord  légère ,  et  les 
suites  funestes  de  la  diarrhée.  La  théorie  de  l'acidité 
de    la    lymphe    fut    aussi   défendue    en    1720   par 


(1)  Opp.  tom.  II.  p.  68.  6g. 

(2)  Anchora  sacra,  s.   de  scorzonerâ.  in-8°.   lenœ  ,  1666.  p.  5o. 

(V)    Tractatus  duplex,  prior  de  praxeos  regulis ,   alla   de  Jebri  miliaru 
zr»-8°.  Londin.  1510.  Réimprimé  dans  Sjdenham.   Opp.  p.  38o — 441* 
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ÎMnninger  (i).  Eniy55,  Alexandre  Camerarius  n'a- 
vait confiance,  pour  la  gue'rison  de  la  fièvre  miliaire, 
que  dans  le  bëzoard,  la  terre  sigillée  et  les  alcalis  (2). 

Fantoni  et  Pinard  furent  les  premiers  qui  choisi- 
rent des  médicamens  un  peu  plus  convenables.  Fan- 
toni  rejeta  l'usage  où  l'on  était  de  pronostiquer  d'après 
la  couleur  de  1  éruption,  recommanda  les  acides  ,  les 
fortifians  et  les  vésicatoires  (5) ,  et  Pinard  trouva  de 
même  l'acide  sulfurique  et  les  ve'sicatoires  fort  uti- 
les (4);  mais  ce  qui  prouve  principalement  combien 
sa  the'orie  était  fausse,  c'est  qu'il  admettait  une  foule 
de  complications  de  la  fièvre  miliaire,  qui  ne  pou- 
vaient être  que  le  fruit  des  préjuge's  les  plus  grossiers. 
11  croyait  voir  la  cause  prochaine  de  la  maladie  dans 
une  inflammation  des  nerfs. 

La  description  qu'Antoine  degli  Agostini  donna 
de  l'épidémie  de  INovara,  semble  prouver  que  dans 
quelques  cas  rares  le  pourpre  peut  aussi  se  joindre 
à  des  fièvres  sthéniques  (5).  En  effet,  ce  praticien 
trouva  que  le  saignement  de  nez  et  les  autres  hémor- 
ragies soulageaient  beaucoup  les  malades,  et  il  vanta 
même  la  saigne'e  d'après  sa  propre  expe'rience.  Du 
reste,  il  pensait  aussi  que  l'affection  est  contagieuse 
et  indépendante  de  toute  autre.  Le  ce'lèbre  ouvrage 
de  Charles  Allioni  ne  répandit  pas  un  grand  jour 
sur  la  théorie  et  le  traitement  du  pourpre.  L'auteur 
divague  beaucoup  sur  les  complications  de  la  ma* 
ladie ,  et  sa  méthode  curative  est  remplie  de  contra- 
dictions (6). 

(1)  A  et.  helcet.   vol.  11.  p.   76. 

(a)  Haller.  diss.  pract.  vol.  il.  p.    237. 

(3)  Novum  spécimen  ooservatiomem  de  ortu  Jebris  miliaris.  (  Opuspost- 
humitm.')  in-ti0.  Nicaeœ  ,  1762. 

(4)  Dissertation  sur  la  lièvre  miliaire  maligne.  in-8°.  Rouen,    17^7- 

(5)  Osseivasioni  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pratique 
sur  les  lièvres  malignes.  in-8°.  Novara  ,   1755. 

(6)  Tractatus  de  miliarium  origine  ,  progressa ,  natiirâ  et  curatiott,  in* 
8°.  Aug.  Taurin.  1758. 
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C'est  à  Antoine  de  Haën  que  nous  sommes  re* 
devabïes  d'avoir  éclairci  la  théorie  du  développe- 
ment de  l'e'ruption  miliaire.  Il  prouva  le  premier 
que  cette  affection  cutanée  ,  loin  d'être  la  com- 
pagne essentielle  de  certaines  fièvres,  est  au  contraire 
une  suite  accidentelle  du  mauvais  régime  et  de  l'abus 
des  sudorifiques  ,  que  par  conséquent  on  ne  peut 
pas  en  attendre  le  moindre  effet  critique,  et  qu'on 
en  prévient  l'apparition  en  évitant  de  tenir  les  ma- 
lades trop  chaudement  (i).  On  ne  saurait  rien  repro- 
cher à  ces  conclusions ,  sinon  de  décider  un  peu  trop 
généralement,  parce  qu'il  est  inconstestable  que  dans 
bien  des  circonstances  le  pourpre  tient  à  une  dis- 
position particul ière  de  la  peau ,  et  se  manifeste  malgré 
qu'on  ait  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  le 
prévenir.  C'est  aussi  le  reproche  que  les  autres  mé- 
decins de  Vienne,  notamment  Joseph  Quarin,  An- 
toine de  Stoerk  et  Mathieu  Collin ,  firent  au  raison- 
nement d'Antoine  de  Haën.  Quarin  assura  qu'en  iy58 
cet  exanthème  s'était  déclaré  généralement,  même 
lorsqu'on  évitait  le  plus  d'exposer  les  malades  à  la 
chaleur  (2,),  et  Collin  cita  des  cas  dans  lesquels  il 
n'avait  point  été  occasioné  par  un  régime  échauf- 
fant (3).  Jean  Pringle  soutint  la  même  opinion,  et 
regarda  pour  cette  raison  l'apparition  du  pourpre 
comme  critique  (4).  Robert- Wallace  Johnson  assura 
aussi  l'avoir  trouvé  salutaire  chez  les  femmes  en 
couches  (5).  C.  Molinari  (6)  et  Pianchon  (7) ,  por- 
tèrent un  jugement  semblable  ;  mais  Jean- Jacques 
Wernischeck  fit  voir,  d'après  l'expérience,  que  la 

(1)  Rat.  med.  P.  V.  p.  3.  JP.  Vlll.  p.  io3.   P.   IX.  p.  g.3.  P.  X.  p. 

(2)  Meth.  med.  fehr.  p.  78.  79. 

(3)  Ann.  med.  lll.  p.   100. 

(/jj  Diseuses  etc. ,   c'est-à-dire,  Maladies  des  armées  ,  p.  107. 
(5)  Neiv  sjstem  ofmidivi/ery.  inS°.  London,    1769-  p.  366. 
(Q)  De  miliaris  exanthematis  indole  et  tract.  in-8°.    Viennes ,  1764» 
(7)  Edinburgische  etc,  ,  c'est-à-dire ,  Commentaires  d'Edimbourg. 
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fièvre  miliaire  est  réellement  devenue  moins  fre'quente 
depuis  qu'on  a  introduit  un  mode  de  traitement  plus 
convenable  pour  les  fièvres  (i).  Fe'lix  Asti  assure 
que  de  son  temps,  en  1783,  le  pourpre  e'tait  très- 
rare  dans  le  duché'  de  Mantoue  (2).  Charles  White 
ne  lui  trouva  jamais  un  caractère  critique  chez  les 
femmes  en  couches  (3).  Jean  Fordyce ,  dans  son 
traité,  d'ailleurs  fort  insignifiant  (4)»  dit  quelques 
mots  d'une  opinion  que  divers  écrivains  avaient 
émise  sur  l'origine  de  cette  éruption,  et  qu'il  rejette 
avec  raison  :  c'est  celle  que  le  pourpre  provient  de 
l'usage  où  l'on  est  de  prendre  habituellement  du 
café. 

Un  des  principaux  défenseurs  de  la  théorie  d'An- 
toine de  Haën  ,  fut  Schulz  de Schulzenheim,  médecin 
du  roi  de  Suède.  Sa  dissertation  classique,  couronnée 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  (  5  )  , 
prouve  que  le  pourpre  n'est  pas  une  espèce  distincte 
de  maladie,  mais  seulement  un  symptôme  accidentel 
de  certaines  fièvres,  que  du  reste  il  n'a  point  de  pro- 
priétés contagieuses,  qu'il  provient  de  l'usage  où  l'on 
est  de  tenir  les  malades  trop  chaudement,  et  qu'on 
peut  s'opposer  à  son  développement  dans  les  fièvres 
sthéniques  en  ayant  soin  d'administrer  des  remèdes 
rafraîchissans.  Mais,  autant  le  Nord  et  l'Allemagne 
avaient  alors  des  idées  nettes  sur  la  nature  du  pourpre, 
autant  la  plupart  des  médecins  français  étaient  en- 
core imbus  de  préjugés  en  1779;  car  à  cette  époque 

(1)  F  rage  :  Wolitr  etc.,  c'est-à-dire,  Question  :  D'où  vient  la  mul- 
titude des  fièvres  putrides  ,  et  pourquoi  les  fièvres  miliaires  sont-elles 
desenues  si  rares?  in-8°.  Vienne,  1786. 

(2)  Terzo  etc.,  c'est  à- dire  ,  Troisième  anne'e  médicale  de  Mantoue, 
p.  83. 

(3)  Von  der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Du  traitement  des  femmes  enceintes 
et  en  couches:  trad.  de  l'anglais.  in-8°.  Léipsick ,   1770. 

(4)  Historia  j'écris  miliaris.  in-8°.  Lond.   1768. 

(5)  Svar  pa  Academiensjragan  ;  Hum  ail  si ags frise l  kan  joerekommas 
och  botas  ?  »n-8°.  Stockholm,  1770. 
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Bouteille ,  dans  plusieurs  mémoires  d'une  prolixité 
rebutante,  cite  une  multitude  infinie  d'espèces  et  de 
complications  de  la  fièvre  miliaire,  entre  autres  la 
febris  mïliaris  Forcalqueriana  (1).  Baraillon  portait 
un  jugement  beaucoup  plus  sain  sur  les  épidémies 
complique'es  de  pourpre  ;  car  il  de'montrait  que  l'ap- 
parition de  cet  exanthème  ne   décide  rien  par  elle- 
même  à  l'égard  de  l'issue  de  la  maladie  (2).  Le  traité 
de  François  Baretta ,  qui  fut  publié  dans  le  même 
temps ,  n'est  pas   non  plus  un  des  plus  mauvais  : 
l'auteur  trouva  que  i'éther  sulfurique  à  grandes  doses 
est  extrêmement  efficace  contre  les  fièvres  mi!iaires(3). 
Baraldi  ,    qui   avait   observé  une  épidémie  de  cette 
espèce  à  Corregio ,  essaya  le  premier  d'administrer 
le  quinquina  (4).  Charles-Joseph  Damilano  distingua 
soigneusement  le  pourpre  critique  du  pourpre  symp- 
tomatique  (5).  Le  Tuai  révoqua  en  doute  avec  de 
Haën  l'existence  du  pourpre  critique  (6).  Gastellier 
attribua  cette  éruption  à  la  suppression  de  la  trans- 
piration cutanée  :  il  prétendit  aussi  établir  une  dis- 
tinction entre  le  pourpre  ordinaire  et  celui  des  femmes 
en  couches,  et  soutint  que  l'intermittence  du  pouls 
en  annonce  la  prochaine  invasion  (7). 

C'est  aussi  dans  les  temps  modernes  qu'on  apprit 
pour  la  première  fois  à  distinguer  la  scarlatine  des 
roetheln  et  de  la  rougeole  ;  car  les  anciens  confon- 
daient ordinairement  tous  ces  exanthèmes  ensemble. 
La  plupart  même  des  auteurs  qui  n'écrivent  point 


(1)  Journal  de  médecine,  vol.  LI.  p.  173.  a49*  ^9-  35i«  4o3. 
(a)  Histoire  de  la  société  royale  de  médecine  de  Paris ,  p.  19a. 
(3)  De  miliaris  dvfferentià  ,  naturâ  et  curatione.  in-8°,  Meiiolani ,  1778. 
(i)  Storia  etc. ,  c'est-à-dire  ,   Histoire    d'une   constitution  de   fièvres 
toiliaires.  in-8°.  Modène,    1781. 

(5)  Abhandlung  etc. ,   c'est-à-dire ,  Traité  du    pourpre   dans  le   Pié- 
mont :  traduit  de  l'italien.  in-8°.  Gottingue,    1782. 

(6)  Journal  de  médecine,  toni.  LXIX.  p.  ig3. 

(7)  Von  Friesel  etc. ,  c'est-à-dire,  Du  pourpte  des  femmes  enceintes; 
trad.  du  français,  in-8».  Manheim  ,   1782. 
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en  Allemagne  ,  se  permettent  encore  de  les  réunir. 
Ainsi  Sauvages,  par  exemple,  prétend  que  rubeolce 
et  morbilli  sont  deux  termes  synonymes  (i),  parce 
que  les  Français  comprennent  les  deux  affections 
sous  le  nom  de  rougeole,  comme  les  Italiens  n'ont 
que  le  mot  rosolia,  les  Anglais  celui  de  measles  > 
et  les  Suédois  celui  de  mœssling  pour  désigner  la 
la  rougeole  et  les  roetheîn.  La  distinction  entre  ces 
deux  exanthèmes  provient  originairement  des  Arabes, 
et  je  dois,  à  cette  occasion,  relever  l'erreur  dans  la- 
quelle sont  tombés  Sauvages,  Gruner  et  même  l'orien- 
taliste Reiske(2.),  en  assurant  que  les  Arabes  ont  con- 
fondu la  rougeole  et  les  roetheîn  ensemble,  et  que 
ce  sont  seulement  les  traducteurs  du  moyen  âge  qui 
ont  rendu  le  même  mot  arabe,  tantôt  par  morbilli, 
tantôt  par  blactiœ  ,  et  tantôt  par  roseolce.  Rhazès  est 
réellement  le  premier  qui  cite  les  roetheîn  sous  le 
nom  de  Hhamikâh,  mot  que  le  traducteur  exprime 
par  blactiœ.  Il  dit  que  cette  éruption  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  la  peau  ,  qu'elle  détermine  un  gonfle- 
ment érysipélateux,  et  qu'elle  ne  se  déclare  qu'au 
troisième  jour  de  la  maladie  (3).  Werlhof  a  parfai- 
tement raison  quand  il  croit  retrouver  les  roetheîn 
dans  celte  description  (4).  Ali ,  fils  d'Abbas,  distingue 
aussi  le  Hhamikâh  de  la  petite  vérole  et  de  la  rou- 
geole ou  Hhasbdh  :  il  parle  le  premier  des  ampoules 
qui  dans  les  roetheîn  naissent  quelquefois  au-dessus 
de  l'engorgement  érysipélateux  (5).  Avicennes  établit 
également  une  différence  entre  le  Hhamikâh  ou  les 
roetheîn,  la  rougeole  ou  Hhasbdh  et  la  variole:  la 
première  de  ces  trois  éruptions  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres- 

(1}  Nosolog.    meth.   iom.  I.  p.  /fîv. 

fij   Gntner.  morb.  antiquit.   p.  5g. 

C3)  Rhaz.  cont.   lib.  xrill.   c.  8.  f.   382.  d.    383.  es, 

\\S  De   variol.    et  anthrac.  p.   63. 

[5)   Théorie,  lib.  rill.  c.    i\.  f.  56.    d. 
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Au  seizième  siècle  ,  nous  trouvons  une  épidémie 
de  roetheln  signalée  parForeest  (i),  etProsper  Mar- 
tian  la  décrit  aussi  sous  le  nom  de  rougeole,  rosa- 
lia(2).  Daniel  Sennert  paraît  avoir  observé  le  premier 
la  scarlatine,  quoiqu'il  la  regarde  comme  une  variété 
de  la  rougeole  (5).  Thomas  Svdenham  (4)  et  Richard 
Morton  (5)  décrivent  la  fièvre  scarlatine  sous  ce  nom  , 
comme  une  maladie  déjà  un  peu  connue  :  le  dernier 
donne  l'histoire  d'une  scarlatine  asthénique  qu'il  dis- 
tingue parfaitement  bien  de  la  rougeole.  La  rosalia, 
que  Jean-Michel  Fehr  observa  avec  le  caractère  épi— 
démique,  est  également  une  scarlatine  (6). 

Frédéric  Hoffmann  ne  traite  en  particulier  ni  de 
la  scarlatine,  ni  des  roetheln,  mais  dit  seulement  à 
l'occasion  de  la  rougeole  (7) ,  que  les  rubeolœ  et  la 
rosalia  se  distinguent  de  la  rougeole  proprement 
dite,  en  ce  qu  ils  se  rapprochent  davantage  de  l'érysi- 
pèle,  et  présentent  des  taches  moins  étendues.  Je  consi- 
dère cette  dernière  assertion  comme  une  faute  échappée 
involontairement  au  célèbre  professeur  de  Halle , 
parce  qu'elle  est  tout-à-fait  contraire  à  l'expérience. 
Gohl  assure,  en  17 10,  que  la  scarlatine  a  été  apportée 
depuis  peu  d'Angleterre,  et  que  cet  exanthème  est 
fréquemment  confondu  avec  les  ritheln  (roetheln)  (8); 
mais  lui-même  ne  tarde  pas  à  se  rendre  coupable  de 
l'erreur  qu'il  venait  de  blâmer  (9),  lorsqu'en  parlant 
dune  scarlatine  il  dit  qu'elle  se  manifesta  le  quatrième 
jour  de  la  maladie  :  il  n'y  a  que  la  rougeole  et  les 
roetheln  qui  paraissent  aussi  tard. 

(1)  Obsero.   Iib.  I.  c.  17, 

(2)  Hippocrat.  ilhistr.  epidem.  Iib.  II.    secî.  3,   v.  io» 

(3)  Medicin.  pract.  tom.  II.  Iib.  IV.  c.  12.  p.   178. 
(^  )   Opp.  p.  162. 

(5)  Opp.  tom.  111.  p.   17.  ■2'j.  fi. 

(6)  Anchora  sacra  ,  s.   de  scorzonerâ ,  p.   100. 

(7)  Opp.  tom.  II.  p.   63. 
'8)  Act.  med.  Berol.  dec.  I.   roi.    II.  p,    .j. 

9)  n.  p.  20. 
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Nous  devons  à  Jean  Storch  (i)  un  traité  particulier 
sur  la  fièvre  scarlatine  :  ce  médecin  décrivit  aussi  une 
épidémie  de  cette  affection  sous  le  nom  de  ro s s alla (2). 
Antoine  de  Haën  (3)  et  Navier  (4)  ont  donné  d'autres 
descriptions  également  classiques.  L'histoire  la  plus 
complète  de  la  fièvre  scarlatine  ,  et  surtout  de  la  tu- 
méfaction du  corps  qu'elle  laisse  à  sa  suite,  est  celle 
qui  a  Marc-Antoine  Plenciz  pour  auteur  (5).  Guil- 
laume Withering  traça  le  tableau  d'une  scarlatine 
qui  régna  épidémiquement  à  Birmingham  ,  et  fixa 
les  caractères  qui  distinguent  cette  maladie  de  la 
rougeole  (6).  0.  J.  A.  Ziegler  est  l'auteur  qui  a  le 
plus  contribué  à  faire  bien  connaître  ces  trois  exan- 
thèmes affines ,  parce  que  c'est  lui  qui  a  donné  les 
signes  les  plus  certains  pour  les  distinguer  l'un  de 
l'autre  (7). 

On  ne  parvint  qu'assez  tard  à  se  former  une  idée 
précise,  sous  le  nom  d'angine  polypeuse  ou  de  croup 
des  Anglais ,  d'une  maladie  épidémique ,  dont  les 
premières  traces  se  rencontrent,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
assurer,  dans  le  traité  d'anatomie  de  Christophe  Ben- 
net  (8).  L'auteur  trouva  en  effet  qu'après  une  toux 
extrêmement  violente ,  le  malade  avait  craché  un 
corps  qu'il  crut  être  la  substance  interne  de  la  trachée- 
artère,  et  pensa  que  cette  dernière  s'était  ensuite  ré- 
générée. Nicolas  Tulpius  vit  la  même  maladie  chez 
un  tailleur  :  il  ne  savait  d'abord  pas  d'où  provenait 


(1)  Tractât  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  de  la  fièvre  scarlatine.  in-8°. 
atha  ,  1742. 

(2)  Medizinische  etc. ,  c'est-à-dire ,  Annuaire  médical ,  T.  II.  p.  534» 


Gotha  ,  1743 

(2)  Medizii 

(3)  Thèses,  sist.  Jebrium  divisiones.  in-Sa.    Vindob.   1760.  p.  20. 


(4)  Dissertation  sur  plusieurs  maladies  populaires   qui   ont  régné  à 
Châlons-sur-Marne.  in-8°.  Paris,  1753.  p.  208. 

(5)  Opp.  tom.  III. 

f6)  Édinburgische  etc. ,   c'est-à-dire  ,  Commentaires    d'Edimbourg  > 
T.   VI.  294. 

(7)  Beobachtungen  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  médicales,  ia-8°. 
Léipsick  ,   1787.  p.  g3. 

(8)  Theatr.  tabid.  p.  55.  (  »i-S°.  Londln.   i656.') 
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la  membrane  extraordinaire    que  cet  homme  avait 
expectorée;  mais  enfin  il  conclut  qu'elle  s'était  formée 
dans  la  trache'e-artère  (i). 

Au  dix -huitième  siècle,  et  depuis  l'année  1746 
jusqu'en  1749»  l'affection  régna  épidémiquement  en 
France,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Les  médecins  de 
Paris  trouvèrent  que  ceux  qui  en  étaient  atteints 
crachaient,  après  les  plus  violens  efforts,  une  mem- 
brane aussi  épaisse  que  du  parchemin  (2).  Martin 
Ghisi  l'observa  à  Crémone,  la  décrivit  parfaitement, 
et  proposa  la  saignée  dans  le  premier  période  (3). 
Stare ,  parmi  les  Anglais ,  en  donna  également  la 
description  ,  et  fit  le  premier  figurer  la  membrane 
qui  se  développe  dans  les  voies  aériennes  (4). 

Pendant  les  années  iy55  — 1761  ,  cette  espèce 
d'angine  fut  épidémique  dans  plusieurs  provinces  de 
la  Suède.  Les  médecins  suédois  ,  Roland  Martin  , 
Darelius  et  Strandberg  firent  part  à  Nil  Rosen  de 
Rosenstein  de  l'autopsie  qu'ils  avaient  faite  en  iy5S 
du  cadavre  d'un  enfant  mort  de  cette  maladie  (5). 
Les  médecins  provinciaux  Wahlbom  ,  Engelslrcem 
et  Hallenius  adressèrent  au  gouvernement  suédois 
un  rapport  sur  elle  (6).  Rosenstein  lui-môme  recueillit 
tous  les  faits  observés  dans  le  pays  ,  et  rassembla 
fort  bien  les  signes  distinctifs  de  la  maladie  (7)  Sa- 
muel Aurivillius,  et  Wilcke  ,  depuis  physicien  à 
Norkœping,  la  décrivirent,  mais  pensèrent  que  la 
membrane   crachée  par.  les  malades  est  réellement 


(t}   Ohsercat.   med.  lib.  If.c.  9.   p.  2<)4*  ('"'i"*-   slmstehdam.  i685.  ) 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  ,  année  1746.  p.  i-Sy. 
»n.   1748.  p-  5a6. 

(3)  Lettere  etc.,  c'est-à-dire,  Lettres  médicales,  tom.  II.  p.  100. 

(4)  Leske,  Aiiszûge  etc.  ,  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  III.  p.  16. 

(5)  Rosenstein  ,    Underraetelse  om  Barns-Sjukdomar  ,  p.  433. 

(G)  Ih.  p.  445. —  Vogcl,  Neue  elc*,  c'est-à-dire  ,  Nouvelle  bihliolhé- 
que  médicale,  T.  VII.  p.  i4g- 
(7)  /*.  F.  45o.  45',. 
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la  tunique  interne  de  la  trachée-artère,  qui  venant  à 
se  gonfler  plus  qu'à  l'ordinaire,  perd  ses  adhérences 
et  se  détache  (i). 

Bientôt  après  François  Hume  publia  un  traité 
complet  sur  cette  affection  ,  à  laquelle  il  donna  le 
premier  la  dénomination  de  croup  ?*  mais  il  ne 
révoqua  pas  en  doute  son  caractère  inflammatoire , 
et  soutint  que  la  membrane  est  produite  par  l'épais- 
sissement  des  mucosités  que  les  glandes  de  la  trachée- 
artère  sécrètent  dans  l'état  naturel  (2).  Jean  -  André 
Murray  partageait  cette  opinion  (3).  Son  traitement 
se  bornait  uniquement  à  la  saignée ,  aux  vésicatoires  et 
à  l'inspiration  de  vapeurs  émollientes.  JeanJohnston 
prétendit  à  tort  que  la  maladie  est  de  nature  putride 
et  se  rapproche  beaucoup  de  l'angine  gangreneuse, 
que  par  conséquent  le  mercure  recommandé  par 
plusieurs  médecins ,  et  entre  autres  par  Leb.  Fré- 
déric-Benjamin Lentin  (4),  doit  être  tout-à-fait  re- 
jeté (5). 

Chrétien-Frédéric  Michaelis  fut  celui  qui  perfec- 
tionna le  plus  le  diagnostic  et  le  traitement  de  cette 
maladie  ;  car  il  prouva  qu'elle  a  réellement  un  carac- 
tère inflammatoire ,  soutint  que  les  membranes  se 
développent  de  la  même  manière  que  les  polypes 
dans  les  autres  parties  du  corps ,  rapporta  d'excel- 
lentes observations,  et  proposa  d'avoir  recours,  après 
le  traitement  antiphlogistique,  aux  vomitifs,  aux  vé- 
sicatoires ,  et  même  à  l'incision  de  la  trachée-artère  (f>). 


(1)  Diss.  de  anginâ  infantum  in  patriâ  récent  ioribus  annis  obsert'atâ. 
j'/!-4°.   Upsal.  1764. 

(■î)  Inquiry  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recherches  sur  la  nature,  la  cause  et 
le  traitement  du   croup.   in-8°.  Edimbourg  ,    176.J. 


(3)  Nov.  commentai:    Gotting.  vol.  IV.  p.  44- 

(4)  Beol 


jbachtungen  etc. ,    c'est-à-dire  ,  Observations   de  maladies  epi- 
d   iniques  ,  p.  i57- 

(5)  Edinburgische  etc. ,  c'est-à-dire,  Commentaires   d'Edimbourg,  T< 
VI.  p.  280. 

(6)  De  anginâ  polyposà.  jtj-80.   Coït.   îy'jS. 
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Jean  Millar  détermina  le  premier  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  le  croup  et  l'asthme  con- 
vulsif  des  en  fans  :  en  même  temps  il  enseigna  la  vraie 
manière  de  reconnaître  et  de  traiter  cette  dernière 
maladie,  qui  n'est  guère  moins  dangereuse  (i). 

La  convulsion  céréale,  dont  j'ai  déjà  signalé  pré- 
cédemment les  traces  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
fut  observée  plusieurs  fois  par  les  modernes  sous  la 
forme  d'épidémie,  et  les  médecins  allemands  princi- 
palement s'en  occupèrent  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. 

Elle  régna  en  1648  dans  le  Vogtland,  et  en  i65o , 
1674  et  1675  en  France  et  en  Angleterre  (2).  C'est 
de  l'épidémie  de  ces  dernières  années  que  Thomas 
Willis  parle  (5),  lorsqu'il  donne  la  description  de 
cette  redoutable  maladie.  Jean-Conrad  Brunner  la 
décrivit  aussi (4),  et  l'attribua  au  seigle  ergoté,  comme 
on  l'avait  déjà  fait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Mais 
depuis  cette  époque,  l'ergot,  confondu  avec  la  con- 
vulsion céréale,  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  petit  pays  de  la  Sologne ,  situé  entre  la  Loire  et  le 
Cher.  Les  inondations  continuelles  qui  recouvrent 
cette  contrée  humide,  la  misère  des  habitans,  et  la 
grande  quantité  de  seigle  ergoté  et  bruiné  qui  se 
trouve  mêlée  parmi  les  céréales,  exercent  une  in- 
fluence funeste  sur  la  santé  des  hommes  qui  y  vivent. 
Toujours  valétudinaires  et  infirmes,  ils  sont  sans  cesse 
tourmentés  par  des  fièvres  intermittentes ,  des  hydro- 
pisies ,  des  paralysies  et  des  affections  du  foie.  L'ergot 

(1)  Bemerkungen  etc.  ,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  l'asthme  :  trad. 
de  l'anglais-  in-8°.  Leipsick ,  1769. 

(3)  Gotir.  Buddaeus  ,  cons/lia  medica  von  der  Krampfsucht.  in-%°. 
JBadlssin  ,  17 17.  —  Char/et  Nicolas  Lang ,  Beschreibimg  etc. ,  c'est-à-dire, 
Descriptions  des  effets  funestes  du  seigle  ergote'  dans  le  pain.  in-8°. 
Lucarne,  1717. 

(3)  De  morb.  commis,  c.  8.  p.  45. 

(4)  Bph.  nat.  cur.  dec.  111.   ann.  %.  p.  3}8» 


Objets  des  recherches  empiriques.  555 
est  une  des  maladies  ende'miques  chez  eux  (i).  En 
17 10,  il  se  propagea  aussi  le  long  des  rives  de  la 
Loire  jusqu'auprès  d'Orléans,  où  il  attaqua  de  pré- 
férence  et  presque  exclusivement  le  sexe  masculin. 
Noël ,  chirurgien  à  Orle'ans ,  essaya  de  faire  l'abla- 
tion des  membres  gangrene's  ;  mais  les  malades  n'en 
perdirent  pas  moins  la  vie  (2).  Dans  la  même  année, 
l'ergot  parut  pour  la  première  fois  en  Lombardie  (3). 

Mais  la  convulsion  ce're'ale  devint  surtout  générale 
en  17 17  :  elle  se  répandit  dans  presque  toute  l'Alle- 
magne, principalement  dans  la  Saxe,  le  Holstein, 
la  Lusace  et  la  Suisse.  Le  célèbre  Georges- Wolfgang 
Wédel  fut  un  des  premiers  médecins  saxons  qui 
l'observèrent ,  et  il  l'attribua  au  seigle  ergoté.  De 
même  que  tous  les  autres  écrivains  de  son  temps, 
il  peignit  les  accidens  comme  étant  purement  spas- 
modiques,  sans  dire  un  seul  mot  de  la  gangrène 
sèche  qui  avait  toujours  été  caractéristique  en  France 
dans  l'ergot  (4).  Un  médecin  de  Pirna,  Ch.  Godefroi 
Wilisch,  porta  un  jugement  semblable  :  il  trouva 
dans  le  seigle  ergoté  un  sel  volatil  corrosif  qui  occa- 
sione  les  convulsions  (5).  Un  stahlien  zélé,  Jean- 
Daniel  Longolius ,  fut  encore  plus  exact  dans  sa  des- 
cription (6).  Il  nia  l'existence  d'une  fièvre ,  mais  fit 
expressément  mention  de  la  faim  canine  qu'on  ob- 
serva plus  tard  si  fréquemment  dans  la  convulsion 
céréale  des  Allemands,  et  assura  que  les  acides,  le 
vinaigre  lui-même,  conviennent  beaucoup  aux  per- 
sonnes qui  en  sont  atteintes.  Le  seigle  ergoté  est,  k 

(1)  Encyclopédie  méthodique  :  Agriculture  ,  art.  Ergot.  —  Journal  des 
Savans ,   année  1G76.   T.  IV.  p.  79. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1710.  p.  80. 

(3)  Ginanni ,  Je  lie  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Des  maladies  du  grain  en  herbe, 
in-/|°.  Pesaro  ,   1709. 

(4)  Haller.  Jiss.  pmet.  vol.  Vil.  p.  />."■-. 

(5)  Bericht  etc. ,  c'est-à-dire,  Rapport  sur  la  raphanie  ou  la  maladie 
spasmoHique.  in-8°.  Pirna  ,  1717. 

(6)  Von  der  etc.  ,    c'est-à-dire ,  De  l'Ergot   du  seigle.  in-4°.   1717. 
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la  vérité ,  très-nuisible  ,  puisqu'il  vit  des  accidens 
redoutables  survenir  immédiatement  après  qu'on  en 
avait  fait  usage  -t  mais  on  doit  aussi  accuser  le  miellat  : 
celui-ci  développe  un  ferment  putride  qui  détermine 
dans  les  viscères  des  inflammations  qu'on  reconnaît 
presque  toujours  à  l'ouverture  des  cadavres.  Godefrot 
Buddaeus  partageait  à  peu  près  le  sentiment  de  Lon- 
golius  au  sujet  de  la  cause  éloignée,  mais  il  recom- 
mandait les  vomitifs,  et  surtout  l'ipécacuanha(i).  Jean 
Ch.  Haberkorn ,  médecin  à  Carnenz ,  accusa  aussi , 
non-seulement  le  seigle  ergoté,  mais  même  le  miel- 
lat, dans  lequel  il  soupçonnait  un  poison  mercuriel 
qui  attaque  les  nerfs  (2). 

La  maladie  se  présenta  précisément  sous  la  même 
forme  dans  le  Holstein ,  d'après  le  rapport  de  Guil- 
laume-Huldr.  Waldschmid  (5).  Cet  auteur  ne  l'al- 
tribua  cependant  pas  au  seigle  ergoté,  qu'il  avait 
souvent  vu  n'entraîner  aucune  suite  fâcheuse  ;  mais 
il  la  fit  provenir  de  l'humidité  de  la  saison  ,  et  des 
brouillards  qui  chargèrent  presque  sans  cesse  l'atmos- 
phère. Son  opinion  fut  aussi  celle  qu'embrassèrent 
les  médecins  de  Breslau  (4.). 

Mais  cette  même  année,  la  maladie  paraît  avoir 
été  d'une  autre  espèce  en  Suisse.  Un  bon  écrivain  , 
Charles-Nicolas  Lang  (5)  ,  décrivit  la  gangrène  sèche 
comme  un  accident  ordinaire  qui  survient  sans  fièvre. 
Il  accusa  bien  le  seigle  ergoté  ,  et  principalement  son 
âcreté  acide  qui  épaissit  la  masse  aes  humeurs  ;  mais 
il  avoua  que  l'ergot  des  céréales  n'est  pas  toujours 

(1)  Consilla  medica  von  der  Krampfsucht.  in-8°.  Budisstn,    1717* 

(2)  Gedanken   etc.,  c'est-à-dire,    Reflexions  sur   la   raphanie.    in-8°_ 
Budissin,  1717. 

(3)  Haller  ,  Dissert,  pract.  vol,  VII,  p.  5s8 — 55<>. 

(4)  Breslauer  etc. ,  c'est-à-dire,  Recueil  de  Breslau,  1718.  septembre» 
P-   76. 

(5)  Beschreibung  etc. ,   c'est-à-dire  ,    Description    des    effets    funcsiev- 
du  seigle  ergoté  dans  le  pain.  in-8°.  Lucerne  >.  171 7. 
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aussi  vénéneux,  et  ne  le  devient  que  lorsque  le  seigle 
a  e'ié  en  même  temps  affecte  du  miellat  ou  de  la 
nielle. 

En  1722  ,  la  convulsion  ce're'ale  allemande  reparut 
à  Stettin,  où  ,  d'après  Muller(i),  elle  affecta  de  préfé- 
rence les  pécheurs,  les  bateliers  et  les  habitans  de  la 
campagne.  Vers  la  même  époque,  Frédéric  Hoff- 
mann l'observa,  et  la  décrivit  aussi  sans  faire  mention 
de  la  gangrène  sèche  :  seulement  il  vit  quelquefois 
des  pustules  et  des  ulcères  naître  à  la  surface  des 
membres  (2). 

En  1756,  la  maladie  régna  une  nouvelle  fois  en 
Silésie,  et  fut  parfaitement  décrite  par  Jean-Antoine 
Serine,  médecin  à  Wartenberg,  et  par  Burghart, 
médecin  à  Schweidnitz  (5)  :  fourmillement  ,  dou- 
leurs, convulsions  dans  les  membres,  chaleur  brû- 
lante dans  les  parties  internes,  faim  canine,  illusions 
des  sens  et  délire,  tels  en  furent  les  symptômes  ordi- 
naires. Elle  n'était  pas  contagieuse,  la  fièvre  ne  l'ac- 
compagnait pas,  et  elle  traînait  en  longueur.  Vers 
la  fin,  on  voyait  paraître  de  petites  taches  rouges  sur 
les  membres,  qui  étaient  eux-mêmes  quelquefois  pa- 
ralysés. Les  deux  praticiens  l'attribuèrent  également 
au  seigle  ergoté  ;  car  ils  virent  un  chien,  auquel  on 
en  avait  fait  prendre ,  tomber  dans  de  violentes  con- 
vulsions. 

On  acquit,  en  1 741  et  1742 9  la  conviction  intime 
que  le  seigle  ergoté  ne  donne  pas  toujours  et  par 
lui-même  naissance  à  la  convulsion  céréale.  Ces 
deux  années ,  la  maladie  régna  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  et  le  Holstein  ,  mais  ne  parut  point 
dans  le  duché  de  Brunswick,  où  l'on  avait  cependant 
vu  une  grande  quantité  de  seigle  ergoté  (4).  Gharles- 

Çi)  Act.  med.  Berol.  dec.  II.  vol.  FI.  p.  5o. 

!?.}  Opp.  vol    II  1.  p.   34. 
3)  Salir,  med.  Siles.   soec.  III.  p.  35.  51]. 
4)  Bruckmunn  in  commerc.  lit.   fioric.   ann,  1743.  p.  5o. 


558        Section  seizième  >  chapitre  troisième* 
Auguste   de  Bergen  ,  professeur   à    Francfort -sur^ 
l'Oder  ,  l'attribua  principalement  aux  céréales  alté^ 
re'es  par  le  miellat,  et  recommanda,  outre  l'ipéca- 
cuanha,  lecastoreum  et  les  sels  volatils  (i).  Cependant 
elle  continua  de  ravager  le  Holstein  pendant  le  cours 
des  deux  anne'es  1741  et  1742?  quoiqu'on  eût  dé- 
fendu l'usage  de  la  farine  nouvelle.   Kannengiesser 
conclut  de  cette  circonstance  que  la  cause  s'en  trou- 
vait disséminée  dans  l'atmosphère  (2).  Son  opinion 
fut  combattue  quelques  années  après  par  Nil  Rosen 
de  Rosenstein ,  qui  adopta  la  distinction  établie  par 
Lang  entre  l'ergot  innocent  et  l'ergot  vénéneux  (3). 
Linné  décrivit  aussi  l'épidémie  qui  ravagea,  en  1746 
et  1747*  l'Ostrogothie,  le  Smaland  et  le  Blekingen. 
Ayant  remarqué  que  les  personnes  qui  avaient  mangé 
du  pain  d'orge  étaient  celles  qui  s'en  trouvaient  atta- 
quées de  préférence  ,  il  soupçonna  qu'elle  pourrait 
bien  être  causée  par  le  raifort  sauvage ,  Raphanus 
Raphanistrum ,  dont  personne  n'ignore  l'âcreté.  Il 
érigea  cette  hypothèse  en  fait  avéré,  et  elle  lui  fournit 
l'occasion  de  donner  le  nom  de  raphanie,  raphania, 
à  la  maladie  elle-même  (4). 

La  différence  énorme  qui  existe  entre  l'ergot  des 
Français  et  la  convulsion  céréale  des  Allemands,  n'est 
nulle  part  plus  évidente  que  dans  la  description  que 
Mulcaille  a  donnée  de  la  première  de  ces  affections  à 
Pluviers  en  Gâtinais.  La  gangrène  sèche  des  mem- 
bres qui  se  détachent  et  tombent  après  de  violentes 
douleurs,  en  constituait  le  symptôme  principal.  Mul- 
caille accusa  le  seigle  ergoté,  empoisonné  par  le  miel- 
lat et  moulu  pendant  qu'il  était  humide.  Il  proposa 

(i)  Haller.  diss.  pract.  vol.  I.  p.  -;5. 
(j)  Act.  nat.    car.  vol.  VII.  p.  108. 

(3)  Diss.   de  morho   spasmodico  -  convulsivo    tpidemlco.    in-^°.    Lwidin, 
Goth.   1742. 

(4)  Amœnit.  acad.  vol.   VI.  p.  4^°* 
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la  saignée  au  début,  et  ensuite  les  fortifians  (1).  Sa- 
lerne  ,  quelques  années  plus  tard  ,  fit  encore  des 
recherches  plus  exactes  sur  l'ergot.  Il  trouva  le  seigle 
ergoté  noirâtre  ou  rougeâtre  tellement  nuisible , 
même  chez  les  cochons,  que  la  gangrène  en  était  la 
suite  inévitable.  Il  traça  un  tableau  fort  animé  de 
cette  redoutable  maladie,  et  assura  que  l'amputation 
des  membres  hâte  l'instant  de  la  mort,  mais  que  le 
malade  peut  encore  espérer  de  vivre  long-temps, 
lorsque  les  parties  tombent  d'elles-mêmes.  11  déve- 
loppa fort  bien  l'influence  funeste  que  l'air  humide 
et  le  sol  marécageux  du  pays  de  Sologne  exercent 
sur  le  physique  et  le  moral  des  infortunés  habi- 
tans  (2).  C'est  d'après  cette  description  que  Sauvages 
plaça  dans  son  système  l'ergot  des  Français,  sous  le 
nom  de  necrosis  ustilaginea  (3).  Cependant  Jean- 
Georges  Zimmermann  (4)  et  Tissot  (5)  réunirent 
ensemble  ces  deux  maladies.  Saillant  en  fit  voir  la 
différence  essentielle,  et  donna  particulièrement  un 
très-bon  aperçu  sur  l'ergot  (6).  On  peut  comparer  à 
son  travail  celui  de  Read ,  qui  observa  l'épidémie, 
en  1794»  aux  environs  d'Arras  (7). 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  Alle- 
mands s'occupèrent  plus  particulièrement  d'étudier 
l'ergot  et  la  gangrène  du  seigle,  afin  de  déterminer 
avec  précision  la  part  que  ces  maladies  des  céréales 
prennent  au  développement  de  la  raphanie.  Michel- 
Christophe  Hanov ,  professeur  à  Dantzick ,  déclara 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  i  7.(8.  p.  5x3. 

(2)  Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  vol.  II. 
p.  i55 — 164. 

(3)  Nosolog.  melhod.  vol.  II.  p.  623.  vol.  1.  p.  554- — Cependant  Sauvages 
commet  la  faute  de  placer  l'Ergot  en  deux  endroits  différens,  dans  l'ordre 
Necrosis  et   dans   l'ordre  Concidsio. 

(!\)   Von  der ^ic.  ,  c'est-à-dire,   de  l'Expérience  ,  T.  IV.  p.  4*3. 
(5)  Œuvres  complètes,  vol.  VI.  p.  171. 

(G)  Edinburgische  etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires  d'Edimbourg,  T. 
IX.    p.  16.. 

(7)  Traité  du  seigle  ergoté,  in-ia.  Strasbourg,  1771. 
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l'ergot  et  la  nielle  ordinaire  incapables  de  produire 
aucun  accident  ;  mais,  suivant  lui,  la  gangrène  et 
plusieurs  circonstances  qui  se  rencontrent  reunies 
dans  les  années  humides,  peuvent  donner  lieu  à  la 
maladie  (i).  Jean-Georges  Model ,  pour  démontrer 
encore  mieux  l'innocence  du  seigle  ergoté ,  assura 
qu'en  le  soumettant  à  l'analyse  chimique ,  il  avait 
trouve'  la  partie  muqueuse  de  la  farine  décomposée, 
d'où  il  tira  la  conclusion  que  cette  affection  du  seigle 
ne  saurait  être  la  cause  de  la  convulsion  cére'ale  (2). 

La  dernière  e'pide'mie  de  raphanie  qui  régna  en 
1770  et  1771  dans  toute  la  Basse-Saxe,  et  même  en 
Suède  et  en  Danemarck ,  donna  lieu  à  de  nouvelles 
recherches  sur  les  qualite's  déle'tères  du  seigle  ergoté. 
Chez  les  Suédois,  la  théorie  que  Linné  avait  donnée 
de  la  maladie  fut  soumise  à  un  examen  rigoureux 
par  Magn.  Anders  Wahlin ,  médecin  à  Jœnkceping  , 
qui  la  trouva  fausse,  parce  que  le  raifort  sauvage  ne 
nuit  pas  plus  aux  hommes  qu'aux  animaux  (3).  Il 
éleva  en  outre  quelques  doutes  importans  au  sujet 
de  l'influence  du  pain  nouveau  et  impur  sur  le  dé- 
veloppement de  la  maladie,  et  à  l'égard  des  propriétés 
contagieuses  de  cette  dernière  ,  parce  qu'il  la  vit  se 
manifester  aussi  chez  des  personnes  qui  n'avaient  pas 
mangé  de  pain  nouveau,  et  parce  que  tous  les  habi- 
tans  d'une  même  maison  n'en  étaient  pas  affectés.  Le 
seigle  ne  fut  pas  ergoté  dans  les  provinces  de  la  Suède 
où  la  raphanie  exerça  ses  ravages.  Wahlin  pense  que 
les  insectes  qui  accompagnent  le  miellat  ont  bien  pu 
contribuer  à  la  développer. 

Dans  le  Holstein  et  le  Danemarck ,  les  rapports 

(1)  Seltenheiten  etc.,  c'est-à-dire,  Ratele's  de  le  nature  et  de  l'e'cono- 
mie  rurale.  in-S°.  Léipsick,  1753.  T.  I.  p.  açjo. 

(2)  Fortsetzang  etc.  ,  c'est-à-dire  ,    Continuation  de  ses  délassemens 
chimiques.  in-80T  Petersbourg  ,  1768.  p.  1 — 69. 

(3)  Vetenskaps  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires   de  l' Académie  de  Sutde 
pour  l'anne'e   1771.  p.    14 — 42, 
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des  médecins  provinciaux  de  Schleswig  et  de  Hols- 
tein  à  la  chambre  danoise ,  re'pandirent  quelque  lu- 
mière sur  la  nature  de  la  maladie  (i).  Le  plus  im- 
portant est  celui  de  Philippe-Gabriel  Hensler;  mais 
on  doit  appre'cier  aussi  l'extrait  aphoristique  que 
Jean-Clément  Tode  a  donne'  de  tous  ces  rapports  (2)* 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  seigle  ergote',  Fabricius, 
médecin  à  Sonderbourg  ,  vit  que,  mange  à  pleines 
mains,  il  ne  produit  pas  le  moindre  effet  nuisible. 
Mais  tous  les  auteurs  des  diffe'rens  rapports  s'accordè- 
rent à  dire  que  les  ble's  e'taient  alte'rés  par  la  rouille,  et 
que  la  maladie  s'observait  plus  fre'quemment  dans  les 
contre'es  hautes  et  ste'riles,  que  dans  les  plaines.  Con- 
radi ,  me'decin  à  Rendsbourg ,  est  le  seul  qui  accuse 
lesolmare'cageux  :  cependant  il  confondait  aussi  l'er- 
got avec  la  gangrène.  La  maladie  ne  fut  pas  aussi 
dangereuse  à  Schleswig  et  à  Holstein ,  que  dans  le  bail- 
liage de  Giffhorn  et  à  Zelle.  Ses  symptômes  principaux 
étaient  le  fourmillement  et  les  douleurs  dans  les 
membres  ,  des  convulsions  affreuses  ,  et  une  faim  in- 
tatiable,  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Les  vomitifs, 
les  vésicatoires,  les  sudorifiques,  et  surtout  le  vinaigre 
camphré ,  furent  utiles.  Hensler  conseilla  la  valériane 
comme  moyen  curatif,  et  proposa  comme  le  meilleur! 
préservatif  la  torréfaction  du  seigle ,  parce  que  cette 
céréale,  fraîche  et  encore  humide,  renferme  un  prin- 
cipe légèrement  stupéfiant. 

Jean  Taube  publia  le  traité  le  plus  circonstancié 
et  le  mieux  raisonné  que  nous  possédions  sur  la  con- 
vulsion céréale,  telle  qu'elle  s'offrit  à  lui  à  Zelle (3). 
Il  trouva  aussi  que  le  seigle  ergoté  n'est  pas  nuisible 

(1)  Aufsaetze  etc.,    c'est-à-dire  ,   Rapports  et  réflexions  sur  la  convul- 
sion  céréale.  in-8°.  Copenhague  ,    1772. 

(2)  Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Bibliothèque  de  médecine  et  d« 
chirurgie,  T.  I.  cah.  1.   p.  i5o. 

(3)  Die  Geschichte  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  L'Histoire  de  la  convulsion  ce- 
re'ale.  in-8°.  Gottin&ue,  1782. 
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par  lui-même ,  mais  qu'il  le  devient  quand  il  a  été 
altéré  par  le  miellat  et  piqué  des  vers.  C'est  ainsi 
qu'on  le  rencontra  dans  tous  les  endroits  où  la  ra- 
phanie  avait  régné,  et  les  malades  ne  guérissaient  que 
lorsqu'on  leur  donnait  du  pain  préparé  avec  de  la 
farine  ancienne  et  pure.  De  cinq  cents  personnes  que 
l'auteur  soigna  ,  quatre-vingt-dix-sept  perdirent  la 
vie.  La  maladie  affectait,  à  proprement  parler,  deux 
formes  différentes  , l'une  chronique  et  l'autre  aiguë, 
que  Taube  décrivit  toutes  deux  d'une  manière  très- 
instructive.  Il  remarqua  fort  rarement  la  gangrène 
sèche ,  qui  ne  survenait  que  lorsque  l'affection  était 
portée  à  son  comble.  Il  obtint  aussi  de  très-bons  effets 
des  vomitifs  administrés  d'abord,  et  suivis  des  excitans 
volatils,  du  vinaigre  camphré,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  serpentaire  de  Virginie.  Les  commotions  élec- 
triques lui  rendirent  également  de  grands  services, 
ainsi  que  Sleffens,  recteur  à  Zelle,  le  témoigne  aussi 
dans  son  appendice  à  cet  ouvrage. 

Théodore-Auguste  Schléger,  à  Cassel ,  essaya  de 
rouver,par  des  expériences  sur  les  animaux,  que 
e  seigle  ergoté  n'est  pas  constamment  et  générale- 
ment nuisible  (i).  Rodolphe-Augustin  Vogel  fut  celui 
qui  allégua  le  plus  d'argumens  contre  les  effets  délé- 
tères de  cet  ergot  (2).  il  rapporta  surtout  le  témoi- 
gnage donné  par  Linné  et  Wahlin,  que  la  raphanie 
se  voit  dans  quelques  provinces  de  la  Suède  où  l'on 
ne  mange  pas  de  pain  de  seigle  :  il  assura  en  outre 
l'avoir  observée  épidémique  avant  la  récolte,  et  s'être 
aperçu  qu'on  peut  manger  le  seigle  ergoté  sans  le 
moindre  inconvénient. 

L.  E.  Eschenbach,  professeur  à  Rostock,  répéta  les 

(1)  Versuche  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essais  sur  le  seigle  ergoté.  in-4°» 
Cassel  ,   1770. 

(9.)  Schutzschrift  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Apologie  du  seigte  ergote' ,  re- 
garder à  tort  comme  la  cause  de  la  convulsion  ce'réalc.  in-8°.  Gottiugua, 

1771» 
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mêmes  raisonnemcns  (i) ,  aussi  bien  que  Jean-Gottl. 
Leidensrost,  professeur  à  Duisbourg  (2)  :  ce  dernier 
n'assigna  d'autre  cause  à  la  raphanie  que  la  cherté 
et  la  disette  du  blé. 

Jean-Ernest  Wichmann  ,  médecin  de  l'Electeur 
d'Hanovre,  donna  une  excellente  monographie  de  la 
maladie ,  dont  il  démontra  la  ressemblance  avec  la 
danse  de  Saint-Gui,  en  même  temps  qu'il  assura  que 
la  gangrène  sèche  n'en  est  jamais  un  accident  (5).  Lé- 
bérecht-Frédério-Benjamin  Lentin  ,  qui  devint  aussi 
par  la  suite  médecin  de  l'Electeur  d  Hanovre ,  pu- 
blia sur  la  convulsion  céréale  un  mémoire  classique 
dans  lequel  il  la  compara  avec  la  colique  des  pein- 
tres, mais  ne  rangea  point  non  plus  la  gangrène  sèche 
au  nombre  des  symptômes  qui  la  caractérisent.  Il 
croyait  que  le  seigle  ergoté  n'est  nuisible  que  lorsqu'il 
a  été  altéré  par  le  miellat,  et  il  rapporta  plusieurs  ob- 
servations très-instructives  (4). 

Henri-Mathieu  Marcard  observa  à  Stade  une  con- 
vulsion fébrile  analogue  à  la  raphanie  :  elle  se  distin- 
guait par  l'absence  de  la  faim  canine,  la  fièvre  qui 
l'accompagnait,  ses  propriétés  contagieuses,  et  la 
grande  quantité  de  vers  que  rendaient  les  malades. 
A  cette  occasion,  Marcard  donna  de  très-bonnes  re- 
marques sur  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
l'ergot  de  la  Sologne  et  la  raphanie  allemande  (5). 

Enfin  les  modernes  ont  fait  des  recherches  plus 
précises  sur  les  différentes  maladies  des  graines  ce* 

(1)  Bedenken  etc.,  c'est-à-dire,  Reflexions  sur  les  qualités  nuisibles 
du  seigle  ergote.  in-8°.  Rostock  ,   1771. 

(•2)  De  morbo  convulsivo  epidemico  Gcrmanorum  ,  diss.  in-^°.  Duis~ 
burg.    1771. 

(3)  Nachricht  etc.  ,  c'est-à-dire,  Description  de  la  convulsion  cé- 
réale qui  a  ravagé  le  duché  de  Lunébourg  en   1770  et  177t. 

(4)  Beobachtungen  etc.  ,  c'est-à-dire,  Observations  sur  quelques  ma- 
ladies. in-8°.  Goltiogue,  1774  ,  p.  1 — 80. 

(5)  Medisinischc  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essais  de  me'deciue,  T«  II.  p.  1— 
6a. 
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réaies,  et  cherché  à  déterminer  les  circonstances  qui 
leur  donnent  naissance ,  et  communiquent  des  qua- 
lités nuisibles  à  la  farine.  Tillet  croyait  encore  que 
la  gelée  blanche  est  la  cause  de  l'ergot  du  seigle  (i). 
Teissier  l'attribua  au  sol  marneux  qu'on  avait  laissé 
en  jachère  avant  de  l'ensemencer  (2).    Quoiqu'il  se 
trompât  à  cet  égard,  les  observations  qu'il  fit  par  la 
suite  sur  la  maladie  et  sur  les  autres  affections  des 
blés ,  sont  cependant  fort  intéressantes  (3).  Auguste- 
Denis  Fougeroux  de  Bondary  prétendait  avoir  re- 
connu que  l'ergot  du  seigle  tient  au  fumier  de  pigeon 
avec  lequel   on  amende  les  terres  (4).   Parmentier 
constata  la  différence  déjà  indiquée  par  les  médecins 
allemands  entre  le  blé  ergoté  et  le  blé  bruiné  :  l'er- 
got n'est  pas  nuisible ,  mais  le  blé  bruiné  de  couleur 
noire  détermine  des  convulsions,  même  chez  les  ani- 
maux (5).  Les  travaux  du  célèbre  Félix  Fontana,  sur 
les  maladies  des  grains  (6),  donnèrent  des  résultats 
qui  sont  en  partie  faux,  parce  que  l'auteur  confondit 
ensemble  la  gangrène  et  la  carie  du  blé.  Il  prétendit 
avoir  trouvé  dans  la  gangrène  du  froment  des  ani- 
malcules infusoires  du  genre  des  vibrions  qui  con- 
tribuent à  rendre  cette  maladie  contagieuse  ;   mais 
Charles-Goltl.  Rafn  a  très -bien  prouvé  (7)  que  ce 
que  Fontana  avait  dit  à  l'égard  de  la  gangrène,  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  la  carie.  Au  reste,  lorsque  le 
naturaliste  italien  trouvait  aussi  des  vibrions  dans1 

(1)  Dissertation  sur   la  cause  qui  corrompt  et  noircit  les  grains  de 
blé  dans  les  épis.    in-4°.  Bordeaux,    1755. 

(2)  Mémoires    de  la  société  de    médecine  de  Paris,  année   1776.  p. 
417 — 430'  années  1777.   1778.  p.  587 — 6i5. 

(3)  Traité  des  maladies  des  grains.  in-8°.  Paris  ,  178.3. 

(4)  Mémoires  de  l'Académie   des  sciences  de  Paris ,  année  1783.  p.. 
3oi. 

(5)  Journal  de  physique,  T.  IV.  p.  1 44- 

(6)  Osservazioni   etc.,   c'est-à-dire,    Observations  sur    la    rouille  du 
grain.  in-8°.  Luoques  ,    1767. —  Journal  de  physique,  T.  VII.   p.  fo. 

(7)  Danemarks  og   etc. ,    c'est-à-dire ,   Flore    du  Danemarck  et    d« 
Holstein.  in-8°.  Copenhague,  1796.  T.  I.  p.  307. 


Objets  des  recherches  empiriques.  565 
l'ergot  du  seigle,  il  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  grains 
altérés  et  bruinés  qui  produisent  la  convulsion  cé- 
réale, mais  des  excroissances  qui  n'exercent  pas  la 
moindre  influence  nuisible.  Aussi  Maurice  Roffredi 
ne  put-il  point  parvenir  à  découvrir  ces  animalcules 
dans  le  seigle  ergoté  ,  parce  qu'il  étudia  des  grains 
dont  l'intérieur  était  noir  ;  mais  il  commit  la  même 
faute  que  Fontana,  celle  d'admettre  la  présence  des 
vibrions  dans  la  gangrène  du  froment,  tandis  qu'ils 
ne  s'observent  que  dans  la  carie  (i).  Frédéric  Rain- 
ville  a  donc  parfaitement  raison ,  quand  il  assure 
qu'il  n'existe  point  d'animalcules  semblables  dans  la 
gangrène,  où  l'on  trouve  seulement  de  petits  corps 
sphériques  (2),  qui  furent  par  la  suite  reconnus  pour 
appartenir  au  genre  Uredo  de  la  famille  des  cham- 
pignons (3). 

Les  deux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler  nous 
ont  fourni  un  nombre  d'autant  plus  considérable  de 
descriptions  d'épidémies,  que  les  médecins  avaient 
généralement  contracté  l'habitude  de  n'avoir  aucun 
égard  au  caractère  dynamique  des  affections,  de  ne 
pas  s'attacher  à  rechercher  ce  caractère  en  réfléchis- 
sant sur  les  causes  éloignées,  de  s'en  tenir  unique- 
mentaux  accidens,  et  d'admettre  entre  les   épidé- 
mies autant  de  différences  qu'ils  remarquaient  de 
symptômes  prédominans  dans  les  maladies.  De  là 
vint  qu'on  décrivit  des  épidémies  catarrhales  ,  bi- 
lieuses, muqueuses,  nerveuses,  rhumatismales,  in- 
flammatoires ,  putrides  et  vermineuses  ,  qu'on   vit 
une  foule  de  complications  partout  où  se  rencon- 
traient plusieurs  symptômes  prédominans,  et  que  la 
méthode  curative  dut  être  non-seulement  très-com- 
pliquée, mais  encore  fort  irrégulière. 

ii)  Journal  de  physique,  T.   VII.  p.  36q — 385. 
■?.)  lb.  tom.  VI.    p.  38o. 

3)  Danemarcks  og  etc.  ,  c'est-à-dire  ,   Flore   du  Danemuck  et  du 
Holstein  ,  T.  I.  p.  3n. 
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C'est  cette  marche  entièrement  errone'e  que  Tho- 
mas Sydenham  (i)  suivit  dans  ses  observations.  Il  est 
peu  d'écrivains  dont  on  puisse  dire  avec  plus  de  rai- 
son que  de  ce  célèbre  maître  de  l'e'cole  empirique, 
qu'ils  n'ont  pas  moins  nui  qu'été  utiles  à  la  science. 
Il  est  du  devoir  de  l'historien  de  ne  pas  se  laisser  aveu- 
gler par  les  préjugés,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  ce  que 
des  opinions  embrassées  d'avance  l'écartent  du  che- 
min de  la  vérité.  Je  ne  dois  donc  point  faire  une 
exception  à  cette  règle  en  faveur  de  Sydenham,  qui 
fut  autrefois  une  idole  pour  moi,  surlout  lorsque  je 
considère  que  la  critique,  même  la  plus  sévère,  ne 
saurait  lui  contester  les  titres  glorieux  qu'il  a  acquis  à 
notre  reconnaissance  et  à  notre  vénération. 

Quand  on  réfléchit  qu'il  vivait  dans  un  temps  où 
la  chémiatrie  avait  été  portée  au  faîte  de  sa  splendeur 
par  François  Sylvius,  Otton  Tachenius  et  Thomas 
Willis  ,  et  qu'alors  l'Angleterre  avait  ses  Daniel  Dun- 
can ,  ses  Jean  Floyer ,  ses  Jean  Jones  et  ses  Nathanaël 
Hodges,  apôtres  de  ces  grands  coryphées  ;  quand  de 
l'autre  côté  on  se  rappelle  quelesiatromathémaliciens, 
à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Archibald  Pitcarn  et 
Guillaume  Gole  dans  la  Grande-Bretagne,  ne  se 
perdaient  pas  moins  en  conjectures  hasardées  sur  des 
choses  imaginaires  que  les  partisans  de  l'école  oppo- 
sée; quand,  dis-je,  on  pèse  bien  toutes  ces  circons- 
tances, on  est  contraint  d'admirer  un  médecin  qui 
démontra  combien  toutes  les  hypothèses  de  son  temps 
étaient  illusoires  et  futiles  ,  et  qui  remit  ses  con- 
frères sur  la  voie,  presque  entièrement  abandonnée, 
de  la  nature  et  de  l'expérience. 

Ses  idées  à  l'égard  des  principes  sur  lesquels  la  mé- 
decine doit  reposer,  ne  sont  nulle  part  exposées  avec 
plus  de  précision  que  dans  une  digression  qui  fait 

(ij)  Thomas  Sydenham  naqmi ,   en  i6p4  >  h   Wiadford-Ea^le  dans  le 
Dorseishne,  et  mourut  en  1689  à  Londres. 
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partie  de  son  traité  de  l'hydropisie  (i).  «  Comme 
«  Hippocrate ,  dit-il  ,  bidme  avec  raison  ceux  qui 
«  attachent  trop  d'importance  aux  hypothèses  sur  la 
«  nature  du  corps  humain  ,  de  même  il  faut  encore 
«  aujourd'hui  faire  de  justes  reproches  aux  e'erivains 
'<  qui  fondent  principalement  sur  la  chimie  l'espoir 
«  qu'ils  ont  de  voir  la  médecine  se  perfectionner.  On 
«  doit,  il  est  vrai,  convenir  que  cet  art  est  extrême- 
«  ment  utile  lorsqu'il  se  renferme  dans  ses  propres 
«  limites;  mais  dès  qu'on  veut  l'élever  jusqu'au  rang 
«  des  sciences  ,  on  méconnaît  sa  nature  ,  et  lorsqu'on 
«  croit  que  les  indications  pour  le  traitement  peuvent 
«  être  fournies  par  tel  ou  tel  élément  du  corps,  on 
«  se  perd  en  spéculations  sur  de  belles  chimères. 
«  Toutes  ces  hypothèses,  qui  sont  les  produits  de 
«  l'imagination  et  ne  reposent  point  sur  l'observa- 
«  lion,  seront  renversées  et  détruites  par  le  temps, 
«  tandis  que  les  jugemens  de  la  nature  ne  périront 
«  qu'avec  la  nature  elle-même.  Quoique  les  hypo- 
«  thèses  établies  sur  des  axiomes  philosophiques  soient 
«  toujours  trompeuses  et  inutiles  ,  cependant  il  en 
«  est  qui  se  fondent  sur  des  faits  et  qui  se  déduisent 
«  de  la  pratique  médicale  :  ces  dernières  sont  iné- 
«  branlables.  Il  est  donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  in- 
«  dications  curatives  des  faits  qui  prouvent  l'utilité 
«  ou  les  inconvéniens  de  certaines  choses,  que  d'a- 
«  voir  égard  à  des  principes  occultes.  Ainsi  ,  par 
u  exemple,  dans  la  maladie  hystérique,  il  faut  pres- 
«  crire  les  fortifians  et  les  caïmans,  non  pas  parce 
«  que  les  esprits  vitaux  sont  affaiblis  ,  ou  que  leur 
«  mélange  a  subi  une  altération  particulière  ,  mais 
«  parce  que  l'expérience  nous  apprend  que  la  rac- 
«  ihode débilitante  estaussinuisiblequela  fortifiante  est 
«  utile.  Si  l'on  prétendait  que  les  hypothèses  servissent 
«  de  base  à  la  conduite  des  praticiens,  une  pareille 

(,)  opp.  p.  339—341. 
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«  idée  ne  serait  pas  moins  absurde  que  celle  d'un 
«  architecte  qui  voudrait  construire  le  premier  étage 
«  d'une  maison  avant  d'en  avoir  posé  les  fondemens, 
«  C'est  là  ce  qu'on  appelle  élever  des  châteaux  en 
«  Espagne ,  mais  non  pas  observer  la  nature.  » 

Sydcnham  définit  la  maladie  un  effort  de  la  nature 
pour  expulser  le  principe  morbifique  de  la  masse 
des  humeurs.  Si  ces  efforts  ont  lieu  très-rapidement , 
il  en  résulte  une  maladie  aiguë;  maislorsqu  ils  rencon- 
trent quelque  obstacle,  ou  que  le  principe  morbifi- 
que est  de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  chassé  dans 
le  temps  convenable ,  alors  l'affection  revêt  le  carac- 
tère chronique.  Parmi  les  maladies  aiguës  il  en  est 
un  grand  nombre  qui   naissent   d'une  constitution 

Î>articulière  et  inexplicable  de  l'atmosphère  :  ce  sont 
es  épidémies,  Sydenham  regarde  la  grande  différence 
des  maladies  épidémiques  comme  devant  être  néces- 
sairement l'objet  de  recherches  très-soignées,  parce 
que  la  diversité  des  accidens  nous  oblige  d'avoir  re- 
cours à  des  méthodes  curatives  tellement  différentes, 
que  l'une  est  aussi  utile  dans  une  épidémie,  que  l'autre 
nuisible  dans  une  seconde  épidémie  d'une  nature 
opposée.  Or,  comme  toutes  les  maladies  intercurrentes 
participent  plus  ou  moins  du  caractère  épidémique , 
on  voit  que  le  traitement  doit  varier  sans  cesse  dans 
la  petite  vérole ,  la  dyssenterie  ,  la  rougeole ,  etc. 
Toutes  les  recherches  des  médecins  qui  veulent  trou- 
ver la  cause  des  maladies  dans  certains  principes  ca- 
chés du  corps,  sont  donc  vaines  et  inutiles  :  car 
l'homme  même  le  mieux  portant ,  lorsqu'il  s'expose 
à  l'influence  d'un  climat  ou  d'une  saison  qui  pro- 
duisent certaines  épidémies ,  peut  être  atteint  de  ces 
affections.  On  doit  donc  s'attacher  plutôt  à  la  diver- 
sité des  symptômes  et  du  résultat  des  méthodes  cura- 
tives, qu'aux  causes  cachées  des  maladies.  La  meil- 
leure manière  d'apprendre  à  connaître  les  différentes 
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espèces  d'épidémies,  c'est  d'en  tracer  un  tableau  fidèle 
et  conforme  à  la  nature,  d'après  l'ordre  dans  lequel 
elles  se  succèdent  (i). 

Sydenham  raconte  comme  modèle  de  ce  tableau 
exact  de  la  succession  des  maladies  épide'miques,  l'his- 
toire des  anne'es  1661 — 1675,  pendant  lesquelles  il 
croit  avoir  observe'  cinq  constitutions  l'une  après 
l'autre.  Suivant  son  opinion  ,  la  base  était  une  fièvre 
sthénique  qu'il  appelle  purificatoire,  et  de  laquelle 
dépendaient  les  fièvres  intermittentes  et  même  la 
peste  des  années  suivantes.  Tous  les  dogmes  de  l'école 
hippocratique  sur  la  coction  et  la  crise  s'appliquaient 
à  la  fièvre  purificatoire ,  et  le  type  intermittent  pa- 
raissait être  tellement  essentiel  à  cette  constitution, 
que  les  fièvres  des  années  suivantes  étaient  fort  rare- 
ment intermittentes. 

Pour  distinguer  chacune  des  constitutions  épide'- 
miques ,  et  reconnaître  le  caractère  pratique  des  ma- 
ladies régnantes ,  Sydenham  propose  d'observer  avec 
exactitude  toutes  les  affections  concomittantes ,  et 
ensuite  de  s'attacher  d'une  manière  particulière  à  re- 
connaître les  symptômes.  Il  convient  qu'un  grand 
nombre  de  symptômes  sont  communs  à  toutes  les 
fièvres,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  épanchemens  de  bile  dans  la  plupart  de  ces  affec- 
tions; mais  il  admet  cependant  pour  chaque  fièvre 
épidémique  des  caractères  distinctifs  que  l'observa- 
teur attentif  doit  s'attacher  à  saisir.  Telles  sont ,  par 
exemple,  la  sécheresse  ou  l'halituation  de  la  peau, 
d'après  lesquelles  on  peut  décider  quelle  est  l'espèce 
de  la  fièvre,  lorsque  l'art  n'a  point  changé  le  caractère 
de  la  maladie.  C'est  ce  que  Sydenham  croit  pou- 
voir prouver  par  son  histoire  des  épidémies  :  c'est 
ainsi  que  dans  quelques  fièvres  qui  succèdent  aux 
intermittentes  automnales ,  la  peau  est  constamment 

(1)  Opp.  p.   19—26. 
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sèche  avant  l'époque  de  la  coction  du  principe  fébrile, 
et  que  l'on  ne  pourrait  non  plus  provoquer  artificiel- 
lement la  sueur,  sans  danger  de  faire  tomber  le  ma- 
lade dans  la  frénésie.  La  fièvre  pestilentielle  qui  suc- 
céda à  celle-là  ne  présenta  point  non  plus  de  dispo- 
sition bien  sensible  à  la  sueur  ;  mais  l'art  pouvait 
cependant  exciter  cette  dernière ,  pour  soulager  le 
malade.  L'épidémie  suivante,  qui  se  trouva  compli- 
quée de  la  petite  vérole,  était  accompagnée  d'une  ten- 
dance très- prononcée  à  la  sueur  dès  le  début  de  la 
maladie  ,  et  cependant  on  n'aurait  pas  pu  favoriser 
la  transpiration  cutanée  sans  courir  le  risque  d'ag- 
graver tous  les  accidens  (1). 

On  s'aperçoit  aisément  que  les  principes  d'après 
lesquels  Sydenham  se  règle  pour  distinguer  les  cons- 
titutions épidémiques,  sont  vainset incertains:  car  s'il 
est  réellement  vrai  qu'on  ne  puisse  pas  se  passer  des 
symptômes  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  différens 
périodes  des  maladies  aiguës,  et  leur  action  sur  cha- 
que organe  en  particulier,  cependant  la  sécheresse 
ou  lhalituation  de  la  peau  ne  sauraient  jamais  suffire 
pour  faire  connaître  le  caractère  dynamique  ou  pra- 
tique d'une  affection  aiguë.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les 
observateurs  d'épidémies  qui  se  formèrent  sur  le  mo- 
dèle de  Sydenham  ,  tombèrent  dans  la  même  erreur. 

En  décrivant  la  première  épidémie,  celle  de  1661 — « 
1664  ,  Sydenham  attribue  la  fièvre  sthénique  à  l'effer- 
vescence du  sang,  et  rejette  toute  idée  d'une  matière 
particulière  qui  altère  la  masse  du  fluide  circulatoire, 
parce  qu'il  arrive  souvent  que  les  hommes ,  même 
les  mieux  portans,  sont  attaqués  subitement  d'une 
fièvre  épidémique  semblable.  Sa  méthode  curative  ne 
diffère  en  rien  du  mode  de  traitement  que  les  chémia- 
tres  ses  contemporains  conseillaient  dans  ces  affections. 
En  effet,  après  la  saignée ,  il  prescrivait  le  safran  an- 

(1)  Opp.p.  i56— 153. 
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timonial  comme  vomitif,  et  immédiatement  ensuite 
un  calmant  préparé  avec  la  tête  de  pavot.  Vers  la  fin 
de  la  fièvre,  il  avait  recours  aux  cordiaux,  au  con- 
trajerva  et  au  be'zoard.  Il  se  prononce  surtout  contre 
les  e'cliauffans  qui  excitent  les  sueurs,  et  contre  le 
traitement  symptomatique  ;  car  il  montre  que  les 
accidens  qui  dépendent  de  cette  épidémie  doivent 
être  guéris  par  la  même  méthode  que  celle  à  laquelle 
cède  la  maladie  générale  (1). 

Il  envisage  les  fièvres  intermittentes  qui  surviennent 
en  même  temps  sous  un  point  de  vue  semblable  à 
celui  des  fièvres  continues,  puisqu'il  considère  cha- 
cun de  leurs  accès  comme  une  petite  fièvre  continue. 
Cependant  il  avertit  de  ne  point  abuser  de  la  saignée 
et  aes  purgatifs.  Il  les  guérit  principalement  avec  les 
sudorifiques  et  les  opiats.  Dans  cette  première  épidé- 
mie il  n'employait  le  quinquina  qu'avec  une  sorte 
d'hésitation,  parce  qu'il  ne  le  connaissait  pas  bien. 
Versla  fin  de  la  fièvre  intermittente  ,  il  propose  même 
encore  des  laxatifs,  à  la  négligence  desquels  il  attribue 
une  espèce  de  délire  consécutif  qu'il  traite  cependant 
par  les  opiats  et  l'écorce  du  Pérou  (2). 

L'épidémie  des  années  i665  et  1666  était  pestilen- 
tielle à  Londres,  car  elle  se  caractérisait  par  clés  char- 
bons et  des  bubons.  J'en  ai  déjà  fait  mention  précé- 
demment. Sydenham  en  cherche  la  cause  dans  1  in- 
flammation du  sang,  parce  qu'il  vit  régner  simulta- 
nément des  angines  et  des  péripneumonies  ,  et  parce 
que  le  sang  tiré  de  la  veine  se  recouvrait  d'une  croûte 
inflammatoire.  Il  reconnut  que  dans  cette  dangereuse 
maladie  on  serait  en  vain  aux  aguets  des  désirs  de  la 
nature  ;  c'est  pourquoi  il  débutait  par  la  saignée , 
après  laquelle  les  sudorifiques  rendaient  des  services 
bien  plus  signalés  que  si  on  les  eût  prescrits  des  Yovi- 
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gine  même  comme  me'dicamens  antivénéneux.  La 
nature  opprimée  ne  se  relève  que  lorsque  la  trans- 
piration cutanée  devient  plus  abondante.  Quant  à  ce 
mot  nature,  Sydenham  n'y  attache  aucune  ide'e  sub- 
tile ;  il  de'signe  seulement  par-là  l'ensemble  de  toutes 
les  causes  naturelles  (i). 

Dans  la  constitution  suivante  des  années  1667  et 
1668  ,  et  d'une  partie  de  1669,  régnait  une  fièvre  lé- 
gèrement disposée  à  prendre  un  caractère  chronique  : 
elle  se  compliquait  presque  toujours  de  sueurs  colli- 
quatives,  et  quelquefois  de  taches.  Les  cordiaux  et  la 
méthode  échauffante  servaient  ordinairement  à  en  ac- 
célérer la  solution;  mais  Sydenham  crut  remarquer 
que  ce  traitement  excitant  réussissait  moins  souvent 
qu'il  n'entraînait  des  suites  fâcheuses.  L'expérience 
s'élant  prononcée  plusieurs  fois,  il  adopta  une  mé- 
thode opposée,  qu'il  suivit  avec  hardiesse  ;  et  il  assure 
être  arrivé  à  son  but  plus  heureusement  que  les  autres 
médecins.  C'est  la  méthode  antiphlogistique,  qu'il 
trouva  si  utile  dans  la  petite  vérole  et  dans  les  fièvres 
continues  de  cette  constitution  (2).  Il  crut  avoir  par 
son  secours  arrêté  les  sueurs  colliquatives  qui  accom- 
pagnaient la  maladie.  Cette  marche  fut  encore  celle 
qu'il  adopta  dans  la  dyssenterie  épidémique  des  an- 
nées 1670 — 1672,  où  il  s'attacha  surtout  à  favoriser 
les  déjections  alvines,  tandis  qu'il  cherchait  à  suppri- 
mer les  sueurs  colliquatives  dans  l'épidémie  précé- 
dente. Le  plus  grand  admirateur  de  Sydenham  ne 
saurait  parvenir  à  expliquer  cette  contradiction  évi- 
dente dans  ses  principes.  Le  praticien  anglais  continua 
encore  le  traitement  antiphlogistique  pendant  la  cons- 
titution de  1675 — 1675,  années  où  régna,  suivant  lui', 
une  maladie  dune  espèce  tout-à-fait  nouvelle:  cette 
affection  ne  se  caractérisait  cependant  que  par  les  dou- 

(0  °PP-  V-  7°-  77- 
(2)  Opp.  p.  90— <ioo. 
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leurs  pleurétiques  et  rhumatismales,  l'assoupissement 
et  la  stupeur;  il  e'vitait  avec  soin  les  sudorifiques  et 
les  échauffons,  et,  après  avoir  pratique  lasaigne'e,  il 
se  contentait  d'appliquer  des  vésicatoires  et  de  donner 
des  lavemens. 

11  croyait  tout-à-fait  nouvelle  et  inconnue  jusqu'a- 
lors la  fièvre  de  l'anne'e  1684,  dont  les  illusions  des 
sens  et  le  délire  semblaient  être  les  symptômes  prin- 
cipaux :  cependant  il  adopta  le  même  mode  de  traite- 
ment que  celui  dont  il  avait  fait  choix  dans  toutes  les 
épidémies  pre'ce'dentes  (1). 

D'après  ce  court  aperçu  des  e'pide'mies  observe'es 
par  Sydenham ,  il  est  clair  que  si  les  affections  dé- 
crites  par  lui  provenaient  toutes  d'un  excitement  trop 
conside'rable ,  la  méthode  débilitante  leur  e'tait  cer- 
tainement applicable,  et  que  le  praticien  anglais  a 
de  grands  titres  à  notre  reconnaissance  pour  avoir 
rétabli  l'ancienne  et  simple  me'decine  hippocratique; 
mais  je  crains  beaucoup  qu'en  signalant  une  erreur, 
il  ne  soit  tombe'  lui-même  dans  la  faute  opposée  :  car 
on  a  peine  à  croire  que  toutes  ces  e'pide'mies  aient  été 
réellement  sthéniques.   Il  est  permis  de  soupçonner 

3u'une  augmentation  apparente  de  l'excitement  dans 
es  affections  asthéniques  l'a  conduit  à  mettre  en  usage 
la  méthode  débilitante,  et  il  est  très-vraisemblable 
que  le  soulagement  momentané  qui  est  la  suite  de 
l'emploi  des  évacuans  dans  certaines  fièvres  asthéni- 
ques,  l'a  induit  en  erreur.  Comment  supposer,  en 
effet ,  qu'un  médecin  aussi  célèbre  et  aussi  expéri- 
menté n'ait  jamais  rencontré  une  seule  fièvre  produite 
par  la  faiblesse?  Comment  se  persuader  que  des  fiè- 
vres telles  que  la  peste  de  i665  et  la  nouvelle  fièvre  de 
1684,  n'aient  réellement  exigé  d'autres  moyens  que  la 
saignée,  la  bière  légère  et  les  purgatifs?  Comment 
partager  l'opinion  de  Sydenham  ,  quand  il  s'attache 

(0  oPp.  P.  354. 
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exclusivement  à  apaiser  l'effervescence  du  sang , 
sans  s'inquiéler  du  rapport  dans  lequel  les  forces  peu- 
vent se  trouver  avec  cet  e'tat  du  fluide  circulatoire? 
Comment  l'approuver  lorsqu'il  distingue  les  e'pidé- 
mies  d'après  certains  symptômes  preMominans ,  re- 
garde cette  diffe'rence  comme  essentielle  ,  et  continue 
toutefois  pendant  vingt-trois  années  conse'cutives  de 
recourir  opiniâtre'ment  au  même  mode  de  curalion? 
Comment,  enfin,  bien  qu'on  n'ait  pas  le  moindre 
soupçon  contre  sa  franchise ,  ne  pas  avouer  que  les 
médicamens  irritans  qu'il  administrait  toujours  après 
la  saigne'e,  ont  vraisemblablement  eu  la  plus  grande 
part  à  la  guérison  des  maladies ,  en  ce  qu'ils  corri- 
geaient la  faiblesse  que  l'abus  des  évacuations  de 
toute  espèce  contribuait  encore  à  accroître  ?  En  un 
mot  ,  quelque  grands  que  soient  les  services  que  Sy- 
denham  a  rendus  au  traitement  des  maladies  sthéni- 
ques,  tout  homme  impartial  qui  lira  ses  ouvrages, 
ne  pourra  se  défendre  de  l'ide'e  qu'on  a  eu  grand  tort 
de  suivre  aveuglément  les  pre'ceptes  de  ce  praticien 
célèbre.  Il  sera  obligé  de  convenir,  avec  Huxham  (i) 
et  Brown  (2) ,  que  sa  méthode  n'est  point  digne  d'être 
généralement  adoptée.  Il  sera  contraint  d'avouer  avec 
Jackson  (3),  que  sa  the'orie  ne  se  conciliait  même  pas 
avec  sa  pratique,  et  que  si  la  fièvre  consiste  en  un 
effort  de  la  nature  pour  expulser  des  substances  nui- 
sibles, les  saignées  et  les  purgalions  ne  sont  certaine- 
ment pas  les  moyens  les  plus  efficaces  auxquels  on 
puisse  avoir  recours  lorsqu'on  veut  aider  la  marche 
de  la  nature.  Si  l'on  admettait  avec  Jacques  Hut- 
chinson  que  la  constitution  a  éprouvé  un  change- 


(1)  Opp.  iom.  11.  p.  100. 

(2)  System    der  etc.,  c'est-à-dire,   Système    de  médecine:  trad.  par 
Pfaffj  S-    4°6-   NoU  5' 

(3)  Treatise  etc.,  c'est-à-dire,    Traité  des   fièvres   de    la   Jamaïque» 
in- 8».  Londres,  1791.  p.  377. 
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ment  total  depuis  le  temps  de  Sydenham  ,  et  que  les 
maladies  alors  sthéniques  sont  devenues  toutes  asthé- 
niques  aujourd'hui ,  on  rencontrerait  de  grandes  dif- 
ficultés pour  alléguer  des  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion  (1). 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  me'thode  que 
Sjdenham  avait  adoptée  pour  observer  et  traiter  les 
maladies,  se  trouve  confirmé  par  son  traité  célèbre 
sur  la  goutte.  Il  décrit  avec  assez  d'exactitude  cette 
affection  ,  dont  lui  -  même  fut  pendant  long-temps 
tourmenté;  mais  il  éprouve  un  grand  embarras  quand 
il  s'agit  de  déterminer  les  indications  curatives  géné- 
rales. En  effet,  il  fait  remarquer  fort  bien  que  la  fai- 
blesse des  organes  digestifs  est  la  cause  de  la  maladie  ; 
mais  comme  les  accès  de  cette  dernière  se  caractéri- 
sent par  des  congestions  actives,  on  est  toujours  en 
danger  de  choisir  un  mode  de  traitement  contradic- 
toire. Les  moyens  qui  pourraient  remédier  à  la  fai- 
blesse augmentent  les  congestions  ,  et  ceux  qui  dimi- 
nuent celles-ci ,  accroissent  la  débilité.  Sjdenham  re- 
garde les  médicamens  amers ,  stomachiques  et  légè- 
rement aromatiques,  comme  les  plus  convenables,  et 
cherche  à  régler  le  régime  de  manière  à  ne  pas  s'op- 

Foser  aux  congestions ,  et  à  guérir  la  faiblesse  de 
estomac  (2). 
Les  conseils  qu'il  donne  pour  le  traitement  des 
maladies  processus  integri ,  méritent  encore  bien 
moins  notre  approbation ,  parce  qu'ils  reposent  en 
grande  partie  sur  une  aveugle  routine.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  la  petite  vérole  confluente,  il  saigne, 
administreun  vomitif  antimonial,  et  donne  ensuite  la 
bière  houblonnée  avec  l'acide  sulfurique,  le  lauda- 
num ,  etc.   Mais  on  peut  regarder  comme  un  des 

(1)  Diss.   de  mutatione  febrhun    è   tempore  Sydenhami.    in-%°.   Edinl, 
178a. 
(a)  Opp.  p.  3i4. 
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avantages  de  cet  ouvrage  }  le  tableau  exact  qu'il  trace 
des  symptômes  de  chaque  maladie. 

Ce  qui  prouve  surtout  que  Sydenham  mérite  au 
moins  le  reproche  de  n'avoir  envisagé  les  objets  que 
sous  un  seul  point  de  vue,  c'est  que  son  célèbre  col- 
lègue et  antagoniste,  Richard  Morton,  assure  avoir 
très-heureusement  guéri  les  mêmes  maladies  en  suivant 
une  méthode  presque  entièrement  opposée.  Morton 
avait  adopté  le  principe  de  Fernel ,  que  les  maladies 
aiguës  proviennent  d'un  virus  indéfinissable  et  des- 
tructif qui  attaque^  non  pas  la  masse  des  humeurs, 
mais  les  esprits  vitaux  ;  et  il  croyait  avoir  trouvé  dans 
cotte  théorie  le  seul  fil  qui  pût  le  guider  au-travers 
du  labyrinthe  de  la  pathologie.  C'est  pourquoi  il  fai- 
sait à  son  collègue  Sydenham  le  reproche,  peut-être 
assez  fondé  ,  d'attacher  encore  trop  d'importance  aux 
altérations  des  humeurs ,  et  de  regarder  la  mort  dans 
les  fièvres  malignes  comme  la  suite  de  la  destruction 
causée  par  une  gangrène  interne ,  quoiqu'il  ignorât 
la  nature  du  virus  qui  détermine  la  fièvre  (1).  Il 
ajoute  que  Sydenham  est  très- blâmable  de  ne  pro- 
poser dans  les  petites  véroles  les  plus  malignes  rien 
que  le  régime  rafraîchissant ,  l'acide  sulfurique  et 
autres  moyens  semblables,  et  de  témoigner  tant  de 
c  ainte  des  remèdes  excitans  et  propres  à  combattre 
le  virus  :  que  la  méthode  antiphlogistique  convient 
certainement,  et  peut  être  adoptée  sans  crainte  lorsque 
le  malade  est  trop  tourmenté  par  la  chaleur  dévorante 
des  parties  externes  de  son  corps,  ou  quand  la  force 
du  virus  est  contrainte  de  céder  à  celle  des  esprits 
vitaux,  mais  qu'il  a  rencontré  un  nombre  prodigieux 
de  cas  dans  lesquels  la  négligence  de  la  méthode  exci- 
tante et  l'emploi  des  débilitans  ont  été  les  seules  causes 
de  l'issue  mortelle  de  la  variole  et  d'autres  maladies 
aiguës;  qu'il  a  vu  cent  fois  des  malades  précipités 

(1)  Morton.  opp.  tom.  XII,  p.    86.  87. 
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clans  le  plus  grand  danger  par  l'abus  des  antiphlo- 
gistiques  ,  et  chez  lesquels  on  remarquait  déjà  des 
syncopes,  des  diarrhées  colliquatives,  des  pétéchies 
et  d'autres  e'ruplions  cutanées ,  ne  devoir  leur  salut 
qu'à  l'usage  des  opiats  et  des  excilans  à  forte  dose  ; 
qu'enfin,  ces  raisons  avaient  de'terminé  Sydenham  à 
changer  de  principes  vers  la  fin  de  ses  jours  ,  et  à 
renoncer  à  i'usage  oii  il  était  de  suivre  se'vèrement 
la  méthode  antiphlogislique  (i). 

Quelque  fondé  que  puisse  être  le  jugement  que 
Morton  porte  sur  Sydenham  ,  on  doit  cependant 
avouer  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  d'idées  arbitraires  et 
hypothétiques  dans  son  raisonnement.  Car,  pouvait- 
il  bien  prouver  l'existence  des  esprits  vitaux  ?  Pou- 
vait -  il  démontrer  la  présence  d'un  virus  destructif 
dans  les  maladies  aiguës?  Cependant  il  se  vante  de 
n'adopter  aucune  hypothèse,  et  de  suivre  seulement 
le  chemin  de  la  nature  et  de  l'observation  :  malgré 
cela  il  prétend  pouvoir  emprunter  les  indications 
curatives  du  mélange  des  humeurs,  lequel  est  altère 
par  ce  principe  fermentescible  vénéneux  qui  menace 
de  détruire  les  esprits  vitaux.  On  procède  sympto- 
matiquement  en  obéissant  à  ces  dernières  indications 
curatives;  mais  la  seule  qui  guérisse  radicalement,  est 
celle  qui  cherche  à  expulser  le  virus.  Celte  idée  de 
Morton  avait  été  répétée  tant  de  fois  par  les  parti- 
sans de  1  école  chémiatrique,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être  nouvelle  pour  personne. 

Morton,  dans  sa  théorie  des  maladies  épidémiques, 
remonte  jusqu'aux  premiers  principes  de  la  physio- 
logie. Il  croit  être  en  état  de  démontrer  l'existence 
des  esprits  vitaux  ,  ou  d'une  espèce  de  substance 
aérienne,  dans  le  corps,  par  le  sentiment  d'engour- 
dissement qu'occasione  une  pression  exercée  sur  le 
trajet  des  nerfs.  Ces  esprits  vitaux  sont  le  premier 

(i)  Morton.  opp.  tom.  III.  p.   88.  8g- 
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principe  actif  du  corps  ,  le  principe  fermentescibîe 
général  qui  entretient  l'uniformité  du  mélange  de  la 
masse  des  humeurs,  et  qui  se  communique  particu- 
lièrement au  sang,  parce  que,  bien  que  les  nerfs  en 
soient  les  conducteurs,  il  ne  reste  pas  renfermé  dans 
leurs  canaux.  Toutes  les  maladies,  mais  principale- 
ment les  affections  aiguës  et  épidémiques,  ont  pour 
rause  les  altérations  infinies  dont  ces  esprits  vitaux 
sont  susceptibles  :   ils  font  une  explosion  trop  forte 
dans  les  spasmes  ;  ils  sont  stupéfiés  dans  la  paralysie, 
lents  et  épaissis  dans  le  scorbut,  desséchés  et  enflammés 
dans  le  rachitisme.  Il  est  clair,  d'après  cela,  que  par- 
tout on  doit  avoir  en  vue  de  corriger  l'état  des  esprits 
vitaux  ,  de  même  que  l'on  parvient  à  guérir  les  fièvres 
rémittentes  et  intermittentes  par  le  quinquina,  l'hys- 
térie et  les  autres  spasmes  par  le  cinabre  (  1).  L'ap- 
parition rapide  des  maladies  épidémiques  après  les 
altérations  et  le  refroidissement  de  l'atmosphère,  la 
manifestation  non  moins  prompte  d'autres  maladies 
à  la  suite  des  passions,  la  sympathie  remarquable  qui 
existe  entre  les  organes ,    et  les  métastases  souvent 
instantanées  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  le  trans- 
port des  humeurs  d'un  lieu  dans  un  autre ,  lui  pa- 
raissent autant  de  preuves  que  les  esprits  vitaux  sont 
primitivement  affectés.  Du  reste ,  on  ne  doit  pas  es- 
pérer, dit- il ,  qu'il  donne  la  description  des  miasmes 
hétérogènes  qui  agissent  sur  les  esprits;  car  ces  miasmes 
ne  tombent  sous  aucun  de  nos  sens ,  mais  ils  s'en- 
gendrent souvent  d'une  manière  subite  par  l'influence 
des  passions,  des  altérations  de  l'atmosphère,  et  de 
certaines  erreurs  de  régime.  Cependant  Morton  fait 
tine  exception  pour  la  fièvre  quotidienne  :  cette  ma- 
ladie provient  en  effet,  non  pas  d'un  miasme,  mais 
de  la  simple  effervescence  des  esprits  vitaux  :  au  con- 
traire, les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  recou- 

(1)  Morton.  opp.  tom.  II.  p.  12. 
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naissent  pour  cause  l'empoisonnement  quelconque 
de  ces  esprits. 

Morton  trace  ensuite  le  tableau  de  la  constitution 
épidémique  des  mêmes  années  que  Sydenham  a  dé- 
crites, mais  dans  un  tout  autre  esprit  que  ce  dernier. 
En  parlant  de  la  grande  peste  de  iG65,  il  approuve 
ceux  qui  la  combattaient  par  le  quinquina  (ij.  Cette 
peste  dégénérait  en  des  dyssenteries  que  Morton  trai- 
tait simplement  comme  des  accidens  de  la  fièvre  gé- 
nérale, parce  qu'il  voyait  combien  le  traitement  pré- 
tendu spécifique  de  cette  maladie  était  vicieux.  L'u- 
nion du  quinquina  avec  le  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham était  le  médicament  qui  produisait  le  mieux 
l'effet  désiré  dans  ces  dyssenteries  asthéniques  (2). 

On  remarque  partout  dans  les  écrits  de  Morton 
une  attention  continuelle  au  caractère  de  la  fièvre 
qui  est  accompagnée  de  certains  accidens.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  donne  une  excellente  description 
de  la  petite- vérole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine, 
et  ses  nombreuses  observations  sont  sans  contredit 
les  meilleures  de  toutes  celles  que  nous  devons  au  dix- 
septième  siècle. 

Isbrand  de  Diémerbroek  nous  en  a  laissé  sur  les 
maladies  épidémiques,  qui  sont  bien  moins  précieuses 
que  celles  des  deux  célèbres  Anglais.  Elles  ont  rap- 
port à  la  redoutable  épidémie  qui  ravagea  Nimègue 
en  i635,  i636  et  1637,  à  la  petite-vérole,  à  la  rou^ 
gcole,  et  à  un  grand  nombre  d'autres  maladies.  L'his- 
toire de  la  peste  nous  fait  voir  principalement  com- 
bien les  symptômes  sont  trompeurs  par  eux-mêmes 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  apprécier  l'état  des  forces  ; 
car  les  malades  mouraient  quoique  leur  pouls  et  leur 
urine  fussent  dans  l'état  naturel.  Diémerbroek  reje- 
tait les  pierres   précieuses,    alors  si  usitées;  mais  il. 

(1}  Morton.  opp.  tom,  11.  p.   tà~, 
(2)  Ibid.  p.  239. 
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comptait  beaucoup  sur  les  remèdes  qui  favorisent  le 
développement  de  la  sueur.  Il  distinguait  la  petite- 
ve'role  volante  de  l'autre,  employait  la  saigne'e  avant 
l'invasion,  et  cherchait  ensuite  à  provoquer  les  sueurs 
par  le  be'zoard,  et  même  par  le  fumier  de  mouton. 
S  étant  trouvé  témoin  d'une  fièvre  des  camps  qui 
exerça  de  grands  ravages  dans  l'armée  française ,  il 
pratiqua  également  des  saignées  copieuses,  et  eut 
ensuite  recours  aux  médicamens  sudorifiques  (i). 

Les  sudorifiques  ,  et  particulièrement  les  terres , 
furent  de  même  trouvés  fort  utiles  contre  la  peste 
qui  régna  en  1680  dans  le  centre  de  l'Allemagne, 
et  notamment  à  Léipsick.  Auguste-Quirinus  Rivin, 
qui  en  a  donné  une  excellente  description,  remarque 
que  la  crainte  augmentait  le  danger,  et  que  rien 
n'était  plus  nuisible  que  la  diarrhée  (2).  Love  Morley 
et  Lucas  Schacht  se  prononcèrent  aussi  à  l'avantage 
de  la  méthode  diaphorétique  dans  l'histoire  qu'ils 
donnèrent  d'une  épidémie  scorbutique  qui  ravagea 
la  Hollande  en  1678  et  167g  (3). 

En  Allemagne,  l'exemple  que  Sydenham  etMorton 
avaient  donné  quant  à  la  description  des  constitutions 
épidémiques,  fut  imité  particulièrement  par  les  mem- 
bres de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Le 
président  de  cette  société ,  Lucas  Schrœck  3  décrivit 
la  constitution  épidémique  d'Ausbourg  ;  Gustave- 
"Casimir  Gahrliep  von  der  Muhlen ,  le  climat  et  les 
maladies  de  Berlin  ;  Rodolphe-Jacques  Camerarius , 
la  topographie  de  Tubingue;  Kanold,  les  épidémies 
de  Breslau  ;  André  et  Charles -Frédéric  Lcew ,  les 
épidémies  qui  régnèrent  plusieurs  années  de  suite 
en  Hongrie  (4).   La  principale  maladie  que  ces  me-» 


(1)  Opp. 
00  De  f 


omnia.  in-Jbl.    Ultra].    i685. 
peste  Lipsiensi.  in-8°.   Lr'ps.    1680. 


(3)  De  morho  epidemico  observationes.   in-in.  Lond.   1686. 

(4)  Ces  observations  se  trouvent  toutes  reunies  dans  le  second  volume 
de  l'édition  des  œuvres  de  Sydenham  que  j'ai  déjà  citée  souvent.  Ge- 
nève ,  176g.  in-4°» 
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decins  signalent  presque  comme  une  e'pide'mie  station- 
naire  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  est  un  typhus  avec  des  pé- 
téchies,  qui  à  son  début  e'tait  accompagne  d'accidens 
de  nature  catarrhale ,  et  auquel  ils  donnent,  avec 
Frédéric  Hoffmann  ,  le  nom  de  febris  catarrhalis 
maligna  petechizans. 

En  Italie,  Bernard  Ramazzini  fut,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  l'un  des  plus  célèbres  observa- 
teurs de  constitutions  epidemiques.  J'ai  cependant 
fait  voir  dans  une  autre  circonstance  qu'il  n'était  pas 
exempt  de  prédilection  pour  le  système  chémiatrique, 
et  que  par  conse'quent  on  ne  peut  pas  le  mettre  au 
nombre  des  me'decins  qui  e'tudièrent  la  nature  froide- 
ment et  sans  partialité'.  Georges  Baglivi ,  au  contraire, 
quelle  que  fût  la  subtilité  avec  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer  la  théorie  des  mouvemens  de  la  dure-mère, 
inventée  par  Pacchioni,  était  cependant,  sous  le  rap- 
port de  la  pratique,  zélé  partisan  des  principes  de 
Bacon  de  Vérulam  et  de  Sydenham.  Il  indiqua  avec 
chaleur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  de  la 
méthode  d'observation,  et  les  trouva  principalement 
dans  le  peu  d'estime  qu'on  avait  pour  les  anciens, 
dans  les  opinions  qu'on  se  formait  sans  cesse  d'avance , 
dans  le  faux  emploi  qu'on  faisait  de  l'analogie,  et 
dans  le  peu  de  critique  avec  lequel  on  profitait  des 
observations  recueillies  par  les  autres.  Il  développa 
dans  de  courts  aphorismes  ses  principes  généraux  sur 
le  pronostic  et  le  traitement  desmaladies,  etilcroyaiï 
ce  style  singulièrement  favorable  à  l'étude  de  la 
science.  Parmi  les  épidémies,  les  seules  qu'il  ait  si~ 
gnalées  en  peu  de  mots  sont  les  apoplexies  qui  régnè- 
rent en  1694  et  ^95  à  Rome,  et  la  fièvre  mésenté- 
rique  de  Baillou  (1). 

(1)  Prax.  rnCii.  p.  G83.   707. 
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Mais  Jean-Marie  Lancisi  donna  une  description 
détaillée  et  parfaite  des  apoplexies  épidémiques  qui 
s'observèrent  aussi  à  Rome  en  iyo5  et  !  706.  Il  les  at- 
tribua en  partie  à  l'inconstance  de  la  saison,  et  en 
partie  à  la  vie  licencieuse  des  riches  delà  ville  (1). 
Dans  un  autre  ouvrage  il  peignit  les  effets  des  ex- 
halaisons infectes  des  marais  Pontins  sur  la  constitu- 
tion atmosphérique  de  Rome,  et  de'crivit  à  cette  occa- 
sion une  fièvre  rhumatismale  qui  re'gna  en  1708  et 
1700  parmi  les  habitans  (2).  Dans  un  troisième  ou- 
vrage, il  traite  des  exhalaisons  nuisibles  des  marais, 
et  démontre  qu'elles  sont  la  cause  d'une  foule  de  ma- 
ladies asthéniques  (5). 

La  description  d'une  fièvre  pétéchiale  qui  éclata  en 
1720  à  Turin,  et  qui  ressemblait  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  peste,  est  beaucoup  moins  importante; 
elle  a  pour  auteur  Charles  Richa  (4). 

Au  dix-huitième  siècle,  les  soins  d'une  police  plus 
active  rendirent  les  épidémies  pestilentielles  de  plus 
en  plus  rares.  Cependant  la  première  moitié  de  ce 
période  en  vit  naître  encore  quelques-unes  très-des- 
tructives ,  qui  furent  parfaitement  bien  décrites  par 
d'excellens  observateurs.  Les  travaux  de  ces  méde- 
cins et  les  observations  recueillies  récemment  dans 
l'Orient,  nous  ont  procuré  peu  à  peu  une  connais- 
sance exacte  de  cette  maladie  ,  et  appris  à  en  mieux 
déterminer  la  méthode  curative. 

En  1708,  la  peste  régna  dans  la  Prusse  et  tout  le 
Midi  de  l'Allemagne.  Les  médecins  se  servaient  avec 
succès  des  vomitifs  dès  le  début  de  la  maladie;  mais 
plus  tard  ils  avaient  recours  aux  naphthes  et  aux 

(1)  De  suHtaneis  mortlhus  :  in  Opp.  iri-lfî.   Geneu.    17  18. 

(yS  De  natipis  deque  adventitiis  Romanis  cœli  qualitatibus ,  ib, 

(3)  De  noxiis  paludum  cffluviis ,  ib. 

(4)  Morlorum  vuigarium  historia ,  .r,  constitutio  epidemica  Taurîncnsis 
anni  1720.  Augiist.   Taurin.  1721, 
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alcxipharmaqucs  (i).  La  peste  qui  re'gna  dans  toute 
l'Allemagne,  de  171 1  à  ryi4,  elait plus  ge'ne'rale  et  en- 
core plus  dangereuse.  Elle  ravagea  surtout  la  basse 
classe  du  peuple  à  Copenhague,  ou  elle  enleva  les 
deux  cinquièmes  de  la  population  (2).  Jean-Frédéric 
Boetlicher  la  décrivit,  et  rapporta  entre  autres  un 
exemple  qui  prouve  que  les  miasmes  pestilentiels 
sont  encore,  au  bout  d'un  an,  susceptibles  de  propager 
l'infection  :  il  expliquait  le  développement  de  la  ma- 
ladie d'après  les  principes  de  Descartes,  et  prescri- 
vait les  acides  de  concert  avec  les  remèdes  légèrement 
sudorifiques  (5).  Cette  peste  fut  décrite  à  Wurtzbourg 
par  Barthold-Adam  Beringer  (4)  ,  à  Ralisbonne  par 
Alkofer  (5),  et  à  Brunswick  par  Conrad -Barthold 
Behrens  (G).  Crusius  rassembla  les  observations  qui 
avaient  été  faites  sur  elle  à  Hambourg  (7)  ,  et  Ramaz- 
zini ,  celles  que  les  médecins  de  Vienne  avaient  re- 
cueillies (8).  Louis-Antoine  Muratori  saisit  cette  oc- 
casion pour  publier  son  célèbre  ouvrage  sur  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  se  garantir  de  la  peste  (9). 
Depuis  cette  époque,  la  peste  n'a  plus  reparu  en 

(i)  Einiger  etc.,  c'est-à-dire,  Lettres  de  quelques  médecins  sur  la 
peste  qui  a  régné  en  Prusse  en  1708,  publiées  par  Kanold.  in-40.  Bres- 
lau  ,  171:.  —  Comparez  Jean- Georges-Nicolas  Dietrich  ,  Untersuchung 
etc. ,  c'est-à-dire ,  Examen  de  la  pesle  qui  a  ravagé  Augsbourg  en  1708. 
in-4°.  Augsbourg  ,  17 14. — Peima  de  Beintema  ,  ^o.uoxsyi'a:  y  s.  Historia 
constitutionis  pestileniis  anno  1708  grassantis.  in-.\°.  Vienn.  I7i4- 

(2)  Chamberlayne  ,  dans  Leske ,  Auszuge  etc.,  c'est-à-dire,  Extraits 
des  Transactions    philosophiques  ,  T.  I.  p.  33i. 

(3)  Morlonim  malignorum ,  imprimis  peslis  et  pestilentiœ  ,  brecis  et 
gemiina  expîicatiu.  in-S°.  Hamb.   1 7 13. 

(4)  De  peste  in  génère  et  lue  epidemico  modo  grassante  in  specie.  lier- 
aipot.    1 7 14« 

(5)  Von   der  etc.,    c'est-à-dire,  De  la   peste    de  Ratisbonne.    in-8». 

(6)  Bericht  etc.,  c'est-à-dire,  Rapport  sur  la  peste.  in-8°.  Brunswick , 
1714. 

(7)  Excerpta    quœdam  ex  obsercatis  in  nuperâ  peste  Hamburgensi.  J'en. 

17'4« 

(8)  Opp.  p.   804. 

(y)  Del  gorerno  etc.,  c'est-à-dire.  Du  traitement  de  la  peste  et  des 
moyens  de  s'en    préserver.  in-8°.  Modène  ,   1 7,  i-4- 
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Allemagne;  mais  en  1721  ,  elle  éclata  à  Marseille  et 
dans  le  midi  delà  France.  Antrechau  attribua  le  prin- 
cipe contagieux  à  des  animalcules  infusoires  ,  et  fit 
plusieurs  observations  remarquables  sur  la  propaga- 
tion de  la  maladie  (1).  Astruc  démontra  qu'elle  était 
réellement  venue  du  Levant,  qu'elle  avait  été  appor- 
tée par  un  vaisseau  de  Sidon,  et  qu'on  pouvait  éviter 
la  contagion  en  se  renfermant  comme  les  nonnes  le 
faisaient  autrefois  dans  les  couvens  de  France  (2).  An- 
toine Deidier  fit  des  expériences  sur  le  sang  des  pes- 
tiférés ,  et  causa  subitement  la  mort  de  plusieurs 
chiens  en  le  leur  injectant  dans  les  veines.  Du  reste,  il 
admit  que  les  humeurs  renferment  un  véritable  acide 
produit  par  le  poison  de  la  peste  (3),  Le  principal 
ouvrage  que  nous  ayons  sur  cette  épidémie,  est  celui 
de  François  Chicoyneau  >  qui  fut  envoyé  de  Mont- 
pellier à  Marseille  avec  Deidier  et  Verny  ,  afin  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal ,  et  assurer  la  guérison  des  malades  (4). 
Chicoyneau  essaya  de  prouver  contre  Astruc,  que  la 
peste  n'esta  proprement  parler  pas  contagieuse,  et 
qu'elle  règne  seulement  d'une  manière  épidémique  , 
car  lui  et  ses  collègues  de  Montpellier  ne  craignirent 
point  de  faire  une  foule  d'«expériences  sur  les  malades, 
et  même  d'ouvrir  les  cadavres  (5).  Jean  Pestalozzi  nous 
assure  qu'en  effet  ils  eurent  ce  courage  intrépide: 


(1)  Merkw'ùràlge  etc. ,  c'est-à-dire,  Notices  remarquables  sur  la  peste 
de  Toulon  en  1721  :  trad.  par  A.  baron  de  Knigge  ,  avec  une  préface 
de  J.    A.  H.   Reimarus. 

(2)  Sur  l'origine  des  maladies  épidémiques .,  principalement  de  la  peste. 
in-8°.  Montpellier  ,  1721.  —  Dissertation  sur  la  peste  de  Provence,  irr- 
8°.  Montpellier,    1722. 

(3)  Dissertation  académique  sur  la  maladie  contagieuse  de  Marseille. 
in-12.  Paris,  1738.  —  Leske  Auszilge  etc.,  c'est-à-dire,  extraits  des 
Transactions  philosophiques  ,  T.  II.  p.  227. 

(4)  François  Chicoyneau  naquit  à  Montpellier  en  1672,  devint  nié- 
decio  du  Roi  de  France  en    i7?>2  ,  et  mourut  en   1752. 

(5)  Observations  et  réflexions  touchant  la  nature  .  les  événemens  et 
3e  traitement  de  la  peste  de  Marseille,  in- 12    Lyon  cl  Paris,   1721. 
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d'ailleurs,  il  soutient  que  la  maladie  est  de  nature  con- 
tagieuse ,  et  assure  ne  pas  pouvoir  la  peindre  sous  des 
couleurs  assez  sinistres.  Dans  l'espace  des  trois  mois 
del'e'te',  elle  enleva  quarante  mille  hommes  à  Mar- 
seille et  aux  environs,  et  la  plupart  mouraient  le  troi- 
sième ou  le  cinquième  jour ,  sans  que  les  charbons  ou 
les  bubons  se  fussent  encore  dc'clare's  (i).  Nous  avons 
sur  cette  peste  d'autres  ouvrages  moins  importans, 
dont  les  auteurs  ne  rapportent  aucune  observation 
qui  leur  soit  propre,  tels  que  celui  de  Jean  Murait  (2), 
celui  de  Jacques  Gavet  (3),  qui  accumule  sans  choix 
les  fables  les  plus  bizarres  et  les  rapports  les  plus  su- 
perstitieux, etcelui  de  Jean  Manget(4),  qui  recueillit 
non-seulement  un  traité  de  police  médicale  e'crit  par 
Maurice  Tolon  ,  mais  encore  plusieurs  me'moires 
composés  par  différens  autres  écrivains. 

La  peste  qui  régna  en  1 7^7  et  17^9  dans  l'Ukraine, 
fut  décrite  par  Jean  -  Fr.  Schreiber.  Cet  auteur 
assure  avoir  administré  les  vomitifs  avec  un  succès 
très-prononcé  (5).  Enée-Gaëlano  Melani  (6),  et  Tur- 
riano  (7),  donnèrent  la  description  de  la  peste  qui  ra- 
vagea Messine  en  174^.  Mordach  Mackenzie  (8)  et 

(1)  Opuscule  sur  les  maladies  contagieuses  de  Marseille  de  1720, 
in-12.   Lyon  ,    1723. 

(2)  Kurze  etc.,  c'est-à-dire ,  Description  abre'ge'e  de  la  maladie  pes- 
tilentielle  contagieuse.  in-8°.    Zurich  ,    1721. 

(3)  Traité  sur  la  peste  ,  ou  conjectures  physiques  sur  sa  nature  et 
ses  causes,  in-12.  Lvon  ,    1725. 

(4)  Traité  de  la  peste,  in- 12.  Genève,  1721.  — Joseph  Fornes  ,  Tra- 
1aao  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  peste  qui  a  régné  à  Marseille,  in- 
fol.  Barcelonne,    1721. 

(5)  Observatîones  de  pestilentiâ ,  quœ  annis  1787  et  1739  in  Ucrainiâ 
grassata  est.  in-40.  Petropol.   r7Ôo. 

(6)  La  peste  etc.  ,  c'est-à-dire,  La  peste  de  Messine  éclatée  en  17 \>. 
in-8°.  Venise  .    174?- 

(7)  Memoria  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoire  historique  sur  la  peste  de  la 
ville  de  Messine.  in-8°.  Naples  ,   1746. 

(8)  Philosophical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques,  Ttl, 
XL VII.  p.  38 i.   vol.  LIV.  p.  69, 
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Alex.  Russel  (i)  publièrent  d'intéressantes  observa- 
tions sur  la  peste  d'Orient.  La  peste  qui  régna  en 
Transylvanie  depuis  l'année  1765  jusqu'en  1757,  fut 
parfaitement  bien  décrite  par  Adam  Chénot,  qui  dé- 
montra que  la  maladie  doit  être  considérée  comme 
une  fièvre  nerveuse  contagieuse  ,  qu'elle  n'affecte  pas 
de  type  constant,  et  que  les  fortifians  et  les  stimulans 
sont  les  principaux  moyens  qu'on  puisse  lui  oppo- 
ser (2).  Chénot  recommandait  de  la  circonspection 
dans  l'emploi  des  sudorifiques  :  Antoine  de  Haën  les 
proscrivit  totalement,  et  conseilla  d'adopter  la  mé- 
thode antiphlogistique  de  Sydenham,  quoique  lui- 
même  n'eût  pas  eu  occasion  de  voir  la  maladie  (5). 
Le  discours  de  Nil  Rosen  deRosenstein  sur  la  peste  (4) 
contient  aussi  bien  moins  des  observations  propres  à 
l'auteur,  que  des  conseils  sur  les  moyens  de  se  garantir 
de  l'affection.  Cet  ouvrage  parut  â  l'occasion  du  dan- 
ger qui  menaça  les  frontières  de  la  Suède  ,  lorsque  la 
peste  se  répandit  en  1771  dans  l'empire  russe. 

Cette  année ,  en  effet ,  l'épidémie  se  propagea  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie,  parRiew,  jusqu'à  Mos- 
cou, où  elle  régna  pendant  neuf  mois,  et  fit  périr, 
soixante  et  dix  mille  habitans.  Parmi  les  écrivains  qui 
l'observèrent  et  la  décrivirent  ,  une  des  premières 
places  appartient  à  Charles  de  Mertens.  Cet  auteur 
la  regardait  aussi  comme  un  typhus  ,  n'avait  que  très- 
rarement  recours  au  traitement  antiphlogistique, 
mais  employait  presque  toujours  le  quinquina  et  les 
acides  minéraux  (5).  Samoilowitz  (6)  vante  au  contraire 

(1)  The  natwal  etc.,   c'est  -à-dire  ,  Histoire  naturelle   d'Alep.  in-4°. 
Londres,    17.56.  p.   190. 

(2)  Tractatus  de  peste.  z«-8°.   Vindob.    1766. 

(3)  Rat.  med.  P.  XIV.  p.  338. 

(4)  Tal  om  peslen  och  om  dess  utestaengande  isnan  et  landy  hallit  Jcer 
K.    Vetensk.  Academien.  in-8°.  Stockh.    1772. 

(5)  Ohservationes  de   f abribus  putridis  et  de  peste.  in-8°.   Vindob.   1778. 

(6)  Abhandlung  etc.,   c'est-à-dire,  Traité    de  la  peste  qui    a    ravagé 
l'empire  russe  eu  1771  :  tract,  du  français.  in-8°.  Londres,  1785, 
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les  applications  d'eau  froide  et  de  glace  :  il  osa  même, 
d'après  les  conseils  de  Weszpremi  (1),  inoculer  la 
peste.  F.  L.  Meltzer  (2) ,  Schafonsky  (5)  et  Gustave 
Orraeus  (4)  décrivirent  aussi  cette  maladie. 

Enfin  on  s'occupa  d'un  objet  fort  intéressant ,  des 
ualités  contagieuses  de  la  peste  et  de  la  nécessité 
es  quarantaines,  contre  lesquelles  Chicoyneau  avait 
déjà  écrit.  Un  médecin  de  la  Transylvanie,  Martin 
Lange  allégua  un  grand  nombre  de  raisons  (5)  qui 
rendaient  les  quarantaines  suspectes,  et  qui  furent  en- 
core mieux  développées  par  Pascal-Joseph  Ferro  (6). 
Maximilien  Stoll  embrassa  aussi  ce  sentiment  (7).  Du 
reste  ,  Martin  Lange,  un  des  écrivains  les  plus  re- 
cens et  les  meilleurs  sur  la  peste  ,  est  celui  qui  insiste 
davantage  sur  l'opinion  de  jour  en  jour  plus  répan- 
due parmi  les  modernes ,  que  la  peste  est  sujette  à  une 
multitude  de  complications,  parce  qu'un  nombre 
prodigieux  de  symptômes  peuvent  prédominer  dans 
cette  affection. 

Ces  idées  sur  les  complications  des  maladies  épi- 
démiques  devinrent  d'autant  plus  générales  au  dix- 
huitième  siècle,  que  les  médecins  témoignaient  plus 
d'indifférence  pour  toutes  les  théories,  et  trouvaient 
plus  facile  de  se  contenter  des  résultats  fournis  par  la 
simple  observation.  Un  des  plus  anciens  et  des  plus 
ardens  défenseurs  des  complications  épidémiques  est 
Paul  Valcarenghi,  médecin  à  Crémone,  ensuite 
professeur  à  Pavie ,  puis  à  Milan,  qui  acquit  la  ré- 

(1)  Tentamen   de  inoculandâ  peste.  Lond.  1755. 

(2)  Beschreibimg  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Description  de  la  peste  de  Moscou 
en   1771.  in-S°.  Moscou,  1776. 

(3)  Beschreibimg  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Description  de  l'épidémie  qui  a 
régné  à  Moscou  depuis   1770  jusqu'en  1772.  in-S°.  Moscou  ,    1776. 

(4)  Descriptio  peslis  quœ  anno  1771  in  Mosciiâ  grassata  es'.,  j/i-^0.  Pc- 
irop.    1  ~8  1 . 

(5)  Rudimenta  doctrinœ  de  peste.  z/1-80.   Vienn,   1784. 

(6)  Naehere  etc.,  c'est-à-dire,  Examen  plus  particulier  Je  la  conta- 
gion de  la  peste.  in-8°.  Vieune  ,  1787. 

(7)  Rat.  med.  P.  II.  p.    5q. 
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putation  d'un  grand  observateur  non-seulement  chez 
ses  compatriotes,  mais  encore  parmi  les  médecins 
allemands.  Ses  observations  sur  les  maladies  qui  ont 
re'gné  à  Cre'mone  depuis  iy55  jusqu'en  174°»  ont 
principalement  pour  objets  les  péripneumonies  bi- 
lieuses et  muqueuses ,  et  les  complications  des  fièvres 
intermittentes  (1).  On  remarque  encore  plus  claire- 
ment cette  pre'dilection  pour  l'adoption  des  compli- 
cations dans  la  pyre'tologie  de  Valcarenghi,  ouvrage 
où  l'auteur  est  même  disposé  à  diviser  les  fièvres, 
d'après  leur  siège ,   en  veineuses  et  en  gastriques  (2). 

JeanHuxham,  un  des  principaux  observateurs  du 
dix-huitième  siècle ,  et  dont  les  observations  me'te'o- 
rologiques  sont  d'une  très-grande  importance  pour 
nous,  ne  voit  non  plus  partout  que  complications  bi- 
lieuses, muqueuses  et  rhumatismales.  Cependant  il 
a  le  grand  me'rite  d'avoir ,  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, tracé  un  tableau  si  parfait  du  typhus  lent, 
qu'on  a  contracté  l'habitude  de  désigner  la  maladie 
elle-même  sous  le  nom  de  jîèvre  lente  nerveuse 
d'Huxham  (3).  L'affection  fut  décrite  presque  dans 
le  même  temps  par  G.  Manningham  ,  sous  le  nom  de 
petite  fièvre  ,  febricula  :  cet  auteur  en  indiqua  déjà 
la  méthode  curative  d'une  manière  fort  précise  (4). 

Il  n'est  pas  de  complication  qui  revienne  plus  fré- 
quemment dans  la  description  des  épidémies  du  dix- 
huitième  siècle,  et  aucune  constitution  ne  fut  ob- 
servée plus  souvent  que  la  bilieuse.  On  eut  grand 
tort  d'admettre  de  suite  une  complication  dans  les 
fièvres  où  l'on  voyait  paraître  accidentellement  un 

(1)  Medicina  ratîonatis  ad  recentiorum  mentcm  observationibus  adaucta. 
m-^°.  Crem.  1787.  —  Continuatio  epidemicarum  Crémone nsium ,  annorum 
î  737 — 1740-  in-t\°.   Cremon.  1742. 

(2)  De  prœcipuis  Jebribus  spécimen  practicum.    in-S°.  Cremon.    1761. 

(3)  Opéra  physico-medica  ,  éd.  Reichel.   in-8°.  Lips.  1764. 

(4)  The  symptonis  etc.  ,  c'est-à-dire,  Symptômes,  nature  ,  causes  et 
r.ure  de  la  Febricula,  cornrnune'rnent  appelée  fièvre  nerveuse.  in -8°, 
Londres  ,  1746. 
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epanchement  de  bile,  et  de  profiter  de  cette  circons- 
tance, tant  pour  de'terminer  le  caractère  prétendu 
de  la  maladie,  que  pour  lui  assigner  un  mode  par- 
ticulier de  traitement.  Sydenham,  le  modèle  de  tous 
les  observateurs  modernes ,  portait  à  cet  égard  un 
jugement  plus  sain ,  lorsqu'il  conside'rait  les  épan- 
chcmens  de  bile  comme  une  circonstance  accidentelle 
qui  peut  se  rencontrer  dans  des  fièvres  d'un  caractère 
très-différent.  Stahl  cherchait  aussi  à  restreindre  jus- 
qu'à un  certain  point  l'idée  de  fièvre  bilieuse ,  quoi- 
qu'il regardât  cependant  l'alte'ration  de  la  bile  comme 
la  ve'ritable  cause  de  ces  affections  (1).  Jean  de  Roker 
e'tablit  déjà  ,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
la  proposition  adoptée  ensuite  presque  généralement, 
que  la  bile  provoque  la  plupart  des  maladies  aiguës 
et  chroniques  (2)  ;  et  Jean-Baptiste  Bianchi  confirma 
aussi ,  par  sa  célèbre  histoire  du  foie ,  l'opinion  que 
l'on  avait  de  la  généralité  des  complications  bilieu- 
ses (3).  Tissot  décrivit  une  épidémie  qui  régna  en 
1755  à  Lausanne,  et  qu'il  croyait  être  bilieuse  :  il  la 
traitait  par  les  sels  ,  les  savonneux  et  les  médicamens 
acidulés  (4).  Richard  Brocklesby  prétendait  que  les 
lièvres  automnales  sont  ordinairement  bilieuses  dans 
les  camps  (5).  Fr.  Casimir  Medicus  donna  la  descrip- 
tion d'une  épidémie  bilieuse  remarquable ,  observée 
par  lui  en  1761 ,  et  dans  laquelle  la  méthode  tonique 
convenait  de  préférence  à  toute  autre  (6).  Octave 
IXerucci  traça  aussi  le  tableau  d'une  épidémie  de  la 
Tille  de  Sienne ,  à  laquelle  il  opposa  presque  cons- 

(1)  Halîer.  diss.  pract.  vol.  V.  p.    i53. 
(a)  li.  p.   217. 

(3)  Historia  hepatica.    in-$°.  Augitst.    Taurin.  1710. 

(4)  Diss.   de  febriius  biliosis.    in-q°.  Lausan.    i^58. 

(5)  (ïïconornical  etc.,    c'est-à-dire,   Observations    d'économie   et   de 
médecine,    p.   166. 

(G)  Sawmlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  d'observations  7  T.  I.  p.  3o. 
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tamment  les  remèdes  stimulans  (1).  Philippe-Georges1 
Schrceder  re'pandit  tellement  en  Allemagne  l'opinion 
de  la  ge'ne'ralite'  des  complications  et  de  la  constitu- 
tion bilieuse,  que  toutes  les  fois  qu'on  voyait  la 
langue  chargée  au  début  d'une  fièvre  rémittente,  il 
étajt  rare  qu'on  n'eût  pas  recours  aux  délayans  et 
aux  purgatifs  (2).  L'autorité  de  Guillaume  Grant  (3) 
■contribua  encore  à  entretenir  le  préjugé  j  car  ce  pra- 
ticien célèbre  considérait  les  constitutions  bilieuse 
et  atrabilaire  comme  régnant  toujours  dans  cer- 
taines saisons  de  l'année.  L'ouvrage  classique  de 
Léonhard-Louis  Finke,  sur  les  fièvres  bilieuses  ano- 
males, est  d'un  mérite  durable,  même  aujourd'hui 
que  la  th  'orie  de  ces  affections  est  beaucoup  plus 
perfectionnée  (4). 

Mais  la  grande  influence  de  Maxim ilien  Stoll  fut 
la  principale  cause  des  progrès  que  fit  ce  préjugé» 
Stoll  (5)  ,  d'ailleurs  excellent  médecin,  ne  pouvait 
cependant  pas  renoncer  à  l'idée  dominante  parmi  ses 
contemporains  et  dans  son  école ,  qu'il  existe  en  tout 
temps  des  épidémies  stationnaires  qui  impriment  à 
toutes  les  maladies  des  modifications  conformes  à  Jeur 
caractère.  Dans  les  trois  premiers  volumes  de  sa  Ratio 
medendi  ,  il  dépeint  la  constitution  épidémique  des 
années  1776 — 1780  à  Vienne,  comme  étant  de  nature 
bilieuse  ;  fait  provenir  les  inflammations ,  les  ca- 
tarrhes ,  les  rhumatismes  et  les  dyssenteries  de  celte 
source,  et  traite  aussi  ces  affections  d'une  manière 

(1)  Romer.  delect.   opusc.  ital.  vol.  I.  p.  38g. 

(2)  Opusc.  vol.  I.  p.  45.  g3. 

(3)  lnquiry  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  la  nature  et  les  pro- 
grès de  la  fièvre,    p.  3ai.   364- 

(4)  De  mordis  biliosis  anomalis.  *«-8°.  Monast.    1780. 

(5)  Maximilien  Stoll  naquit,  en  1742,  à  Eriingen  dans  la  principauté 
de  Schwarzenberg ,  professa  la  clinique  à  Vienne  depuis  1776  jusqu'en 
1784,  et  mourut  eu  1787  dans  cette  ville.  —  Comparez  Withver  ,Ar- 
chii>  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Archives  pour  l'histoire  de  la  me'decJBe  ,  cah,  t. 
p.   77—119. 
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conforme  à  l'influence  que  l'épidémie  exerce  sur  elles. 
Suivant  lui,  la  constitution  épidémique  avait  changé 
pendant  les  quatre  dernières  années  qu'il  remplit  la 
chaire  de  professeur,  et  elle  e'tait  devenue  inflamma- 
toire. Partout  il  voyait  des  inflammations  cachées,  et 
ce  qui  était  pis  encore,  il  n'employait  guère  d'autre 
méthode  que  la  débilitante. 

Ses  principes  à  cet  e'gard  se  trouvent  surtout  dé- 
veloppés dans  ses  Aphorismes.  Il  suppose  la  pre'sence 
d'une  fièvre  bilieuse  toutes  les  fois  que  la  bile  sur- 
abonde, quand  elle  est  de  nature  acre,  lorsqu'elle 
•entre  en  effervescence  ,  et  que  des  mouvemens  fé- 
briles 1  éloignent  du  corps.  Cette  fièvre  règne  épidé- 
ïniquement  en  été ,  revêt  toutes  sortes  de  types  ,  et 
se  complique  des  accidens  les  plus  diversifiés ,  au 
milieu  desquels  prédominent  toujours  les  symptômes 
de  l'effervescence  du  fluide  biliaire.  La  bile  donne 
très-souvent  lieu  à  des  métastases  :  elle  se  porte  à  la 
tête,  et  de'termine  des  apoplexies,  des  convulsions, 
le  de'lire  ;  aux  yeux,  et  provoque  des  cataractes,  des 
amauroses;  à  la  poitrine,  et  cause  des  inflammations, 
des  hémoptysies  ;  au  bas-ventre,  et  donne  naissance 
•à  des  dyssenteries ,  des  coliques  ;  enfin  aux  parties 
externes,  et  suscite  des  rhumatismes,  des  e'rysipèles, 
des  éruptions  cutanées  (1).  On  finit  même  par  pousser 
^'opinion  de  ia  généralité  des  fièvres  gastriques  jus- 
qu'au point  que   Chr.  Godefroi  Selle  ne  reconnut 
presque  pas  d'autres  fièvres  rémittentes  que  les  gas- 
triques et  les  hectiques  (i),  et  que  Chr.  Frédéric  Rich- 
ter  établit  en  principe  que  toutes  les  fois  qu'une  fièvre 
présente  des  rémittences,  elle  revêt  plus  ou  moins  le 
caractère  gastrique  (3). 


(1)  aphorisme  de  eognoscendis  et  curandîsjebrilus.  in-S°.  1-89.  Vindob. 
J786.    §.  343.  35o.  355. 

(■i)  Rud  i  inenta  pyretohgiœ  methodlcœ.   în-S°.   Berol.   178g.  p.  212. 

(3)  Bejtraege  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essai  d'une  pyre'tologie  pratique,  in- 
8°.  Bei lin,  1795. 
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Ce  sont  aussi  des  conclusions  non  moins  inexactes 
qui  ont  donné  lieu  de  regarder  les  fièvres  vermineuses 
comme  des  espèces  particulières  et  distinctes  ;  car  la 
production  des  vers  intestinaux  est  une  circonstance 
accidentelle  qui  s'observe  dans  des  fièvres  très-diffé- 
rentes quant  à  leur  caractère,  mais  ordinairement 
asthéniques,  et  qui  n'a  pas  d'influence  essentielle  sur 
le  traitement.  François  Torti  (1)  avait  de'jà  bien  re- 
marqué que  les  vers  intestinaux  n'apportent  pas  le 
moindre  changement  dans  la  méthode  curative,  lors- 
qu'ils se  joignent  à  des  fièvres  intermittentes  épidé- 
miques  j  et  Jean  Pringle  (2) ,  ainsi  que  Michel  Sar- 
cone  (5)  ,  pensaient  de  la  même  manière.  Mais,  en 
général,  le  préjugé  du  caractère  vermineux  de  cer- 
taines épidémies  demeura  dominant  en  France  comme 
en  Allemagne  ,  en  Italie  comme  en  Hollande.  Le 
traité  de  Moreali  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
complets  ;  mais  la  fièvre  observée  par  cet  auteur  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  typhus  aigu  ordinaire  (4).  C'est 
ainsi  que  Morgagni  nous  a  conservé  les  remarques  de 
Pedratti  sur  une  péripneumonie  vermineuse  qui 
ne  se  distingue  par  aucun  symptôme  essentiel  des 
autres  inflammations  asthéniques  du  poumon  (5). 
Des  observations  semblables  ont  été  recueillies  sur 
les  péripneumonies  vermineuses  par  Marteau  de 
Grandvilliers(6),  Marchant  (7)  et  Raulin  (8).  De  Berge 
donna  aussi  l'histoire  d'une  épidémie  vermineuse  en 
Picardie ,  qui  n'était  qu'un  simple  typhus  lent  (9). 

(1)   Therapeut.  spécial,  p.  295.  296. 

£2)  Diseases  etc.,  c'est-à-dire,   Maladies  des  armées,   p.  g.  2i3. 

(3)  Von  den  etc.,   c'est-à-dire,  Des  maladies  qui  régnent  à  Waples, 
P.  III.  p.  208. 

(4)  Délie  Jebri  etc. ,  c'est-à-dire,  Des  fièvres  malignes  et  contagieuses 
produites   par  les  vers.  in-8°.  Modène  ,  iy3ç). 

(5)  Morgagni,    De  sedibus  et  caussis  morborum  j   ep.   XXI.  n.  43. 

(6)  Journal  de  me'decine  ,  1,om.   XVII.  p-   a4« 

(7}  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  tom.   VII.p.  ï34- 

(o)  Observations  de  me'decine ,  p.  296. 

(y)  Recueil  périodique  d'observations,  tom.  VII.  p.  3 5a. 
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Sagar  prétendait  avoir  observé  une  fièvre  vermineuse 
en  Moravie  ;  mais  les  seuls  caractères  distinctif's  de 
cette  affection  étaient  l'odeur  acide  de  la  sueur  et  de 
l'haleine  (i).  Lepecq  de  la  Clôture  décrivit  fort  au 
long  une  épidémie  de  la  Normandie,  qu'il  appelait 
vermineuse,  quoiqu'on  n'y  rencontrât  aucun  des  si- 
gnes essentiels  qui  caractérisent  la  présence  des  vers, 
et  que  la  méthode  curative  ne  fût  pas  non  plus  diri- 
gée comme  elle  aurait  dû  l'être  pour  combattre  cet 
accident ,  s'il  eût  réellement  existé  (2). 

Iman-Jacques  van  den  Bosch  (5)  attribuait  toutes 
les  maladies  possibles  aux  vers  intestinaux,  et  son 
livre  peut  être,  à  proprement  parler,  regardé  comme 
le  triomphe  du  préjugé  ;  car  l'auteur  avoue  n'avoir 
pu  trouver  aucun  symptôme  caractéristique  dans  la 
foule  de  ceux  qui  se  présentaient  à  lui ,  et  n'avoir 
pas  non  plus  basé  son  traitement  sur  la  cause  qu'il 
soupçonnait. 

Bianchini  (4)  et  Antoine  de  Haën  (5)  furent  les 
premiers  qui  élevèrent  des  doutes  sur  l'exactitude  de 
l'opinion  des  médecins  qui  admettaient  un  caractère 
vermincux  dans  les-fièvres.  De  Haën  surtout  trouva 
suspects  les  signes  qu'on  indique  ordinairement 
pour  reconnaître  la  présence  des  vers  intestinaux. 
Ensuite  Musgrave  démontra  que  les  fièvres  dites 
vermineuses  doivent  être  attribuées  moins  à  des 
vers  qu'à  l'état  saburral  des  premières  voies  (6).  Butter 
se  rapprocha  encore  davantage  de  la  vérité  en  les 
faisant  provenir  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs  (7)  j 

(1)  Systema  morlorum  ,    roi.  II.  p.  'ii'j. 

(•.).)  Anleitung  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  sur  l'art  d'observer  d'a- 
près les  principes  dllippocrate.  p.  271. 

(3)  Hisloria  constitulioius  epidemicœ  rerminosœ.  in-3°.  Lugd.  Bat.  1769V 

(4)  Leltere  etc.  ,  c'est-à-dire,  Lettres  de  ruédeciue  pratique  toucbanC 
le  caractère  des  lièvres  malignes.  ia-8°.   Venise,  1750. 


(5)  Ratio  medendl  ,  P.  XIV.  p.  i3g. 

(6)  Samn 


imhmg  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  pour  les    me'decins    prati- 
ciens ,  T.   III.  p.    5aq. 
(7)  Ibid.  T.  VIII.  r.   3.{8. 
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et  Benjamin  Rush  en  nia  définitivement  l'existence , 
mais  e'mit  l'opinion  paradoxale  que  les  vers  sont  plu- 
tôt salutaires  que  nuisibles,  lorsque  les  intestins  se 
trouvent  dans  l'atonie  (i). 

La  fièvre  muqueuse,  léger  degré  de  typhus  accom- 
pagné d'un  épanchement  de  mucosités,  a  beaucoup 
d'affinité  avec  la  fièvre  vermineuse.  On  la  regarda 
aussi,  au  dix-huitième  siècle,  comme  une  espèce  par- 
ticulière, et  on  la  supposa  susceptible  d'une  foule  de 
complications  avec  d'autres  maladies.  La  première 
histoire  et  la  plus  complète  d'une  épidémie  de  ce 
genre  fut  donnée  par  Jean-Georges  Rœderer  et  Charles 
Gottl.  Wagler  (2)  ,  qui  éveillèrent  principalement 
l'attention  des  médecins  sur  les  complications  de  la 
fièvre  avec  d'autres  affections  aiguës  et  chroniques,  et 
sur  l'existence  d'un  genre  particulier  de  vers  intesti- 
naux, les  trichurides.  Cette  maladie  ne  reconnaissait, 
pour  ainsi  dire,  pas  d'autre  cause  que  la  famine  dans 
les  basses  classes  de  la  société.  Son  caractère  prin- 
cipal semblait  être  la  surabondance  et  la  séparation 
du  mucus  animal  (3).  Guillaume  Grant  donna,  sous 
le  nom  de  Synochus  non  putris ,  la  description  de 
cette  même  affection  qu'il  avait  observée  épidémique 
en  1769  (4);  et  Maximilien  Stoll  s'attacha  spéciale- 
ment à  faire  connaître  les  masques  que  revêt  la  fièvre 
muqueuse ,  et  les  différences  qu'elle  présente. 

L'espèce  de  fièvre  à  laquelle  on  donne  la  dénomi- 
nation de  calarrhale,  et  qui  est  une  affection  légère- 
ment asthénique  accompagnée  d'une  inflammation 
superficielle  des  voies  aériennes  avec  des  congestions 


(1)  Meàizinische  etc.,  c'est-à-dire  ,  Recherches  et  observations  de  mé- 
decine ,  p.  235. 

(2)  De  morbo   mucoso  liber  singularis.   in-4°.  Gotting.  1765. 

(3)  Von  den  etc. ,  c'est  à-dire  ,  Des  maladies  qui  ont  régné  à  Naples* 
P.  II.   p.  170. 

(4)  Inquiry  etc.  ,  c'e^t-à-dire  ,   Recherches  sur  la  nature  et  les   pro^ 
grès  de  la   fièvre,  p.  i4§- 
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de  mucosités  dans  ces  parties,  constitua,  au  dix-hui- 
tième siècle,  plusieurs  épidémies  fort  remarquables. 
La  première  fut  décrite  par  Frédéric  Hoffmann.  Elle 
re'gna  en  1709,  après  un  hiver  froid,  à  Berlin  et  dans 
les  environs  de  cette  capitale  :  elle  était  accompagnée 
d'une  grande  prostration  des  forces,  d'urtication  ,  et 
quelquefois  même  de  pétéchies;  souvent  elle  dégé- 
nérait en  phthisie  pulmonaire,  et  Hoffmann  la  com- 
battit par  les  sudorifiques  (1).  Une  autre  épidémie 
semblable,  qui  éclata  en  iy55,  se  fit  remarquer  sur- 
tout en  Angleterre  et  en  Hollande  :  elle  se  caractéri- 
sait également  par  l'abattement  extrême  des  forces, 
des  abcès  derrière  les  oreilles,  et  des  éruptions  pus- 
tuleuses (2).  En  1 742  et  I74^>  Ie  catarrhe  epidémique 
avait  plus  de  tendance  à  se  convertir  en  péripneu- 
monie  :  il  se  jugeait  par  des  hémorragies  nasales, 
mais  ne  comportait  cependant  en  aucune  manière 
la  saignée  (5). 

La  fièvre  catarrhale  donna  lieu ,  en  1762,  à  une 
épidémie  des  plus  remarquables,  et  cette  année  on 
la  désigna  sous  le  nom  ^influence.  Une  grande  dis- 
position aux  inflammations  de  poitrine,  avec  épui- 
sement des  forces,  formait  le  caractère  de  cette  affec- 
tion :  aussi,  dès  son  début,  les  malades  se  plaignaient- 
ils  de  violentes  douleurs  dans  la  poitrine  ;  la  diarrhée 
mettait  leur  vie  dans  le  plus  grand  danger  (4).  En 
1775  ,  l'Angleterre  devint  le  théâtre  d'un  catarrhe 
epidémique  qui  était  accompagné  de  diarrhée,  mais 
dans  lequel  on  hasarda  toutefois  la  saignée  (5)* 

(1^    Opp.    tom.  II.  p.   [q.  ^8. 

(2)  Swieten.   consul.  epidern.  p.  35i.  —  Hiirham.  Opp.   vol.   II.  p.  io&, 

(3)  Jitch   in  Haller.  diss.  pract.  vol.  V.  p.  y.Cjj.  —  Hiixliam.  Le.  p.  iS6. 

(4)  Watson  dans  Leske ,  Auszùge  etc.  ,  c'est-à-dire,  Extraits  des 
Transactions  philosophiques  ,  T.  \.  p.  -ii\.  — Be'gue  de  Presle  .  dans 
ses  additions  au  traité  de  Monro.  l'on  den  etc.,  c'est-à-dire,  Des  ma- 
Indies  qui  s'observent  dans  les  hôpitaux  militaires,  P.  II.  p.  35G.  —  De 
Mertens  ,    Observât,   medic.    tom.    II.  p.    i— >  -..  (  in-S°.    Vindob.  17S-}.  ) 

(ï)  Fothergill  ,  dans  les  Edinhuigische  t'",.  ,  c'est-à-dire  j  Commen- 
taires d'Edimbourg  .  T-  1X<  cah-   1.  \>    ai    , 
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Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  ces  e'pide'mies,  celle 
aussi  qui  présenta  le  plus  de  variations ,  suivant  les 
pays  et  les  individus,  c'est  \  influence  àe  l'anne'e  1782, 

Sui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  maladie  russe. 
>n  en  a  suivi  la  trace  jusque  dans  les  Indes  orien- 
tales, où  l'on  assure  qu'elle  régnait  aux  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre  de  l'année  1781.  Elle  e'clata  en 
janvier  1782  à  Moscou,  en  février  à  Pétersbourg, 
en  mars  à  Kcenisberg,  en  avril  dans  la  Poméranie, 
en  mai  dans  le  Hartz  et  à  Hambourg,  vers  la  fin  de 
ce  mois  en  Angleterre  ,  au  mois  de  juin  en  France, 
au  mois  de  juillet  en  Italie  ,  au  mois  d'août  dans 
l'Espagne  (1').  Presque  partout  elle  affecta  plutôt  les 
personnes  d'un  moyen  âge  que  les  enfans  et  les  vieil- 
lards (2).  Les  enfans  à  la  mamelle  en  furent  pour  la 
plupart  exempts  (3);  mais,  suivant  le  témoignage 
des  médecins  de  Londres,  elle  exerça  de  grands  ra- 
vages parmi  les  enfans  un  peu  plus  âgés  (4).  Dans 
certaines  contrées  ,  particulièrement  dans  les  pays 
élevés  et  montagneux,  elle  était  si  bénigne,  qu'on 
pouvait  à  peine  la  distinguer  d'un  catarrhe  ordi- 
naire (5).  Cependant  elle  se  caractérisait  presque  gé- 
néralement par  un  grand  degré  de  faiblesse  et  d'épui- 
sement ;  quelquefois  la  prostration  des  forces  se 
déclarait  d'une  manière  si  subite,  qu'entre  le  comble 
de  l'abattement  et  la  santé  la  plus  parfaite,. il  y  avait 
à  peine  un  intervalle  de  quelques  heures  (6).  Dans 

(1)  Jean  Gray ,  dans  les  Medizinzsche  etc. ,  c'cst-à  dire,  Essais  de  mé- 
decine. in-8°.  Gottingue ,  1785.  T.  I.  p.  !\. 

(2)  Lentin,  Bejtraege  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Magasin  de  médecine  pra- 
tique,   p.   33. 

(3}  Tdedizinische  etc.,  c'est-à-dire  ,  Essais   de  médecine,  T.  I.  p.  12. 

(4)  Arzmykwidige  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale de  Londres,  tom.    HT.  p.   47. 

(5)  Lentin,  l.  c. —  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  de  médecine, 
T.   I.    p.    2(i. 

(6)  Philippe-Lotiis  JVithver ,  Ueler  den  etc.,  c'est-à-dire  jSur  le  der- 
nier catarrhe  épidémique.  in-8°.  INuremberg,  1782. — R.  Hamiilon  ,  dans 
les  dbhandumgen   etc.,  c'est-à-dire  ,  Mémoires    de   la   société  médicak 
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d'autres  cas,  cette  débilité  était  moins  prononcée,  et 
quelquefois  les  secours  du  médecin  paraissaient  être 
inutiles  ,  parce  que  souvent  il  suffisait  de  se  tenir 
chaudement  pour  voir  la  maladie  cesser  tout-à-fait  (1). 
La  fièvre  semble  avoir  été  réellement  sthénique  dans 
certaines  contrées,  notamment  les  montagneuses  ;  au 
moins  le  saignement  de  nez,  le  régime  antiphlogis- 
tique,  et  même  la  saignée,  convenaient-ils  parfaite- 
ment à  des  personnes  d'ailleurs  très-bien  consti- 
tuées (2).  Quelquefois  on  remarquait  de  préférence 
des  symptômes  gastriques  :  les  crachats  étaient  bi- 
lieux ,  la  langue  se  couvrait  d'une  couche  jaunâtre, 
le  vomissement  et  les  déjections  alvines  soula- 
geaient (5).  Mais  ordinairement  la  pleurésie ,  une 
toux  extrêmement  fatigante,  l'aberration  des  facultés 
mentales,  la  prostration  des  forces,  les  spasmes  et  le 
délire,  constituaient  les  symptômes  principaux.  La 
maladie  n'était  nulle  part  plus  dangereuse  que  chez 
les  personnes  âgées,  cachectiques  et  débiles,  qui 
périssaient  d'une  péripneumonie  asthénique  ou  d'une 
apoplexie.  C'est  pourquoi  presque  tous  les  médecins, 
et  spécialement  ceux  de  l'Angleterre,  blâmaient  la 
saignée,  et  insistaient  sur  l'usage  de  l'opium,  du  quin- 
quina ,  des  vésicatoires  et  des  vomitifs  :  ces  derniers 
produisaient  une  secousse  générale  salutaire  (4).  Un 

inslUuée  en  1773,  T.  II.  p.  283. —  Parr,  dans  les  Medizinische  etc.  , 
c'est-à-dire  ,  Commentaires  de  médecine  d'Edimbourg,  T.  IX.  cah.  1. 
p.  23o.  -~  Mertens ,  l.  c.   p.  43. 

(lï  Medizinische  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essais  de  médecine,  T.  I.  p.  32. 

[aV  Rang.  diar.  nosocom.  llafn.  vol.  1.  p.  17.  ig.  20.  —  Monro ,  dans 
les  Edinburgische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Commentaires  d'Edimbourg  ,  T. 
IX.   cah.  1 .   p.  222.  —  Scott  ,  ihidm  p.  23p. 

(3)  Laur.   Crell  et  Jo.   Fr.   Langguth,  Diss.  sistens    historiam  catarrhi 
epidemici  1^82.  in-40.  Hehnst.   17S2. —  (  Munis  en  )  ,  Kurze  etc. ,  c'est-à- 
dire  ,  Notice  abrégée  sur  la  maladie  catarrhale  épidémique.  in-8°.  Ham 
bourg  ,    1782. 

(4)  !»•  Hamilt.on,  /.  e.  p.  2gô, —  Medizinische  etc.,  cVst-à  -dire  ,  Es- 
sais de  médecine  ,  p.  oï. — 3.  D.  Metsger,  Reytrae  etc.,  c'est-à-dire. 
Essai  sur  l'histoire  de  L'épidémie  prinlanièrc.  in-8°.  Kœnisbçrg,  1782. 
—  {MulUr  )  ,  Beschreibung  etc.,  c'est-à-dire ,  Description  de  l'épidémie 
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médecin  anglais ,  Paterson  ,  assure  même  ne  pas  se 
rappeler  d'avoir  vu  périr  un  seul  des  malades  aux- 
quels on  n'avait  pas  ouvert  inconsidérément  la 
veine  (i).  Plusieurs  écrivains  parlent  aussi  en  faveur 
des  sudorifiques,  en  tant  qu'ils  sont  toniques  et  stimu^ 
lans,  pàYce  que  Carmichaël  Smvth  observa  que  la 
sueur  renfermait  une  quantité  prodigieuse  de  sels 
animaux  qui  cristallisaient  sur  la  peau  (2). 

En  Allemagne  et  en  Italie,  la  maladie  fut  attribuée 
uniquement  au  froid  de  la  saison  et  aux  vents  impé- 
tueux de  l'est  (3)  ;  mais  en  Angleterre  on  était  presque 
généralement  convaincu  de  ses  propriétés  conta- 
gieuses, parce  qu'autrement  elle  n'aurait  pu  se  pro- 
pager avec  autant  de  rapidité,  et  parce  qu'elle  ne  se 
déclarait  sur  les  vaisseaux  que  lorsque  les  équipages, 
en  abordant,  avaient  commerce  avec  les  habitans  de 
la  terre  ferme  (4). 

Uinjluence  reparut  encore  en  1788  ;  mais  elle  ne 
fut  décrite  que  par  un  très-petit  nombre  de  méde- 
cins allemands  (5). 

Parmi  les  maladies  chroniques  qui,  dans  le  cours 
de  ce  période,  furent  connues  pour  la  première  fois, 
ou  mieux  distinguées  des  autres,  et  décrites  avec  plus 
de  soin,  je  citerai  d'abord  le  rachitisme,  ou  la  maladie 
anglaise.  Je  doute  beaucoup  qu'on  en  puisse  rencontrer 
des  traces  authentiques  chez  les  anciens ,  et  je  pense 
que  nous  la  trouvons  pour  la  première  fois  indiquée 

qui  a  régné  au  printemps  de  l'année  1783,  et  à  laqnelle  on  a  donné  le 
nom  de  maladie  russe.  in-8°.  Giessen  ,  1782. — Parr,  dans  les  Edin- 
i,urgische  etc. ,  c'est-à-dire ,  Commentaires  d'Edimbourg ,  /.  c.  p.  234. 
236.  —  Scott,  /.  c.  p.  246. 

(1)  Medizinische  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essais  de    médecine ,  /.  c.  p.  3S. 

(2)  Ibid.  p.  84. 

(3)  Lentin,  /.  c,  p.  3o.  —  Mich.  Rosa,  Scheda  ad  catarrhum  s.  tiissimt 
quant  russam  nominant.  Modena ,  1782. —  Mertens ,   /.   c.  p.  44- 

(4)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  de  médecine,  /.  c.  p.  6t. 
68.  —  Hamilton  ,  l.  e.  p.  27S. 

(5)  Jean -Philippe  Vogler ,  Pon  der  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  dyssen- 
terie»  in-8°.  Giessen,   1797.  p.  26. 


Objets  des  recherches  empiriques.  £99 
par  Bartholomée  Reusner  (1),  qui ,  en  i582,  parla 
d'une  maladie  commune  parmi  lesliabitans  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse  ,  affection  qui  se  caractérisait  par 
la  courbure  contre  nature  des  os,  et  qui  plongeait  les 
en  fans  dans  le  marasme,  en  même  temps  qu'elle  causait 
chez  eux  le  sentiment  d'une  faim  insatiable.  Arnauld 
de  Boot,  me'decin  militaire  anglais  en  Irlande,  dé- 
crivit le  rachitisme  avec  encore  plus  de  précision  en 
1648,  sous  le  nom  de  Tabès  pictava.  Il  signala  fort 
bien  la  grosseur  extraordinaire  de  la  tête ,  le  gonfle- 
ment des  articles ,  l'émaciation  des  membres  et  la 
dureté  du  bas-ventre  (2).  Son  ouvrage  fut  suivi  par 
le  traité  classique  de  François  Glisson  (3) ,  qui  pré- 
tendit que  la  maladie  provint  en  i63o  des  provinces 
occidentales  de  la  Grande-Bretagne  (4).  Elle  était 
encore  fort  rare  au  nord  de  ce  royaume  à  l'époque 
où  Glisson  écrivait,  c'est-à-dire  en  1660.  Cet  auteur 
lui  donna  le  nom  de  rachitisme  ,  l'attribua  avec  rai- 
son à  la  faiblesse  des  solides ,  ainsi  qu'à  la  lenteur  des 
esprits  vitaux,  et  en  plaça  le  siège  dans  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  auxquels  elle  donne  naissance. 
Suivant  lui,  le  mauvais  régime  en  est  la  cause  éloi- 
gnée, et  il  recommanda,  indépendamment  des  vomi- 
tifs, l'emploi  de  XOsmunda  regalis  et  des  prépara- 
tions ferrugineuses.  Le  sentiment  de  Jean  Mayow, 
sur  l'origine  et  le  traitement  de  cette  affection  ,  ne 
différait  pas  de  celui  de  Glisson  (5).  Au  dix-huitième 
siècle ,  Pierre  Buchner  étudia  d'une  manière  spéciale 


(1)  Dissertatio  de  taie  infantum.  in-^°.   Basil.  i58i. 

(•a)  Obserc  meJ.  de  adfectib.  omisses,  c.  12.  p.  35.  ad  cale.  Petr.  Bo- 
relli  observât.  in-8°.  Lips.  1676. — Il  naquit  à  Gorcuin  eu  iëo6,  et  mou- 
rut  à  Paris  en  if>53. 

(3)  De  rachitide,  seu  morbo  puerili  qui  vulgo  the  rickets  dicitur.  in- 12. 
Hag.    Com.    1682. 

(j)  Les  bills  d<>  mortalité  de  l'Angleterre  sont  en  cela  d'accord  avec 
lui  ;  car,  avant  L'année  it>34,  on  n'y  trouve  nu  moins  pas  le  nom  de 
rickets.   (  Langguth  in  Hallcr.  DJss.  pract.  vol.  vl.  p.  3o;.  ) 

(5)    Opp.  p.   3y3.  (//i-8°.  Hag.  Com.  1681.) 
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J'élat  des  os  chez  les  individus  qui  en  sont  atteints, 
et  s'assura  qu'ils  e'prouvent   un  ve'ritable  ramollis- 
sement (i). 

Jean  Zeviani  est  l'auteur  d'une  the'orie  tout-à-fait 
conforme  à  l'esprit  de  son  siècle  ,  celle  que  le  rachi- 
tisme tient  à  l'aciditë  du  lait  dont  on  nourrit  les  en- 
fans.  Celte  ide'e  lui  sert  de  base  pour  établir  son  trai- 
tement, qui  consiste  à  combattre  la  maladie  par  les 
alcalis  et  les  savons  :  cependant  il  recommande  en 
outre  la  rhubarbe  avec  les  fleurs  cuivreuses  de  sel 
ammoniac ,  ens  veneris  Boylei  (2).  Nil  Rosen  de 
Rosenstein  attachait  de  même  une  certaine  impor- 
tance à  l'emploi  delà  potasse,  par  laquelle  il  comptait 
saturer  les  acides  ;  mais  il  prescrivait  aussi  les  ferrugi- 
neux ,  et  conseillait  la  garance  (3).  Simon  Pallas  re- 
commande les  alcalis  et  les  vomitifs,  mais  ensuite  les 
fortifians,  et  surtout  les  -préparations  martiales  (4).  Le 
Vacheur  de  la  Feutrie  soutint  que  la  faiblesse  des 
fibres  osseuses  est  la  cause  de  l'affection ,  et  proposa 
un  appareil  particulier  pour  redresser  les  os  (5). 

Le  crétinisme  se  rapproche  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  maladie  pre'ce'dente.  C'est  une  difformité 
remarquable  du  crâne  accompagnée  d'une  grande  stu- 
pidité ,  qu'on  rencontre  dans  les  vallées  profondes 
et  humides  du  Valais,  du  Piémont,  du  pays  de 
Salzbourg  ,  et  même  du  Haut-Hartz  et  de  la  Tartarie 
orientale.  Le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention 
est  Wolfgang  Hœfers ,  médecin  autrichien ,  dont 
l'ouvrage  est  du  reste  assez  insignifiant  (G).  Il  attribue 

(1)  H&ller,  diss.  pract.    vol.  P^I.  p.  3oo. 

(2)  Délia  cura  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Du  traitement  des  enfans  atteints 
du  rachitisme.  in-4°.  Ve'rone,  1761. 

(3)  Undermettelse   om  Barns-Sjukdomar ,  ».    4°2.  ' 

v4)  Praktische  etc.,  c'esii-à-dire,  Instruction  pratique  sur  le  traite- 
ment des  maladies  des   os.  in-S°.  Berlin,   1770.  p.  180. 

(5)  Traite'  du  rakitis ,  ou  l'art  de  redresser  les  enfans  contrefaits* 
n-8°  .  Paris.  1772. 

(G)  Hercules  luedicus  ,  seu  loci  communes,  in  -^°.  I\rorxè.  167 j. 
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la  fréquence  de  l'imbécillité  et  du  goitre  dans  les 
valle'es  de  la  Styrie,  à  la  paresse  des  habitans  qui 
passent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'oisiveté', 
restent  presque  sans  cesse  autour  de  leurs  poêles,  et 
mangent  beaucoup  d'alimens  gras.  Mais  il  ne  dit  pas 
que  la  difformité  du  crâne  en  soit  la  véritable  cause, 
et  après  lui  le  silence  le  plus  profond  règne  sur  les 
crétins  jusqu'au  temps  d'Haller,  qui  parle  des  hommes 
imparfaits  du  Valais,  de  leur  imperfectibilité  et  de 
Témoussement  de  leurs  sens  (1).  Les  modernes  sont 
parvenus  à  découvrir  les  causes  prochaines  et  éloi- 
gnées de  cette  maladie.  Vincent  Malacarne  (  2  )  , 
d'après  l'instigation  de  Bonnet ,  examina  le  premier 
l'état  de  la  tête  et  du  cerveau  :  trois  crétins  furent 
les  sujets  de  ses  observations.  Il  trouva  la  portion  de 
la  base  du  crâne  qui  doit  loger  le  cervelet  extrême- 
ment étroite,  l'apophyse  basilaire  horizontale,  et  le 
grand  trou  occipital  dans  une  situation  perpendicu- 
laire. Cette  disposition  s'oppose  au  développement 
du  cervelet ,  qui  présente  aussi  moins  de  feuillets 
chez  les  crétins  que  chez  les  autres  hommes;  et  la 
moelle  épinière,  qui  se  trouve  d'abord  horizontale, 
descendant  tout  à  coup  perpendiculairement ,  il  en 
résulte  que  les  nerfs,  auxquels  elle  donne  naissance  , 
éprouvent  une  lésion  bien  marquée.  J.  F.  Acker- 
mann  (3)  décrivit  ensuite  avec  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude la  difformité  du  crâne  des  crétins  ,  et  fit  voir 
non  -  seulement  que  tous  les  nerfs  éprouvent  une 
compression  à  leur  origine,  mais  encore  que  le  pas- 
sage de  ces  organes  et  des  vaisseaux  au-travers  des 
ouvertures   naturelles  du  crâne  ne  peut  avoir  lieu 

(1)  Elément,  physiol.  vol.  V.  p.  5"jo. 

(•>)  Frank,  delecl.  opusc.  tom.  lf^.  p.i^i.  —  Fodéré ,  Ueber  etc.,  c'est- 
à-dire,  sur  le  goître  et  le  crëlinisme  :  trad.  du  français  par  Lindemann. 
in-S°.  Berlin,  1796.  p.  101. 

(3)  Ueber  die  etc..  c'est-à-dire.  Sur  les  cre'lins  ,  variété  particulière  de 
l'homme  qui  habite  les  Alpes.  in-8°.  Gotha  ,  1790. 
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sans  peine,  à  cause  del'e'troitesse  de  ces  dernières.  Mais 
il  se  trompe  en  disant  que  le  rachitisme  est  la  cause 
de  cette  difformité.  Joseph  et  Charles  Wenzel  (i)  dé- 
montrèrent  parfaitement  la  différence  des  deux  ma- 
ladies  :  leur  traité,  celui  de  Fodéré  et  celui  de 
Philippe- Godefroi  Michaelis  (2),  sont  les  meilleurs 
que  nous  possédions  sur  le  crétinisme. 

Nous  avons  aussi  acquis  dans  ces  derniers  temps 
des  notions  plus  précises  sur  la  lèpre  ,  ses  espèces 
-  et  ses  modifications;  car  les  médecins  eurent  occasion 
de  l'observer  dans  différens  climats,  et  de  reconnaître 
l'affinité  qui  existe  entre  elle  et  d'autres  maladies  im- 
pures. Pendant  le  moyen  âge  on  en  distinguait  avec 
trop  de  subtilité  les  espèces  d'après  les  qualités  élé- 
mentaires ;  mais,  lorsqu'elle  fut  devenue  plus  rare, 
on  en  négligea  complètement  la  pathologie. 

A  l'égard  de  la  lèpre  croûteuse  ou  de  la  lepra  des 
Arabes ,  Jacques  Bontius  est  le  premier  parmi  les 
modernes  qui  en  ait  donné  la  description ,  telle  qu'elle 
se  présente  aux  Indes  orientales  où  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  courap  (5).  Elle  fut  ensuite  décrite 
par  Etienne  Weszpremi  ,  qui  la  guérissait  par  le 
mercure  alcalisé  (4).  Guillaume  Hillary  l'observa  aux 
Barbades,  et  en  traça  fidèlement  le  tableau  (5).  Ray- 
mond la  rencontra  aux  environs  de  Marseille  (6). 
Jean-André  Murray  la  vit  à  Gottingue  (7),  et  Brieude 

(t)  Ueber  den  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  le  cre'tinisrae.  in-8°.  Vienne, 
1802.  p.  187. 

(2)  Blamenbach  ,    Medizinische    etc. ,    c'est-à-dire ,    Bibliothèque    tle 
médecine,  T.  III.  p,  640. 

(3)  Histor.  natur.  Ind.  lib.  II,  e.  17.  p.  32.  (in- fol,  Amslelodami , 
i658.  ) 

(4)  Haller.  diss.  pract.  vol.  VI.  p.  817. 

(5)  Beobachtuiigp.ii etc.  ,  c'est-à-dire,  Observations  sur  les  maladies 
qui  régnent  aux  Barbades  :  trad.  de  l'aDglais.  in-8°.  Léipzick,  177b» 
p.  383. 

(G)  Histoire  de  l'cie'phantiasis.  in-8°.  Lausanne,  1767.  p   14. 
(7)  Opusc.  vol.  II.  p.  386. 
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la  décrivit  comme  une  maladie  endémique  en  Au- 
vergne, où  elle  s'appelle  le  mal  de  Saint-Mein  (i). 
Une  maladie  tout-à-fait  semblable  se  fit  aussi  re- 
marquer depuis  l'anne'e  1770  dans  la  Haute-Italie,  aux 
environs  de  Milan  ,  et  même  jusqu'à  Trente  (2).  On 
la  nomma  peïïagra ,  de  pellarsî }  se  de'pouiller,  à 
cause  de  la  chute  des  e'cailles  brûlantes  dont  le  corps 
était  couvert.  François  Frapolli  la  de'crivit  le  pre- 
mier (5),  crut  que  l'impression  des  rayons  solaires 
en  est  l'unique  cause,  et  soupçonna  qu'elle  n'est  pas 
nouvelle,  parce  que  le  nom  de  pellarella  se  trouve 
de'jà,  en  1678,  dans  le  règlement  du  chapitre  du 
grand  hôpital  de  Milan.  Cajetan  Strambio,  qui  fut 
pendant  long-temps  directeur  d'un  hôpital  e'tabli  à 
Lagnano  pour  les  personnes  atteintes  du  pellagra , 
re'futa  l'opinion  de  Frapolli,  parce  qu'on  ne  peut 
trouver  aucun  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
affections  (4).  Michel  Gherardini  (5)  agit  de  même , 
et  indiqua  la  diffe'rence  du  pellagra  et  du  scorbut 
des  Alpes,  décrit  par  Jacques  Odoardi  (6):  cepen- 
dant les  caractères  qu'il  assigna  pour  la  distinction 
de  ces  maladies  sont  plutôt  accidentels  qu'essentiels. 
François  Zanetti ,  me'decin  à  Canobio  sur  le  lac  Ma- 
jeur ,  est  aussi  l'un  des  premiers  observateurs  de 
cette  maladie  (7).  Guillaume-Xavier  Jansen  la  fait 
provenir  de  l'état  morbifique  des  nerfs,  et  recom- 

(1)  Mémoires  delà  Société  de  médecine  de  Paris,   années  1782.  1783. 
p.   311. 

(2)  Comini,  dans  Stmmhio,  Abhandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  du 
"pellagra:  trad.  de  l'italien.  in-8°.  Léipzick ,  1796.  p.  aij3. 

(3}  Animadversion.es   in  morbum  ,  vulgo   Pellagram.   m-8°.    MedioL 
1771. 

(4;  L.  c  p.  33. 

(5)  Ges du chle etc. ,  c'est-à-dire,  Histoire  du  Pellagra  :  trad.  de  l'ita- 
lien. in-8°.  Lemgo,  1792. 

(6)  D'una  specie  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  une  espèce  par- 
ticulière de  scorbut,  in-40.  Belluue,  17^6. 

.'-)  Nov.  act.  tiat.  cur.  vol.  VI.  p.  118. 
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mande  contre  elle  l'inoculation  de  la  gale  (i).  Jean- 
Michel  Albera  accusa  l'âcreté  muriatique  (2),  Fran- 
çois Fanzago,  qui  observa  le  pellagra  aux  environs 
de  Padoue,  ne  pensait  pas  que  l'e'ruption  cutanée  fût 
un  symptôme  essentiel  (3).  Les  médecins  vénitiens , 
Paul  délia  Bonna  (4)  et  Louis  Soler  (5),  prétendaient 
que  la  maladie  n'est  pas  nouvelle,  et  ne  constitue  pas 
non  plus  une  espèce  distincte;  mais  Strambio  fit  voir 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  véritable  pellagra.  Les 
traités  de  Cervi  (6)  et  de  Constantin  Titius  (7)  sont  les 
principaux  de  ceux  qui  ontparu  sur  cette  maladie.Cervi 
s'aperçut  qu'elle  est  héréditaire ,  et  il  avança  qu'elle 
provient  de  la  diminution  de  l'irritabilité.  Titius  pré- 
tendit que  c'est  un  érysipèle  périodique  ,  chronique 
et  nerveux.  Aloysius  Careno  l'observa  hors  de  l'Italie, 
et  vit  à  Vienne  trois  personnes  qui  en  étaient  at- 
teintes (8). 

Le  mal  des  ^dsturies ,  ou  mal  de  la  rose ,  a  une 
très-grande  analogie  avec  le  pellagra.  Il  se  rencontre 
dans  les  profondes  vallées  qui  entourent  Oviédo ,  et 
qui  sont  la  plupart  du  temps  enveloppées  par  des 
brouillards  épais.  Thiéri  le  décrivit  pour  la  première 
fois  en   iy55  (9).  Strambio  a  prouvé  par  des  raisons 

(1)  De  Pellagra,  morbo  in  Mediolanensi  Ducatu  endemico.  in-S°.Lugd. 
Bntav.  1787. 

(2)  Tralto  délie  malattie  dell'  isolato  di  primavera.  Varese ,  1784. 

(3)  Paralleli  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Parallèle  entre  le  pellagra  et  quelques 
aladies  qui  lui  ressemblent  le  plus.  in-S°.  Padoue,  1790. 

(4)  Discorso  etc. ,  c'est-à-dire ,  Discours  comparatif  sur  le  pellagra , 
rélépbantiasis  des  Grecs,  etc.  in-8°.  Venise  ,  1791. 

(5)  Osservazioni  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pra- 
tique, formant  l'histoire  d'une  maladie  particulière.  in-8°.  Venise  ,  1791. 

(6)  Weigel  et  Kuhn,  Italiœnische  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  mé- 
dicale italienne,  T.  II.  oah.  1.  p.2o4- 

(7)  Pellagrœ  morbï  inter  Insnbriœ  agricolas  grassantis  pathologia. 
in-î°.  Lips.  1792. 

(8)  Observattones  de  epidemicâ  conslitutione  1789.  in-S°.  findob, 
170^.  p.  n3.  114. 

(9)  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  tom.  II.  p.  337.  — 
Sammlung  etc.,  c'est-à-dire,  Recueil  d'observations  choisies ,  T.  II* 
p.334. 
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suffisantes  qu'il  se  rapproche  extrêmement  du  pel- 
lagra,  s'il  n'est  même  pas  identique  avec  lui.  Tliiéri 
prétend  que  son  mal  de  la  rose  est  une  complica- 
tion de  la  lèpre  avec  le  scorbut.  Que  son  assertion 
soit  vraie  ou  fausse,  cette  complication  est  très-pro- 
nonce'e  dans  la  lèpre  du  Nord  que  les  Norwégiens 
appellent  spedalsk/ied,  et  que  les  Irlandais  nomment 
liktraa.  Thomas  Barlholin  est  le  premier  qui  en 
parle  :  il  la  décrit  comme  une  maladie  endémique 
dans  le  Fœrceerne(i)  ;  mais  au  dix-huitième  siècle, 
cette  affection  attira  d'une  manière  particulière  l'at- 
tention des  voyageurs  et  des  médecins,  surtout  lorsque 
le  gouvernement  parut  disposé  à  soulager  la  misère 
des  infortunés  habitans  des  côtes  de  la  Norwége  et 
de  l'Islande,  qui  sont  exposés  à  la  maladie.  Eggert 
Olassen,  Biarn  et  Paavelsen  la  décrivirent  telle  qu'elle 
se  remarque  en  Islande  (2) ,  et  Elno  Troii  en  traça 
un  tableau  exact  (3).  Pétersson  en  fit  le  sujet  d'un 
traité  particulier  (4).  En  Norwége,  elle  fut  décrite  par 
Hans  Stroem  (5),  Gisleson  (6),  Roi.  Martin  (7)  et 
J.  L.  Odhelius  (8).  Martin  l'attribua  à  tort  à  l'usage 
des  poissons  qui  renferment  des  vers  intestinaux:  il 
fut  réfuté  par  C.  E.  Mangor  (9),  qui  écrivit,  aussi-bien 
que  Nicolas  Arbo  (10),  un  traité  fort  détaillé  sur  cette 
maladie.  Philippe-Gabriel  Hensler  contribua  égale- 
ment à  faire  connaître  le  spedalskhed  en   insérant 

(1)  Act.  med.  et  philos.  Hafn.  ann.  167 1.   iS^i.  ohs.  49. 

(2)  Reiseelc,  c'est-à-dire,    Voyage   en  Islande.  in-4°.  Copenhague, 
1770.  T.  II.  p.  igo. 

(3)  Brie/e  etc.,  c'est-à-dire,  Lettres  qui  concernent  un  voyage  en  Is-, 
lande.  in-8°.  Lcipziek,  1779.  p.  87.  ">.87. 

(4)  Oui  den  Saa  Kaldede  Islandske  Jkjœrbjug.   In-?,0.  Sorœe,  1-69- 

(5)  Beskcivelse  œfwer  Sœ/id/naer.  wi-A0.  Soiœe,  17Gb.  T.l.p.  084. 

(6)  De  elvphantiasi  norvegicâ.  in-0>°.  Jdnfn.  1 7>!5. 

(7)  Vetenskaps  etc.,  c'est-à-dire ,  Me'moires  de  l'Académie  de  Suède 
pour  l'année  1760,  p.   3t»8. 

(8)  lb.  1779.  p.  222.  1783.  p.  226. 

(9)  Underretning  om  Jtiadesygens  Klendetegn ,   Aarsager  og  Ilelbre~ 
delse.  in-8°.  Kiœbenhavn  ,  179'î.  p.  fa. 

(10)  Afhandl.  ont  liadcsygen  eller  Saltjlod.  m-S°.  Kiœbenhavn ,  179a. 
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dans  son   ouvrage   classique  plusieurs   rapports   dé 
médecins  norwe'giens  au  sujet  de  cette  variété  de  la 
lèpre  (i). 

Sam.  Gottl.  Gmélin  (2)  et  Simon  Pallas  (3)  observé^ 
rent  une  combinaison  particulière  de  la  lèpre  croûteuse 
et  de  la  lèpre  noueuse  aux  environs  de  Cherson  et 
d'Astracan  :  ils  la  décrivirent  sous  le  nom  particulier 
de  maladie  de  la  Crimée. 

La  lèpre  blanche,  ou  celle  dont  parle  Moïse,  fut 
également  rencontrée  dans  les  temps  modernes  par* 
Voigt  (4),  Vidal  (5)  et  Hensler  (6).  Elle  est  fréquente 
sous  les  tropiques,  où  l'on  donne  le  nom  &  albinos) 
ou  de  kakerlakes  à  ceux  qui  en  sont  affectés.  OL 
Dapper  est  le  premier  qui  fasse  mention  de  cette  pré- 
tendue variété  d'hommes  :  il  rapporte  déjà  l'opinion, 
bien  fondée  du  célèbre  Vossius,  qui  pensait  que  ces 
nègres-blancs  sont  vraisemblablement  des  lépreux , 
et  ne  constituent  pas  une  race  particulière  dans  l'es- 
pèce humaine  (7).  Lionel  Wafer  décrivit  le  premier 
cette  lèpre  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  son  ou- 
vrage sur  la  péninsule  de  Darie,  située  entre  l'Amé- 
rique septentrionale  et  l'Amérique  méridionale,  et 
où  les  albinos  sont  plus  communs  que  partout  ail- 
leurs (8).  François  Valentyn  la  vit  à  Amboine  (9), 


(1)  Vom  abendlaenàischen  etc.,  c'est-à-dire,  De  la  lèpre  occidentale 
au  moyen  âge.  in-8°.  Hambourg,  1790.  p.  375.  Excerpt.  p.  no.  119. 

(2)  lieisen  etc.,  c'est-à-dire,  Voyages  en  Russie,  iii-8°.  Pétersbourg, 
1774.  P.  II.  p.  169. 

(3)  Reisen  etc.,  c'est-à-dire,  Voyages  dans  différentes  provinces  de 
l'empire  russe,  T.  I.  p.  3o2. 

(4)  Haller.  diss.  pract.  vol.  VI.  p.  63. 

(5)  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  année  1767.  p.  167  j 

(6)  L.  c.  p.  35î. 

(7)  Naauwkeurige  etc. ,  c'est-à-dire,  Description  curieuse  de  l'Egypte  , 
de  la  Guinée  et  de  l'Ethiopie,  in-fol.  Arnst.  1768.  —  yjLlgemeine  etc. , 
c'est-à-dire,  Histoire  générale  des  Voyages,  T.  IV.  p.  607. 

(8)  Beschreibung  etc.,    c'est-à-dire ,    Description  de  la   presqu'île  de 
P°,  p.    33^ 

(o)  Beschryvinge  ete. ,  c'est-à-dire,  Description  d1  Amboine.  in-fol. 
Amst.  1726,  vol.  II.  p.  146. 
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et  J.  F.  Blumenbach  dans  la  Savoie  (1)  :  nous  devons  à 
ce  dernier  le  meilleur  traite  qui  ait  paru  sur  cette 
affection  (2). 

Les  modernes  retrouvèrent  aussi  la  lèpre  rouge  des 
Arabes  et  des  arabistes  dans  les  Indes  occidentales: 
au  moins  la  description  que  Bajon  donne  du  mal 
rouge  de  Cayenne  (5),  s'accorde-t-elle  à  beaucoup 
d'égards  avec  celle  que  les  e'crivains  du  moyen  âge 
nous  ont  laisse'e  de  la  lèpre  rouge. 

Mais  de  toutes  les  varie'te's  de  la  lèpre,  la  noueuse 
ou  l'éléphantiasis  est  celle  qui  s'est  le  plus  souvent 
offerte  aux  modernes,  principalement  dans  les  contrées 
situées  entre  les  tropiques.  André  Cleyer  la  trouva  à 
Java  (4)  ,  Engelbert  Keempfer  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar (5),  Guillaume  Hillary  aux  Barbades  (6), 
Peyssonel  à  la  Guadeloupe  où  elle  participe  un  peu 
de  la  nature  de  la  lèpre  rouge  (7),  Gouzier  dans  l'île 
Bourbon (8),  Thomas  Héberdem  à  Madère  (c)),Gode- 
froy-Guillaume  Schilling  à  Surinam  (10),  Joannis  (11) 
et  Raimond  (12)  dans  le  midi  de  la  France.  Jacques 
Hendy  (i3),  croyant  répandre  du  jour  sur  la  théorie 
de  cette  affection,  suppose  qu'elle  a  son  siège  unique- 

(I)  Mediziiiische  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  me'decine,  T.  IL 
p.  538. 

Oî)  De generis   humani  varie  taie  naturaii  ,  p.  174  (éd.  III  ). 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Caveune.  in-S°.  Paris,  1777, 
vol.  F.  p.  a5o. 

(4)  îipist.  nat.  cur.  dec.  II.  ann.  1.  p.  7. 

(5)  Amcenil.  exnt.Jasc.  III.  obs.  8.  p.  56i. 
.  (6)  L.  c.  p.  397. 

(7)  Leshe ,  Auszùge  etc.,  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  IV.  p.  347- 

(•S)  Journal  de  médeciue  ,  vol.  VII.  p.  401. 

(9)  Arzneykundige  etc.,  c'est-à-dire,  Traite's  de  me'decine  ,  T.  I. 
p.  20. 

[io)De  leprâ  commentationes ,  recensuit  J.  D.  Hahn.  irt~S°.  Luçd. 
Batav.  1778» 

(II)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde- 
cine, vol.  I.  p.  aoi. 

(,,)   I.c. 

(i3)  Treatise  etc. ,  c'est-à-dire,  Traite' de  la  maladie  glandulaire  des 
Barbades.  in-8°.  Londres  ,  1784. 
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ment  dans  le  système  lymphatique,  et  la  range  même 
au  nombre  des  maladies  des  glandes.  Cette  opinion 
fut  réfutée  par  J.  Rollo  (i)  ,  et  rejetée  par  Philippe- 
Gabriel  Hensler,  dont  l'incomparable  ouvrage  sur- 
passe de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  e'te'  fait  jus- 
qu'alors dans  ce  genre. 

Feu  de  maladies  étaient  plus  dignes  de  devenir 
l'objet  de  recherches  précises,  que  la  faiblesse  chro- 
nique des  organes  du  bas-ventre.  Cet  état,  accom- 
pagné de  la  lenteur  du  mouvement  du  sang  dans 
les  viscères  abdominaux,  du  trouble  des  fonctions 
de  ces  organes',  et  souvent  de  spasmes  dans  le  bas- 
ventre  ,  est  la  source  d'une  multitude  incroyable 
de  maladies  chroniques  ,  de  la  goutte  avec  toutes 
ses  suites ,  de  la  pierre  ,  des  hémorroïdes  ,  de  l'hy- 
pocondrie et  de  l'hystérie,  des  éruptions  cutanées 
chroniques ,  des  catarrhes  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant,  des  ulcères  opiniâtres  aux  jambes, 
des  hydropisies  et  de  la  phthisie.  Comme  presque 
jamais  il  n'est  seul,  son  traitement  présente  souvent 
de  grandes  différences ,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de 
recourir  aux  excitans  volatils  dans  certains  cas  et 
pour  certains  organes,  et  d'employer  les  excitans 
permanens  dans  d'autres  cas  et  pour  d'autres  or- 
ganes. Comme  d'ailleurs  il  est  assez  fréquemment 
compliqué  d'affections  locales,  d'atonie,  de  dilata- 
tions variqueuses,  d'engorgemens  squirrheux,  etc.  , 
et  qu'il  se  déclare  graduellement  par  suite  des  er- 
reurs de  régime,  l'art  ne  peut  souvent  pas  atteindre 
son  but  avec  les  ressources  que  la  matière  médicale 
lui  offre,  et  se  voit  obligé  d'avoir  recours  à  la  dié- 
tétique, et  de  changer  complètement  le  genre  de  vie 
du  malade.  Les  anciens  partisans  de  l'école  métho- 
dique avaient  très-bien  senti  cette  vérité  j    de  sorte 

(i)  Remiks    etc.,  c'est-à-dire,    Remarques    sur  la    maladie  nouvelle- 
ment écrite  par  le  D.  Hendy,  in-S°.  Londres,  1785. 
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que  leur  xvxhoç  ùvaM-mixoç ,  quelque  subtil  qu'il  pa- 
raisse être  au  premier  coup  d'ceil,  ne  mérite  certai- 
nement pas  d'être  livre'  au  mépris.  Paracelse  tenta 
d'expliquer  à  sa  manière  la  dépendance  réciproque 
de  tous  ces  maux ,  et  leur  origine  d'une  source 
commune,  en  regardant  la  goutte,  les  hémor- 
roïdes et  la  pierre  comme  des  maladies  de  toute 
la  substance ,  et  les  faisant  provenir  du  tartre  ou 
de  l'épaississement  des  humeurs. 

Dans  la  suite  Guillaume  Musgrave  fut  principale- 
ment celui  qui  démontra  le  mieux  l'affinité  de  la 
goutte  avec  la  pierre ,  les  hémorroïdes  et  l'hypo- 
condrie. Son  ouvrage  est  aussi  classique  à  cause  de 
l'excellent  tableau  qu'il  a  tracé  des  effets  de  la  goutte 
non  encore  entièrement  développée  (i).  On  trouve 
dans  ce  livre  et  dans  les  œuvres  de  Sjdenham,  une 
foule  d'observations  sur  l'affinité  de  la  pierre  avec  la 
goutte,  et  sur  les  cas  où  les  accès  de  ces  deux  mala- 
dies alternent  ensemble  (2).  Jean-André  Murray  fit 
encore  mieux  sentir  ces  rapports  (5),  et  Michel  Al- 
berti  avait  déjà  précédemment  indiqué  la  liaison 
qui  existe  entre  les  hémorroïdes,  la  goutte  et  la 
pierre  (4).  Guillaume  Grant  donna  un  excellent 
aperçu  général  de  toutes  ces  maladies  affines  (5)  , 
et  Thomas  Withers  écrivit  sur  la  faiblesse  chroni- 
que (6) ,  mais  sans  en  signaler  la  véritable  cause , 
qui  a  son  siège  dans  l'abdomen. 

En  Allemagne,  cette  source  commune  d'une  foule 

(1)  De    arthritide  anomalâ  et  sjmptomaticâ  :  dans  la    seconde  partie 
des  œuvres  de  Sydenliam. 

(•'.)  Sjdenham.   opp.  p.  ooi,    3a t.    328. 

(3)  Ùpusc.    vol.  I.   p.    189. 

(4)  Dissertatio  de  hœmorrhoïdum  eonsensu  cum  calculo  et  podagrâ  Haï, 
1722. 

(5)  Beobachtungen   etc.,  cVst-à-dire  ,    Observations   sur  les   maladies 
chroniques    de  Londres  :  trad.  de  L'anglais.    in-b°.   Léipsiok,   1784. 

((>)   Ueber  die   etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Sur  ia    faiblesse  chrooique  :  trac!- 
de  l'anglais.  in-8°.  Allembourg  ,  1779. 
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de  maladies  chroniques,  et  surtout  pe'riodiques,  fut 
e'tudiëe  avec  le  plus  grand  soin  depuis  le  milieu  du 
dix -huitième  siècle,  et  elle  devint  la  base  d'une 
nouvelle  me'thode  curative  qu'on  disait  être  propre 
à  guérir  les  affections  les  plus  graves  et  les  plus  opi- 
niâtres, que  les  inventeurs  assuraient  n'avoir  presque 
jamais  entraîné  de  suites  fâcheuses,  et  que  par  con- 
séquent ils  donnaient  comme  n'étant  sujette  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  contre-indications.  JeanRaempf, 
médecin  de  la  cour  deHesse-Hombourg,  fut  l'inven- 
teur de  cette  théorie  et  de  ce  mode  de  traitement. 
Comme  il  avait  une  répugnance  invincible  pour 
écrire  ,  il  fit  part  de  ses  principes  et  des  observations 
fournies  par  trente  années  d'expérience ,  à  ses  fils  et 
à  quelques  autres  jeunes  médecins,  qui  les  publièrent 
dans  différentes  dissertations  académiques.  Le  pre- 
mier opuscule  qui  traite  de  cette  matière  a  pour  au- 
teur Jean  Raempf,  fils  de  l'inventeur  (i);  mais  on 
n'y  trouve  signalée  qu'une  seule  forme  de  la  faiblesse 
chronique  du  bas-ventre,  savoir  celle  des  vaisseaux 
de  l'estomac  et  de  la  partie  supérieure  de  la  veine- 
porte.  Il  est  facile  de  voir  ,  d'après  cet  ouvrage,  que 
les  opinions  de  Stahl  au  sujet  du  siège  des  affections 
chroniques  dans  la  veine-porte  avaient  dirigé  l'atten- 
tion de  Raempf  sur  cette  source  de  maladies.  Il  ac- 
cuse même  le  quinquina  de  produire  l'épaississement 
des  humeurs,  auquel  il  donne  le  nom  $  infarctus. 
Adoptant  la  coutume  des  humoristes  de  son  temps, 
il  a  plus  égard  au  mélange  vicieux  des  humeurs  qu'à 
la  faiblesse  des  solides,  et  ses  idées  ne  sont  certaine- 
ment pas  fort  claires  au  sujet  du  véritable  siège  de  ce 
qu'il  appelle  infarctus.  Il  dit  bien  que  tout  le  système 
veineux  du  bas-ventre  est  le  siège  de  ces  épaississe- 
mens,  et  qu'après  la  mort  on  trouve  souvent  les  vais- 

(i^  SaMwger,    SyUoge    vol.    III.  p.    246.  —  Haller ,   Dissertation^ 
■pradicce }  vol.  llli  p.  y«j! 
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seaux  dilates  jusqu'au  point  de  présenter  un  diamètre 
égal  à  celui  des  intestins  eux-mêmes;  mais  il  confond 
trop  e'videmment  ces  dilatations  variqueuses  avec  les 
obstructions  ,  et  rapporte  trop   de  faits  merveilleux 
de  concre'tions  poljpeuses  du  poids  dune  livre ,  de 
la  longueur  d'une  aune ,  et  souvent  aussi  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,   dont  les  lave- 
mens  ont  de'termine'  l'expulsion,  pour  que,  malgré 
la  confiance  la  plus   grande  dans  sa  véracité'   et  sa 
bonne  foi ,  on  ne  conçoive  pas  des  doutes  sur  l'exac- 
titude de  ses  récits.  Il  propose,  contre  les  maladies 
qui  proviennent  des  obstructions  des  vaisseaux,  ses 
lavemens  viscéraux  ,  qu'il  administrait  journellement 
pendant  un  long  espace  de  temps ,  et  qu'il  préparait 
avec  une  décoction  tantôt  de  son  et  d'herbes  émoi- 
lientes  ,  tantôt  de  racine  de  genièvre  et  de  remèdes 
fortifians. 

A  cet  ouvrage,  contenant  la  première  publication 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  Raempf,  succéda 
la  dissertation  inaugurale  de  Dan*  ^mih  Rocli, 
écrite  de  même  d'après  les  instructions  verbales  don- 
nées par  l'inventeur.  Roch  s'attacha  particulièrement 
à  faire  l'application  des  principes  généraux  à  la  théo- 
rie et  au  traitement  des  hémorroïdes  et  des  autres 
maladies  du  bas-ventre  (1).  Ensuite  Jean-Geor»es 
Schmid  (2)  publia  la  théorie  de  Raempf  sur  les  affec- 
tions de  l'utérus,  la  leucorrhée,  la  suppression  des 
menstrues  et  l'hystérie,  maladies  qui  sont  toutes  dé- 
rivées par  lui  de  l'obstruction  des  vaisseaux  de  la  ma- 
trice. L'auteur  rapporte  aussi  des  choses  incroyables  de 
la  grosseur  et  du  volume  des  concrétions  rendues  par 
les  malades.  Son  travail  fut  suivi  par  celui  de  Jean- 
Frédéric  Elvert  (3),  qui  exalta  surtout  les  avantages  de 

(\)  Baldînger,  l.  c.  p.  18 r. 

(2)  Dissertatio  de  concrementis  nteri.  in-fa,  Basil.    ih53. 

(3)  Baldinger,  1,  c.  p.  3i-$« 
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]a  méthode  d'administrer  les  fortifians  et  les  délayans 
en  lavemens ,  sur  celle  d'après  laquelle  on  prescrit 
ordinairement  ces  mêmes  remèdes.  Il  pense  qu'intro- 
duits dans  l'estomac,  lesmëdicamens  s'y  mêlent  à  une 
trop  grande  quantité  d'humeurs  pour  qu'il  leur  soit 
possible  d'agir  avec  e'nergie.  Cette  idée  fut  encore 
plus  amplement  de'veloppe'e  par  Auguste-Théodore 
Brotbeck(i)  ,  qui  en  nomma  aussi  l'inventeur,  après 
sa  mort  arrivée  en  1755  ;  car  ce  dernier  avait  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  écrivirent  auparavant ,  de  ne 
pas  faire  connaître  son  nom  tant  qu'il  vivrait.  Le  traité 
de  Brolbeck  renferme  toutes  les  idées  de  Raempf  dans 
un  ordre  plus  systématique.  La  goutte,  la  pierre, 
l'hypocondrie  ,  les  hémorroïdes  et  la  plupart  des 
maladies  chroniques  sont  attribuées  aux  obstructions. 
L'hystérie  est  même  expliquée  par  l'obstruction  des 
vaisseaux  séminifères  de  la  femme.  C'est  aussi  dans 
ce  livre  qu'on  trouve  indiquées,  pour  la  première 
fois,  les  contre-indications  des  lavemens  viscéraux: 
car  ces  remèdes  servant  surtout  à  apaiser  les  spasmes, 
et  par  conséquent  à  guérir  la  faiblesse  directe,  on  ne 
doit  pas  les  prescrire  aussi  fréquemment  dans  les  cas 
d'inaction  ou  de  faiblesse  indirecte ,  et  il  faut  alors 
avoir  recours  aux  fortifians.  G.  L.  Raempf,  second 
fils  de  l'inventeur,  défendit  aussi  la  théorie  de  la  mé- 
thode de  son  père ,  relativement  à  certaines  cachexies 
qui  proviennent  de  l'obstruction  des  viscères  du  bas- 
ventre  (2). 

Jusqu'ici  la  méthode  de  Raempf  n'avait  été  annon- 
cée que  dans  des  dissertations  académiques,  et  n'é- 
tait point  encore  parvenue  à  la  connaissance  du  pu- 
blic; mais  les  médecins  qui  en  firent  l'essai  s'en  dé- 
clarèrent les  panégyristes.  Tels  furent  Tissot  (5)  et 

(1)  Baldinger  ,  l.  c.  p.  364- 

(a)    G.  L.  KaempJ '.  Dissertatio  de  morhis  ex  atrophia.  in-^°.  Basil.  itjÔ 

(3)  OEuvres  complètes,  vol.  VI.  p.  79» 
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Zimmermann  :  ce  dernier  avait  même  formé  le  pro- 
jet de  faire  traduire  tous  les  opuscules  précédens  en 
latin.  Enfin  le  fils  aine'  de  l'inventeur ,  médecin  de  la 
cour  de  Hesse  -Hombourg ,  imprima  un  ouvrage 
complet  sur  la  the'orie  et  la  me'thode  curative  de  son 
père  (i).  La  publication  de  ce  livre  fut  re'ellement  un 
service  qu'il  rendit  à  la  médecine.  Il  plaça  aussi  le 
sie'ge  des  obstructions  dans  la  veine  porte,  mais  n'en 
de'veloppa  pas  les  causes  avec  assez  d'ordre ,  et  en  cita 
plusieurs  espèces,  qui  sont  plutôt  les  produits  de  sa 
me'thode,  que  des  maladies  provoquées  par  la  nature. 
Ainsi,  par  exemple,  il  disait  que  le  quatrième  genre 
consiste  en  des  tuyaux  membraneux  visqueux  qui 
ne  sont  e'vacue's  que  vers  la  fin  des  maladies  chroni- 
ques, après  sept  ou  huit  cents  lavemens.  Ilpre'fe'raitles 
lavemens  viscéraux  à  toutes  les  autres  méthodes  d'in- 
gérer les  remèdes  dans  l'estomac ,  par  la  raison  princi- 
palement que  les  médicamens  administrés  de  cette  der- 
nière manière  ne  parviennent  pas  immédiatement  au 
siège  des  obstructions ,  parce  que  l'accès  du  sang  «  leur 
«  est,  en  grande  partie,  fermé  par  des  mucosités  qui  en- 
«■  duisent  ou  obstruent  les  voies,  et  qu'en  consé- 
«  quence  ils  sont  expulsés  sans  fruit  avec  les  déjections 
«  alvines.  Les  lavemens,  au  contraire,  commençant 
«  par  ouvrir  et  nettoyer  les  voies ,  les  remèdes  donnés 
'<■  sous  celte  forme  attaquent  l'ennemi  avec  vigueur 
«■  jusque  dans  ses  derniers  retranchemens,  sans  avoir 
«  perdu  leur  force,  ni  subi  la  moindre  altération  n. 
Outre  le  son,  il  choisissait  pour  ingrédiens  de  ses  la- 
vemens les  plantes  qui  renferment  beaucoup  de  subs- 
tance extractive,  comme  le  chardon-béni,  la  camo- 
mille ,  la  mille-feuille  ,  le  pissenlit ,  la  valériane ,  la 

(i)  Filr  Aerzte  uni  etc.  ,  c'est-à-dire,  Tr?ité  en  faveur  des  médecins 
et  des  malades  sur  une  nouvelle  méthode  pour  guérir  sûrement  et 
radicalement  les  maladies  les  plus  opiniâtres  qui  ont  leur  siège  dans 
le  bas-ventre,  et  surtout  l'hypocondrie.  iu-tS°.  Dessau  et  Léipsick  t 
1784.  a",  édit.  in-bp.  Léipsick  ,   i7$5. 
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centaurée,  la  garance,  la  douce-amère ,  la  ciguë  et 
même  l'eau  de  chaux,  le  gaïac  ,  le  savon  et  le  fiel  de 
bœuf.  Il  recommandait,  de  concert  avec  ces  la veraens, 
l'emploi  des  fonifians  à  l'intérieur,  et  conseillait  sur- 
tout l'observation  de  plusieurs  règles  de  diététique 
excellentes. 

Quoique  Kaempf   ait  beaucoup   perfectionné  le 
traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  opiniâ- 
tres,  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  d'élever  con- 
tre sa   théorie   des  doutes  dont  j'ai  déjà  précédem- 
ment rapporté  quelques-uns.  Quand   il  assure  que 
l'usage  journalier  de  ses  lavemens  détermine  ,  même 
chez  les  sujets  en  apparence  le  mieux  portans,  l'é- 
vacuation d'une  grande  quantité  de  mucosités  vis- 
queuses ,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  penser  que 
la  méthode  elle-même  à  laquelle  il  a  recours  ,   est 
fort  souvent  la  cause  de  l'expulsion  du  mucus  qui  lu- 
bréfie  le   canal  intestinal   dans  l'état  naturel  (i).    Il 
n'est  d'ailleurs  que  trop  évident  que  le  corps  s'habi- 
tue à  cette  évacuation  provoquée  chaque  jour,  et  que 
Jes  intestins,  à  force  d'être  humectés  ,  doivent  néces- 
sairement tomber  dans  l'atonie,  malgré  l'addition  de 
substances  fortifiantes.  Enfin  l'auteur  donne  comme 
signes  distinct  ifs  des  obstructions  une  telle  multitude 
de  symptômes,  qu'il  est  impossible  de  savoir  avec 
certitude  lequel  de  ces  accidens  quelquefois  opposés 
peut  servir  de  caractère.   La  méthode  de  Kaempf, 
employée  même  à  propos ,  doit  nécessairement  nuire 
plutôt  qu'être  utile,  surtout  à  cause  de  la  lenteur 
étonnante  avec  laquelle  elle  agit. 

Une  maladie  remarquable ,  dont  la  cause  est  bien 
certainement  aussi  cette  faiblesse  chronique  du  bas- 
ventre,  fut  désignée  par  les  modernes  sous  un  nom 
qui  lui  convient  fort  peu  ,  mais  du  reste  étudiée  avec 

(1)  Blùmenhach,  Meiizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  mé- 
decine, T.  JU.  p.  91.  5Ho. 
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un  soin  tout  particulier.  Je  veux  parler  de  l'angine 
de  poitrine,  qui  a  pour  caractères  essentiels  une  vive 
douleur  au-dessous  du  sternum  ,  une  suspension 
complète  de  la  plupart  des  fonctions  ,  et  une  anxiété 
extraordinaire  ,  et  dont  presque  tous  les  observateurs 
pensèrent  que  la  goutte  anomale  est  la  cause.  Guil- 
laume Musgrave  avait  déjà  décrit  l'asthme  goutteux, 
quoiqu'il  eût  gardé  le  silence  sur  les  caractères  essen- 
tiels qui  viennent  d'être  indiqués  (i);  mais  on  trouve 
dans  Morgagni  (2)  deux  observations  que  l'on  peut 
avec  plus  de  raison  rapporter  à  cette  maladie.  Guil- 
laume Héberden  lui  assigna  en  1768  la  dénomina- 
tion d'angine  de  poitrine ,  et  en  donna  une  excellente 
description  (3).  Dans  un  ouvrage  classique  qu'il  pu- 
blia plus  tard  (4)  ,  il  la  distingua  très-précisément  de 
l'asthme  goutteux ,  parce  que  cette  affection  ne  pré- 
sente pas  un  asthme  proprement  dit ,  mais  simple- 
ment une  grande  anxiété,  et  il  assura  l'avoir  obser- 
vée sur  plus  de  cent  malades,  dont  la  majeure  partie 
étaient  des  hommes  âgés  d'une  cinquantaine  d'années. 
H  soutint  qu'on  a  tort  d'admettre  une  inflammation 
dans  cette  maladie ,  parce  que  le  pouls  n'éprouve  pas 
d'accélération,  que  l'affection  est  trop  chronique  et 
périodique,  et  que  le  vin  et  l'opium  soulagent  ceux 
qui  en  sont  atteints.  11  la  regarda  donc  comme  de 
nature  spasmodique.  Adolphe  Murray  (5)  défendit 
aussi  cette  dernière  idée,  en  assurant  que  la  maladie 
mérite  le  nom  de  spasme  du  cœur,  que  Morgagni  lui 

M  L.  c.  p.  79. 

(2)  De  sedib.  et  causs.  morb.   ep.  XXII.  n.  !\.  XXJ11.    n.  8.  r>. 

(3)  Arzneykundige  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  de  la 
société  de  Londres ,  T.  II.  p.  45.  T.  III.  p.  X. 

(.j)  Commentant  de  morborum  hisloriâ  et  curatione.  in-8n.  Lond.  3803. 
p.  3o8.  3i4»  —  Suivant  la  remarque  d'Héberden,  Erasistrate  observa 
quelque  chose  de  semblable.  «  Erasistratus  memorat  paralyseos  gentts  et 
paradoxon  appellat ,  quo  ameutantes  repente  sistantur^  et  ambulare  non 
possint ,  et  tum  rurswn  ambulare  sinantur.  »  (  Ca7.  Aurel.  chron.  lib,  II. 
*.   1.  p.  34^.  éd.  Amman,  ) 

(5)  Dissertatio  de  nipturâ  cordis,  in-\°.   Upsal.  1785. 
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avait  déjà  donne.  Cependant  Jean  Fothergill  admit 
l'existence  d'une  inflammation  (i).  Haygarth  (2) pensa 
que  la  suppuration  du  me'diastin,  reconnue  après  la 
mort ,  pourrait  bien  en  être  la  cause  ,  et  Jean- Jacques 
de  Berger  émit  une  opinion  tout-à-fait  différente  de 
celle  d  Héberden  en  décrivant  la  maladie  comme  un 
asthme  goutteux  ,  et  prétendant  y  trouver  tous  les 
caractères  d'une  inflammation  (3).  Butter  (4),  Mac- 
queen  (5)  et  Chr.  Frédéric  Elsner,  dans  sa  disserta- 
tion classique  (6),  la  considérèrent  aussi  comme  une 
affection  goutteuse.  Mais  ce  qui  prouve  qu'en  An- 
gleterre même,  le  nom  d'angine  de  poitrine  fut  donné 
a  des  maladies  différentes ,  c'est  qu'Ed.  Johnstone , 
dans  un  mémoire  qu'il  lui  consacra,  décrivit  évidem- 
ment une  hydropisie  commençante  de  poitrine  (7). 

La  même  source,  c'est-à-dire  la  faiblesse  chronique 
du  bas-ventre,  produit  aussi  le  redoutable  tic  dou- 
loureux de  la  face  que  les  Arabes  avaient  vu  souvent , 
mais  que  des  observations  multipliées  ont  appris  de 
nos  jours  à  mieux  connaître  et  à  mieux  traiter.  Le 
premier,  parmi  les  modernes,  qui  ait  étudié  et  décrit 
cettemaladie,  est  André,  chirurgien  de  Versailles  (8), 
Une  femme  avait  été  atteinte  d'une  fistule  lacrymale 
à  la  suite  d'une  plaie  au  grand  angle  de  l'œil  :  cette 


(1)  Saemmtliche  etc.,  c'est-à-dire  ,  Œuvres   complètes,  T.  II.  p.  234, 

(2)  Arzneykundige  etc.,  c'est-à-dire,  Me'moires  de  médecine  de  la 
société  de  Londres,  T.  III.  p.  3i. —  Edlnburgische  etc.,  c'est-à-dire, 
Commentaires  d'Edimbourg,  T.    II.  p.  96. 

(3)  Sammlwig  etc..  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,  T.  X.    p.   708. 

(4)  A  treatise  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  maladie  communément 
appelée   angine  de  poitrine.   in-K°.    Londres,    1791. 

(5)  Sammlung  etc. ,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,    T.  X.  y.   i/i5. 

(6)  Aètitindliutg  et©.,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  l'angine  de  poitrine,  in- 
8°?  Kœnigsberg ,   1778. 

(<j)  Abliandïunc.en.  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  mé- 
decine  établie  à  Londres  en  177$,    T.   1.  p.   12H. 

(o)  Observations  sur  lesx  maladies  de  1  urètre  et  sur  plusieurs  failà 
çonvulsifs,.  in-8°.  Paris,  1736.  p.  3i&. 
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fistule  ayant  été  guérie  ,  elle  fut  suivie  de  convulsions 
douloureuses  qui  se  propageaient  du  nerf  sous-orbi- 
taire  dans  les  muscles  de  la  joue.  L'incision  du  nerf 
soulagea  moins  que  l'application  de  la  pierre  infer- 
nale. André  rencontra  encore  plusieurs  autres  cas 
semblables,  et  Sauvages  eut  lui-même  occasion  d'en 
voir  (1).  Fothergill,  qui  avait  observé  seize  fois  cette 
maladie  avec  attention,  essaya  d'en  expliquer  la  na- 
ture. Il  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  remarques, 
que  les  femmes,  surtout  celles  d'un  certain  âge,  y 
sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  que  presque  tou- 
jours on  rencontre  des  squirrhosités  dans  les  seins, 
et  que  par  conséquent  le  virus  cancéreux  pourrait 
bien  être  la  cause  de  cette  effroyable  douleur.  Il  réus- 
sit rarement  à  l'apaiser,  et  moins  souvent  encore  à  la 
guérir  radicalement  :  cependant  la  ciguë  est  le  moyen 
qui  lui  parut  le  plus  efficace  (2).  Bonnart  attribua  la 
maladie  à  un  rhumatisme  chronique,  et  la  compara 
avec  assez  d'exactitude  à  la  sciatique  nerveuse  (5). 
Son  sentiment  fut  aussi  celui  de  Longavan,  qui  pré- 
tendit que  la  goutte  est  la  cause  excitante  des  dou- 
leurs. On  peut  rapprocher  de  leur  opinion  celle  de 
Menuret  et  de  Laugier,  qui  assurent  qu'on  ne  doit 
pas  chercher  le  siège  de  l'affection  ailleurs  que  dans 
les  nerfs  (4).  Chr.  Godefroi  Selle  s'accordait  avec 
Fothergill  au  sujet  de  la  cause,  et  recommandait 
1  arsenic  (5).  Léb.  Frédéric-Benjamin  Lentin  éleva 
des  doutes  très-fondés  contre  l'idée  qu'elle  provient 
du  virus  cancéreux  ,  et  n'obtint  pas  le  moindre  effet 
avantageux  de  lous  les  remèdes  proposés  pour  la 

(1)  Nosolog.  meth.  vol.  J.  p.  534» 

(3)  Saemmtliche  etc.,  c'est-à-dire,  OCuvres  complètes  ,  T.  II.  p.  16  j, 

(3)  Journal  de  médecine,  vol.  L,  p.  60. 

(4)  Ib.  p.  33 1. 

(5)  Nette  etc.  ,  c'est-à-dire,  Nouveaux  matériaux  pour  l'histoire   na- 
turelle et  la   médecine,   T.  I.  p.  27. 
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combattre  (i).  Volger  (2)  crut,  dans  une  circonstance, 
devoir  soupçonner  l'influence  de  la  faiblesse  chroni- 
que du  bas-ventre,  ce  que  Eb.  Gmélin  confirma  éga- 
lement (5).  Blunt,  ayant  trouvé  l'électricité  utile  (4), 
Pujol  (5)  conçut  l'idée  que  la  douleur  était  causée 
par  la  matière  électrique  qui  circule  dans  les  nerfs. 
Il  donna  le  conseil  d'établir  des  cautères.  Ces 
exutoires procurent  du  moins  quelque  soulagement, 
suivant  le  témoignage  de  Lentin. 

La  théorie  de  la  sciatique,  autre  espèce  particu- 
lière de  goutte  ,  fut  éclaircie  par  les  excellentes  re- 
cherches de  Dom.  Cotunni,  qui  reconnut  que  cette 
affection  est  causée  par  un  épanchement  de  lymphe 
dans  le  névrilème  du  nerf  sciatique.  Cette  idée  lui 
servit  aussi  à  expliquer  la  paralysie  dont  la  sciatique 
est  souvent  suivie,  et  lui  suggéra  une  méthode  de 
traitement  préférable  à  celles  qu'on  avait  adoptées  jus- 
qu'à lui  (6). 

(1)  Blumenbach,  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  mé- 
decine ,  T.  H.  p.  i!fi.  —  Bejtraege  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  mé- 
decine pratique.  in-8°.  Léipsick  ,  178g.   p.  334. 

(2)  Blumenbach  ,  l.  c.   p.  5o6. 

(3)  Forigesetzte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Continuation  des  expériences  sur 
le  magnétisme  animal,  p.  684. — Les  excellentes  observations  de  Bœhmer 
donnèrent  encore  plus  de  poids  à  cette  opinion  ,  car,  dans  le  cas  qu'il 
rencontra  ,  la  goutte  alternait  avec  le  tic  douloureux.  (  Blumenbach , 
/.  c.  T.  III.  p.  2i3.  ) 

(4)  Sammlunq  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens ,  T.  XIl!"  p.  8. 

(5)  Abhandhmg  etc. ,  c'est-à-dire  j  Traité  de  la  maladie  de  la  face 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  tic  douloureux  :  trad.  du  français. 
in-8°.  Nuremberg,    1788. 

(G)  De  ischiade  nervosâ  comrnentarius.  in-B°.   Vienn.  1770. 
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